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Cet  Ouvrage  se  trouve  aussi  chez  les  Libraires  suivans  , 
A PARIS, 

Magimel,  Ajvselin,  et  Pochard,  me  Dauphine,  n°  9 j 
Ladyocat,  Palais- Royal , galerie  de  bois,  n°  197  } 
Ledewtu  , quai  des  Augustins,  n°  35. 

Fantih  et  Compagnie,  quai  Malaquais,  n°  5j 
et  Gravier  , quai  des  Augustins,  n"  55. 


Dans  les  Départemens  et  chez  l'Etranger. 

Lille,  Castiaux,  Malo,  Leleux , Vana- 


Agen,  Noubel. 

Aii,  ( Bouches- du- Rhône),  Terris  , 
Lebouteux,  Mourret. 

Àmbert , Seguin. 

Amiens,  Allô,  Caron. 

Angers , P a vie , Fourier-Mame , Marne. 
Angouleme , veuve  Bargeas. 

Arras , Topino. 

Aurillac , Vallet  fils  , Pélisson. 
Avignon , Jubanel , Bonnet  fils , Mouriès. 
Baïonne,  Gosse , Bonzom. 

Besançon , Girard , Gauthier , Dèis. 
Beziers , Pageot , Bousquet. 

Bordeaux , veuve  Bergeret,  Melon. 
Bourg,  Bottier. 

Bourges , Gille,  Vebrie.  . 

Brest , fournies  et  Deperier , Fgasse, 
Freund. 

Bruxelles,  Lecharlier , Démet. 

Caen,  Poisson , Blin. 

Calais , Leleux. 

Cambrai,  Hurez , Hurez  Champion, 
Giard. 

Carpentras , OddoU. 

Chartres,  Hervé,  Labaltefils. 
Cherbourg,  Boulanger. 
Clermont-Ferrand , Thibaud-Landnot. 
Clermont-Oise , Danicourt. 

Colmar,  Pannetier , Petit. 

Dax,  Baillaufils. 

Dijon , 1 Soéllat,  Lagier. 

Douai,  Fillette , Tarlicr,  Carpentier. 
Dunkerque , Letendard , Bronner . 
F.pinal , Jouve. 

Évreux,  Ancelle,  Despierres-Lalonde. 
Falaise,  Dufour. 

Gand  , Houdin,  H.  Dujardin. 

Grasse,  Gaillard. 

Grenoble , Balcon , Durand  père  et  fils. 
Havre,  mesdemoiselles  F atry , taure. 
Hesdin , Thulliez. 

Lachatre.  Amault. 

I aigle , Glaçon. 

Laon,  Courtoif^ 


kere. 

Limoges , Bargeas. 

Lons-le-Saulnier,  Gauthier  frères. 
Lorient,  Lecoat  Saint- Haouen. 

Lyon,  Cabin,  Maire,  Chambet, 

Maçon,  Angoyat.  ■< 

Mans,  Pesche,  Belon. 

Marseille,  Mossy , Masvert , Chardon. 
Meaux , Dubois-Berthault. 

Metz , veuve  Vèronnais , Devilly. 
Montauban,  Rethoré  l'ainé,  Laforgue. 
Montpellier,  Séguin. 

Moulins,  Place  et  Bujon. 

Nancy,  veuve  Bontoux,  Senef,  Vincenot. 
Nantes,  Busseuil  jeune , Baudin  atné. 
Narbonae,  Caillard. 

Niort,  madame  Orillat .. 

Nismes , Pouchon  ,Melquiond. 

Noyon,  Amcudry. 

Orléans,  Ratoré,  Darnault-Morand. 
Périgneux,  Jardin  et  veuve  Daluy. 
Perpignan,  Alzine,  Ay,  Tasta. 
Pézénas,  Robert. 

Poitiers,  Catineau. 

Puy  (le),  l.acombe. 

Bennes,  Duchesne. 

Riom,  Salles,  Thibaut. 

Rochelle  (la),  Fumoleau,  Pavie. 
Rodez,  Carrère. 

Rouen  , Frère  atné,  Renault. 
Saint-Brieux , Lemonnier. 

Saint-Malo , Rottier. 

Semur , Bordot , Berry. 

iirssbomg, Levrault,  Treuttell  et  JF art*. 

Toulon  , Madelain , Aurel. 

Toulouse,  Gallon,  Vieusseux. 

Tours,  Marne. 

Troyes  , Sainton  fils. 

Turin , Pierre  Giraud. 

Valenciennes , Giard,  JPiart. 
Verdun-snr-Meuse , Bénit  jeune. 
Villefranche  (Aveyron),  Vedheillié. 
Vousiers,  Grandremy . 
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DALMA’JIE  ( CAMPAGNE  DE  L’aRMÉE  ). 

l8oq.  — Avant  la  bataille  de  la  Piave  , où  les  Autrichien# 
permirent  dix  mille  hommes , l’axchiduc  Jean  adressa  la  lettre 
suivante  au  maréchal  duc  de  Raguse , qui  commandait  l’armée 
française  en  Dalmatie  : 
u Monsieur  le  duc, 

u Le  bruit  des  victoires  remportées  par  mes  armes  sera 
sans  doute  parvenu  jusqu'à  vous.  Six  jours  de  combats  consé- 
cutifs ont  poussé  l’armée  française  des  bords  de  l’Isonzo  au- 
delà  de  la  Piave  ; mon  avant-garde  a passé  ce  fleuve  , et  ne 
trouve  d’autre  obstacle  à combatte  que  celui  de  dix  mille 
hommes  prisonniers  à conduire , de  l’artillerie  et  des  charrois 
immenses  qui  couvrent  les  chemins.  Le  peuple,  en  Tyrol, 
s’est  soulevé  à l’approche  des  troupes  autrichiennes  , et  a dé- 
sarmé les  corps  bavarois  répandus  dans  ce  pays.  Enfin  , de 
tous  côtés  les  plus  brillans  succès  ont  couronné  nos  efforts. 
Ces  avantages , et  l’assurance  que  l’armée  que  j’ai  devant  moi 
n’a  plus  de  nouvelles  réserves  à me  présenter , m’ont  mis  dans 
le  cas  de  disposer  d’une  forte  colonne  que  je  vais  diriger  sur 
la  Dalmatie.  Dans  cet  état  de  choses , des  hostilités  de  votre 
part  seraient  sans  but  ; le  sang  qu’elles  coûteraient,  inutile- 
ment versé , serait  dès-lors  perdu  pour  la  gloire.  C’est  donc , 
monsieur  le  duc  , dans  les  vues  de  votre  propre  intérêt  , au- 
tant que  par  le  dÿir  de  diminuer  les  maux  de  la  guerre  , que 
je  viens  vous  demander  de  mettre  bas  les  armes,  avec  le 
corps  que  vous  commandez.  Des  conditions  honorables  , telles 
que  le  mérite  la  réputation  de  vos  troupes,  ainsi  que  le  haut 
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2 DALMATIÉ. 

rang  que  vous  occupez  , vous  seront  accordées  ; mon  intention 
est  de  venir  au  secours  de  l’humanité , et  non  point  d’humilier 
des  braves. 

u J’espère  donc  , monsieur  le  duc  , que  vous  répondrez 
d’une  manière  satisfaisante  à l’ouverture  que  je  viens  de  vous 
faire , et  je  désire  vivement  que  vous  me  procuriez  bientôt  l’oc- 
casion de  vous  témoigner  personnellement  l’estime  et  la  con- 
sidération avec  laquelle  je  suis,  etc. 

u Au  quartier-général  de  Conegliano , le  1 f avril  1809. 

u Signe  Jean  , archiduc  d’Autriche,  n 

Pour  toute  réponse  à ce  message , le  général  en  chef  duc  de 
Raguse  mit  à l’ordre  du  jour  la  proclamation  ci-jointe  : 
u Soldats! 

u Depuis  trois  ans  nous  gémissions  da|p  le  repos  ; depuis 
trois  ans,  malgré  nos  vœux,  nous  sommes  étrangers  aux  prodiges 
qui  étonnent  l’Europe  : nos  désirs  sont  enfin  comblés  ; un  vaste 
champ  s’ouvre  devant  nous. 

u Une  puissance , tant  de  fois  vaincue , ose  reprendre  les 
armes!  De  nouvelles  victoires  répondront  à cètte  folle  au- 
dace. 

« Soldats  ! nous  éprouverons  de  grandes  fatigues , de  grandes 
privations,  mais  vous  les  supporterez  avec  courage;  car  la 
constance  qui  les  fait  surmonter  n’est  pas  moins  nécessaire 
pour  vaincre , que  la  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Vous 
serez  dignes  de  vous-mê»es  ; vous  serez  les  dignes  soldats  du 
plus  grand  des  empereurs. 

u Soldats  ! Napoléou-le-Grand  vous  regarde , et  les  récom- 
penses dont  il  aime  à combler  ses  armées , seront  aussi  votre 
partage  , car  vous  les  mériterez. 

u Soldats  ! nous  marcherons  bientôt , et  si  nous  nous  éle- 
vons à la  hauteur  de  notre  destinée,  nous  formerons  dans  peu 
Ih  droite  de  la  grande-armée. 

« Préparez-vous  au  combat. 

« De  mon  quartier-général  d'Ostrovizza  , *3  avril  1 809.  » 

Le  27  , le  duc  de  Raguse  réunit  son  armée  auprès  de  Kuin. 
Plusieurs  escarmouches  eurent  lieu  avec  les  Autrichiens  ; le 
général  Soyez,  qui  était  en  observation  à Eryenich,  les  força 
à se  retirer.  De  farts  détachemens  ayant  paru  sur  la  rive  gauche 
de  la  basse  Zermagna , le  colonel  Cazeaux  ,*avec  un  bataillon 
du  dix-huitième  d’infanterie  légère  , les  rencontra  sur  les  hau- 
teurs du  village  d’Obrowatz,  et,  quoiqu’ils  fussent  supérieurs 
en  nombre , il  les  battit , leur  tua  ou  blessa  quatre  cents 
hommes  , et  leur  fit  trois  cents  pnsonniers. 
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Une  avant-garde  autrichienne , forte  de  cinq  à six  mille 
hommes  , qui  débouchait  sur  le  plateau  de  Bender , eut  un  en- 
gagement , sur  la  haute  Zermagna,  avec  des  troupes  de  la  di- 
vision du  général  Clauzel.  Un  bataillon  du  onzième,  et  les  vol- 
tigeurs du  huitième  , chargèrent  deux  bataillons  du  régiment  de 
Gluïn  et  un  bataillon  d’Ottochatz  , et  les  précipitèrent  dans 
un  ravin , où  ils  en  firent  un  grand  carnage. 

Le  5 mai  , le  gros  de  l’armée  du  maréchal*était  à vingt 
milles  de  Zara,  prêt  à se  mettre  en  mouvement  pour  aller 
joindre  l’armée  du  prince  Eugène. 

Après  avoir  défait  successivement  les  Autrichiens  dans  les 
Combats  du  mont  Kitta  , de  Gradchatz,  de  la  Liéca  et  d’Ot- 
îochatz , et  avoir  pris  le  général  en  chef  Stoïsservich  , les 
Troupes  du  duc  de  Raguse  arrivèrent  le  28  à Fiume , où  elles 
firent  leur  jonction , tant  avec  l’armée  d’Italie  qu’avec  la 
grande  - armée  , dont  celle  de  Dalmatie  forma  l’extrême 
droite.  Le  maréchal  donna  les  plus  grands  éloges  aux  oQiciers 
et  aux  soldats  qu’il  avait  commandés  dans  cette  marche  aussi 
glorieuse  que  rapide.  , 

Première  lettre  du  maréchal  duc  de  Raguse  à Buonaparte. 
u Sire , 

u J’ai  l’honneur  de  rendre  compte  à votre  majesté  qu’ayaot 
reçu  du  prince  vice-roi  la  nouvelle  que  l’armée  autrichienne 
d’Italie  opérait  sa  retraite , je  me  suis  mis  en  marche  pour  en- 
trer en  Croatie,  le  14  de  mai  : le  t6,  nous  avons  trouvé  l’en- 
neYni  dans  les  belles  positions  qu’il  occupait  il  y a quinze 
jours,  et  nous  l’y  avons  attaquq.  Après  un  combat  vif,  mais 
court,  toutes  les  positions  du  mont  kitta  ont  été  emportées 
parla  division  Clausel.  Nous  lui  avons  tué  trois  cents  hommes, 
blessé  six  ou  sept  cents , et  pris  cinq  cents  : beaucoup  ont  jeté 
leurs  armes  pour  se  sauver  plus  vite  dans  les  rochers,  de  ma- 
nière que  quatre  à cinq  mille  Hommes  ont  été  dispersés , et 
manquent  à l’armée.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvent  plusieurs 
officiers , et , dans  le  nombre  de  ces  derniers  , le  général 
Stoïsservich  , commandant  en  chef  ici.  La  force  du  corps  d’ef- 
mée  ennemie  était  de  dix-neuf  bataillons  , tous  régimens 
croates  ou  frontières  : douze  de  ces  bataillons  seulement  se  sont 
trouvés  à l’alfaire , les  autres  .ayant  été  détachés  sur  la  basse 
Zermagna.  -v  • 

u Le  lendemain  17  , j’ai  marché  sur  l’ennemi , qui  occupait 
las  retranchemens  qu’il  avait  construits  à Popina  : à notre 
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approche  , il  évacua  ces  retranchemens , sans  qu’il  fût  possible 
de  l’entamer,  à cause  de  la  grande  promptitude  qu’il  y mit. 
Le  17  au  soir,  je  le^uivis  devant  Gradschatz  , et  j’attaquai  , 
avec  mon  avant-garde , l’arrière-garde  qu’il  avait  laissée  au 
débouché  des  montagnes,  afin  de  favoriser  la  rentrée  de  deux 
bataillons  qu’il  avait  à Ervenick  ; son  arrière-garde  fut  battue, 
nous  la  chassâmes  de  toutes  ses  positions  , et  nous  la  suivîmes 
dans  la  plarae  ; alors  l’ennemi  la  fit  soutenir  par  toutes  ses 
forces , et  comme  les  bataillons  qui  devaient  venir  d’Ervenick 
étaient  sur  notre  flanc , et  que,  par  la  nature  du  pays , ils 
uous  occcupaient  beaucoup  de  monde,  et  que,  d'un  autre 
côté  , toute  l’armée  n’avait  pas  eu  le  temps  d’arriver  , il  e» 
est  résulté  que  nous  avons  été  dans  le  cas  d’avoir  dans  la  plaine 
un  combat  contre  des  forces  très-supérieures  , combat  que 
uous  avons  soutenu  avec  opiniâtreté.  Nous  avons  gardé  toutes 
les  positions  que  nous  avions  prises ^t  tous  les  avantages  que 
nous  avions  obtenus.  Le  combat  a fini  à dix  heures  du  soir  : 
l’ennemi  a profité  de  la  nuit  pour  évacuer,  et  au  jour  nous 
sommes  entrés  dans  Gradschatz.  Dans  ce  dernier  combat  j’ai 
été  blessé  d’un  coup  de  feu  à la  poitrine  ; mais  la  blessure  est  / 
légère,  la  balle  n'ayant  fait  qu’effleurer,  et  je  n’en  remplis 
pas  moins  mes  fonctions. 

u L’ennemi  a pris  position  entre  Gradschatz  et  Gospich. 
Nous  le  suivrons  aussitôt  que  l’artillerie  et  les  approvisionne- 
mens , que  je  n’ai  pu  amener  sur  les  crêtes  , et  qui  n’ont  pu  se 
mettre  en  mouvement  que  lorsque  nous  avons  été  maîtres  de 
la  grande  route , nous  auront  joints.  J’espère  que  ce  sera  de- 
main, et  que  nous  partirons  au  plus  tard  après-demain. 

u Je  ne  saurais  donner  trop  de  louanges  aux  troupes  qui  pnt 
combattu , savoir  : les  huitième  d’infanterie  légère , onzième  et 
vingt-troisième  de  ligne  , et  aux  braves  et  dignes  colonels 
Bertrand,  Bachelu  et  Minai,  de  ces  régimens  : le  dénier  a 
reçu  sept  blessures , dont  heureusement  aucune  n’est  très-grave  ; 
je  dois  également  des  louanges  au  général  Clauzel , et  faire 
une  mention  toute  particulière  du  général  Delzons , qui  a 
puissamment  influé  sur  ces  succès.  ** 

« Le  nombre  d’hommes  hors  de  combat,  dans  ces  deux  af- 
faires , s’élève  à trois  cents. 

« Je  suis , etc.  , 

u Au  quartier-général  de  Gradschatz  , le  18  mai  i8cq. 

u Le  duc  de  IlAGl'SE  , général  en  chef  de  l’armée  de  Dal- 
matie.  » 
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.*"*.*  * ' . , * • **»**« 

Seconde  lettre  du  duc  de  Ragme. 

u Sire , 

« J’ai  eu  l’honneur  de  rendre  compte  à votre  majesté  de 
l’entrée  en  campagne  de  votre  armée  de  Dalmatie,  de  la  dé-jl 
faite  de  l’armée  ennemie  au  mont  Kitta , de  la  prise  du  géné- 
ral Stoïsservich  , Commandant  en  chef,  et  du  combat  de  Grad- 
schatz  : je  dois  maintenant  à votre  majesté  le  rapport  des  opé- 
rations qui  ont  suivi. 

u L’artillerie  et  les  vivres  que  j’attendais  de  Dalmatie , 
m’ayant  jointoie  19  , je  me  mis  en  marche  le  20  pour  Gospieh  ; 
le  31 , de  bonne  heure,  j’arrîfai  à la  vue  de  Gospieh.  L’en- 
nemi était  renforcé  des  colonnes  d’Obrovatz  et  d’Ervenick , 
qui  étaient  fortes  de  quatre  mille  hommes , et  qüi  ne  s'étaient 
pas  encore  battues.  Il  avait  reçu  de  plus  deux  bataillons  du 
régiment  de  Bannat , et  avait  fait  réunir  toute  la  popula- 
tion en  armes.  Ses  forces  étaient  doubles  des  nôtres.  La 
portion  de  l’ennemi  était  belle.  Gospieh  est  situé  à la  réunion 
de  quatre  rivières , de  manière  que , de  quelque  côté  que 
l’on  sf  présente , il  est  nécessaire  d’en  passer  d’eux.  Ces  ri- 
vières sont  toutes  très-encaissées  ; on  ne  peut  les  passer  que  . 
vis-à-vrs  les  chaussées , et , dans  celte  saison  , une  seule 
est  guéable.  Je  me  décidai  à ne  pas  attaquer  de  fftmt  Gospieh, 
mais  à tourner  sa  position  de  manière  à menacer  la  retraite 
de  l’ennemi.  Pour  atteindre  ce  but  .il  fallait  passer  une  des 
Rivières  à portée  du  canon  des  bafreries  ennemies,  établies  > 
de  l’autre  côté  de  la  Licéa , ou  traverser  des  montagnes  • 
extrêmement  âpres  et  difficiles,  où  les  Croates  auraient  pu 
résister  avec  avantage.  L’ennemi  occupant  la  rive  opposée 
de  cette  rivière  , il  fallait  l’en  chasser  afin  de  pouvoir  rétablir 
le  pont'  qu’il  avait  coupé.  Deux  compagnies  de  voltigeurs  du 
huitième  régiment , commandées  par  le  capitaine  Bourillon  , 
ayant  passé  un  gué/  remplirent  cet  objet,  attendu  que  l’en- 
nemi , comptant  sur  sa  position  , était  peu  en  force  ; elles 
occupèrent  deux  pitons  qui  touchaient  la  rivière.  A peine  ce 
mouvement  fut-il  exécuté,  que  l’ennemi  déboucha  par  le 
pont  de  Belay , et  marcha  sur  la  division  Montrichara,  qui 
suivait  la  division  Clauzel.  Je  donnai  immédiatement  l’ordre 
au  général  Clauzel  de  faire  passer  au  général  Delzons , avec 
le  huitième  régiment  d’infanterie  légère,  la  petite  rivière  qui 
était  devant  flous  ; afin  d’occuper  les  mamelons  dont  s^taient 
emparés  les  voltigeurs , et  de  les  défendre  avec  la  plus  grande 


Digitized  by  Google 


G DALMATIE. 

opiniâtreté  possible , s’il  y était  attaqué.  Je  lui  donnai  éga- 
lement l’ordre  de  rapprocher  un  peu  les  autres  régimens  de 
sa  division , de  maniéré  à soutenir  la  division  Montrichard  , 
avec  laquelle  j’allais  combattre  l’ennemi  qui  débouchait. 

4 u L’ennemi  marcha  à nous  sur  trois  colonnes  : j’eus  bientôt 
disposé  toute  la  division  Montrichard,  et,  après  être  resté  en 
position  pour  bien  juger  du  projet  de  l’ennemi,  je  me  décidai 
à faire  attaquer  la  colonne  du  centre  ^ar  le  dix-huitième 
régiment  d’infanterie  légère , à la  tête  duquel  marchait  le 
général  Soyez  , tandis  que  le  soixante-dix-neuvième  régiment 
que  commande  le  colonel  Godard,  et  avec  lequel  se  trouvait 
le  général  Montrichard , contenait  la  droite  de  Tardée  ennemie  : ' 
la  charge  du  dix-huitième  régimiment  fut  extrêmement  brillante;  il 
est  impossible  d’aborder  l’ennemi  avec  plus  de  confiance  et  d’au- 
dace que  ne  le  fit  ce  brave  régiment  : l’ennemi  fut  culbuté , 
et  il  perdit  trois  pièces  de  canon.  Dans  cette  glorieuse  charge 
le  général  Soyez  fut  blessé  d’une  manière  très-grave.  Je  fis  sou- 
tenir immédiatement  le  dix-huitième  régiment  par  le  cinquième, 
sous  les  ordres  du  colonel  Plauzonne , qui  marcha  sur  la  co- 
lonne de  gauche  de  l’ennemi , et  la  fit  replier  : l’ennemi  s’o- 
piniâtrant , envoya  de  puissans  renforts  qui  exigèrent  de  notre 
côté  de  nouveaux  efforts.  Le  soixante-dix-neuvième  régi- 
ment, qui  avait  suivi  la  droite  de  l’ennemi,  s’était  réuni  à 
notre  centre  en  faisant  le  tour  d’un  monticule  qui  l’en  sépa- 
rait. Je  plaçai  en  deuxième  ligne  le  quatre-vingt-deuxième 
régiment , sous  les  ordrts  du  général  Lannay  et  du  colonel 
Bouté , et  en  réserve  un  bataillon  du  onzième  régiment  que 
je  détachai  de  la  division  Clauzel.  L’ennemi  ayant  fait  un 
nouvel  effort,  le  soixante-dix-neuvième  régiment  le  reçut  avec 
sa  bravoure  ordinaire , et  un  bataillon  le  chargea  tandis  que 
le  quatre-vingt-unième  en  faisait  autant  : cette  charge  fut  si 
vive,  que  l’ennemi  se  précipita  dans  la  rivière  et  s’y  noya 
en  grand  nombre.  Tout  ce  qui  avait  passé  aurait  été  détruit , 
si  douze  pièces  de  canon  de  l’ennemi , placées  sur  l’autre  rive 
de  la  Licéa  , n’avaient  mis  obstacle  à ce  qu’on  le  poursuivit 
davantage  : cet  effort  termina  la  journée.  A notre  gauche, 
le  général  Lannay,  qui  marchait  à la  tête  du  soixante-dix- 
neuvième  régiment,  et  du  quatre-vingt-unième  , y fut  griève- 
ment blessé.  Pendant  que  ces  affaires  se  passaient , l’ennemi 
détacha  six  bataillons  pour  attaquer  les  positions  qu’occupait 
le  huittème  régiment  d’infanterie  légère.  Ce  corps  , un  des  plus 
braves  de  l’armée  française,  que  commande  le  colonel  Bertrande! 
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que  le  général  Delzons  afait  très-bien  posté,  résista  avep 
beaucoup  de  persévérance  : après  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  enlever  sa  position  de  vive  force , l’ennemi  s’occupa  à 
la  tourner.  Il  allait  être  en  péril,  lorsque  f ordonnai  au  gé- 
néral Clauzel  d’envoyer  au  général  Delzons  les  trois  bataillons 
du  onzième  régiment  sous  les  ordres  du  colonel  Bachelu  , 
pour  non-seulement  soutenir  et  assurer  le  huitième  régiment  ; 
mais  encore  pour  prendre  l’offensive  et  menacer  la  retraite 
de  tout  le  corps  ennemi  qui  l’avait  tourné  : le  g^ptral  Delzons 
fit  le  meilleur  emploi  de  ses  forces , et  le  onzième  régiment 
soutint dans  cette  circonstance,  son  ancienne  réputation, 
et  en  moins  de  trois  quarts  -d’heure , l’ennemi  perdit  de  vive 
force  ou  évacua  toutes  ses  positions  : ce  succès  mit  An  au 
combat.  è 

u Pendant  la  nuit , on  s’occupa  avec  la  plus  grande  activité 
à rétablir  le  pont  qui  avait  été  coupé.  , Mon  intention  était 
de  le  passer  avant  le  jour  avec  toutes  mes  forces  , pour  me 
trouver  le  plutôt  possible  sur  la  communication  de  l’ennemi , 
ne  supposant  pas  qu’il  retardât  un,  seul  instant  sa  retraite. 
Les  travaux  du  pont  furent  plus  longs  que  je  n’avais  pensé, 
et  le  transport  de  mes  blessés  fut  tellement  difficile , qu’à 
midi  les  troupes  n’étaient  pas  encore  eu  état  d’exécuter  leur 
mouvement.  D’un  autre  coté,  l’ennemi  avait  fait  un  mouvement 
offensif  avec  quatre  ou  Cinq  mille  hommes,  en  remontant  lk 
Licéa.  Cette  confiance  de  l’ennemi  semblait  devoir  provenir 
de  l’arrivée  prochaine  du  secours  qu’amenait  le  général 
Knezevich , et  que  l’on  disait  à peu  d’heures  de  marche. 
Cependant  la  division  Montrichard  passa  le  ruisseau  sans  être 
inquiétée , et  aussitôt  que  la  tête  de  mes  colonnes  se  montra 
à l'entrée  de  la  plaine,  l’ennemi  se  disposa  à la  retraite, 
rappela  ses  troupes  qui  avaient  remonté  la  Licéa,  et  vint  se 
former  devant*  nous , avec  sept  bataillons  et  une  grande  quantité 
d’artilleri# , pour  battre  le&débouchés  par  lesquels  nous  devions 
pénétrer  des  montagnes  dans  la  plaine.  Le  général  Delzons  , 
à la  tête  du  vingtième  régiment,  gagna  autant  de  terrain 
qu’il  put  sur  les  bords  du  ruisseau-,  et  à peine  le  colonel 
Plauzonne , qui  commande  la  brigade  du  général  Soyez  , de- 
puis sa  blessure,  eut-il  formé  les  cinquième  et  dix-huitième 
régimens,  qu’il  marcha  à l’ennemi  et  le  força  à la  retraite. 
Nous  gagnâmes  en»  un  instant  assez  de  terrain  pour  former 
l’armée  sans  danger.  Ce  combat  est  fort  honorable  pour  le 
colonel  Plauzonne  et  pour  le  cinquième  régiment.  La  nuit  qui. 
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survint  nous-  empêcha  de  profiter*de  ces  succès , et  au  jour 
nous  ne  vîmes  plus  l’ennemi. 

Le  a3 , nous  entrâmes  à Gospich.  Le  2 4 , nous  marchâmes 
sur  Ottochatz,  et  nous  rencontrâmes  l’ennemi  à la  position 
d’Ians,  qui  se  retira  à notre  approche.  Le  q5  , nous  arri- 
vâmes devant  Ottochatz , où  était  encore  l’arrière-garde  de 
l’armée  ennemie , forte  de  six  bataillons , l’artillerie  et  les 
bagages.  Les  ponts  étant  coupés , nous  tournâmes  tous  les 
marais  d’Ottfrchatz.  Le  général  Delzons , à la  tête  du  huitième 
régiment , soutenu  par  le  vingt-troisième  de  la  division  Clauzel , 
chassa  l'ennemi  de  toutes  les  positions  qu’il  occupait , pour 
couvrir  la  grande  route.  Ce  combat  fut  brillant  pour  le 
huitième  régiment , comme  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé  ; 
et  le  général  Delzons,  suivant  son  usage,  conduisit  cette 
affaire  avec  beaucoup  de  talent  et  de  vigueur.  Il  y a reçu 
une  blessure  qui,  j’espère,  ne  l’empêchera  pas  de  reprendre 
bientôt  son  servicé.  Si  le  général  Montrichard  ne  s’était  pas 
trouvé  de  trois  heures  en  arrière , l’arrière-garde  de  l’ennemi 
était  évidemment  détruite,  l’artillerie  et  les  bagages  pris.  Dans 
la  nuit , l’ennemi  s’est  retiré  en  toute  hâte  sur  Carlestadt  : 
quelques  bagages  sont  encore  tombés  entre  nos  mains. 

u Le  26,  nous  sommes  entrés  à Segna,  et  le  28  à Fiume, 
où  l’armée  se  rassemble  le  29 , et  d’où  elle  partira  le  3i  , 
pour  rejoindre  l’armée  d’Italie. 

u L’enDemi , dans  cette  courte  campagne , a eu  environ 
six  mille  hommes  hors  de  combat  : il  a eu  un  très-grand 
nombre  de  déserteurs.  Nous  avons  combattu  ou  marché  tous 
les  jours  pendant  quatorze  heures , et  les  soldats , au  milieu 
des  privations , des  fatigues  et  des  dangers , se  sont  toujours 
montrés  dignes  des  bontés  de  votre  majesté. 

\ « Je  devrais  faire  l’éloge  de  tous  les  colonels  , officiers  et 

soldats , car  ils  sont  tous  animés  du  meilleur  esprit;  mais  je 
ne  puis  dire  trop  de  bien  des  colonels  Bertrand,  Plauzonne 
et  Bachelu  , qui  sont  des  officiers  de  la  plus  grande  capacité. 

u Je  dois  aussi  beaucoup  d’éloges  an  général  Clauzel,  et 
me  louer  du  général  Tirlet,  commandant  l’artillerie  ; du  gé- 
néral Delaure , chef  de  l’état-major , et  du  chef-d’^scadron 
Amiot , commandant  la  cavalerie. 

« Nous  avons  eu,  dans  ces  trois  différentes  affaires,  quatre 
. cents  tués  ou  blessés. 
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u Tons  nos  vœux  seront  comblés,  sire,  si  ce  que  nous 
avons  fait  obtient  les  suffrages  de  votre  majesté»  v 

u Je  suis,  etc. 

« Leduc  DE  RAGüSE  général  en  chef. 

« Au  quartier-général,  à Fiume  / le  3o  mai  180g  *. 

DANTZICK. 

1807.  — Pendant  que  l’Europe  était  fatiguée  par  des  que- 
nelles sanglantes , la  Prusse  resta  long-temps  dans  la  neutralité. 
L’accroissement  de  ses  richesses , la  prospérité  de  son  com- 
merce , un  grand  respect  pour  sa  puissance  militaire , son 
alliance  recherchée  par  les  souverains,  tels  furent  les  résultats 
heureux  du  système  quelle  avait  adopté.  Mais  elle  trouva  sa 

Serte  dans  le  poids  trop  pesant  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire. 

le  consultant  plus  ses  intérêts , elle  prêta  l’oreille  aux  séduc- 
tions de  l’Angleterre , s’allia  avec  les  Russes , et  arma  contre 
la  France.  Les  Prussiens,  vaincus  à Jéna , à l’approche  de 
Napoléon,  voient  leurs  soldats  dissipés  dans  une  infinité  de  com- 
* bats.  Par-tout  l’armée  du  Grand-Frédéric  éprouve  des  échecs. 
De  Postdam , Napoléon  donne  des  lois  à la  Prusse , et  entre 
triomphant  à Berlin.  Frédéric-Guillaume  est  forcé  de  prendre 
la  fuite  et  de  se  retirer  en  Russie  -,  les  débris  de  son  armée 
cherchent  encore  à défendre  les  places  qui  lui  restent  dans 
la  Poméranie;  mais  les  Français  sont  déjà  près  de  Dantzick, 
après  s’être  emparés  de  ses  meilleures  provinces.  Quinze  mille 
Prussiens  et  six  mille  Russes  formaient  la  garnison  de  Dant- 
zick : cette  .ville  dut  nécessairement  faire  une  vigoureuse  ré- 
sistance , étant  si  bien  défendue  , et  ayant  d'ailleurs  une 
artillerie  nombreuse  , des  munitions  considérables  et  des  ma- 
gasins immenses.  Pour  conserver  de  grandes  et  belles  propriétés, 
et  des  richesses  sans  nombre , les  bourgeois  se  seraient  peut-être 
rendus  sans  chercher  à se  défendre  ; mais  ils  n'étaient  plus 
les  mait^b  Kalkreut,  dirigeant  des  sorties  sur  le  quartier  des 
Polonais  Chercha  d’abord  à inquiéter  les  Français  : ces  incur- 
sions continuelles , fatiguant  le  général  Dombrowski , il  marcha 
sur  Dieschau,  l’emporta,  le  1 3 février  1807,  après  avoir  fait 
reculer  les  Prussiens;  enleva  trois  canons,  tua  deux  cents 
hommes,  fit  six  cents  prisonniers,  et  força  les  troupes  qui 
• l’avaient  obsédé  à rentrer  dans  Dantzick.  Tous  ces  avan- 
tages , vivement  disputés , n’en  furent  que  plus  glorieux  pour 
Dombrowski  : ce  général  est  blessé  à la  jambe , après  avoir 
eu  deux  chevaux  tué3  sous  lui  ; il  voit  à ses  côtés  sou  fils,  avec 
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un  bras  fracassé;  cependant,  il  continue  le  combat;  et,  ou- 
bliant en  quelque  sorte  qu'il  est  père,  ce  n’est  qu’après avoir 
vaincu  qu’il  s’informe  de  son  fils.  Les  jeunes  Polonais,  formés 
en  six  semaines  à la  tactique  et  à la  discipline  militaire , 
prouvent  aussi  aux  Prussiens  qu’ils  ne  sont  pas  à mépriser. 

Les  manœuvres  de  ces  jeunes  gens  sont  si  promptes , que , 
sous  ce  rapport  comme  sous  celui  de  la  valeur,  ils  peuvent 
rivaliser  avec  les  vieilles  troupes.  Dantzick  voit  bientôt  sous 
ses  murs  des  Saxons  et  des  Badois,  joints  au  dixième  corps 
de  la  grande  armée , commandé  par  le  maréchal  Lefebvre-; 
sous  ses  ordres  est  le  général  Savary  ; le  général  Laribois- 
sière  commande  l’artillerie,  et  les  travaux  du  génie  sont  di- 
rigés par  le  général  Chasseloup-Laubat.  Le  14  mars,  la 
place  fut  totalement  investie.  Pour  forcer  la  garnison  à ren- 
trer dans  les  murs , on  fut  obligé  de  livrer  plusieurs  combats. 
Cette  garnison , quoique  bloquée , pouvait  communiquer  li- 
brement avec  la  mer , et  le  maréchal  Lefebvre  s’occupa  sur- 
le-champ  de  rompre  cette  communication  , parce  qu’autrement 
le  siège  aurait  pu  devenir  interminable.  Les  Prussiens  furent 
culbutés  et  forcés  d'abandonner  leurs  positions,  par  le  général  * 
Schramm , qui  passa  de  l'ile  de  Notgat  dans  le  Frich-HalF; 
ils-^perdirent  aussi  trois  cents  hommes.  Trois  mille  assiégés 
ayant  tenté , le  soir , de  reprendre  un  poste  dont  ils  sentaient 
l’importance , furent  de  nouveau  repoussés  avec  perte  d’un 
canon  et  de  plusieurs  prisonniers.  Us  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux dans  une  sortie  générale.  La  garnison , repoussée  de 
toutes  parts  le  24 , perdit  deux  canons  ; le  colonel  Cracau , 
fameux  chef  de  partisans  prussiens  , se  trouva  parmi  quatre 
cents  prisonniers.  La  position  du  maréchal  Schramm , dans  la 
presqu’île , ayant  été  fortifiée  par  des  redoutes  garnies  de 
deux  rangs  d'abattis,  le  blocus  fut  resserré,  et  le  maréchal 
fit  occuper  la  tête  des  villages  d’Holzenberg  et  de  Schiditz , 
en  avant  des  ouvrages  de  Bischofberg.  Deux  tranchées,  l’une 
en  avant  de  Hackelsberg , et  l’autre  vers  Bischofb^^,  furent , 
dans  les  premiers  jours  d’avril , ouvertes  presque  en  même 
temps.  On  poussa  des  deux  côtés  les  travaux  avec  la  plus 
grande  activité.  Les  ouvrages  et  les  murs  des  assiégés  étaient 
sans  relâche  foudroyés  par  une  artillerie  formidable,  et  leurs 
édifices  et  leurs  maisons  écrasés  et  incendiés  par  les  bombes 
et  les  obus.  11  ne  se  passa  rien  de  remarquable  pendant  le  * 
premier  mois  : des  deux  côtés  la  canonnade  était  continuelle. 

On  repoussait  les  assiégés  dans  toutes  les  petites  sorties  qu'ils 
tentaient.  Tout  ce  que  le  courage  et  le  génie  peuvent  sug- 


DANTZICK.  ii 

gérer  pour  la  défense  d’une  place  était  cependant  mis  en 
usage  ; mais  des  troupes  valeureuses , dirigées  par  les  olficiers 
les  plus  instruits  de  l’Europe  , abondamment  pourvues  de 
munitions , cernaient  exactement  la  ville,  et  tous  les  elforts 
possibles  pouvaient  bien  retarder,  mais  non  empêcher  sa  red- 
dition. Une  île,  située  entre  la  Vistule  et  le  canal,  gênait 
la  communication  entre  la  presqu’ile  et  le  corps  principal 
de  1 armée  : le  général  Lefebvre  résolut  de  s’en  emparer  dans 
la  nuit  du  5 au  6 mai;  il  tira  de  l’armée  assiégeante  huit 
cents  hommes,  qui,  guidés  par  l’ adjudant-commandant  Aymé, 
furent  chargés  de  cette  expédition.  Douze  barques , pouvant 
chacune  contenir  vingt— cinq  hommes , furent  mises  à l’eau 
vers  les  dix  heures  du  soir.  Comme  celte  faible  expédition 
s avançait  à la  rame , elle  fut  foudroyée  par  deux  coups  de 
canon  à mitraille,  et  par  la  mousqueterie  des  postes  ennemis; 
mais  les  pontonniers  rament  avec  une  nouvelle  activité , et  il 
ne  fallut  que  cinq  minutes  pour  elfectuer  le  débarquement. 
La  première  redouté  fut  attaquée  et  emportée  à la  baïon- 
nette par  cinquante  grenadiers  de  la  garde  de  Paris,  ayant  à 
leur  tête  le  capitaine  Avis , aidc-de-camp  du  général  Drouet; 
Aymé,  adjudant-commandant,  se  précipita  sur  la  redoute  de 
gauche,  et  le  chef  de  bataillon  Armand  se. porta  sur  les  re— 
tranchemens  de  la  pointe  de  l’ile.  Les  têtes  des  colonnes 
françaises  pouîsent  a la  baïonnette  les  Russes  qui  défendaient 
1 extrémité  de  lile,  et  qui  furent  obligés  de  se  retirer  après 
avoirlait  un  feu  assez  mal  dirigé;  ils  rentrèrent  dans  la  plus 
grande  redoute,  pêle-mêle  avec  les  Français,  dont  le  pre- 
mier cri  fut  J ive  Napoléon  : Le  général  Gardanne , arrivant 
avec  une  colonne,  coupa  toute  retraité  au  reste  des  Russe», 
qui  continuaient  à sé  retirer  vers  leurs  retranchemens  : on  lit 
prisonnier  tout  ce  qui  échappa.  Un  débarquement , composé 
de  Badois  et  de  la  légion  du  Nord,  s'effectua  à l’instant  où 
le  succès  étajj  complet  sur  la  gauche.  Ces  nouvelles  troupes 
se  portent  aussitôt  sur  la  droite,  et  enlèvent  les  retran— 
cheinens  qui  défendaient  la  redoute  de  Kalkschants;  la  gauche, 
en  même  temps,  était  attaquée  par  les  Saxons  : il  ne  leur" 
fallut  qu’un  instant  pour  s’en  rendre  maîtres , et  s’emparer  de 
lile  entière.  On  prit  ce  jour-là  aux  Russes  dix-sept  canons 
et  neuf  cents  hemmes , on  leur  en  tua  deux  cents.  Ün  vit  un 
soldat  français  renouveler  le  beau  dévouement  de  d’Assas.  Une 
colonne  de  Russes  ayant  pris  un  clwssenr  du  deuxième  régi- 
ment d infanterie  légère , nommé  Fortenas , se  met  à crier  ; 
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g Ne  tire*  pas , nous  sommes  Français  ; « et  menace  de  tuer 
le  prisonnier,  s’il  dit  un  mot.  « Faites  feu , mon  capitaine , 
s’écrie  Fortenas , ce  sont  des  Russes  ! « Les  alliés  sentaient 
bien  que  Dantzick , n’ayant  pas  reçu  de  secours  depuis  deux 
mois  qu’il  était  assiégé devait  être  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse ; ils  étaient  bien  dans  l’intention  de  commencer  la  cam- 
pagne au  printemps  prochain , pour  secourir.uue  place  dont 
ils  connaissaient  toute  l’importance-,  aussi,  dans  un  conseil  de 
guerre , que  convoqua  Alexandre , la  délivrance  de  Dantzick 
fut  particulièrement  discutée.  On  pouvait  forcer  les  Français 
è découvrir  cette  place , en  passant  la  Passarge , et  en  leur 
livrant  une  babille  générale  -,  mais  comme  c’était  s’exposer  à 
une  défaite  totale , on  convint  de  secourir  Dantzick  par  mer. 
Deux  divisions  russes  et  quelques  régimen3  prussiens  , sous 
les  ordres  du  général  Kamenskoi , débarquèrent  à Pillau , et 
furent  transportés,  sur  soixante-six  bâtitnens,  à l’embouchure 
delà  Vistule , au  port  de  Dantzick,  où  ils  étaient  protégés 
par  le  fort  de  Weischelmünde.  Aussitôt  que  Napoléon  fut 
instruit  de  ce  débarquement , il  ordonna  au  maréchal  LanneS 
de  se  joindre  au  général  Oudinot , et  de  se  porter  avec  lui  au 
secours  du  maréchal  Lefebvre.  L’ennemi  était  à peine  débarqué 
quand  ils  arrivèrent.  Les  Russes , éloignés  de  la  ville  à-peu- 
près  d’une  lieue , étaient  forcés , pour  y arrive^,  de  traverser 
les  lignes  des  Français  ; ils  firent  en  conséquence  leurs  pré— 

Saratifs  d’attaque , le  i3  et  le  1 4 mai.  Neuf  régimens  russes* 
ébouchèrent,  le  îîT,  du  fort  de  Weischelmünde.  Deux  re- 
doutes, construites  vis-à-vis  de  ce  fort,  couvraient  le  général 
Schramm  , qui  était  en  bataille,  ayant  à sa  gauche  les  Polo- 
xftis  , au  centre  les  Saxons , et  à sa  droite  le  deuxième  régi- 
ment d’infanterie  légère  et  le  régiment  de  Paris.  Cette  affaire, 
dans  laquelle  on  montra  beaucoup  d’acharnement,  fut  décidée 
par  le  douzième  régiment  d’infanterie  légère  et  un  bataillon 
de  Saxons  que  le  maréchal  Lefebvre  avait  envoyés  de  la  rive 
gauche,  et  qui  prirent  l’ennemi  en  flanc.  De  toute  la  division 
.du  général  Oudinot , il  n’y  eut  qu’un  seul  bataillon  qui  put 
donner.  Les  Prussiens  perdirent  au  moins  deux  mille  cinq 
cents  hommes.  La  garnison  de  Dantzick  ne  tenta  pas  le  plqp 
léger  mouvement  pendant  eettg  action  -,  placée  sur  des  rem- 
parts démolis  et  sur  des  bastions  délabrés , elle  vit  ses  espé- 
rances s’évanouir.  Cinq  mille  Prussiens  et  Russes , qui  venaient 
- de  KoeDigsberg,  débarquèrent  en  même  temps  à Pillau  -,  ils 
longèrent  la  langue  de  terre  qu’on  appelle  lé  Nehreung,  et 
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arrivèrent  à Kalberg.  A leur  approche , les  premières  grandes 
gardes  de  cavalerie  légère  des  Français,  voulant  les  laisser 
s'engager,  se  replièrent  jusqu’à  Furstenwerder.  L’ennemi 
s’avança  jusqu’à  1 extrémité  du  FrischafF,  s’attendant  à péné- 
trer par  là  jusqu’à  Dantzick  ; mais  l’infanterie  française  pou- 
vait filer  sur  ses  derrières,  en  passant  sur  un  pont  qui  avait 
été  jeté  sur  la  Vistule,  à Furstenwerder;  il  n’osa  pas  s’en- 
gager dans  les  défilés.  Le  général  Beaumont , aide-de-camp 
du  grand-duc  de  Berg , avait  reçu  de  Napoléon  l’ordre  de 
les  y attaquer.*  Le  16  mai , au  point  du  jour , le  général  de 
brigade  Albert  déboucha  avec  deux  bataillons  de  grenadiers, 
deux  réginjens  de  chasseurs  à cheval  et  un  régiment  de  dra- 
gons ; et , apercevant  les  Prussiens , il  les  attaqua , les  cul- 
buta , les  poursuivit  pendant  onze  lieues , l’épée  dans  le* 
reins , et  leur  enleva  quatre  pièces  de.  canon.  Tout  espoir 
sur  ce  point  est  encore  enlevé  à Dantzick.  Malgré  tant  de  revers, 
les  alliés  ne  se  rebutent  pas  ; et , voulant  tenter  tous  les  moyens 
possibles  pour  relever  le  courage  de  la  garnison , ils  cherchent 
au  moins  à introduire  quelques  provisions  dans  la  place, 
puisqu’ils  ne  pouvaient  y faire  entrer  des  forces  corisidérables. 
Une  belle  corvette  anglaise,  de  vingt-quatre  canons,  chargée 
de  poudre  et  de  boulets,  et  portant  cent  vingt  hommes  d’équi- 
pages , s’avance  à pleines  voiles  dans  la  Vistule,  afin  d’entrer 
à Dantzick.  Les  Français,  quand  elle  fut  à la  hauteur  de 
leurs  ouvrages,  la  mirent  dans  l’impossibilité  de  manœuvrer, 
en  faisant  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  balles  et  de  boulets. 
Les  grenadiers  de  faris  se  précipitent  dans  la  Vistule,  et 
prennent  cette  corvette;  les  matelots,  d’ailleurs,  ne  pouvant 
tenir  contre  la  foudre  qui  les  écrasait , amenaient  leur  pa- 
villon. Les  assiégés  avaient  placé  une  batterie  sur  une  plate- 
forme en  charpente , située  sur  la  place  d’arme  du  chemiu 
couvert  ; une  mine  la  fit  sauter  le  lendemain.  On  opéra  la 
descente  et  le  passage  du  fossé,  le  1*9  mai,  à sept  heures  du 
soir.  Le  ai,  le  général*  Kalkreut , voyant  qu’on  montait  à 
l’assaut , demanda  à capituler  ; il  obtint  les  mêmes  conditions 
qu’il  avait  lui-mêflle  accordées  autrefois  à la  garnison  de 
Mayence.  On  pouvait  emporter  en  entier  le  Hakelsberg,  mais 
les  assiégés  pouvaient  encore  se  défendre  pendant  quinze 
jours , au  moyen  d’un  fossé  large  et  rempli  d’eau  courante. 
On  accorda  les  honneur%  de  la  guerre  à la  garnison , à qui 
l’on  permit  aussi  d’emmener  deux  canons  de  fer  et  leurs  cais- 
sons. De  son  côté*  elle  s’obligea  de  ne  servir  ni  contre  la 


I 


,4  DANTZICK. 

France,  ni  contre  ses  alliés,  pendant  une  anné£,  et  on  la 
conduisit  jusqu'aux  avant-postes  de  son  souverain  , qui  étaient 
ù Fillau.  Cette  capitulation  était  sans  doute  très-honorable. 
Le  général  Kamenskoi , qui  d’abord  s’était  mis  à l’abri  sous 
le  canon  de  Weischelmunde , se  rembarqua  promptement 
quand  il  vit  les  Français  prêts  à lancer  des  boulets  rouges  sur 
sa  flotte.  Tandis  qu’on  réglait  les  articles  de  la  capitulation , 
la  garnison  du  fort , qui  tenait  encore  , sortit  de  la  place  et 
se  rendit  aux  Français , pour  quelques  mécontentemens  qu’elle 
crut  avoir  à reprocher  au  gouverneur.  Napoléon  ne  s’était 
pas  encore  emparé  d’une  ville  aussi  importante  que  Dantzick. 
bi  l’artillerie  française  n’avait  renversé  ses  remparts , cette 
place  pouvait  tenir  bien  long-temps  ; et , ce  qui  le  prouve , 
c’est  qu’on  y trouva  huit  cents  pièces  de  canon  , des  maga- 
sins de  munitions  immenses,  des  amas  énormes  de  vivres, 
d’objets  d’habillement  et  d’équipement.  On  eut  bientôt  réparé 
cette  place  du  premier  ordre  •,  et  comme  Thorn  appuyait  le 
centre  et  Prague  la  droite  de  la  grande-armée , elle  devint 
l’appui  de  l’aile  gauche.  Le  général  Lefebvre  , dont  on  admira 
l’intrépide  activité  dans  cette  entreprise,  montra  dans  l’at- 
taque tout  le  feu  d’un  jeune  homme.  Le  soldat  qui  ouvrit 
les  tranehées  dans  une  terre  glacée,  qui  vit  souvent  les  neiges 
combler  ses  ouvrages,  ou  un  dégel  subit  les  renverser,  obtint 
«ne  juste  admifalion.  Des  marins  de  la  garde  de  Napoléon 
passèrent  avec  une  audace  incroyable  sous  le  feu  de  la  for- 
teresse de  Graudents,  en  conduisant  sur  la  Vistule  des  ba- 
teaux chargés  de  canons , de  poudre  et  «de  boulets.  Toute  la 
précision  de  l’artillerie,  toute  la  supériorité  du  génie  parurent 
à découvert  dans  cette  affaire , où  tous  les  corps  français 
montrèrent  qu’ils  étaient  dignes  de  la  réputation  éclatante 
dont  ils  jouissaient  dans  l’Europe  entière.  Tous  les  soldats 
reçurent  une  gratification,  et  les  militaires  qui  s’étaient  dis- 
tingués plus  particulièrement  par  des  actions  d’éclat  obtinrent  la 
décoration  delà  légion  d’honneur.  Le  maréchal  Lefebvre  fut  créé 
duc  de  Dantzick,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  cette  grande 
entreprise.  Les  annales  françaises  n’avaient  point  encore  offert 
l’exemple  d’une  récompense  aussi  éclatante.  Napoléon  voulut 
imiter  les  anciens  , qui  donnaient  à leurs  générauxles  noms  des 
lieux  ou  des  peuples  dont  ils  faisaient  la  conquête.  Un  guerrier 
qui  , depuis  les  champs  de  Fleura#,  n’avait  cessé  de  com- 
battre et  de  vaincre , et  qui  venait  d’ajouter  à ses  exploits  la 
prise  d’une  des  places  les  plus  importantes  da  l’Allemagne , 
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• ; 

au  bord  de  la  Baltique,  était  sans  doute  bien  digne  d’une  telle 
distinction. 

i3  janvier  i8i3. — Le  général  comte  Rapp  ayant  pris  le 
«ommandement  du  dixième  corps,  des  mains  du  maréchal 
duc  de  Tarente  , le  i3  janvier  i8i3,  ne  tarda  pas  à être 
serré  et  bloqué  par  l’armée  russe  dans  Danizick.  Divers  en- 
gagemens  eurent  lieu , et  tous  furent  /avorables  aux  Fran- 
çais. Les  Russes  procédaient  avec  lenteur,  parce  que  toutes 
leurs  troupes  n’étaient  pas  encore  arrivées.  Us  firent  sommer 
le  général  Rapp  , qui  répondit  qu’il  ne  traitait  qu’à  coups 
de  canon.  Le  5*  mars  , ils  attaquèrent  sur  toute  la  ligne  j 
mais  ils  furent  repoussés  par-tout  avec  une  vigueur  égale  à 
leur  attaque.  Dans  cette  journée , qui  décida  une  partie 
du  succès , le  général  Bachelu  se  distingua  par  des  mouve- 
mens  ordonnés  avec  beaucoup  de  précision  et  de  valeur.  Les 
Russes  perdirent  près  de  deux  nulle  tués,  et  six  cents  pri- 
sonniers , avec  quelques  eanonsj^ui  furent  amenés  dans  la 
place.  Les  ennemis , depuis  c^pioment , ne  firent  aucune 
tentative  contre  les  Français.  Mais  le  o4  mars  , le  général 
Rapp  ordonna  une  attaque  générale  contre  les  Russes  ; ils 
furent  chargés  vivement  , et  repoussés  sur  presque  tons  les 
points , avec  untf  perte  considérable.  Les  soldats  français  , 
presque  tous  jeunes,  et  qui  ne  comptaient  pour  la  plupart 
aucune  campagne,  rivalisaient  avec  les  vieilles  troupes  , et 
combattaient  corps  à corps  avec  les  grenadiers  russes  de  la 
Moskowa  et  de  Mojaisk.  Parmi  plusieurs  traits  de  bravoure  , 
on  doit  citer  le  suivant , £ui  parait  fort  singulier.  Le  tam- 
bour Matuzalick,  du  troisième  régiment  polonais,  se  battit 
à coups  de  baguettes  avec  un  grenadier  russe , et  le  fit  pri- 
sonnier. Le  37 , quelques  postes  furent  pnlevég  aux  Russes  , 
«t  les  Français  acquirent  de  nouveaux  succès.  Le  jour  de 
Pâques , après  cent  jours  de  blocus , le  général  Rapp  fit  dé- 
filer la  parade  au-delà  de  ses  avant-postes  , à sept  mille 
hommes  d’infanterie  et  de  cavalerie , dans  la  plâine  située 
entre  Stries  et  Oliva,  à cinq  quarts  de  lieue  de  la  ville,  et 
à une  portée  de  pistolet  de  la  ligne  ennemie.  Leurs  armes 
n’étaient  point  chargées;  ils  devaient  recevoir  les  Russes  à la 
baïonnette,  s’ils  avaient  attaqué  ; huit  pièces  de  canon , placées 
derrière  la  petite  rivière  de  Stries , protégeaient  les  Français  , 
et  devaient  tirer  sur  les  Russes  en  cas  d’ attaque.  Le  27  avril, 
le  comte  Rapp  une  sortie  sur  le  IS'ehreung.  il  donna  le 
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commandement  de  ses  troupes  au  général  Bachelu , et  suivit 
lui-même  son  mouvement  à la  tête  d’uiie  réserve.  L’ennemi  fut 
attaqué  et  repoussé  avec  une  vigueur  inexprimable.  Le  géné- 
ral Bachelu  le  poursuivit  à douze  lieues  de  Dantzick',  il  s’é- 
tablit à la  hauteur  de  Schœnbaum,  où  les  Russes  n’osèrent 
pas  l’attaquer;  il  y resta  quatre  jours,  pendant  qu’on  en- 
levait de  la  partie  du  Nehreung , qui  avait  été  envahie , des 
bestiaux,  des  fourrages  et  des  comestibles.  Alors  le  général  Rapp 
ordonna  la  retraite,  et  l'ennemi,  consterné  de  ce  coup  au- 
dacieux , ne  songea  pas  à l’attaquer , et  le  suivit  de  loin.  Le 
général  Bachelu  se  couvrit  encore  de  gloire  dans  cette  expé- 
dition ; il  fut  bien  secondé  par  le  colonel  baron  Farine,  qui 
exécuta  des  charges  très-brillantes.  Cependant , pour  réparer 
les  pertes  que  les  Russes  avaient  éprouvées,  soit  par  les  armes, 
soit  par  une  ftèvre  épidémique , qui  faisait  beaucoup  de  ra- 
vages des  deux  côtés,  le  duc  de  Wurtemberg,  commandant 
en  chef  l’armée  du  blocus,  demanda  beaucoup  de  renforts, 
qu’on  lui  envoya  .successi^ient.  Mais  les  renforts,  la  plu- 
part de  troupes  prussienne^n’avaient  pas  encore  vu  le  feu , 
et  ne  connaissaient  pas  la  manière  de  la  garnison.  Le  gé- 
néral Rapp  ordonna  une  attaque  générale,  et  employa  près 
de  quarante  pièces , presque  toutes  de  douze , pour  effrayer 
ces  nouvelles  levées , qui  n’étaient  pas  encore  faites  au  bruit 
de  l’artillerie.  Les  mouvemens  s’exécutent  avec  rapidité  et 
précision  : les  troupes  sont  formées  , font  retentir  le  nom 
de  celui  qui  les  mena  si  souvent  à la  victoire  ; en  même 
temps  l’artillerie  est  démasquée,  elle  fait  un  feu  épouvan- 
table , enlève  des  rangs  entiers,  bÿse  l’artillerie  de  l’ennemi, 
dont  les  masses  sont  bientôt  dans  la  plus  grande  confusion  ; 
tandis  que  les  Cosaques  sont  repoussés  avec  une  grande  perte, 
sur-tout  du  côté  du  général  Husson.  Les  Russes  se  retirèrent , 
et  firent  ensuite  un  mouvement  vers  la  gauche  pour  attaquer 
le  général  Grand-Jean.  Aussitôt , le  comte  Rapp  se  porta  sur 
le  point  menacé  avec  cinq  pièces  de  réserve , tandis  que  la 
onzième  de  polonais,  caché  derrière  un  mamelon,  tomba  sur 
une  nuée  de  Cosaques  , qu’il  força  à la  retraite,  après  lui  avoir 
tué  quelques  hommes  , et  fait  vingt  prisonniers.  Cependant , 
l’artillerie  du  général  Heudelet  s’était  avancée  de  quatre  cents 
toises,  depuis  le  commencement  de  l’action,  et  continuait  à 
faire  un  feu  terrible  contre  l’ennemi,  caché  derrière  Won- 
neberg,  Borgfeld  et  Miggau,  après  qu’il  eut  abandonné  son 
camp  de  PiUkendorf.  Le  général  Rapp  fii  cesser  le  feu  à 
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sept  heures  du  soir  sur  toute  la  ligne , et  se  retira  sans  être 
suivi  par  les  Russes.  Le  lendemain  , 10  juin,  en  vertu  de 
l’armistice  entre  Napoléon,  l’empereut  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse , les  hostilités  cessèrent  devant  Dantzick.  Les  Prus- 
siens et  les  Russes  perdirent , dans  cette  affaire  , plus  de 
deux  mille  hommes , et  eurent  un  nombre  ^ considérable  de 
blessés. 


DANUBE  ( Passage  dd  ).  ✓ 

4 juillet  1809.  — La  prise  de  l’île  Lobau,  le  3o  juin  1809  , 
■par  les  Français , et  les  fortifications  immenses  que  le  géné- 
ral comte  Bertrand  avait  fait  élever  pour  la  défense  de  cette 
üe , le  rendaient  maître  de  toute  la  rive  gauche  du  Danube. 
Napoléon , qui  dominait  déjà  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , 
par  l’occupation  de  Vienne , était  également  maître  de  l’Au- 
triche et  d’une  forte  partie  de  la  Hongrie.» 

Cette  position  de  l’armée  française , qui  lui  présageait  des 
victoires  , le  détermina  à la  réunir  dans  l’île  Lobau  , pour 
déboucher  sur  l’armée  autrichienne , tourner  tous  ses  ouvra- 
ges, et  lui  livrer  nne  bataille  générale. 

Ce  plan,  conçu  par  un  des  premiers  capitaines  du  monde, 
et  qui  devait  être  exécuté  par  la  plus  belle  et  la  plus  coura- 
geuse armée  de  l’Europe,  ne  pouvait  manquer  d’avoir  des 
résultats  avantageux. 

En  conséquence,  Napoléon  porta  son  quartier- général  le 
1er  juillet  180^,  à quatre  heures  du  matin,  à l’île  Lobau, 
qui  avait  déjà  été  nommée  île  Napoléon.  On  avait  armé  de  dix 
mortiers  et  de  vingt  pièces  de  dix-huit  une  petite  île  à laquelle 
on  avait  donné  le  nom  du  duc  de  Montébello , et  qui  bat- 
tait Enzersdorf-,  une  autre  île , nommée  l’île  Espagne  , fut  ar- 
mée de  six  pièces  de  position  de  douze  , et  de  quatre  mor- 
tiers. 

Entre  ces  deux  îles  du  Danube,  on  fit  établir  une’batte- 
rie  égale  en  force  à celle  de  l’île  de  Montébello,  et  qui  bat- 
tait également  Enzersdorf.  Toutes  ces  pièces  de  position  de- 
vaient, en  deux  heures,  raser  cette  petite  ville,  en  chasser 
l’ennemi , et  en  détruire  les  ouvrages.  L’ile  Alexandre , ar- 
mée de  quatre  mortiers,  de  dix  pièces  de  douze,  et  de  douze 
pièces  de  six,  devait  battre  la  plaine  pour  y protéger  le  dé- 
ploiement de  l’armée , après  le  passage  du  Danube. 

Le  a juillet , un  des  aides  - de  - camp  du  duc  de  Rivoli 
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passa , avec  cinq  cents  voltigeurs , dans  l’île  du  Moulin , et 
s’en  rendit  maître.  Après  avoir  fait  armer  cette  île , il  la  joi- 
gnit au  continent  par  un  petit  pont  cjtii  communiquait  à la 
rive  gauche.  En  avant  , il  fit  construire  une  petite  flèche 
qu’on  appela  redoute  Petit.  Le  soir , les  redoutes  d’Essling 
en  conçurent  de  la  jalousie  , ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût 
une  première  baïterie  qu’on  voulait  faire  agir  contre  elles. 
Elles  tirèrent  dessus  avec  la  plus  grande  activité.  C’était  pré- 
cisément l’intention  que  les  Français  avaient  eue  -,  en  s’em- 
parant de  cette  île  , ils  voulaient  y attirer  toute  l’attention 
de  l’ennemi , pour  le  détourner  du  véritable  but  de  l’opé- 
ration. 

Le  4 juillet, à dix  heures  du  soir  , le  général  Oudinot  fit 
embarquer , sur  le  grand  bras  du  Danube , quinze  cents  vol- 
tigeurs , qui  avaient  à leur  tête  le  général  Conroux  ; le  co- 
lonel Baste  , avec  dix  chaloupes  canonnières , les  fit  trans- 
porter , et  on  lgs  débarqua  au-delà  du  petit  bras  de  l’üe 
Lbbau. 

L’ennemi  voulant  s’y  opposer , ses  batteries  furent  bien- 
tôt écrasées , et  il  fut  chassé  des  bois  jusqu'au  village  de 
Muhlleuten.  A onze  heures  du  soir  , les  batteries  dirigées 
contre  Enzersdorf  reçurent  l’ordre  de  commencer  leur  feu. 
Les  obus  brûlèrent  cette  infortunée  petite  ville,  et  en  moins 
d’une  demi-heure , les  batteries  ennemies  furent  éteintes. 

Le  chef  de  bataillon  Dessales , direoteur  des  équipages 
des  pouls,  et  un  ingénieur  de  marine  avaient  fait  construire, 
sur  le  bras  de  l’île  Alexandre  , un  pont  de  quatre-vingts 
toises,  d’une  seule  pièce,  et  cinq  gros  bacs.  Le  colonel  Sainte- 
Croix,  aide-de-camp  du  duc  de  Rivoli,  se  jeta  dans  des  bar- 
ques avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  et  débarqua  sur 
la  rive  gauche.  Toute  l’infanterie  passa  au  pas  accéléré  sur 
le  pont  de  quatre-vingts  toises.  Le  capitaine  Bazelle  fit  aussi 
jeter  un  pont  de  bateaux.  A deux  heures  après  minuit,  il 
y avait  quatre  ponts  sur  le  Danube,  et  l’armée  française  avait 
débouché  la  gauche  à quinze  cents  toises  au-desous  d’Enzers- 
dorf,  protégée  par  les  batteries,  et  la  droite  de  Vittau.  Le 
corps  du  duc  de  Rivoli  forma  la  gauche;  celui  du  comte  Ou- 
dinot le  centre , et  celui  du  duc  d’Auerstaedt  la  droite.  Le 
corps  du  prince  de  Ponte-Corvp  ■,  celui  du  vice-roi  et  du 
duc  de  Raguse,  la  garde  et  les  cuirassiers  formaient  la  se- 
conde ligne  et  les  réserves.  Une  profonde  obscurité,  un  vio- 
lent orage  , une  pluie,. qui  tombait  par  torrens,  tendaient 
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cette  nuit  aussi  affreuse  qu'elle  fut  propice  à l’armée  fran- 
çaise. 

Le  5,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  on  reconnut  quel 
avait  été  le  projet  de  Napoléon , qui  se  trouvait  alors  avec 
tqute  son  armée  en  bataille , sur  l’extrémité  de  la  rive  gauche 
de  l’ennemi , ayant  rendu  tous  ses  ouvrages  inutiles , tourné 
ses  camps  retranchés , et  obligeant  les  Autrichiens  à sortir  de 
leurs  positions , et  à venir  lui  livrer  bataille  à trois  quarts 
de  lieue  de  leurs  redoutes , dans  le  terrain  qui  lui  conve- 
nait. 

DÉGO. 

j 5 avril  1796.  — A Montenotte  et  à Millésimo , Buonaparte 
venait  de  vaincre  Beaulieu.  On  croirait  qu’après  de  tels  revers 
un  vieux  général  se  serait  occupé  uniquement  de  cherchèr  des 
moyenspour  assurer  saretraite  , mais  Beaulieu  était  bien  lôih  de 
penser  ainsi.  Quand  il  pouvait  couvrir  d’un  stratagème  l’action 
la  plus  téméraire , il  cessait  de  la  regarder  comme  telle.  Dans 
la  nuit  qui  suivit  trois  jours  de  défaite,  il  résolut  de  surprendre 
son  ennemi.  Il  s’imagine  qu’un  général  de  vingt-six  ans , que 
des  Français , sur-tout  quand  ils  sont  vainqueurs  , doivent 
pécher  par  un  excès  de  confiance  ; et  mettant  de  côté  ses  pro- 
pres fatigues  , il  ne  s’occupe  que  des  leurs , et  fonde  sur  ellès 
toutes  ses  espérances.  Prenant  ^toutes  lés  précautions  néces- 
saires pour  une  ei^buscade , il  se  glisse , avec  sept  mille  hommes 
qu’il  a choisis , jusqu’au  village  de  Dégo  , et  charge  à la  baïon- 
nettes les  Français  qui  sont  en  désordre.  Sur-le-champ  on  bat  la 
générale  par-tout , et  Masséna,  l’audacieux  Masséna  attend  à 
peine  que  quelques  troupes  se  soient  rassemblées , pour  attaquer 
à son  tour  Beaulieu.  Trois  fois  il  cherche  à prendre  d’assaut  les 
hauteurs  occupées  par  les  Autrichiens , on  le  repousse  trois  fois. 
Un  coup  mortel  venait  d’atteindre  le  général  de  brigade  Causse , 
à l’instant  où  il  chargeait  lès  impériaux  ; ,il  aperçoit  Buonaparte 
qui  venait  d’arriver,  et,  prêt  à rendre  le  dérnier  soÜpir  , il  se 
ranime,  en  quelque  sorte  , et  demande  si  Dégo  est  pris  : Les 
positions  sont  a nous , répond  Buonaparte  : En  cé  cas  , repar- 
tit Causse  , je  meurs  content.  Cependant  l'affaire,  qui  avàit 
commencé  au  point  dujour , n'était  pas  encore  terminée  ; le 
général  Victor  , commandant  la  quatre-vingt-dix-neuvième  de 
ligne  , reçoit  de  Buonaparte  l’ordre  de  la  former  en  colonne 
d’attaque  serrée , et  de  marcher  sur  le  front  de  l’ennemi  ; 
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pendant  ce  temps-là  l’adjudant-général  Lannes  s’était  avancé 
dans  la  gorge  gauche  d’une  redoute , avec  la  huitième  demi- 
brigade  , qu’il  était  parvenu  à rassembler.  La,  position  de 
Dégo  fut  enlevée,  par  ce  mouvement,  aussi  bien  exécuté  que 
combiné , à Beaulieu , qui  se  retira  après  avoir  perdu , tant 
en  prisonniers  qu’en  tués  et  blessés  , la  moitié  de  sa  petite  ar- 
mée. Il  n’avait  plus  de  retraite  vers  l’armée  piémontaise  -,  il 
prit  avec  précipitation  les  routes  d’Acqui  et  de  Gavi , pour 
se  réfugier  sous  les  murs  de  Tortone.  Il  espérait  que  le  pape 
et  le  roi  de  Naples  lui  enverraient  là  quelques  secours.  Buo- 
naparte  n’eut  pas  plutôt  chassé  Beaulieu,  qu’il  s’occupa  de 
réunir  à son  armée  la  division  Serrurier , et  d’attaquer  les  Pié- 
montais  à Céva.  L’adjudant-général  Lannes  avait  déployé  de 
grands  talens  à Dégo  ; ouonaparte , en  demandant  pour  lui  au 
gouvernement  le  grade  de  général  de  brigade , n'oublia  pas  de 
signaler  la  bravoure  que  Murat , son  aide-de-camp , et  le  gé- 
néral Vignole  avaient  montrée , dans  une  journée  qui , com- 
mencée par  une  surprise  de  la  part  des  Autrichiens , fut  ter- 
miné par  un  avantage  remarquable  remporté  sur  eux. 

DELMESINGEN. 

as  mai  1800.-—  En  1800  les  Autrichiens  entreprirent  d’ar- 
rêter le  cours  des  succès  de  l’armée  du  Rhin , dont  ils  étaient 
jaloux.  Ils  venaient  d’être  chassés  d’Erbach , qui  est  sur  la  rive 
droite  du  Danube , et  cepefldant  ils  y retournèrent  ; leur  ca- 
valerie traversa  le  fleuve  à un  gué  un  peu  au-dessous  de  cette 
ville;  et  pendant  ce  temps-là  on  s’occupait  du  passage  de 
l’infanterie  et  de  l’artillerie , en  rétablissant  le  pont  : on  fai- 
sait aussi  filer  de  la  cavalerie  , en  assez  grand  nombre  , par 
Donnau-Rieden , Tischingen  et  Opfingen.  Après  avoir  tour- 
né Ersingen  , cette  cavalerie  se  porta  vers  Ascheletten  que 
les  Français  occupaient.  Les  impériaux  emportèrent  d’abord 
Delmesingen , où  ils  avaient  dirigé  leurs  premiers  efforts  ; 
mais  la  bravoure  des  Français,  et  leurs  savantes  manœuvres  , 
les  en  chassèrent  bientôt.  Le  aa  mai , ils  furent  rejetés , d’un 
côté  sur  Donnau-Rieden , de  l’autre  sur  Ersingen , et , après 
avoir  perdu  un  nombre  considérable  d’hommes  tués  ou  blessés  , 
et  trois  cents  prisonniers,  ils  repassèrent  le  Danube  dan*  le 
plus  grand  désordre.  . 
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DEMENHOUR. 

8 mai  1799.  — Il  éclata  contre  les  Français  qui  étaient  en 
Egypte , vers  le  milieu  d’avril  1799  , une  révolte  d’un  genre 
tout-à-fait  nouveau.  Des  Arabes  sont  réunis  par  un  homme 
débarqué  à Derneh , et  venant  du  fond  de  l’Arabie.  Cet 
homme  se  donne  pour  l’ange  el  Mahdy , annoncé  par  le  Ko- 
ran.  Quelques  jours  après,  dieux  cents  Maugrabins,  qui  sem- 
blent conduits  parle  hasard,  se  rangent  sous  ses  ordres.  Cet 
imposteur  , sachant  que  l’ange  el  Mahdy  devait  descendre  du 
ciel,  atteste  que  sa  descente  s’est  effectuée  dans  le  désert.  11 
sait  caclftr  avec  art  l’or  qu’il  prodigue  tout  en  se  disant  pau- 
vre. Pour  toute  nourriture  il  trempe  tous  les  jours  ses  doigts 
dans  une  jatte  de  lait , et  se  les  passe  sur  les  lèvres.  Il  égorge 
soixante  hommes  de  la  légion  nautique , qu’il  surprit  à De- 
menhour , ou  il  s’était  porté.  L’imagination  de  ses  disciples 
s’exalta  après  'ce  succès.  Il  promet  d’empêcheF  la  poudre  des 
Jrrançais  de  prendre,  en  jetant  sur  leurs  canons  ud  peu  de 
poussière.  Il  assure  encore  qu’il  fera  tomber  les  balles  de  leuni 
fusils  aux  pieds  des  vrais  croyans.  De  pareils  miracles  sont 
attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins.  Le  ehef  de  brigade 
Lefebvre  , voyant  les  partisans  de  l’ange  el  Mahdy  devenir  à 1 
chaque  moment  plus  nombreux  , sent  qu’avec  quatre  centa 
hommes  , qu’il  a amenés  de  Rhamanié , H lui  sera  impossible 
de  rendre  le  bon  sens  à tons  ces  hommes  aveuglés  par  le  fa- 
natisme ; il  range  sa  petite  troupe  en  bataillon  carré , il  at- 
taque ces  insensés  qui  viennent  se  jeter  sur  ses  canons,  et  s© 
font  tuer  toute  la  journée.  Les  morts  se  montaient  à plus  de 
mille,  elle  nombre  des  blessés  était  considérable-,  ces  illumi- 
nés ne  connurent  qu’à  la  nuit  l’erreur  dans  laquelle  ils  avaient 
été  entraînés.  Arrivé  à Demenhour , le  général  Lanusse  passe 
au  filde  l’épée  quinze  cents  hommes,  et  brûle  Demenhour  ; un 
monceau  de  cendres  indiquait  la  place  où  il  fut.  Les  disciples 
du  saint  sont  poursuivis  et  mis  en  fuite  : el  Mahdy  lui-même 
prouva  bien  qu’il  n’était  qu’un  simple  mortel  ; car  il  fut  griè- 
vement blessé , et  ne  se  sauva  qu’en  prenant  promptement  la- 
fuite. 


19  janvier  r8ia. 
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Après  la  prise  de  Valence,  ea  Es- 
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pagne,  toute  la  province,  jusqu’au  cap  Martin,  se  soumit  anx 
armes  françaises.  Les  habitans  de  Dénia  vinrent  au-devant  de 
l’armée  le  î q janvier  1812.  Le  général  Habert  trouva  dans 
cette  place  soixante-neuf  pièces  de  canon  , et  une  grande  quan- 
tité de  cartouches. 

DENNEWITZ. 

5 septembre  i8i3.  — Le  prince  de  la  Moskowa , ayant  pris 
le  commandement  de  l’armée  française , avait  débouché  par 
Neundnrf  et  loferbock , pour  attaquer  l’armée  des  souverains 
alliés,  qui  occupait  les  hauteurs  de  Dennewitz,  tandis  que  le 
septième  corps  marchait  sur  Rohrbeck,  et  le  douzitme  sur 
Onha.  Par  cette  marche , le  prince  de  la  Moskowa  refusait 
la  gauche , et  se  trouvait  en  mesure  de  soutenir  le  quatrième 
corps,  qui  devait  tourner  Interbock  par  sa  droite,  et,  de 
cette  manière,  masquer. le  mouvement  qu’on  projetait  sur 
Dahma,  afin  de  se  mettre  en  mesure  contre  l'armée  ennemie, 
qui  débouchait  en  grande  hâte  sur  Dennewitz.  Le  général f 
Kfcorand  s’engagea  bientôt  avec  l’avant-garde  ennemie,  qui 
fut  renversée  par  des  prodiges  de  valeur.  La  cavalerie  fran- 
çaise , du  général  Lorge , chargea  l’ennemi  ; mais , sa  manœuvre 
n’ayant  pas  été  conduite  avec  assez  d'habileté,  elle  fut  ren- 
versée et  ramenée  en  désordre , ce  qui  aurait  jeté  la  confusion 
parmi  les  Français , sans  la  bonne  contenance  de  leur  infan- 
terie, qui  rétablit  bientôt  l’ordre  et  le  combat.  Le  quatrième  * 
corps  fut  en^gé  tout  entier,  à cause  des  renforts  continuels 
que  recevait  l’armée  ennemie;  et  l’on  combattait  avec  un  égal 
Succès  de,  part  et  d’autre,  lorsque  le  septième  corps,  qui  s’é- 
tait fait  attendre,  arriva  enfin.  Aussitôt  le  général  Morand  re- 
çut ordre  de  renouveler  la  charge  avec  sa  division , tandis  que 
le  général  Régnier  devait  charger  la  droite  de  l’ennemi.  Cette 
manœuvre , exécutée  avec  beaucoup  de  vivacité,  avait  eu  beau- 
coup de  succès , et  avait  enlevé  du  terrain  à l’ennemi,  fou- 
droyé par  la  mitraille  de  soixante  pièces  de  caDon  , qui  por- 
tèrent le  désordre  au  milieu  de  ses  masses  dans  les  bas  - fonds 
entre  Golsdorf  et  Welmersdorf.  Dans  ce  même  moment , ar- 
riva le  douzième  corps,  qui  entra  vivement  en  action,  et  re- 
foula la  droite  de  l’armée  ennemie  sur  son  centre,  séparé  de  sa 
gauche  par  le  quatrième  corps.  La  bataille  n’était  plus  incer- 
taine; et  la  victoire  appartenait  aux  Français , lorsque  le  dé- 
sordre se  met  tout-à-coup  dans  deux  divisions  du  septième 
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corps  ; ce  corps  est  bientôt  replié  lui-même,  et  entraîne  une 
partie  du  douzième.  Dès-lors  l’état  des  choses  Fut  entièrement 
changé.  L’ennemi,  profitant  de  ce  succès  inespéré,  jeta  des 
masses  entre  le  quatrième  et  le  douzième  corps,  qui  cependant 
résistèrent  avec  vivacité,  et  firent  des  prodiges  de  valeur;  le 
prince  de  la  A^pskowa,  voyant  qu’il  était  forcé  à la  retraite, 
fit  les  plus  sages  dispositions  pour  l’opérer  en  bon  ordre.  11 
ordonna  au  quatrième  corps  de  se  rapprocher  insensiblement 
de  la  droite  du  douzième , et  fit  occuper  par  son  artillerie 
l’intervalle  qui  les  séparait;  mais  le  douzième,  dont  une  partie 
avait  été  entraînée  par  le  septième , se  retira  avec  un  peu  de 
confusion,  précédé  du  septième,  sur Schweinitz,  tandis  que  le 
quatrième  corp3  se  portait,  en  faisant  bonne  contenance,  sur 
Dahina,  où  il  ne  tarda  pas  à être  suivi  par  l’ennemi.  Cette 
journée  , qui  d’abord  avait  été  si  favorable  aux  Français , leur 
coûta,  par  un  revers  inattendu,  une  perte  de  huit  mille  hommes , 
et  de  douze  pièces  de  cation  ; mais  les  coalisés  achetèrent  la 
victoire  par  une  perte  «u  moins  égale. 

DEPPEN. 

5 février  1807.  — Quoique  vaincue  , en  i8o5 , à la  bataille 
d’Austerlitz  , la  Russie , une  année  après  , s’unit  à la  Prusse 
contre  la  France  : bientôt  les  bords  de  la  Vistule  revirent  Na- 
poléon. Malheureux,  l’année  précédente,  sur  les  rives  du  Dg- 
nube,  l’empereur  de  Russie  ne  fut  pas  heureux  sur  celles 
de  la  Vistule.  Napoléon , après  le  combat  de  Bergfried , est 
informé  que , tandis  que  l'armée  russe  continuait  de  rétrogra- 
der sur  les  routes  de  Lendsberg  et  d’Arensdorff,  le  Banc  gau- 
che des  Français  a débordé  une  colonne  russe,  qui  n’a  pas 
encore  passé  l’Aile.  Le  5 février  1 807  , il  ordonne  au  grand- 
duc  de  Berg,  et  aux  maréchaux  Soult  et  Davoust,  de  suivre 
l’ennemi  : en  même  temps , uue  division  de  cavalerie , com- 
mandée par  le  général  Lasalle,  une  division  de  dragons,  et  le 
corps  du  maréchal  Ney , reçurent  l’ordre  de  passer  l’Aile,  et 
' d’attaquer  les  divisions  de  l’ennemi , qui  étaient  coupées.  Huit  à 
dix  mille  homraesde  cavalerie  russe  se  trouvèrent  en  présence  du 
grand-duc  de  Berg , à l’instant  où  il  arrivait  sur  lés  hauteurs 
de  Waterdorff.  L’ennemi  fut  culbuté  dans  plusieurs  charges  de 
cavalerie.  Le  corps  de  cavalerie  , qui  avait  été  coupé , était  en 
même  temps  canonné , d’une  manière  vigoureuse,  par  le  ma- 
réchal Ney.  Les  Russe»  trouvèrent  la  mort  sous  les  baïonnettes 
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françaises  : et  cherchant  vainement  à se  faire  un  passage , en 
les  culbuta  au  pas  de  charge , et , dans  leur  déroute , qui  fut 
complète,  canons,  drapeaux  et  bagages  furent  abandonnés. 
Le  sort  de  leur  avant-garde  effraya  les  autres  divisions  russes; 
et  elles  battirent  en  retraite.  Les  Français,  avant  la  nuit,  avaient 
fait,  sur  l’ennemi,  des  milliers  de  prisonniers,  et  pris  seize 
pièces  de  canon.  Tous  les  projets  des  Russe!  furent  décon- 
certés , par  la  rapidité  de  ces  mouvemens  ; et , tandis  qu’ils  se 
trouvaient  coupés,  la  cavalerie  légère  enlevait  leurs  magasins 
sur  l’Aile , et  leurs  dépôts  de  Gustadt  et  de  Liebstadt.  C’est 
ainsi  que  les  Français  se  préparaient  à remporter  cette  fameuse 
victoire  d’Eylau , après  laquelle  ils  rentrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers d’hiver,  et  reprirent  leurs  cantonnemens. 

6 juin  1807.  — Les  puissances  belligérantes  avaient , pen- 
dant l’hiver,  entamé  des  négociations.  Aprèsla  prise  de  Dantzick, 
les  armes  furent  reprises  par  la  Prusse  et  la  Russie , qui  avaient 
constamment  rejeté  les  propositions  1m  plus  justes  et  les  plus 
raisonnables.  Le  sixième  corps  de  la  grande  armée  fut  attaqué , 
le  6 juin  , par  les  alliés,  à Deppen  sur  la  Passarge , où  il  était 
campé.  Les  troupes  françaises , dès  le  premier  choc , culbutè- 
rent les  Russes,  qui,  de  leur  propre  aveu,  perdirent,  dans 
cette  journée , cinq  mille  hommes , tant  tués  que  blessés.  Le 
gain  de  la  bataille  fut  dû  à l’intrépidité  du  maréchal  Ney,  à 
l’énergie  qu’il  communiqua  à ses  troupes , aux  talens  militaires 
qu’il  déploya , et  à la  précision  que  mit  dans  ses  manoeuvres 
le  général  Marchand.  On  ne  peut  nier  que  les  Russes  mon- 
trèrent un  grand  courage  ; mais  à quoi  pouvait-il  servir,  étant 
dirigé  par  des  hommes  de  peu  de  génie,  qui  avaient  en  tête 
des  militaires  expérimentés  et  accoutumés  à la  guerre  ? 

DERUMBANO. 

8 février  1797. — L’armée  autrichienne  avait  été  battue; 
Murat,  en  poursuivant,  surl’Adige,  ses  avantages,  repoussa 
# de  nouveau  les  avant-postes,  et  fît  deux  cent  trente-sept  pri- 
sonniers au  village  de  Derumbano , qu’il  emporta  le  8 février 
*797- 

DEUX  - PONTS. 

aa  septembre  1793.  — Vers  la  fin  de  1793,  le  général  Hoche, 
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après  avoir  débloqué  Landau , voulut  purger  les  frontières  da 
la  France  des  étrangers  qui  s’en  étaient  emparés.  U envoya, 
de  Bliescastel  à Hornbach  une  colonne  destinée  à attaquer  1 en- 
nemi. Aucun  obstacle  ne  s’étant  présenté  sur  la  route , le  gé- 
néral Taponnier  arriva  à Hornbach,  où  il  enleva  une  posi- 
tion que  les  Autrichiens  voulurent  lui  disputer , et  qui  était 
d’une  certaine  importance  pour  les  Français,  parce  que,  delà, 
les  convois  destinés  pour  Hornbach  pouvaient  être  inquiétés  par 
les  Autrichiens.  Avec  cinq  bataillons , une  conpagnie  d’artil- 
lerie légère,  et  quelque  cavalerie  , le  général  Hoche  fit  encore 
chasser  l’ennemi  des  hauteurs  de  Millebach.  Les  Autrichiens 
n’eurent  pas  plutôt  vu  deux  pièces  mises  en  position  , qu’aban- 
donnant le  champ  de  bataille,  couvert  de  morts,  ils  prirent  la 
fuite,  et  se  retirèrent  sur  une,  colline,  où  ils  avaient  des  re- 
tranchemens  entourés  de  seize  pièces  d’artillerie.  De  tels  obs- 
tacles ne  pouvaient  être  vaincus  sur-le-champ  par  les  Français, 
qui  n’étaient  qu’en  petit  nombre  , et  qui  n’avaient  que  très-peu 
d’artillerie  -,  ils  se  replièrent  donc  pour  le  moment  ; mais  , le 
lendemain,  ils  revinrent  en  force.  Dès  le  matin,  le  général 
Hoche , s’avançant  avec  toute  sa  colonne , trouva  ce  pont , si 
' important , sans  défense , et  abandonné  par  l’ennemi , qui  s’é- 
tait également  retiré  de  Deux-Ponts  le  aa  septembre  1793.  Si 
Hoche  ne  trouva  pas  de  difficulté  à entrer  dans  cette  ville , les 
avantages  qu’il  venait  de  remporter  n’en  furent  pas  moins  glo- 
rieux pour  lui , car  ils  furent  le  résultat  de  ses  manœuvres  sa- 
vantes , et  des  succès  que  les  soldats  avaient  obtenus  dans  les 
aifaires  d’Hornbach. 

. « . • ,.’*•<*  • 

DEVA. 

a8  juin  17^5.  — L’armée  des  Pyrénées-Occidentales  n’avait 
pas  été  très-heureuse  au  commencement  de  la  campagne  de 
1795.  Le  général  Crespo  commandait  une  armée  espagnole 
de  dix  à douze  mille  hommes , qui  étaient  couverts  par  la 
Deva.  Moncey,  général  en  chef,  fit  passer  cette  rivière  à 
ses  troupes.  Un  corps  sous  les  ordres  du  général  Raoul, 
marchant  en  colonnes  serrées , la  traversa  à gué , malgré  le 
feu  croisé  de  plusieurs  batteries  qui  tiraient  sur  lui.  Au  pre- 
mier gué,  le  soldat,  ayant  de  l’eau  jusqu’au  cou,  parce  que 
le  sable  mouvant  qui  avait  coutume  de  le  former  avait  été 
emporté , et  ne  pouvant  passer , s’avança  sans  changer  l’ordre 
de  sa  marche  vers  un  autre  endroit  ou  il  traversa  la  rivière 
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avec  intrépidité.  Les  Espagnols , postés  à Motries , furent 
aussitôt  attaqués;  et  voyant  qu’on  marchait  sur  eux  à la 
baïonnette , ils  abandonnèrent  leurs  retranchemens  où  ils  lais- 
sèrent neuf  pièces  de  canon.  On  fit  deux  cents  prisonniers  ; 
quelques  hommes  seulement  furent  blessés,  mais  le  champ 
de  bataille  resta  couvert  de  morts.  Les  Français  employèrent 
le  temps,  pendant  lequel  ils  conservèrent  ce  poste,  à préparer 
sur  la  gauche  à Closna , et  sur  la  droite  en  avant  de  Tolosa , 
leurs  mouvemens  ultérieurs.  Mais  Crespo  leur  épargna  la  peine 
de  les  exécuter,  et  se  retira  sur  Villaréal.  • 

DEVELTOVO. 

*8  juin  i8rfl. Aucun  espoir  de  paix  entre  la  France  et 
la  Russie  n’existant  plus  depuis  quelque  temps , l’armée  fran- 
çaise prit  l’offensive  et  s’avança  pour  attaquer  les  avant-poste» 
ennemis.  Le  aa  juin  1812  , la  campagne  s’ouvrit  par  la  pro- 
clamation suivante  : 

« Soldats,!  la  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée. 
La  première  s’est  terminée  à Friedland  et  à Tîlsitt  : à Tilsitt , 
la  Russie  a juré  éternelle  alliance  à la  France  et  guerre  à 
l’Angleterre.  Elle  viole  aujourd'hui  ses  sermens.  Elle  ne  veut 
donner  aucune  explication  de  son  étrange  «conduite  que  les 
aigles  françaises  n’aient  repassé  le  Rhin  , laissant  f»ar  là  nos- 
alliés  à- sa  discrétion.  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  ! 
ses  destins  doivent  s'accomplir.  Nous  croirait-elle  donc  dé- 
générés ? Ne  serions-nous  donc  plus  les  soldats  d’Austerlitz  ? 
Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre.  Le  choix 
ne  saurait  être  douteux,  marchons  donc  en  avant  ! pàssons 
le  Niemen  I portons  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde 
guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises  comme 
la  première  -,  mais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec 
elle  sa  garantie,  et  mettra  un  terme  à cette  orgueilleuse 
influence  que  la  Russie  a exercée  depuis  cinquante  ans  sur 
les  affaires  de  l’Europe,  n 

L’armée  française  se  mit  en  mouvement.  Les  Russes  furent 
repoussés  sur  tous  les  poftits , laissèrent  Wîlna  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis,  et  ne  commencèrent  à se  défendre  que 
dansla  journée  du  28.  La  rencontre  eut  lieu  à Develtovo  , la  ca- 
nonnade s’engagea  , et , après  quelque  résistance  , l’armée 
russe,  chassée*  de  position  en  position,  repassa  la  Vilia  avec 
tant  de  précipitation  qu’elle  ne  put  brûler  le  pont-Ce  pre- 
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mier  succès  coûta  à peine  soixante  hommes  à la  France.!. 

» . < n 

DIERDORFF. 

. 17  avril  1797.  — Le  général  Hoche , commanâant  l’armée 
de  Sambre-et-Meuse , venait  de  passer  le  Rhin  à Neuvied  , 
lorsque  six  mille  Autrichiens  formant  la  réserve  de  l’armée 
ennemie  furent  rencontrés  à Dierdoff,  par  le  général  de  di- 
vision Ney,  le  17  avril  1797.  Avec  moins  de  cinq  cents 
hommes , ce  général  soutint  le  combat  pendant  quatre  heures  , 
et  donna  le  temps  d’arriver  à l’infanterie  de  la  division  Grenier, 
et  à la  réserve  de  cavalerie.  Les  généraux  d’Haupoult  et  Oswald, 
avec  ces  troupes  réunies , culbutt£ent*les  ennemis,  par  une, 
charge  de  cavalerie.  Six  cents  hommes  tués , blessés  oupri- 
eonuiers,  formèrent  la  perte  des  Autrichiens  dans  cette  affaire. 

DIERNSTEIN. 

4 novembre  i8o5. — Dans  l’automne  de  i8o5.  Napoléon, 
vainqueur  à Ulm , poursuivit  avec  la  rapidité  de  la  foudre 
ses  succès  sur  les  Autrichiens.  Il  étonne  chaque  jour  les  enn&h 
mis,  déconcerte  leurs  plans , et  les  attaque  si.  souvent,  que-, 
leur  courage  est  forcé  de  céder  : le  combat  de  Diernstein; 
mérite  d’étre  remarqué  parmi  tous  les  autre#.  Le  4 no- 
vembre i8o5,  le  maréchal  Mortier,  dès  la  pointe  du  joue, 
se  porta  à Diernstein.,  croyant  n’y  trouver  qu’une  arrière- 
garde;- mais  trente  mille  Russes  y étaient  restés  pour  dé- 
fendre un  défilé  par  où  leurs  bagages  devaient  passer.  Mortier 
n’avait  que  quatre  mille  hommes,  et  avec  si  peu  de  forées,, 
il  tint  tête  à l’armée  russe,  depuis  six  heures  du  matin 
jusques  à quatre  heures  du  soir,  et-. mit  en  fuite  tout  ce  qui 
osa  lui  résister.  Ayant  pris  le  village  de  Loiben  , on  songeait 
à se  reposer  ; mais  les  Russes  cherchèrent  à cerner  les  Fran- 
çais, en  faisant  passer  deux  colonnes  par  des  gorges  difficiles  ; 
ils  voulaient , par  ce  moyen , venger  les  pertes  qu’ils  avaient- 
feites  et  qui  consistaient  eu  six  drapeaux  , six  pièces  de  canon , 
neuf  cents  prisonniers  et  deux  mille  morts.  Cette  manœuvre 
n’échappa  point  au  maréchal  Mortier,  qui,  entouré  par  l’ennemi, 
sur  quatre  lignes  de  profondeur , forma  sa  troupe  en  colonne 
d’attaque  afin  de  le  percer.  Les  compagnies  de  fusilliers  de- 
mandent à marcher  les  premières.  Les  grenadiers  en  ont  assez 
fait  aujourd’hui , disent-elles , nous  voulons  prouver  que  nous 
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ne  sommes  pas  les  soldats  d’Ulm.  Entouré  par  les  Autrichiens, 
Mortier  se  précipite  sur  eux  et  se  fait  jour  à travers  leurs 
lignes.  Pendant  ce  temps-là,  un  corps  russe  avait  com- 
plètement été  mis  en  déroute  par  le  neuvième  d’infanterie 
légère  et  le  trente-deuxième  de  ligne , qui  loi  avaient  pris 
deux  drapeaux  et  tué  quatre  cents  hommes.  Quoique  la  perte 
des  Français  n’égalât  pas  celle  des  ennemis , car  ils  eurent 
quatre  mille  hommes  tués,  cependant  elle  fut  considérable , aussi 
ce  fut  en  même  temps  une  journée  de  gloire  et  de  carnage. 
Les  quatrième  et  neuvième  régimens  d’infanterie  légère  , les 
centième  et  trente-deuxième  de  ligne  s’y  couvrirent  de  lau- 
riers immortels.  On  y admira  les  talens  et  la  conduite  du' 
général  Gazan.  Tous  fes  p?ojets  des  alliés  furent  déconcertés 
par  ce  combat;  car  pouvaient-ils  désormais  se  mesurer  à' 
nombre  égal  avec  des  hommes  qui  les  avaient  battus , n’étant 
qu’un  contre  six? 

DIERSHEIM. 

Du  20  au  a8  avril  1797.  — Au  printemps  de  1797 .l’armée 
de  Rhin-et-Moselle , fatiguée  par  les  pénibles  travaux  de  la 
campagne  de  1796,  jouissait  à peine  depuis  trois  mois  d’un 
repos  dont  elle  avait  si  grand  besoin  , quand  les  victoires 
non  interrompues  de  Buonaparte  en  Italie  vinrent  ranimer 
l’ardeur  de  ses  chefs.  Au  moment  où  Buonaparte,  après  avoir 
franchi  les  gorges  du  Tyrol  , s’avançait  avec  rapidité  pour 
dicter  la  paix  à l’Autriche  , on  regarda  comme  indispensable 
un  mouvement  général  ,des  troupes  françaises  vers  l’intérieur 
de  l'Allemagne , et  sur-tout , un  nouveau  passage  du  Rhin. 
En  un  instant  le  fleuve  fut  reconnu  , et  les  moyens  de  le 
passer  furent  trouvés.  Une  armée  allemande,  placée  sur  les 
bords  du  Rhin , tenant  avec  des  troupes  et  des  batteries , 
tous  les  postes  aux  environs  de  Kelh  , rendait  fort  épineuse 
cette  entreprise , toujours  très-difficile.  Les  généraux  enne- 
mis connaissaient  l’audace  des  Français , et  devaient  conti- 
nuellement être  en  garde  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  f 
s’ils  s’apercevaient  qu’on  fit  le  plus  léger  mouvement  , ou 
qu’on  rassemblât  quelques  barques  , ils  soupçonneraient  in- 
failliblement le  dessein  de  Moreau , et  chercheraient  à porter 
sur  le  point  menacé  des  forces  capables  de  le  défendre. 
Les  eaux  du  Rhin  étaient  considérablement  diminuées  par  une 
excessive  sécheresse  ; on  u’avait  pas  de  bateaux  : ainsi  tout 
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se  réunissait  pour  déterminer  les  Français  à chercher  un  nou- 
veau terrain , d’où  ils  traverseraient  ce  fleuve  : la  prudence  vou- 
lait aussi  qu’ils  prisssent  ce  parti.  Il  fallait  encore  trouver  une 
rivière  navigable , affluente  au  Rhin  , et  sur  laquelle  serait 
un  nombre  de  bateaux  de  commerce  suffisant  pour  transporter 
une  armée  ; autrement  on  ne  pouvait  se  flatter  d’effectuer  un 
nouveau  passage.  On  ne  rencontrait  ces  avantages  que  dans 
l’embouchure  de  1*111 , près  Kilstett.  On  pouvait  trouver 
de  grandes  ressources  dans  l’arsenal  de  Strasbourg , qui  n’en 
était  pat  éloigné.  D’ailleurs  , ne  voyant  aucun  mouvement 
dans  l’état-major  de  l’armée,  l’ennemi  devait  rester  sans  dé- 
fiance. De  leur  côté , les  Autrichiens  avaient  fortement  dé- 
fendu les  approches  de  cette  partie  du  Rhin  , qui  était  la 
seule  par  où  l’on  pût  conduire  une  flotille.  Les  plus  petites 
nacelles  naviguant  de  ce  côté , étaient  aperçues  par  un  de 
leurs  postes  , à une  distance  de  plus  de  trois  cents  toises  , 
avant  d’arriver  dans  le  grand  courant  *,  ils  avaient  posé  des 
sentinelles  sur  le  plus  petit  gravier , et  deux  canons  placés 
en  batterie  enfilaient  directement  le  lit  du  fleuve.  Le  gé- 
néral Moreau  ne  fut  pas  rebuté  par  tant  d’obstacles.  Con- 
naissant le  courage  de  son  armée  , pourvu  qu’il  parvînt 
à dérober  à l’ennemi  le  point  qu’il  aurait  adopté  sur  sou 
rivage , il  était  sûr  de  tout  surmonter.  Le  passage  fut  fixé 
au  20  avril.  Depuis  Brisach  jusqu’au  fort  Vauban , on  devait 
ce  jour-là  faille  entendre  le  canon.  Le  grand  point  était 
d’attirer1,  par  de  fausses  attaques  , l’attention  des  ennemis  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l’endroit  où  devait  s’effectuer  le  pas- 
sage. Deux  mille  hommes  devaient  être  portés  sur  un  gravier 
voisin  de  Dierstfbim  , par  quarante  bateaux  sortis  de  la  rivière 
d’Ill.  Le  village  de  Diersheim  n’est  séparé  que  par  des  petits 
bras  guéables , d’un  bois  et  du  territoire  allemand.  Jusqu’à  ce 
qu’on  eût  achevé  de  construire  un  pont  de  bateaux  , la  flottille 
devait  alternativement  reprendre  sur  la  rive  française  une  pa- 
reille quantité  d'hommes , et  les  déposer  dans  le  même  endroit. 

Sous  différens  prétextes,  les  troupes  françaises,  dès  le  18 
avril , rapprochent  leurs  cantonnemens  du  lieu  où  l’on  devait 
s’embarquer  ; le  mouvement  des  corps  de  l’armée  Be  pouvait 
pas  paraître  surprenant  à cause  de  la  revue  générale , que 
passait  l’inspecteur  à Brisach.  Ces  manœuvres  cependant  don- 
nèrent de  l’inquiétude  aux  Autrichiens , qui  sortirent  de  leur*, 
cantonnemens.  Mais  uniquement  occupés  de  Brisach  , où  huit 
à dix  mille  hommes  se  trouvaient  rassemblés , ils  ne  son?, 
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geaient  nullement  à Strasbourg.  On  conduisit  vers  celte  ville 
soixante  bateaux  qu’on  enleva  sur  1*111 , et  qui  le  lendemain  , 
à deux  heures  après  midi  , partirent  pour  se  rendre  , avant 
trois  heures  du  matin  , au  lieu  de  l’embarquement.  Quelque 
lente  que  pût  être  la  navigation  , les  barques  devaient  être  à 
la  Wantzenau  à une  heure.  Une  forte  tempête  s’élève  vers 
le  déclin  du  jour:  au  bruit  du  tonnerre  se  joint  un  vent 
violent , directement  opposé  à la  marche  de  la  flottille  ; l’obs- 
curité de  la  nuit  était  telle,  qu’on  ne  put  distinguer  les  passes. 
Parmi  les  bateaux  , les  uns  dérivent , et  ce  ne  f£t  qu’à  la 
faveur  des  éclairs  qu’on  parvint  à dégager  , et  à remettre  en 
route  , plusieurs  autres  qui  s’étaient  engravés.  L’eau  ayant  assez 
baissé  pour  qu’aucun  bateau  ne  pût  flotter  sur  un  gravier 
qu’il  fallait  nécessairement  traverser  ; la  marche  se  trouva 
beaucoup  plus  retardée  qu’on  ne  l’avait  cru.  Dix  bateaux 
ji’étaient  pas  encore  arrivés  à Kilstett,  à quatre  heures  du 
matin.  Vers  les  cinq  heures  seulement  , il  y en  eut  vingt- 
cinq  qui,  à mesure  qu’ils  abordaient  , furent  chargés  de 
troupes. 

On  avait  mis  sur  une  seule  barque , des  rames  prises  dans 
les  magasins  de  Strasbourg , et  destinées  à la  manœuvre  des 
barques  qui , servant  ordinairement  sur  1*111 , n’en  avaient 
pas.  Cette  barque  , trop  chargée , s’était  engravée  , et  quel- 
ques efforts  que  purent  faire  les  soldats , qui , à l’exemple 
de  Moreau  et  de  Desaix , s’étaient  mis  à l’e%m  ; ils  ne  purent 
jamais  la  dégager.  Le  temps  pressait,  et  l’expédition  entière 
était  retardée  par  cet  accident  ; le  signal  du  départ  devait 
être  donné  au  point  du  jour.  On  fut  obli^  de  débarquer 
ces  rames  à trois  quarts  de  lieue  du  point  de  l’expedition , 
et  de  les  envoyer  chercher  par  un  bataillon  qui  partit  au  pas 
de  course.  Les  soldats  firent  le  trajet , et  rapportèrent  les 
rames  en  moins  d’une  heure.  11  était  six  heures  passées  quand 
on  déboucha.  Depuis  long-temps  on  entendait  le  canon  des 
fausses  attaques  inférieures  et  supérieures  , ce  qui  éveilla 
l’attention  de  l’ennemi  sur  toute  la  rives  Ces  fausses  attaques 
se  réduisaient  à des  coups  de  canon  , .tirés  depuis  le  fort 
Vanban  jusque  vers  Brisach.  Cependant  quelques  troupes  de  la 
soixante-seizième  demi-brigade  , devaient  être  jetées  par  l’une 
d’elles , sur  une  île  qui  est  en  face  de  la  batterie  de  Bé- 
clair.  Trois  bateaux  seulement  avaient  été  réservés  polir 
cette  opération.  Qui  croirait,  qu’avec  de  si  faibles  moyens, 
«es  braves  aient  pu  débarquer  \ êt  sè  maintenir  sur  la  rive 
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droite  du  Rhin  assez  long-temps  pour  causer  à l’ennemi 
une  serieuse  inquiétude  ? Le  général  Duhesme  comtnan- 
«ait  la  ventable  attaque  ; il  avait  mis  sur  trente-trois  ba— 
teaux  ses  troupes , dont  il  avait  formé  trois  divisions.  La  pre- 
mière était  dirigée  par  le  général  Vandatame  -,  Duhesme  com- 
mandait en  personne  la  seconde  , et  la  troisième  était  aux 
ordres  de  Davoust.  A six  heures  le  départ  eut  lieu.  Dausle 
bras  qu’il  fallait  parcourir  pour  arriver  tu  grand  Rhin  il 
n existait  presque  pas  de  courant  : aussi  .la  flottille  n’appro- 
cha.tque  lemement.  Les  Autrichiens , l’ayant  aperçue  au  sortir 
de  1 1 , firent  sur  elle  un  feu  que  les  Français  supportèrent 
assez  long-temps  sans  y répondre.  La  mitraille  tomba  sur 
eux  comme  la  grêle,  aussitôt  que  la  flottille  fut  arrivée  en 
face  de  la  batterie  autrichienne  . qui  enfilait  le  grand  cou- 
rant Les  chefs  de  colonnes,  voyant  périr  leurs  soldats  sans 
qu  ils  pussent  se  defendre  , et  sentant  la  nécessité  de  chasser 

I ennemi  du  nvage  , dirigent  toutes  les  embarcations  Vers  un 
gravier  qui  s étendait  vis-à-vis  Diershèim.  11  fut  évacué  bien 
promptement  par  trois  cents  Autrichiens  qui  l’occupaient 
Un  bataillon  de  la  soixante-seizième  et  deux  èomp'agnies  de 
grenadiers  débarquent , et  commandés  par  l'adiudant-général 
Heudelet , et  les  aides-de-camp  Grobrecbt  et  Savarv  se 
forment  avec  rapidité  sur  la  grève  ; et  sous  le  feu  de  in- 
fanterie ennemie,  et  d une  batterie  qui  les  prenait  en  flanc 
,1s  s avancent  au  pas  de  charge  et  sans  tirer  un  seul  coup  dé 
fusil.  Deux  petits  bras  séparaient  di^coutinent  le  gravier  où  ils 
étaient;  ils  les  passent  a gué,  et  pendant  ce  temps,  la  cen- 
tième débarqué , se  forme  et  vient  à leurs  secours.  On  ren- 
voie tous  les  bateaux  a la  rive  gauche  , chercher  de  nou- 
velles troupes.  Les  soldats,  sans  s’inquiéter  de  se  voir  en- 
lever ainsi  tous  moyens  de  retraite  , n’en  combattent 
qu  avec  plus  d mtrepidite.  Pendant  que  les  troupes  , à mesuré 
quelles  débarquent,  sont  formées  par fts  généraux  Duhemié 
et  Davoust,  et  disposées*  emporter  Biersheim , le  général 
Vandamme  s etab ht  et  se  maintient  derrière  la  digue  du  Rhin 

II  est  attaque  par  les  Autrichiens  avec  des.  troupes  bien  suné 
Heures  en  nombre.  Serendre , se  noyer  dans  le  Rhin , ou  reposé 
ser  un  régiment  tout  entier,  voilà  la  position  où  il  fse  trouve' 
Duhesme  fait  battre  le  pas  de  charge  ; son  tambour  reçoit 
la  mort  a ses  cotes  : alors  saisissant  la  caisse,  Duhesme  bat 
la  charge  avec  le  pommeau  de  son  épée,  et  marche  au  cob, 
bat  a la  fete  de  sa  colonne.  Un  eotip  de  fèù  dans  ce  mû- 
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ment , lui  fracasse  la  main  , et  le  force  de  céder  le  com- 
mandement au  général  Vandamme.  Diersheim  est  d’adord  em- 
porté par  les  Français  , qui  s’emparent  aussi  d’un  bois  voisin. 
Aidés  par  six  compagnies  du  régimént  de  Dalton , les  Au-- 
trichiens  reprennent  le  village  ; mais  le  général  Davoust  les 
en  chasse  à son  tour.  La  droite  des  Français  s’étendait 
alors  vers  Honau  ; le  village  de  Diersheim  était  occupé  par 
le  centre  , et  le»  digues  du  Rhin  appuyaient  leur  gauche. 
Quatre  bataillons  et  quelque  cavalerie  accourent  en  hâte  du 
camp  de  Boderswirh  , et  joignent  les  Autrichiens , qui  at- 
taquent de  nouveau  à onze  heures  , et  portent  leurs  efforts 
sur  le  centre  des  Français.  Un  nouveau  débarquement  s’était 
effectué  ; mais  une  colonne  ennemie  se  dirigeant  sur  Honau , 
le  long  des  bords  du  Rhin , cherchait  à tourner  leur  droite. 
La  dix-septième  demi-brigade , restée  en  réserve , repousse 
avec  vigueur  les  Autrichiens  sur  le  Rhin  -,  cependant  sur  la 
droite  nous  sommes  forcés  d’abandonner  un  retour  de  la 
digue,  qui  couvrait  notre  flanc.  Toute  cette  lign%  pouvant  être 
prise  à revers  par  l’artillerie  que  l’ennemi  placerait  sur  ce 
point , il*  était  de  la  plus  haute  importance  de  l'empêcher  de 
s’y  établir.  Les  généraux  Desaix  et  Davoust , exposés  à un 
feu  violent  de  mousqueterie , et  ayant  à manoeuvrer  dans  des 
marais , firent  de  tels  efforts , qu’ils  s’établirent  de  nouveau 
sur  cette  digue.  Les  Autrichiens  culbutés , sont  rejetés  en 
désordre  dans  le  village  d’Honau , et  perdent  deux  cents  pri- 
sonniers. Un  officier  autrichien  osa  dans  cette  charge , défier 
Desaix  ; au  moment  où  ce  général  s’avançait  vers  lui , un  Au- 
trichien l'ajuste  et  lui  traverse  la  cuisse  avec  un  balle.  Desaix 
eut  la  générosité  de  se  traîner  jusqu’à  ce  soldat  , d’arrêter 
les  baïonnettes,  qui  de  toutes  parts  se  dirigeaient  sur  lui,  et  de 
l’arracher  à la  mort  en  le  déclarant  son  prisonnier.  Un  chef 
aussi  distingué , que  ses  vertus  et  ses  talens  militaires  avaient 
déjà  justement  rend» célèbre,  forcé  de  s’éloigner  momenta- 
nément de  l’armée,  y laissait  un  grand  vide.  Le  génie  auda- 
cieux et  entreprenant  de  Desaix,  l’avait  rendu  la  terreur  des 
ennemis.  11  avait  été  présent  à toutes  les  batailles , à la  prise 
des  forts  et  des  retranchemens  , à toutes  les  attaques  , 
à toutes  les  surprises.  Aussi  un  prisonnier  autrichien,  qui 
l’avait  suivi  dans  toutes  ses  actions , disait  à des  soldats 
français  : u Votre  Desaix  n’a  donc  jamais  dormi  ? Si  cela 
continue , disait  un  grenadier , je  me  brûle  la  cervelle  ; cet 
^QQUQC  est  toujours  devant  moi.  » 11  avait  plus  que  personne 
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contribué  au  passage  du  Rhin.  On  ne  pouvait , sans  déployer 
de  grands  moyens  , forcer  les  Autrichiens , placés  à notre 
droite  et  sur  leuf  gauche,  dans  des  positions  tortillées  très- 
avantageusement  par  la  nature.  Quelques  tirailleurs  français 
s’étaie  ît  d’abord  avancés  à Freystet , et  en  avaient  été  re- 
poussés au  pied  d’un  rideau  assez  élevé,  i.es  Autrichiens  oc- 
cupaient un  moulin  situé  sur  la  Holchenbach,  et  avaient  placé 
sur  le  rideau  qui  domine  la  plaine  et  le  Rhin , quatre  bat- 
teries de  pièces  de  campagne.  L’accès  en  était  impossible,  à cause 
des  décharges  à mitraille  qu’ils  faisaient  sans  discontinuer; 
ils  empêchaient  aussi , par  ce  moyen  , tout  passage  sur  la  Hoi- 
chenbach  , eUgênaient  l’établissement  d’un  pont  sur  le  hhin. 
Les  Français  ne  pouvaient  pas  déployer  leqrs  troupes  dans  la 
plaine , et  étaient  forcés  d’attendre  leur  cavalerie  èt  leur  artil- 
lerie légère,  avant  de  quitter  leurs  positions  V ingt-cinq  che- 
vaux , et  une  pièce  d’artillerie  légère , pouvaient  à peine  tenir 
sur  un  pont  volant  qu’on  venait  de  jeter,  et  qui  était  un 
faible  moyen  de  transport  ; car  les  Français  n’avaient , quand 
la  nuit  arriva,  que  quatre  cents’  chevaux  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Ils  n’avaient  aussi  que  quelques  pièces  de  bataillons  , 
dont  une  partie  était  démontée  à trois  heures.  Les  Autrichiens, 
recevant  continuellement  des  troupes  fraîches , et  ayant  toute 
leur  cavalerie  et  une  nombreuse  artillerie,  avaient  née  essai  pe«* 
ment  un  .très-grand  avantage. 

Les  Autrichiens,  dans  cette  situattfei  si  favorable , tentèrent 
une  troisième  attaque  sur  Diersheim  d’artillerie  des  Français , 
après  un  feu  aussi  vif  que  bien  soutenu,  fut  démontée  par 
celle  de  l’ennemi , qui  brûla  vingt-une  maisons  à Diersheim  : 
les  Autrichiens  pénètrent  alors  dans  le  pillage,  où  l’infanterie 
se  livra  un  combat  des  plus  acharnés.  Les  troupes  françaises 
cédèrent  un  moment , et  se  retirèrent  jusqu’au-delà  de  l’eglise, 
La  supériorité  de.  l’artillerie  ennemie  les  accablait,  l’incendie 
du  village  les  incommodait  beaucoup , et  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  flammes  les  environnaient  de  toutes  parts. 
Arrivé  d’Honau , avec  deux  bataillons  frais , le  général  Davoust 
attaque  de  nouveau  Diersheim  : quelques  détacbemens  de  ca- 
valerie prennent  le  village  en  flanc  ; lui-même  se  présente  au 
front  ; l’infanterie  se  uanime,  et  Diersheim  est  encore  aux 
Français.  On  attaque  en  même  temps  les  .•autrichiens  sur  les 
deux  ailes,  on  les  culbute,  et  on  les  rejette  dans  la  plaipe, 
où  ils  eurent  bien  de  la  peine  à se  rallier  ; on  les  ht  aussi 
replier  sur  la  droite.  Mais  on  ne  poussa  pas  les  avantage}* 
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plus  loin  Faute  d’artillerie  et  de  cavalerie , l’infanterie  d’ail- 
leurs était  harassée  de  fatigue^  Les  Français  en  étaient  là, 
à cinq  heures  du  spir,  le  jour  de  leur  débarquement,  tant 
que  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
ne  purent  avoir  ni  artillerie  ni  cavalerie.  A défaut  du  pont  , 
leur  position  ne  fut  pas  rassurante , mais  on  travaillait  avec 
une  activité  surprenante  à l’établissement  d’une  communication 
assurée.  Notre  gauche  fut  encore  une  fois  attaquée  par  les 
Autrichiens,  à l’entrée  de  la  nuit , pendant  qu’on  s’occupait 
à construire  le  pont.  Nos  troupes  furent  saisies  d’une  terreur 
panique  et  plièrent  un  moment.  Les  Autrichiens  s’approchèrent 
tellement  pendant  un  instant , que  le  feu  de  leur  mousqueterie 
arrivait  jusqu’au  pont.  Ce  succès  ne  fut  pas  de  longue  durée  , car 
les  Françaisles  repoussèrent  bientôt  : les  pontonniers  redoublèrent 
d’ardeur  après  ce  court  désavantage.  Le  succès  le  plus  complet 
était  assuré  si  l’on  pouvait,  avant  le  jour,  faire  passer  le 
fleuve  aux  troupes  qui- arrivaient  •,  déjà  un  corps  considérable 
de  l’armée  commandé  par  le  général  Dufour , quatre  demi- 
brigades  d’infanterie,  deux. régimens  de  cavalerie  et  deux 
compagnies  d’artillerie  légère  , étaient  sur  les  bords  du  Rhin , 
et  le  général  Boursier  les  suivait  de  près  avec  la  réserve  de 
cavalerie.  A deux  heures  du  matin , le  pont  fut  terminé  ; 
les  troupes  y défilent  aussitôt , et  se  placent  en  suivant  le 
plan  de  bataille  tjue  Moreau  a tracé.  Le  général  Dufour 
commande  l’aile  droite  cjui  s’étend  d’Honau  à Diersheim  ; 
Diersheim  et  le  bois  vi^(Lvis  du  pont  sont  occupés  par  le 
centre  aux  ordres  du  général  Vandamme,  et  notre  gauche 
devait  s’étendre  vers  Freystet;  elle  était  formée  de  la  brigade 
Lecourbe.  Le  général  Boursier  avait  ordre  de  former  sa 
cavalerie  s*  Ü£  grarier , et  de  l’y  tenir  jusqu’à  ce  qu’elle 
■pût  déboucher.  Pendant  la  nuit , seize  bataillons , vingt  esca- 
drons et  vingt-cinq  bouches  à feu , sont  rassemblés  par  les 
Autrichiens , que  commande  le  général  Starray.  Ils  attaquèrent  , 
le  21  avril,  à si*  heures  du  matin,  les  villages  d’Honau  et 
et  de  Diersheim.  Après  avoir  eu  quelques  succès  , ils  furent 
obligés  de  céder  aux  troupes  fraîches  que  les  Français  ve- 
naient de  recevoir  : l’attaque  la  plus  vigoureuse  fut  celle 
du  centre.  Trois  batteries  considérables  prenaient  en  tête 
: et  sur  les  deux  flancs,  à portée 'de  mitraille,  le  village  de 
Diersheim , et  faisaient  sur  lui  un  feu  si  terrible , que  les 
canons  français  furent  encore  une  fois  démontés:  Le  village 
-alors  fut  assailli  par  les  colonnes  autrichiennes.  Une  parti» 
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âes  troupes  françaises  soutenait  les  efforts  des  ennemis , 
tandis  que  leur  llauc  gauche  était  attaqué  par  une  -autre 
partie , sortie  du  village  par  le  côté  droit.  Ce  dernier  corps 
fut  chargé  par  une  nombreuse  cavalerie  autrichienne  , que  la 
cavalerie  française  chargea  à sou  tour.  On  a peine  à se  faire 
une  idée  de  l’affreuse  melée  qui  suivit  ce  double  choc  ; elle 
fut  longue  et  quelque  temps  incertaine.  L’ennemi  ramena 
plusieurs  fois  la  cavalerie  française  jusque  dans  les  jardins 
de  Diersheim.  Dans  ces  charges  destructives , Moreau  et 
. Vandamme  eurent  leurs  chevaux  tués  sous  eux.  Un  escadron 
du  neuvième  régiment  de  hussards  lit,  avec  quelques  pelotons 
de  cavalerie  et  de  dragons,  une  charge  heureuse  qui  décida 
le  succès.  Les  Autrichiens  reprirent  les  positions  qu’ils  avaient 
le  matin.  Les  Français  ne  purent  encore  en  ce  moment  pour- 
suivre l’ennemi  à cause  de  la  grande  infériorité  de  leur  cava- 
lerie. La  perte  considérable  en  hommes , du  côté  des  Autri- 
chiens , détermina  à la  retraite  les  généraux  Starray  et 
Irameus  qui  avaient  eux-mêmes  été  blessés.  L’action  du  matin 
ayant  dérangé  l’ordre  de  bataille  des  Français  , ils  le  reprirent 

£our  l’attaque.  On  dirigea  la  principale  sur  le  centre,  entre 
iings  et  Hobine , la  droite  sur  Litzenheim , et  la  gauche  sur 
Freystet.  On  plaça  dans  le  bois  de  Diersheim  une  réserve 
de  quatre  bataillons  : te  mouvement  offensif  commença  à 
• deux  heures.  On  n’éprouva  aucune  résistance  de  la  part  des 
Autrichiens,  qui  étaient  en  retraite-,  on  culbuta  et  l’on  défit 
entièrement,  près  de  Lings,  le  régiment  d’Alton.  Une  co- 
lonne de  cavalerie,  commandée  par  le  général  Vandamme, 
poissa  jusqu’au-delà  d’Offembourg  et  de  Gengembach^  le 
général  Dufour  marcha  sur  Kelh  et  sur  Corck.  De  l’infanterie 
défendait  le  pont  de  Kintzig  qui  était  coupé;  des  dragons 
servant  d’éclaireurs , font  un  détour  et  s’approchent  de  Kelh  , 
prennent  ce  fort  qui,  à la  vérité,  n’était  pas  alors  en  état 
de  défense , et  font  prisouni^B  cinquante  impériaux  qui  le 
gardaient.  Les  Autrichiens , peu  de  temps  auparavant,  avaient 
assiégé,  pendant  deux  mois,  le  fort  de  Kelh,  y avaient. dé- 
pensé une  immense  quantité  de  munitions  , et  y avaient  perdu 
dix  mille  Sommes  de  leurs  meilleures  troupes  ; pendant  la  nuit, 
la  droite  de  l’armée  française  fut  placée  entre  JVelh  et  iNeu- 
mulh;  sa  gauche  entre  Bischoffeim  et  Freystel  ; son  avant- 
garde  sur  la  Renchen.  Quatre  mille  prisonniers , parmi  les- 
quels se  trouva  le  général  O Relly,  avec  beaucoup  d’ofiiciers, 
plusieurs  drapeaux , vingt  canons , les  équipages  et  la  chan- 
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cellerie  de  l’état-major  autrichien , furent  le  fruit  de  cette 
journée  si  mémorable.  Ce  fut  ainsi  que  le  Rhin,  cette  bar- 
rière regardée  jadis  comme  insurmontable , fut  franchie  pour 
la  seconde  fois  près  de  Kelh.  Les  deux  passages  de  ce  fleuve , 
quoique  présentant  des  traits  absolument  difl'érens  dans  l’exé- 
cution , formeront  dans  l’histoire  deux  époques  mémorables. 
Le  général  Moreau , après  ces  grands  succès,  voulant  repousser 
les  Autrichiens , d’abord  derrière  le  Neker , et  ensuite  derrière 
le  Danube , s’occupa  de  rétablir  l’ordre  de  bataille , et  de 
donner  aux  troupes  des  généraux  qui  les  connussent.  Il  y eut 
près  de  Biberach  et  de  Lorh  quelques  affaires  d’avant- 
postes,  et  l’on  força  le  passage  de  la  Renchen.  Un  courrier, 
arrivant  de  l’armée  d’Italie,  et  annonçant  que  la  France  et 
l’Autriche  venaient  de  signer  les  préliminaires  de  la  paix, 
arrêta , le  a5  avril , l’armée  de  Rhin-et-Moselle  qui , pour 
suivre  le  cours  de  ses  avantages , continuait  sa  marche  vic- 
torieuse. Afin  de  faciliter  les  subsistances  , une  grande  partie 
de  l’armée  repassa  le  Rhin  aussitôt.  Telle  fut  la  fin  d’une 
campagne  qui  ne  dura  que  trois  jours,  pendant  lesquels, 
huit  combats  furent  livrés  , une  bataille  donnée , et  le  passage 
aussi  audacieux  que  surprenant  ' d’un  grand  fleuve  effectué. 
Cette  campagne  devait , par  ses  succès  brillans , grandement 
contribuer  à forcer  l’empereur  d’Allemagne  à faire  la  paix; 
mais  à l’entrée  de  Buonaparte  dans  l’Autriche,  il  lui  était  • 
réservé  de  vaincre  et  de  pacifier  cet  empire. 
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Du  23  au  26  septembre  1799.— r La  reprise  du  mont 
Saint-Gothard , et  de  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  avait 
terminé  la  dernière  campagne  de  l’armée  du  Danube  ; mais 
il  lui  restait  encore  à combattre  les  Autrichiens  et  les  Russes, 
dont  les  lignes  s’étendaient^  long  de  la  Limath,  de  la 
Linth  et  de  l’Aar..  Il  n’était  pas  dans  toute  l’Helvétie  une 
ligne  plus  forte,  soit  pour  l’offensive,  soit  pour  la  défensive. 
Des  montagnes  hautes , et  du  plus  difficile  accès,  bgrtlent  les 
rives  droites  de  ces  rivières  plus  ou  moins  larges  , mais  tou- 
jours profondes,  qui  coulent  dans  difl’érens  endroits  avec  la 
rapidité  des  torrens.  Les  Russes  avaient  sur  la  rive  gauche 
de  la  Limath,  proche  Zurich,  une  tête  de  pont  qui,  soit 
qu’ils  voulussent  attaquer  ou  qu’ils  se  contentassent  de  s© 
défendre,  leux  fournissait  des  moyens  qu’on  qe  trouve  pas 
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ailleurs.  Cette  tête  de  poot  était  défendue  par  soixante  mille 
Austro-Russes , que  Masséna  voulait  en  chasser  avec  des  forces 
bien  inférieures.  La  France  était  menacée  par’  une  entreprise 
formidable.  Trois  années  combinées  devaient,  sous  peu  de 
jours,  réunir  leurs  efforts  pour  écraser  la  Suisse,  qui  était  de- 
venue le  boulevard  de  nos  opérations  militaires  , et  qui , si  sou- 
vent attaquée,  avait  toujours  été  défendue  avec  tant  d’opiniâ- 
treté-, heureusement  que  ce  projet  n’était  pas  ignoré  de  Mas- 
séna. Le  prince  Charles , on  ne  pouvait  guère  deviner  pour- 
quoi , abandonna  tout-à-coup  Zurich  , et  se  porta,  avec  l’élite 
de  son  armée  , du  côté  où  Muller  faisait  une  fausse  attaque  sur 
Pliilisbourg , tandis  que  , traversant  les  rochers , les  montagnes 
et  les  précipices,  Suwarow quittait,  à.  son  grand  regret,  l’ita- 
lie , et  s’avançait  à marches  forcées  sur  Zurich.  Cette  ville  se 
trouva  par  coiftéquent  gardée , pendant  un  certain  intervalle  , 
seulement  par  les  généraux  Hotze  et  Korskakow.  Au  commen- 
cement de  septembre  1799 , le  centre  de  l’armée  des  alliés 
était  faible  et  sans  -appui.  Un  général  aussi  vigilant  et  aussi 
intrépide  que  Masséna , devait  nécessairement  s’apercevoir  de 
ce  faux  mouvement  ; aussi  il  se  garda  bien  de  paraître  vouloir 
en  profiter  et  de  troubler  l’opération  ; mais , rassemblant  toutes 
ses  forces  , il  espère  que  tout  ce  qu’il  a perdu  en  quatre  mois 
de  combats  lui  sera  rendu  en  quatre  jours.  Il  se  charge  lui- 
même  de  l’attaque  de  Zurich , et  laisse  au  général  Lecourbe 
le  soin  d’arrêjer  les  progrès  de  -Suwarow.  Connaissant  l’ar- 
deur , la  bravoure  et  la  constance  de  ses  soldats , plein  de 
confiance  en  l’heureuse  harmonie  qui  régnait  parmi  tous  les 
corps  , ayant  tant  de  fois  éprouvé  le  zèle  et  la  valeur  de  tous 
ses  officiers  généraux  et  particuliers , et  la  noble  émulation  qui 
les  portait  tous  à élever  la  gloire  nationale  et  à faire  triompher 
la  France , Masséna  se  crut  assuré  de  la  victoire , et  ne  se 
trompa  pas.  Le  confluent  de  la  Limath , de  13  Reuss  et  de 
l’Aar  , et  l’anse  de  Diettickon  sur  la  Limath,  étaient  les  seuls 
points  de  passage  que  présentait  la  ligne  ennemie.  On  trouvait 
de  très-grands  inconvéniens  et  très-peu  d’avantages  sur  chacun 
de  ces  deux  points.  Si  le  premier  offrait , par  la  Reuss  et  l'Aar , 
la  facilité  de  transporter  les  bateaux  nécessaires  au  passage , 
on  ne  pouvait  débarquer  sur  la  rive  opposée  que  sur  deux 
points  très-étroits.  Ces  lieux  étaient  si  bien  marqués  , on  avait 
si  bien  désigné  la  ligne  à suivre  parles  bateaux , quel’ennemi  les 
avait  rendus  inabordables , en  plaçant  «Tes  batteries  hors  de  1a 
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portée  du  feu  de  la  rive  gauche.  Une  position  formidable  et 
presque  inaccessible  , qu’il  fallait  emporter  même  en  se  for- 
mant sur  la  ligne  opposée,  venait  encore  augmenter  les  diffi- 
cultés qu’olfrail  ce  passage,  et  dont  on  peut  facilement  se 
Former  une  idée.  Par  Diettickon , on  ne  pouvait  ni  transporter 
les  bateapx  ni  les  mettre  à flot  ; il  n’y  aboutissait  aucun  ruis- 
seau, et  il  était  impossible  d’y  ramasser  les  bateaux  nécessaires 
à la  construction  d’un  pont , sans  que  l’ennemi  s’en  aperçut.  La 
rive  gauche  de  la  Limath  , sur  tout  son  développement , était 
bordée  par  une  plaine  découverte,  dans  laquelle  on  distinguait, 
de  la  rive  droite , un  homme  de  la  tête  aux  pieds  ; il  fallait 
transporter  sur  des  voitures,  et  même  porter  à bras  , pendant 
un  espace  assez*long,  les  matériaux  et  les  bateaux  nécessaires; 
•mais  aussi  on  pouvait  envelopper  celte  anse , dont  la  forme 
était  demi-circulaire , et  protéger  les  travaux  clu  passage  par 
une  artillerie  formidable.  Le  général  Masséna  choisit  définiti- 
vement ce  point.  Voulant  faire  soupçonner  que  son  intention 
était  de  tenter  le  passage  au  confluent  des  trois  rivières , il  mas- 
qua ses  desseins  en  feignant  de  diriger  vers  Brugg  ses  prépara-  ■ 
tifs  les  plus  sérieux.  11  ordonna  en  même  temps  de  faire  une 
fausse  attaque  au  confluent  des  trois  rivières,  ebd'efFectuer  un 
passage  sur  la  Linth. 

Le  prince  Korskakow  occupait,  sur  les  hauteurs  près  de  Zu- 
rich, et  sur  les  deux  rives  de  la  Limath,  une  position 
qui  était  le  centre  de  la  figne  générale  de  défense  , et  où 
s’étendaient  les  trois  corps  de  la  grande  armée  des  alliés , 
depuis  lë  poste  de  Waasen  , entre  le  lac  de  'Walenstadt  et  la 
Linth.  Les  derrières  du  centre  et  de  la  droite  des  ennemis 
étaient  coupés,  dans  leur  direction  la  plus  courte,  par  le  cours 
de  la  Glatt  et  de  la  Thur  , parallèle  à celui  de  la  Limath , et 
Korskakow  pouvait  défendre  pied  à pied  l’entrée  des  deux 
vallées.  Si , des  le  commencement  de  l’action  , le  général  Mas- 
séna parvenait  à l’en  déporter,  il  le  séparait  entièrement  du 
général  Jellachich  , et  lui  enlevait  tous  moyens  d’opérer  sa 
jonction  avec  Suwarow,’par  les  cantons  de  Schwitz  et  de 
Glaris  ; ce  fut  aussi  par-là  qu’il  commença  ses  manœuvres. 
Les  derrières  de  l’ennemi  étant  menacés,  son  centre  pouvait 
être  attaqué  avec  plus  de  confiance. 

Après  avoir  arreté  son  plan  de  campagne , Masséna  fit  ve- 
nir les  divisions  Lorge  et  Ménard  , et  la  réserve  commandée 
par  le  général  Klein  ,*oe  qui  forma  un  corps  de  quatorze  mille 
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homme»  , qu’il  réunit  autour  de  Diettickon.  Les  généraux 
Lorge  et  Ménard  devaient , avec  leurs  divisions , passer  de  vive 
force  ; les  grenadiers  et  un  gros  corps  de  cavalerie  qui  for- 
maient la  réserve , étaient  chargés  de  couvrir  cette  opération , 
et  de  s’opposer  aux  sorties  que  la  division  de  Zurich  pourrait 
faire  sur  la  rive  gauche  de  la  Limath  ; le  général  Mortier  de- 
vait aussi  attaquer  en  même  temps  le  village  de  Volisausen  , 
et  le  général  Ménard  faire  toutes  les  démonstrations  d’un  pas- 
sage prochain  , au  confluent  de  la  Limath , sur  Brugg.  Le  gé- 
néral Soult  avait  aussi  à exécuter  le  passage  de  la  Linth  , 
entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  Wallendstadt.  Pour  faire  taire 
les  batteries  des  Russes  sur  la  Reuss , le  général  Ménard  com- 
mença, le  a5  septembre  1799 , à cinq  heures  du  matin  , à faire 
sur  elles  un  feu  terrible  d’artillerie.  Qn  mit  en  mouvement 
tous  les  bateaux  de  cette  rivière  et  de  l’Aar  , comme 
pour  tenter  un  passage  ; et  de  toutes  parts  on  apercevait  des 
têtes  de  colonnes  qui  semblaient  n’attendre  quq  le  .signal 
pour  passer  la  Limath.  La  plus  grande  partie  de  l’armce 
russe  fut  tenue  en  alerte  par  ces  démonstrations. 

On  préparait  dans  le  silpnce,  à Diettickon,  des  moyens 
efîicaces  et  réels  d'attaque , pendant  qu’à  l’embouchure  de 
la  Limath  on  se  contentait  de  l’apparence.  On  ne  put  pas 
approcher  à plus  de  cinq  cents  toises  les  bateaux , que  l’cu 
conduisit  sur  des  voitures.  Pendant  la  nuit  on  plaça  autour 
de  l’anse  de  Diettickon  vingt  pièces  d’artillerie  qui  pouvaient 
foudroyer , sur  la  rive  opposée , tous  les  ennemis  qui  s’y 
présenteraient.  Les  postes  français , même  les  plus  voisins  k 
ne  s’aperçurent  absolument  de  rien,  tant  cette  opération  fut 
faite  en  silence.  Les  bateaux  les  plus  gros  furent  portés  à dos , 
vers  le  rivage , par  les  pontonniers,  auxquels  s’étaient  joints 
trois  mille  soldats;  il  en  est  que  cent  hommes  ne  portèrent 
qu'avec  peine.  Ce  transport  nocturne  ne  fut  pas  aperçu  par 
les  postes  voisins  des  Russes.  On  donne  le  signal  quand  Je 
jour  est  prêt  à paraître,  et,  en  un  instant,  des  bateaux  et 
des  troupes  couvrent  le  rivage.  Les  nombreux  portes  russes 
qui  enveloppaient  l’anse,  sur  la  droite,  firent  une  décharge 
générale  de  mousqueterie , à l'instant  où  l’on  mettait  à l’eau 
les  premiers  bateaux  ; mais  dès  que  les  premiers  coups  de 
fusil  se  firent  entendre,  tout  ce  qui  se  trouva  sur  le  rivage' 
opposé  fut  écrasé  par  l’artillerie  française.  Les  soldats , con- 
duits par  le  général  Gazait , qui  commandait  l’avant-garde  „ 
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redoublent  d'ardeur  et  se  précipitent  sur  les  ennemis.  On 
cha;sa  des  bords  de  la  rivière  les  postes  russes  ; ceux-ci  se 
reunissent  dans  la  position  la  plus  resserrée  de  l'anse  et 

sur  Ïenî  lC7àV  \V6C  1CS  ,tr°UpeS  pos,ées  dans  le  camP  et 
sur  11  plateau  de  Farh,  qui  s étaient  réunies  avec  eux  bans 

canon  et  sans  cavalerie,  la  tête  de  l’avant-garde  française 
arrivant  a peine , attaqua  ce  poste.  Huit  milfr  hommes 
cessivement  passes , eu  moius  de  deux  heures , par  l'infati- 
gable activité  des  pôntonuiers,  vinrent  au  secours  de  cette 
avant-garde , qui  chassa  les  Russes  du  bois,  du  plateau  de 
farh , et  leur  enleva  un  camp  tout  tendu.  On  tua  ou  l’on  fit 
prisonniers  deux  bataillons  de  grenadiers  russes,  qui  gardaient 
ce  poste.  Le  pont  commencé  au  point  du  jour  était  terminé 
a sept  heures  et  demie;  le  reste  des  froupes  le  passa  et  se 
porta  sur  la  rive  gauche  de  la  Limath. 

Korskakow  avait  alors  répa’rti  son  armée  sur  deux  points,  dont 

püurhïtî  f”"—  eyf  J*reFreudenau.  au-dessus  des  consens. 

en  ue  pe„  ’ dont  les  trouPes  étaie,,t  bien  supérieures 

en  nombre  .1  fallait  attaquer  les  deux  corps  séparément, 
et  les  empechér  de  se  reunir.  Bontemps  reçut  en  conséquence 

tt  n5eT \ *'0rd/!>de  marCher  atec  s*  br^àe  sur  Diettickon 
et  De0entoril,  et  d occuper  ainsi  les  principaux  revers  de  la 

Glatt,  et  les  communications  de  Regensberg  à Zurich.  Pour  met- 
r / uChe  dU  general  Bontemps  à l'abri  de  toute  attaque  de  la 
part  des  Russes,  campes  à Vittingen  et  Freudenau  , le  général 
Qnetard  porta  sa  brigade  sur  Yurtorft,  le  reste  demeura  en 
reserve  au  pou,  de  Diettickon.  Le  général  Oudinot  devaTsou- 
tenir  le  general  Gazan,  charge  d’attaquer  Hoüg,  et  la  partie 
orienta  e du  ^ur.chberg.  Toutes  les  forces  des  Russes  étaient 
reumesl  entre  Regensberg  et  Zurich.  Elles  y furent  attaquées 
avec  impétuosité  par  le  général  Gazan , qui , £ar  une  manœuvre 
habile  tourna  le  village  de  Hoüg  et  s'en  empara.  Rlors  de 
\ urenloos  ju3qu  au  Zurichberg,  le  combat  s’engagea.  Pendant 
que  les  Russes  étaient  rejetés  sur  la  rive  gauche  de  la  Glatt  par 

"fw-PS  ef  Qué,ard«  firent  des  efforts  pro- 
eieux,  le  general  Gazan,  avec  une  partie  de  sa  brigade  at- 
taquait et  prenait  a la  baïonnette  les  hauteurs  qui'se  trouvent 
ntre  Hong  et  Hassalteren  , pui»,  se  joignant  avec  Oudinot  ils 
attaquent  ensemble  les  faubourgs  de  Zurich  et  la  partie  orien- 
te du  Zurirliberg.  Ce  combat  dura  depuis  dix  heures  du  ma- 
ri , usqu  au  soir  : on  se  fait  docilement  une  idée  de  l’achar- 
nement qu  on  y mit  de  part  et  d’autre.  Les  faubourgs  et  la  po- 
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sition  des  ennemis  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  L’artillerie 
légère  s’y  distingua  ; ou , pour  mieux  dire , toutes  les  troupes 
s’y  couvrirent  de  gloire.  Le  terrain  resta  jonché  de  morts  et  de 
blessés;  mais,  parmi  les  morts,  on  comptait  à peine  un  Fran- 
çais sur  trente.  Le  village  de  VollisholFen,  situé  levant  Zurich, 
Sur  la  rive  gauche , fut  aussi  attaqué  par  le  général  Mortier,  qui 
fit  payer  cher  aux  Russes  les  efforts  qu’ils  firent  pour  se  main- 
tenir dans  ce.poste;  il  les  mit  en  déroute,  au  moyen  d’un  ba- 
taillon de  grenadiers  de  la  réserve , et  les  força  de  rentrer  dans 
la  place.  Deux  de  leurs  généraux  furent  blessés  ; et  ils  essuyè- 
rent une  grande  perte.  Les  Français  avaient  , entre  les  lacs  de 
Zurich  et  de  Vallensflfcdt , des  succès  aussi  brillans,  et  qui  n’a- 
vaient pas  été  moins  pénibles.  Le  général  Soult  passa  dans  cet 
endroit  la  Linth,  que  défendaient  plus  de  quarante  redoutes  et 
des  ennemis  nombreux.  11  avait  été  impossible  de  leur  cacher 
ce  passage , où  les  Français  déployèrent  tant  de  valeur.  Taudis 
que  le  camp  des  Russes  était  attaqué , et  que  feurs  redoutes 
étaient  prises  par  le  général  de  brigade  Lochet , commandant 
huit  cents  hommes  ; tandis  que  ce  général , pour  faciliter  le 
passage  des  troupes  du  général  Laval , faisait  rétablir  le  pont 
de  Grynau,  deux  cents  nageurs  portant  des  lances,  des  pis- 
tolets et  des  sabres  , et  que  l'adjudant-major  Delaur  a\«iit  réunis 
sur  Schoenis,  traversaient  la  rivière,  battaient  la  charge,  ré- 
pandaient la  terreur  dans  le  camp  des  Autrichiens  , enlevai  nt 
les  postes  qui  défendaient  les  points  par  où  devait  s’effectuer  le 
passage , et , par  ce  moyen  aussi  hardi  qu’exti'aordinair'e , don- 
naient la  facilité  de  mettre  les  barques  à l’eau,  et  de  jeter  des 
bataillons  de  grenadiers  sur  la  rive  droite,  pendant  l’exécution 
de  tou»ces  mouvemens,  le  commftndant  L^pisse,  à qui  on  avait 
confié  l’attaque  du  centre  , faisait,  d’une  rive  à l’autre,  un  feu 
terrible  qui  contenait  l’ennemi , et  paralysait  les -renforts  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts.  Lorsque  le  jour  commença  à 
paraître , les  Autrichiens  revinrent  de  leur  surprise  ; et  six  com- 
pagnies de  grenadiers , qui  étaient  déjà  passées  sur  leur  rive, 
craignirent  d’étre  enveloppées  par  les  colonnes  d’attaque  qu’ils 
formèrent.  Ces  grenadiers  s’emparèrent  trois  fois  du  village 
de  Schœnia,  et  en  furent  repoussés  trois  fois.  Cependant,  les 
pontonniers  mettaient  une  activité  inconcevable  au  passage  de 
la  Linth  qui  continuait  rapidement.  Malgré  l’inconcevable 
acharnement  des  ennemis  on  se  maintint  à Schoenis.  Le  général 
autrichien  Hotzp  reçut , en  même  ternes  , une  balle  à la  cuisse 
et  un  coup  de  feu  à l’estomac,  dont  il  mourut  ; à ses  cotés  fut 
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tué  son  chef  d’état-major.  Quoique  cet  évènement  eût  mis  du 
désordre  parmi  les  Autrichiens,  cependant  ils  tinrent  encore 
quelque  temps  auprès  de  Kalten-Brunenn.  Toute  l’infanterie 
française,  qui  se  trouvait  sur  ce  point,  était  passée  à neuf 
heures  du  soi*  On  ne  put  que  le  lendemain  établir  un  pont 
volant,  pour  fa  re  passer  l'artillerie  et  la  cavalerie.  Le  général 
Soult,  voyant  que  les  troupes  du  centre  ne  pouvaient  plus  être 
d’aucune  utilité,  en  restant  dans  leur  première  position,  or- 
donna au  chef  de  brigade  Lapisse  de  se  porter,  avec  deux 
bataillons  de  la  cinquante  - sixième , vers  Utznach.  11  fallait 
encore,  pour  s’y  rendre,  passer  le  pont  de  Grynau,  qui  se" 
rompit  aussitôt  que  quelques  soldats  furent  dessus.  V oulant 
proliter  de  cet  accident  , une  réserve  de  Russes,  qui  venait 
au  secours  des  Autrichiens  , forma  une  colonne  d’attaquè  , 
et  chargea  avec  une  grande  audace  les  Français  qui  se  trou- 
vaient sur  la.  rive  droite.  Le  chef  de  brigade  Lo'chet  fit 
sentir  à cette  troupe  , qu’elle  était  dans  la  nécessité  de  vaincre 
ou  de  mourir.  Elle  reçut  avec  sang  froid  la  charge  des 
Russes  ; le  désordre  s’étant  mis  dans  leurs  rangs  , après  uu 
feu  terrible,  nous  fîmes  à notre  tour  une  décharge,  telle- 
ment à propos , que  tout  le  corps  russe  fut  tué  ou  mis  en 
déroute  ;4on  lui  prit  un  drapeau  et  trois  cents  hommes  , parmi 
lesquels  se  trouvait  un  colonel.  La  terre  était  couverte  de 
morts.  Peu  de  temps  après  , on  emporta  à la  baïonnette  le 
village  de  Kalten-Brunenn  , où  l’ennemi  tenait  encore  ; mais 
il  se  retira  en  désordre  pendant  la  nuit  à Wesen  et  à Lich- 
tensteig  , laissant  quatre  cents  prisonniers. 

La  défaite  d’un  corps  russe , réuni  sous  Zurich , et  du  corps 
autrichien  , qui  défendait  la  Xinth  , termina  la  jouriüe  du 
n5  septembre.  Ayant  abandonné  leurs  positions  vers  la  jonc- 
tion de  l’Aar  et  du  Rhin , le3  ennemis  firent  un  détour  , et 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  qui  étaient  derrière  Zurich. 

Par  suite  de  ce  mouvement,  des  forces  considérables  se  trou- 
vèrent , au  point  du  jour , réunies  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent cette  ville.  Les  Russes , pour  regagner  la  route  de 
Vintherthur,  attaquèrent  dans  la  matinée  les  avant-postes  ’ 
français  , et  les  forcèrent  à se  replier  sur  les  hauteurs,  entre  • 
Hoiig  et  Hassalteren.  L’occupation  de  Zurich  devenait  à chaque 
moment  plus  indispensable , au  moyen  de  l’attaque  que  les 
Français  réunis  allaient  faire  en  même  temps  sur  la  Linth  et 
sur  la  Limath.  Masséna  devait  avoir  une  grande  supériorité , 
et  se  croire  en  état  d’exterminer  les  restes  de  l’armée  austro- 
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russe , avant  que  les  Bavarois  et  le  corps  de  ®ondé  les 
eussent  rejoints.  Masséna  envoya  donc  un  parlementaire, aux 
magistrats  de  Zurich;  on  tira  sur  lui  des  postes  russes  , et  sou 
trompette  fut  blessé.  Masséna , sentant  combien  il  lui  importait 
d'occuper  Zurich  , et  ne  pouvant  douter  que  tous  ces  retards 
tendaient  à faire  remettre  jusqu’au  lendemain  l’attaque  de  cette 
ville  , ordonna  au  général  Klein  , qui  commandait’  l’avant- 
garde  , d’attaquer  sans  délai.  La  gauche  et  le  centre  étaient  di- 
rigés par  les  généraux  Lorges , Gazan  et  Bontemps , et  la 
droite  , sous  le  feu  du  corps  de  la  place  , par  le  général 
Oudinot.  Sur  la  route  de  Wintherthur , le  combat  fut  aussi» 
long  qu’opiniâtre,  et  le  succès  long-temps  balancé.  Les  Russes 
faisaient  évacuer  leurs  équipages  de  Zurich  , et  n’avaient  plus 
qu’une  position  qui  pût  assurer  leur  rentrée , aussi  firent-ils 
les  derniers  elforts  pour  la  conserver.  A plusieurs  reprises  , 
les  Français  s’emparèrent  de  cette  position  , et  en  fureut  re- 
poussés ; ' mais  enfin , les  Russes  entièrement  culbutés  par  une 
charge  vigoureuse  et  définitive  , furent  mis  dans  une  déroute 
complète,  et  se  sauvèrent  en  désordre,  n’emmenant  avec  eux 
qu’une  seule  pièce  de  canon. 

Aussitôt  après  ce  combat,  on  resserra  la  ville  de  plus 
près  , et  l’on  s’occupa  de  l’attaquer  ‘des  deux  côtés.  Le  fau- 
bourg était  déjà  au  pouvoir  du  général  Oudinot , qui  , s’a- 
vançant avec  une  forte  colonne  vers  la  porte  deBaden,  la  fait 
enfoncer^  coups  de  canon  et  entre  de  vive  force.  Les  Russes 
qui  défendaient  les  postes , furent  égorgés  , et  l’ennemi  fut 
poursuivi  à travers  les  rues  : il  était  aldfs  à-peu-près  midi. 

A l’instant  où  le  général  Oudinot  forçait  la  porte  de  Baden  , 
le  général  Klein  se  portait  du  côté  opposé  , et  entrait  par 
la  petite  ville  qu’il  trouva  sans  défense.  Les  Russes  ,* 
dans  la  résistance  qu’ils  firent  à l’entrée  de  la  grande  ville, 
n’avaient  cherché  qu’à  sauver  une  colonne  de  leurs  bagages 
qui  était  engagée  dans  les.  rues.  Les  vainqueurs  s’emparèrent 
des  équipages,  des  magasins,  des  blessés,  des  femmes,  et 
d’une  partie  du  train  dû. l’armée  ; l’artillerie,  les  munitions, 
et  un  très-grand  nomb*de  prisonniers , que  les  Russes  aban- 
donnèrent en  fuyant , tombèrent  aussi  en  leur  pouvoir.  Les 
Français  se  rendirent  encore  maîtres  de  la  caisse  militaire, 
qui  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  pendant  le  combat.  Il 
ne  périt  qu’un  petit  nombre  des  habitans  de  Zurich , mais  la 
ville  fut  nécessairement  en  proie  aux  désordres  qui  accompa- 
gnent et  suivent  une  action  meurtrière.  Un  pasteur  vertueux, 
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dont  le  zàje  ardent,  et  l’imagination  vive  et  féconde,  pou- 
vaient seuls,  dans  ce  jour  de  deuil,  porter  des  consolation» 
aux  habitans  de  Zurich,  leur  fut  enlevé  par  une  fatalité 
bien  déplorable , ou  plutôt  par  la  férocité  d’un  soldat.  Au 
moment  où  chaque  particulier , glacé  de  terreur , était  forcé 
de  se  renfermer  dans  sa  maison  , le  célèbre  Lavater  sortait 
de  la  sienne.  Son  ministère  lui  faisait  un  devoir  de  chercher 
.les  moyens  d’adoucir  les  vainqueurs , et  de  sauver  tous  ceux 
dont  les  jours  étaient  menacés , soit  qu’ils  fussent  citoyens  ou 
soldats.  Une  mission  remplie  avec  tant  de  courage  devait 
^avoir  un  heureux  résultat;  ses  discours  éloquens  recevaient 
une  nouvelle  force  de  sa  figure  vénérable,  rendue,  encore  plu» 
auguste  par  le  nombre  de  ses  années.  Entouré  de  vainqueurs 
et  de  vaincus,  il  offrait  aux  premiers  des  rafraîchissemeits  et 
cherchait  à mettre  les  seconds  à l’ombre  de  sa  protection  , 
lorsqu’il  fut  enlevé  à.  la  religion  et  à l’humanité  par  un  coup 
parti  d'une  main  barbare.  Ce  malheur  fut  douloureusement 
senti  par  toute  l’armée. 

Quoique  les  Français  eussent  parfaitement  réussi  la  veille, 
dans  l’attaque  qu’ils  avaient  faite  à la  droite»  sur  Kalten- 
Brunenn  , les  Autrichiens , profitant  de  la  nuit , voulurent 
tenter  de  reprendre  ce  poste.  Dix  huit  cents  hommes  péné- 
trèrent jusqu’à  Bencken.  Ce  mouvement  fut  bientôt  connu  du 
général  Soult,  qui  ordonna  à trois  bataillons  de  les  cerner. 
Ils  furent  obligés  de  mettre  bas  les  armes , et  d’abandonner 
cinq  pièces  de  canon  et  un  drapeau.  Le  chef  de  bataillon 
Godinot  attaqua  Wfesen  ; les  ennemis  se  défendirent  avec 
beaucoup  d’opiniâtreté  dans  cette  vill»,  qu’ils  occupaient  avec 
neuf  cents  hommes  et  huit  pièces  de  canon.  Mais  la  posi- 
tion fut  enlevée , après  uù  combat’très-vigoureux , par  deux 
bataillons  , dont  l’un  la  tourna  par  la  hauteur  d’Ammon  , tan- 
dis que  l’autre  l’attaquait  de  front.  Huit  cents  hommes,  huit 
pièces  de  canon,  un  drapeau  et  vingt  caissons  tombèrent  au 
pouvoir  des  Français.  L’ennemi,  d’un  autre  côté,  était  pour- 
suivi , et  fut  atteint  à Lichtensteig,  où  on  lui  prit  encore 
quelques  hommes  , et  un  canon»  Tlfcdis  que  les  chaloupes 
canonnières  se  rendaient  par  eau  à Kapperschwil , un  déta- 
chement considérable  s’y  était  porté  d’U  tznach , et  y trouva 
des  canons,  des  voitures,  et  sept  chaloupes  canonnières  au- 
trichiennes. Il  y en  avait  une 'armée  de  treize  canons.  Dans 
ces  deux  dernières  journées , où  les  ennemis  eurent  trois  milia 
hommes  tant  tués  que  blessés , la  division  Soult  fit  trois  mille 
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cinq  cents  prisonniers  , prit  trois  drapeau*,  vingt  canons  , et 
gcand  nombre  de  caissons.  Ce  désastre  combla  le  désespoir 
de  Suwarow.  Une  armée,  qui  depuis  le  commencement  de  la 
campagne  avait  été  triomphante , et  avait  couru  de  victoire  ea 
victoire,  battue  maintenant,  avait  perdu,  avec  ses  meilleures  po- 
sitions, un  général  habile.  Suwarow  défendit  à Korskakow  de  re- 
culer sous  peine  de  la  vie,  et  se  vanta  de  réparer  bientôt  ses  fautes. 

Masséna  rendit  à la  patrie  des  services  bien  importans  , 
pendant  cette  belle  opération  militaire,  qu’on  ne  saurait  trop 
admiter.  Il  y déploya  de  très-grand  talens.  D’un  coup-d’œil 
sûr,  il  apprécia  le  danger  dans  lequel  il  se  trouvait,  le  pré- 
vîht,  et  repoussa  l’ennemi , qui  se  regardait  déjà  comme  vain- 
queur. Traverser  la  Suisse,  envahir  la  Franche-Comté,  sur- 
prendre Besançon , et  marcher  ensuite  sur  Paris , tel  était  la 
projet  de  Souwarow.  Hotze  et  Korskakow  devaient  être  ren- 
forcés par  des  Bavarois  et  les  émigrés  du  prince  Condé, 

Îui  s’avançaient.  Suwarow  lui-même  passait  le  Saint-Gothard. 

■'armée  du  Danube  aurait  été  dans  une  position  fâcheuse, 
ci  le  général  russe  avait  eu  le  temps  de  gagner  les  derrières 
de  l’aile  droite  des  Français  ; car , n’étant  plus  appuyée  par 
cette  aile,  elle  se  trouvait  entièrement, séparée  du  corps  da 
Valais,  et  aurait  été  forcée  d’abandonner  presque  toute  la  Suisse, 
et  de  se  jeter  derrière  l’Aar.  La  position  que  lui  aurait  offert 
le  Jura  était  bien  plus  étendue  et  plus  difficile  à défendre  que 
celle  de  l’Albis;  on  eût  été  forcé  de  rester  sur  la  défensive; 
et  tout  cela  arrivait  dans  un  moment  où  les  Français  Venaient 
d’éprouver  une  suite  de  revers  continuels , de  perdre  toutes 
les  places  fortes  d'Italie,  d’être  ramenés  des  bords  de  i’A-* 
dige,  sous  les  murs  de  Savone,  d’être  battus  à .Novi  , et 
chassés  de  Mantoue.  Tortone  n’avait  pu  être  sauvé  par  Mo- 
reau ; le  prince  Charles  avait  pris  Manheim , et  la  descente 
des  Anglais  au  Helder  donnait  les  plus  vives  inquiétudes.  De 
tous  côtés , la  situation  militaire*des  Français  était  faite  pour 
jeter  dans  le  découragement.  L’armée  d’Helvétie  seule  se  pré- 
sentait aux  ennemis  avec  une  attitude  imposante , et  pouvait, 
seule,  leur  porter  des  coups  décisifs  ; mais  si  elle  ne  débu- 
tait pas  par  un  succès , tout  était  perdu  avec  elle.  La  situa- 
tion des  affaires , dans  l'intérieur , était  encore  plus  alarmante 
que  celle  de  l’armée.  Ainsi , la  nécessité  de  vaincre  était  de- 
venue impérieuse.  Le  succès  des  plans  du  général  russe  était 
assuré,  la  confiance  du  soldartfrançais  était  anéantie  , celle  de 
l’ennemi  relevés  t la  Suisse  tombait  aupouvbir  de  la  coalition. 
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et  les  désordres  de  l’intérieur  étaient  portés  à leur  comble , 
si  nous  eussions  éprouvé  le  plus  léger  échec  en  Suisse.  Mais 
par  le  passage,  si  heureusement  exécuté  de  la  Limath  et  de 
la  Linth,  les  plans  des  alliés  furent  entièrement  déconcer- 
tés, la  coalition  fut  dissoute,  et  la  France,  sur  le  penchant 
de  l'abîme,  commença  à espérer  son  salut , tandis  que  Buo— 
naparte , accourant  à son  secours  du  fond  de  l’Egypte , ar-. 
riva  assez  à temps  pour  la  sauver.  Ainsi , l’armée  du  Danube , 
victorieuse  à Zurich , mérira  la  reconnaissance  de  la  France 
entière.  ^ . • 
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3o septembre  1795.  — Lecomte  d'Artois  promettait,  depuis 
le  mois  de  juillet  1795,  d'amener  un  grand  npmbre  d’An- 
glais et  d’émigrés  au  secours  de  Charette.  Montant  la  fré- 
gate Le  Jason , il  mit  à la  voile  de  Porstmouth,  le  a5  août, 
et  cingla  d’abord  avec # son  expédition  , composée  de  cent 
quarante  bâtimens  de  transport , vers  la  baie  de  Quiberon  , 
où  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre  anglais  étaient  déjà.  Cha- 
rette avait  présenté  un  plan  de  descente  dans  un  conseil 
de  guerre  : on  examina  si  on  l'exécuterait , ou  bien  si  l’on 
se  porterait  vers  Noirmoutiers , pour  tâcher  de  s’en  emparer. 
Les  républicains  avaient  accumulé  tant  de  forces  sur  ces 
rivages  que  l’exécution  des  deux  projets  fut  regardé  comme 
impossible.  De  nouveaux  renforts  devant  arriver  d’Angleterre, 
on  résolut  de  les  attendre  à l’Ile-Dieu.  Sept  à huit  cents 
émigrés  et  quatre  mille  hommes  de  troupes  britanniques  y 
furent  débarqués  le  29  septembre.  L’iie-Dieu  est  située  à 
trois  lieues  sud-est  de  la  cote  de  Saint-Jean-de-Mont  ; ce  n’est 
qu’un  rocher  de  granit , dont  la  superficie  présente  une  étendue 
d’une  lieue  et  demie.  On  aborde  difficilement  dans  son  port 
qui  est  peu  sûr.  Les  habitais  trouvent  à peine  de  quoi  se 
nourrir  pendant  quatre  mois , dans  les  productions  d’une 
légère  couche  de  terre  végétale  Les  femmes  cultivent  le 
terrain  pendant  que  les  hommes  sont  occupés  de  la  pêche.  On 
n’y  trouve  ni  eau  de  source,  ni  pâturages,  ni  bestiaux.  Les 
chevaux  manquant  d’eau,  la  mortalité  se  mit  parmi  eux.  De 
nouveaux  transports  d’émigrés  vinrent  joindre  les  Anglais  qui, 
au  lieu  d’attaquer  sur-le-champ  , se  fortifièrent  à l lle-Dieu. 
Le  marquis  de  Rivière,  premier  aide-de-camp  du  comte' 
d’Artois,  fut  d’abord  envoyé  vers  Charette  , et  courut  les 
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plus  grands  dangers  pour  parvenir  jusqu’à  lui.  Dans  le  cas 
où  Charette  n’aurait  pas  de  forces  assez  considérables  pour 
seconder  son  débarquement , le  comte  d’Artois  l’engageait  à 
lui  désigner  sur  la  côte,  depuis  BourganeuF  jusqu  a Aiguillon  , 
un  point  où  il  fût  possible  de  débarquer  des  munitions , de» 
armes  et  de  l’artillerie.  Pendant  qu'on  perdait  son  temps  en 
messages , les  républicains  augmentaient  leurs  forces , et  de 
nouvelles  difficultés  entravaient  les  communications  ; les  agens 
du  comte  d’Artois  étaient  venus  trop  tard  dans  la  Vendée: 
on  reçut  aussi  trop  tard,  àl’Ile-Dieu,  les  réponses  de  Cha- 
rette. Un  bruit  vague  , seulement , apprit  au  comte  d’Artois 
que  ce  général  avait  été  forcé,  par  les  républicains,  de  se 
retirer  dans  l’intérieur  de  la  Vendée,  et  qu’il  avait  abandonné 
les  côtes.  Présumant  que  le  comte  d’Artois  était  exactement 
informé  de  toutes  les  dispositions  relatives  à la  descente  , 
Charette  s’était  deux  fois  mis  en  mesure  pour  s’approcher  de 
la  côte  avec  son  armée.  Les  officiers  vendéens,  n’étant  re- 
tenus par  aucune  considération,  partirent  de  Belleville,  et 
rassemblèrent  leur  armée  au  temps  fixé  ; ils  en  formèrent  plu- 
sieurs colonnes,  et  se  mirent  en  marche.  Ils  avaient  réuni 
quatorze  à quinze  mille  hommes,  dont  deux  mille  de  cavalerie  ; ja- 
mais leur  armée  n’avait  été  aussi  nombreuse.  Ils  furent  obligés 
sur  la  route  de  mettre  le  pain  eh  réquisition  , car  le  rassem- 
blement s’était  fait  avec  tant  de  précipitation  qu’on  ne 
s’était  pas  occupé  des  vivres.  Cette  armée  arrivait  à Nesmy, 
et  il  ne  lui  fallait  plus  qu’une  marche  pour  se  rendre  à ht 
Tranche , quand  Charette  fut  joint  par  Grignon  de  Pouzanges  , 
que  le  comte  d’Artois  avait  expédié  vers  lui.  Il  venait  annoncer 
que  les  Anglais,  pour' le  moment,  se  contentaient  de  se 
placer  en  observation  à l’Ile-Dieu,  et  que  leur  intention  était 
de  différer  le  débarquement.  Charette,  accablé  par  ce  message, 
répondit  : a Allez  dire  à vos  chefs  que  vous  m’avez  apporté 
l’arrêt  de  ma  mort.  Aujourd’hui  je  commande  quinze  mille 
hommes , demain  il  ne  m’en  restera  pas  quinze  cents.  En 
manquant  à leur  parole , vos  chefs  m’ôtent  tout  moyen  de 
les  servir;  je  n’ai  plus  qu’à  fuir,  ou  à chercher  une  mort 
glorieuse  : mon  choix  est  fait , je  périrai  les  arrhes  à la  main  ». 
Le  major-général  anglais,  Doyle , lui  envoya  un  sabre  sur 
lequel  étaient  écrits  ces  mots  : Je  ne  cède  jamais  ! Ce  présent, 
ne  parut  pas  du  tout  le  flatter.  Il  fallait  empêcher  le  décou- 
ragement total  de  l’armée , et  pour  y parvenir , les  chefs  de 
la  Vendée  répandirent  qu’ils  u’étaient  venus  sur  les  côtes 
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que  pour  faire  une  tentative  contre  Saint-Cyr.  Cependant  cette 
expédition  manquée  porta  un  coup  mortel  aux  Vendéens r 
et  dut  leur  démontrer  que , dès  ce  moment , ils  ne  devaient' 
plus  attendre  aucun  secours  ni  de  Anglterre , ni  même  des 
princes,  s’ils  se  laissaient  encore  diriger  par  elle. 

DINANT. 

27  mai  1794- — La  petite  ville  de  Dinant  fut  prise!,  le 
27  mai  1 794 . par  le  général  Jourdan.  Au  moment  où  l’armée 
de  la  Moselle  se  portant  vers  Charleroi,  avait  pour  but  de 
forcer  les  impériaux  dans  la  Belgique,  de  les  chasser  de 
tous  les  points  où  ils  avaient  rassemblé  plus  de  forces',  et 
par  conséquent  où  ils  devaient  faire  plus  de  résistance,  on  avait 
attaché  quelque  prix  à la  possession  de  Dinant. 

DOLÉE. 

1er  janvier  1801.  — Le  vainqueur  de  Marengo  offrait  la 
paix  à l’Autriche  -,  quoique  toujours  vaincue  elle  la  refusa.  En 
conséquence  le  lieutenant-général  Moncey  se  porta  sur  Dolée  , 
aussitôt  qu’il  eut  chassé  les#  Autrichiens  de  la  Chiusa.  Pen- 
dant qu'une  division  longeait  les . hauteurs  pour  couper  la 
retraite  à l’ennemi  , le  général  Boudet  s’avançait  dans  la 
vallée.  Le  général  de  brigade  Schilt , croyant  pouvoir  y atta- 
quer les  Autrichiens  avec  sécurité,  perdit  quelques  prison- 
niers, et  fut  forcé  de  se  retirer.  11  fit  ensuite  prendre  position 
à une  partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  droite  de  l’Adige  , 
et  le  reste  fut  placé  sur  une  élévation  qui  domine'  la  route 
de  la  Chiusa  à Dolée.  L’ènnemi  fut  ébranlé  par  quatre  pièces 
de  canon  que  le  général  Boudet  avait  fait  placer  sur  une 
position , où  on  les  avait  montés  avec  beaucoup  de  peine. 
Un  parlementaire  arriva  à l’instant  où  l’on  se  préparait  à 
enlever  de  vive  force  la  position  des  Autrichiens.  Ceux-ci, 
profitant  d’un  moment  de  répit , évacuèrent  promptement 
Dolée,  et  l’on  y entra  sans  résistance,  le  premier  janvier  1801. 
Le  général  Schilt , pendant  cette  action , eut  une  affaire  à 
dix  heures  du  soir,  avec  les  ennemis , auxquels  il  enleva  à 
4a  baïonnette  , presque  sans  perte  de  sa  part,  un  poste  situé 
à la  Corona,  et  fit  cinq  cents  prisonniers. 
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Du  a5  février  au  29  mars  i8o5.  — La  partie  française  de 
Saint-Domingue  ne  paraissant  pas  suffisante  aux  Nègres  ré- 
voltés , ils  songèrent,  en  i8o5 , à s’emparer  de  Ja  côte 
orientale  qui  avait  autrefois  appartenu  aux  Espagnols.  Le  gé- 
néral Ferrand  , qui  la  gouvernait , s’était  concilié  l’estime  et 
la  bienveillance  des  anciens  habitans  espagnols , par  la  sa- 
gesse et  la  modération  avec  laquelle  il  administrait.  Ce  gou- 
verneur, ayant  été  prévenu  de  l’intention  des  Nègres,  se 
prépara  à leur 'résister  avec  vigueur  : il  fournit  Santo-Do- 
mingo  de  vivres  et  de  provisions , répara  les  murailles , garnit 
les  remparts  d’artillerie , et  ht  demander  aux  gouverneurs 
des  autres  établisseraens  français,  dans  les  Antilles,  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  N’étant^ntouré  que  d’un  petit 
nombre  de  braves  , il  sent  bien  qu’foui  est  impossible  de 
protéger  les  campagnes  et  d (^défendre  la  ville.  Le  massacre 
des  malheureux  habitaus  de  il  partie  française  était  encore 
récent  dans  la  mémoire  des  blancs  de  la  partie  espagnole.  Le 
même  sort  leur  était  réservé,  et  cette  idée  seule  devait  élec- 
triser leur  courage.  Point  de  milieu,  il  fallait  ou  se  défendre 
ou  bien  perdre  ses  propriétés , obéir  à des  maîtres  barbares , 
et  peut-être  périr  dans  d’aiTreux  tourmens.  Après  leur  avoir 
fait  connaître  leur  véritable  position , Ferrand  les  rassemble 
à Santo-Domingo  ; il  forme  trois  bataillons  de  milice  : il  en 
arme  une  partie  de  fusils;  mais  comme  il  n’y  avait  que  peu 
d’armes  dans  l’arsenal , il  fut  obligé  de  donner  des  lances  aux 
autres.  Bientôt  il  sorti*  du  cap  dix-huit  mille  noirs , qui  se 
portèrent  sur  le  Mirebalais.  De-là , huit  mille  sg  dirigèrent  sur 
Saint-Jean.  Le  a5  février,  le  chef  de  bataillon  Wiet  fut  atta- 
* qué , par  des  forces  infiniment  supérieures , dans  le  poste  de 
Puerto , où  fl.  fut  massacré  avec  tous  ceux  qu’il  commandait. 

Les  rebelles  se  dirigeant  ensuite  sur  Santo-Domingo , rien 
ne  put  un  seul  instant  retarder  leur  marche.  A la  nouvelle  de 
leur  prochaine  arrivée,  femmes,  enfans,  vieillards,  esclaves, 
la  population  entière , cherchant  un  asile  contre  la  fureur  des 
noirs,  vint  se  réfugier  à Santo-Domingo.  Le  gouvemeür  em- 
ploya les  hommes  propres  au  travail  à terminer  des  ouvrages 
commencés  autour  des  murs  ; il  fit  abattre  les  arbres  , couper 
les  bananiers,  et  comme  les  ennemis  auraient  pu  se  loger  au  , 
bourg  de  Saint-Caries , situé  à une  demi-lieue  de  la  ville , il 

4 


Digitize 


osle 


2. 


5o  DOMINGO. 

• 

en  fit  démolir  les  maisons  ; il  mit  sur  tous  les  bâtimens  qui  se 
trouvaient  dans  le  port  un  embargo  général  ; il  fit  acheter  et 
verser  dans  les  magasins  publics  toutes  les  provisions  et  les  vivre» 
embarqués  à bord  -,  il  fit  transporter  à Higuey , qui  est  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  l’ile,  les  Nègres  esclaves  qui 
pouvaient  être  nuisibles  à la  tranquillité  publique.  Les  milices 
furent  chargées , conjointement  avec  les  troupes  de  ligne , 
de  la  garde  des  postes  -,  on  donna  à tous  des  cartouches , et 
l’on  fit  boucher  les  portes  inutiles.  Ce  fut  le  5 mars  que  les 
noirs  parurent , en  sommant  le  gouverneur  de  se  rendre  -,  ils 
menacèrent  la  ville  d’un  sac  implacable,  si  leurs  volontés 
n’étaient  pas  exécutées  avant  vingt-quatre  heures.  Le  général 
Ferrand , voulant  leur  faire  connaître  qu’il  était  déterminé  à 
se  défendre  jusqu’à  la  fin  , et  enlever,  tant  aux  troupes  qu’aux 
habitans,  tout  espoir  et  toute  possibilité  d’évacuer  la  ville,  fit 
sortir  de  la  rade  tous  le^bâtimens  marchands , et  les  chargea 
de  transporter  les  feflPs , les  enfans  et  les  vieillards  hors 
de  la  colonie.  La  ville  fut  par^là  débarrassée  de  bien  des 
bouches  inutiles  ; mais  qui  croir^®que  les  Anglais  furent  assez 
barbares  pour  piller  impitoyablement  tous  ces  malheureux 
à leur  sortie  du  port  ? Les  Nègres  commencèrent  au  loin 
leurs  travaux , et , dans  leurs  attaques , employèrent  beau- 
coup de  précautions  ; ils  n’avaient  pas  de  canons,  mais  comme 
il  n'y  en  avait  pas  un  grand  nombre  dans  la  place , et  qu’on 
ne  pouvait  pas  en  mettre  dans  tous  les  endroits  où  ils  eussent 
été  nécessaires  , quelques  rues  furent  enfilées  par  la  mousque- 
terie  des  noirs  ; il  est  vrai  qu’on  y conduisit  sur-le-champ  de 
l’artillerie,  et  qu’on  les  repoussa  de  ces  postes.  L’avantage 
resta  toujours  à la  garnison , dans  les  fréquentes’sorties  qu’elle 
fit  ; elle  montra  beaucoup  de  valeur  en  général , et  quelques 
soldats  en  particulier  firent  des  actions  d’une  intrépidité  peu 
commune.  Les  brigands  avaient  pris , à quelques  lieues  de  * 
la  ville , une  grande  barque  qu’ils  tenaient  écho'uée  près  de 
leurs  retranchemens  ; comme  elle  était  pour  eux  un  moyen 
de  communication  , il  était  important  de  la  leur  enlever  ; 
mais  comment  trouver  un  nageur  habile  qui  voulut  se  charger 
de  cette  opération  difficile?  Un  nommé  Simon  Miolle,  chas- 
seur de  la  cinquième  légère,  s’offrit  à tenter  celte  entreprise 
si  périlleuse.  Aussitôt  qu’il  en  eut  obtenu  la  permission  , il 
s’arme  simplement  d’un  couteau  et  se  mimit  d’une  corde , 

, se  jette  à l’eau,  traverse  la  rivière,  met  la  chaloupe  à flot  , 
Lamarre  à sa  corde,  et,  toujours  en  nageant,  la  conduit 
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sous  ïes  murs  de  la  place.  Des  deux  côtés  on  se  battait  avec 
un  acharnement  qui  tenait  du  désespoir  j quand  on  aperçut 
une  escadre  de  dix  vaisseaux  qui  se  dirigeait  vers  le  port , 
en  ordre  de  bataille.  Les  assiégés,  à cette  apparition,  re- 
prirent de  l’espoir  et  de  la  confiance-,  les  noirs , au  contraire, 
furent  jetés  dans  le  trouble  et  la  confusion.'  Pendant  ce  mo- 
ment de  terreur  et  d’irrésolution , le  général  fit  une  sortie 
avec  quatre  cents  cinquante  hommes , qui , commandés  par 
le  chef  de  brigade  Baron,  se  portèrent  vers  le  bourg  de  Saint- 
Caries.  Les  Nègres  éprouvent  une  perte  considérable  ; ce- 
pendant ils  défendent  leurs  retranchemens  avec  opiniâtreté , 
ne  les  quittent  que  pied  à piçd , et  toujours  en  se  battant 
courageusement.  Les  troupes  firent  un  mouvement  rétrograde 
en  voyant  leur  commandant  blessé  mortellement.  Les  Nègres 
apprirent  encore  une  fois , par  leur  perte , combien  est  ter- 
rible .la- valeur  et  l’impétuosité  des  blancs,  quand  des  chef* 
habiles  tes  dirigent , et  quand  les  ennemis  ne  se  dérobent  pas 
à leurs  coups  en  se  cachant  dans  des  mornes  ou  sur  des  ro- 
chers inaccessibles.  Des  troupes  fraîches,  de  l’artillerie  et 
des  munitions  débarquèrent,  le  lendemain  29  mars,  à Santo- 
Domingo.  Les  noirs-  né  crurent  pas  alors  pouvoir  continuer 
le  siège , et  comme  ils  avaient  laissé  la  partie  française  sans 
défense , et  hors  d’état  de  tenir  contré  un  coup  de  main  , ils 
craignirent  une  diversion  de  ce  côté-là.  Ne  regardant  cette 
entreprise  que  comme  retardée , les  chefs  jurèrent  de  revenir 
bientôt  la  terminier.  L’incendie,  le  viol,  le  massacre,  la  dé- 
vastation et  le  pillage  marquèrent  tous  leurs  pas  pendant  leur 
retraite.  Cette  retraite  ressemblait  parfaitement  à une  déroute, 
et  le  général  Ferrand  aurait  bien  désiré  pouvoir  arrêter  leurs 
excès  barbares  en  les  harcelant  • mais  il  n’avait  pas  de  cava- 
lerie. S’il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  empêcher  tant  de  maux , 
il  eut  la  satisfaction  bien  grande  d’avoir  conservé  un  établis* 
sement  très-intéressant  pour  la  France  ; et  la  jouissance  la' 
plus  douce  pour  son  cœur  fut  d’avoir  préservé  les  ‘habitans 
de  ce  malheureux  pays  de  la  férocité  de  tant  de  tigres,  ne 
respirant  que  le  sang  et  le  carnage , et  ne  cherchant  iqu’à 
inventer  de  nouveaux  tourmens  pour  faire  périr  les  blancs , 
dont  les  douleurs  et  la  déchirante  agonie  était  pour  eux  la 
spectacle  le  plus  agréable.  ’ ' . , ' 
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•21  janvier  1794. — Le  lac  Biesbos  est  entre  Gertruydem- 
berg  et  Dordrecht.  En  1421 , soixante-douze  villages  de  la 
province  de  Hollande  furent  engloutis  par  la  mer  qui  rom- 
pit ses  digues.  Des  barques,  maintenant,  naviguent  à l'aise 
dans  un  endroit  qui  fut  autrefois  un  terrain  bien  cultivé.  Le 
général  Bonneau  , commandant  la  division  de  l’armée  du 
JNord,  dans  l’hiver  si  rude  de  1794»  traversa  cette  petite  , 
mer  sur  la  glace.  Ce  fut  ainsi  qu’il  s’empara  de  Dordrecht , le 
31  janvier.  Cette  petite  ville ,.  située  dans  la  Hollande,  fait 
un  commerce  considérable.  Les  habitans , en  voyant  des 
bommes  qui,  pour  acquérir  de  la  gloire,  et  faire  triompher 
leur  patrie,  étaient  insensibles  à toutes  les  intempéries  de 
l’air  et  des  saisons,  et  bravaient  un  froid  si  rigoureuj,  n’o- 
sèrent pas  se  défendre. 

DOUÉ. 

* « • » 

4 août  1793.  — Près  de  Doué  , petite  ville  d’Anjou,  voi- 
sine du  Pont-de-Cé  , la  cavalerie  républicaine  rencontra  , . 
le  4 août  1793,  celle  des  Vendéens  qui , étant  plus  faible 
se  replia  sur  Doué.  Pendant  la  nuit , Lescure  fut  appelé  au 
secours  de  Laroche-Jacquelein-,  mais,  dans  cette  même  nuit, 
quatre  cents  hussards  et  trois  mille  hommes  d’infanterie  fu- 
rent envoyés  sur  Doué,  par  le  général  Rossignol , qui  méditait 
une  attaque  contre  cette  ville.  Elle  devait  être  soutenue  par 
un  corps  intermédiaire,  et  l’armée  entière  avait  ordre  de  se 
tenir  prête  à marcher.  Le  succès  fut  complet  -,  car  les  Ven- 
déens, ne  recevant  pas  de  renforts,  furent  surpris,  et  per- 
dirent trois  cents  hommes  dans  le  combat.  Après  avoir  fouillé 
Doué , on  s’en  retira , parce  que  ce  coup  de  main  n’avait 
pour  but*  que  de  dégager  Saumur.  Les  républicains  ,* qui  de- 
puis quelque  temps  avaient  éprouvé  différentes  défaites,  avaient 
besoin  de  ce  succès  pour  se  ranimer.  . • • 1 - 

DR  ANSE  (LA).  . i • 

21  juin  181 5.  — Une  partie  de  l’armée  française,  dont 
le  quartier-général  était  à Chambéri , se  tenait  en  présence 
des  troupes  ennemies,  qui  6’étaient  fortiiiées  sur  le  pont  de 
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la  Dranse,  en  avant  de  Thonon,  ville  sur  le  lac  de  Genîve. 
Le  général  Desaix  reçut  ordre  de  tourner  l’ennemi , et  en- 
vo)a,  contre  lui;  un  bataillon  du  quarante-deuxième  régi- 
ment de  ligne,  et,  en  meme  temps,  le  colonel  Beaucbaton , 
avec  un  détachement  de  son  régiment , le  cinquante-troi- 
sième de  ligne,  s’avança  par  Thonon  , le  ai  juin  1 8 1 5 , à 
sept  heures  du  matin.  Le  colonel  fait  tirer  un  seul  coup  de 
canon  , et  marche  droit  au  pont.  Les  voltigeurs  s’élancent 
aussitôt  au  pas  de  charge  , sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Cette 
attaque , brusque  et  impétueuse , déconcerte  l’ennemi  , sa 
position  est  enlevée , ses  barricades  renversées  ; il  prend 
la  fuite , et  le  pont  est  débarrassé.  Alors , un  détachement 
de  cinquante -huit  dragons  a pu  déboucher;  et  cent  cin- 
quante hommes  , cinq  officiers  ont  déposé  les  armes.  Un 
nombre  bien  plus  considérable  a été  tué  ou  blessé.  C’est  encore 
un  exemple  à ajouter  aux  nombreux  exemples  qui  doivent 
apprendre  à nos  ennemis  combien  est  irrésistible  l’impétuosité 
de  la  valeur  française. 

DRESDE. 

aS  août  i8i3v  — L’armée  française  se  trouvait  en  pré- 
sence des  années  russe , autrichienne  et  prussienne , comman- 
dées par  les  souverains  alliés,  devant  Dresde  qu’elle  occu- 
pait. Napoléon  entra  dans  la  ville,  le  a6  août  i8i3,  au 
matin.  Vers  les  qjmtre  heures  après  midi,  les  armées  alliées, 
qui  couronnaient  routes  les  collines  environnant  Dresde,  à la 
distance  d’une  petite  lieue  , par  la  rive  gauche , se  mi- 
rent en  mouvement  au  signal  de  trois  coups  de  canon.  Aus- 
sitôt six  colonnes,  précédées  chacune  de  Cinquante  bouches 
à feu , descêndirent  dans  la  plaine , et  se  dirigèrent  sur  les 
redoutes  du  camp  retranché,  que  le  maréchal  GouvioD-Saint- 
Cyr  avait  garni  de  tirailleurs , ainsi  que  les  palanques  qui 
entourent  les  faubourgs.  La  canonnade  s’engagea  sur-le- 
ehamp  d’une  manière  effrayante.  Les  batteries  des  Russes 
faisaient  un  grand  ravage  dans  les  fortifications.  Bientôt  une 
batterie  française  fut  éteinte,  et  les  ennemis  se  précipitè- 
rent au  pied  de  la  palanque  des  faubourgs  , où  ils  firent  les 
plus  grands  efforts.  En  meme  temps  , on  dirigeait  les  obusiers. 
dans  la  ville,  et  quelques  bombes  .commençaient  à y tomber; 
la  plus  grande  partie  des  troupes  françaises  étaient  enga- 
gées. Le  succès  semblait  devoir  couronner  l’attqgue  des  as- 
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niées  coalisées.  Napoléon , voyant  que  • c’était  le  moment  de 
faire  un  grand  effort,  ordonna  au  roi  de  Naples  de  se  por- 
ter, avec  le  corps  de  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg, 
sur  le  Banc  droit  de  l’ennemi  , tandis  que  Le  duc  de  Tré- 
vise  se  portait  sur  le  flanc  gauche.  Les  quatre  divisions  de 
la  jeune  garde , commandées  par  les  généraux  Dumoutier , 
Barrois , Decouz  et  Roguet , débouchèrent  alors  deux  par  la 
porte  de  Pirna,  et  deux  par  la  porte  de  Planen.  Le  prince 
de  la  Moskowa  déboucha  à la  tête  de  la  division  Barrois. 
Les  attaques  impétueuses  de  ces  divisions  changèrent  bien- 
tôt la  face  du  combat.  Repoussés  avec  vigueur , et  culbutés 
sur  tous  les  points,  les  ennemis  se  retirèrent  sur  leurs  hau- 
teurs , le  feu  s’éloigna  du  centre  à la  circonférence  , et  bien- 
tôt on  ne- tira  plus  que  du  haut  des  collines  qui  sont  devant 
Dresde.  La  nuit  , qui  ne  tarda  pas  à venir  ; le  fit  cesser 
entièrement.  Dans  cette  attaque,  qui  promettait  le  plus  grand 
succès  aux  souverains  réunis , ils  perdirent  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés,  qui  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
’aille  , et  deux  mille  prisonniers.  Les  Français  firent  une 
perte  assez  légère  -,  mais  ils  eurent  quelques  généraux  bles- 
sés. Ce  combat  eut  un  heureux  résultat  pour  l’armée  française , 
en  ce  qu’il  força  les  ennemis  à la  retraite,  et  prépara  de  nou- 
veaux lauriers  aux  vainqueurs. 

DRISSA  (la).  .X  - 

. j 5 juillet  1812.  — Les  Russes  étaient  réunis  dans  leur 
camp  retranché  de  Drissa , au  nombre  de  cent  à cent  vingt 
mille  hommes.  Instruits  qu’il  serait  facile  de  disperser  la  ca- 
valerie légère  dtS  Français,  ils  jetèrent  un  pont  à la  hâte, 
et  firent  passer  dix  mille  hommes , infanterie  et  Cavalerie.  Le 
général  Sebastiani  . attaqué  à l’improviste,  fut  repoussé  d’une 
lieue  , avec  une  perte  d’une  centaine  d’hommes  tués  , blessés 
ou  prisonniers.  Les  Russes  rentrèrent  dans  leur  camp. 

3i  juillet  et  ier  août  1812.  — Les  corps  russes  du 
général  Wittgenstein  , et  du  prince  Repnin  réunis,  avaient 
pris  position  au-delà  de  la  Drissa,  et  s’étaient  portés  en 
avant  pour  attaquer  le  duc  de  Reggio  par  le  flanc.  Le  ma- 
réchal, avec  le  deuxième  corps,  prit  position  derrière  la 
Drissa.  Le  ier  août,  les  généraux  russes  résolurent 
de  présenÿr  la  bataille , et  firent  passer  la  Drissa  à leurs 
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troupes  pour  se  ranger  devant  l’armée  française.  Le  duc  de 
Reggio , voyant  le  mouvement  de  l’ennemi , fit  foutes  ses 
dispositions  pour  le  repousser  avec  avantage.  Il  attendit  que 
la  moitié  du  corps  rus’se  eût  passé  la  rivière,  et  quand  il 
vit  près  de  quinze  mille  hommes  et  quatorze  pièces  de  canon 
engagés  au-delà  de  la  Drissa,  il  démasqua  une  batterie  de 
quarante  pièces  qui , pendant  une  demi-heure , fit  pleuvoir 
une  grêle  de  mitraille  à portée  de  l’ennemi.  En  même  temps 
s’avancèrent  au  pas  de  charge , la  baïonnette  en  avant , les 
divisions  Legrand  et  Verdier, qui  augmentèrent  le  désordre  parmi 
les  Russes,  déconcertés  par  le  feu  de  la  batterie,  et  les  re- 
jetèrent dans  la  Drissa.  La  conduite  brave  et  le  sang-froid 
du  général  Legrand , dans  ce  combat,  méritèrent  le  plus  grand 
éloge  de  la  part  de  ses  chefs.  Le  résultat  de  cette  affaire 
fut  bien  funeste  aux  Russes  et  glorieux  pour  les  Français. 
Les  premiers  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  tous  leurs 
canons  et  caissons  , près  de  quatre  mille  hommes  tués  ou 
noyés;  et' au  pouvoir  des  Français  trois  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  un  grand  nombre  d'officiers , et  un  aide-de- 
camp  du  général  Wittgenstein.  C’est  ainsi  qu’avec  une  ra- 
pidité étonnante  les  Français  s’approchaient  de  la  capitale  de 
la  Russie  : toutes  les  fois  que  l’ennemi  se  présentait  à eux 
en  bataille , une  victoire  succédait  à une  victoire. 

DUROCA. 
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i y décembre  1813. — Durand,  réuni  à Villa-Campa  et  à 
Gagan , s’était  porté  avec  trois  mille  hommes  et  son  artillerie 
sur  le  château  de  Duroca,  tandis  qu’un  corps  d’observation 
de  deux  mille  gommes,  sous  les  ordres  du  colonel  Torrès  , 
occupait  Encina-Corva  et  le  défilé  de  Puerto-Carinena.  Le 
général  Sévéroli  se  porta  d'Atmunia  sur  Carinena  pour  faire 
lever  le  siège.  Le  17  décembre  1813,  avant  formé  sa  di- 
vision en  deux  colonnes , il  attaqua  la  position  «d’EBcina- 
Corva.  L’ennemi  fut  abordé  franchement  à la  baïonnette 
p.ir  les  quatre-vingt-unième  et  premier  de  ligne  italien,  et 
chargé  par  le  neuvième  de  hussards.  11  fut  culbuté  du  pre- 
mier choc,  et  laissa  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
On  lui  fit  deux  cents  prisonniers,  dont  sept  à huit  officiers. 
Le  général  Sévéroli  profita  de  cet  avantage  pour  tourner 
rapidement  le  Puerto  et  occuper  la  Venta-Saint-jMartin. 
Gagan  tenta  inutilement  de  surprendre  le»  Français  pendant 
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la  nuit  : il  fut  repoussé  avec  perte.  Cette  nuit  même  le  gé- 
néral Sévéroli  occupa  Magnas,  et  le  lendemain  il  arriva  à 
Duroca.  Le  capitaine  Perrot,  du  quatre-vingt-unième  régi- 
ment , commandait  dans  le  château  ; il  avait  opposé  la  plus 
vive  résistance  aux  efforts  des  Espagnols  , et  mérita  les 
éloges  de  ses  chefs  qui  en  firent  une  honorable  mention. 
Le  général  Sévéroli  se  mit  à la  poursuite  de  l’ennemi , et 
l’atteignit  à Almunia  ; il  le  trouva  en  position  dans  la  ville  et 
le  faubourg , appuyé  aux  bois  qui  avoisinent.  La  cavalerie 
espagnole  fut  repoussée  dès  l’abord,  sans  attendre  la  charge. 
L’infanterie  française  en  deux  corps,  avec  l’artillerie  au 
centre,  marcha  Isur  celle  de  l’enDemi.  La  résistance  fut 
vive  comme  l’attaque  : un  enclos  crénelé  servait  à arrêter 
les  efforts  des  Français  -,  mais  il  est  bientôt  enlevé  à la 
baïonnette  par  le  commandant  Serrogeane.  Ce  succès  mit 
le  désordre  dans  toute  la  ligne  ennemie  -,  les  Français  en 
profitent,  bientôt  la  déroute  est  générale.  Les  Espagnols  per- 
dirent dans  cette  affaire  près  de  quatre  cents  hommes  : on 
leur  fit  une  centaine  de  prisonniers.  On  ne  saurait  donner 
trop  d’éloges  aux  mesures  sages  du  général  Sévéroli , et  aux 
soldats  qui  exécutèrent  avec  beaucoup  d’ensemble  et  de 
valeur  les  ordres  qu’ils  avaient  reçus. 

DUNKERQUE. 

Septembre  1793.  — Quand  le  gouvernement  britannique 
nous  déclara  la  guerre , en. 1793  , son  ambition,  qui  convoitait 
Dunkerque , le  porta  à faire  attaquer  cette  place  par  terre 
et  par  mer.  Le  port  ayant  été  bloqué  , la  ville  ne  tarda 
pas  à être  assiégée , sous  le  commandement  du  duc  d’Yorck. 
Mais  les  Anglais,  ayant  été  battus  complètement  à Hondscoote  , 
au  mois  de  septembre , levèrent  le  siège  de  Dunkerque  avec 
tant  de  précipitation , qu’ils  abandonnèrent  leur  artillerie  , 
leurÿ  bagages  et  leurs  munitions,  le  9 septembre.  Voyez 
Hokdscoote,  • 

DUSSELDORFF, 

% septembre  1795.  — Les  armées  françaises  s’étant  emparées 
delà  Hollande  et  de  la  Belgique , les  rives  du  Rhin  devinrent , en 
1795,  le  théâtre  de  la  guerre.  Pendant  trois  mois,  deux  cents 
mille  hommes  s’y  observèrent  \ toutes  les  ressources  du  génie. 
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toutes  les  ruses  de  l’art  militaire  étaient  mises  en  usage  par  les 
chefs  qui  cherchaient  mutuellement  à se  deviner,  à se  prévenir, 
et  à porter  la  guerre  dans  le  pays  de  leurs  adversaires.  L’arméa 
du  haut  Rhin  , qui  s’étendait  depuis  Huningue  jusqu’à  Man— 
heim  , était  commandée  par.  Pichegru , qui  dirigeait  en  même 
temps  les  mouvemens  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Pvord.  Jourdan  était  à la  tête  de  cette  armée , stationnée  6ur 
les  rives  du  Rhin  , depuis  Manheim  jusqu’en  Hollande.  Le 
lieutenaut-général  Kléber , ayant  sous  lui  les  généraux  Gre- 
nier , Championnet  et  Lefebvre , commandait  l’aile  gauche. 
Les  impériaux , sur  le  haut  Rhin , étaient  commandés  par  le 
vieux  général  Wurmser , et  tous  les  postes  en  descendant  le 
fleuve,  étaient  occupés  par  Clairfait.  L’armée  des  Prussiens 
gardait  le  cordon  de  neutralité  que  formaient  leurs  frontières  , 
et  par  lequel  la  droite  des  armées  impériales  se  trouvait  cou- 
verte. Par-tout  le  passage  du  Rhin  paraissait  devoir  s’effectuer; 
à cette  époque , la  chute  d’une  masse  énorme  de  papier- 
monnaie  avait  mis  la  France  dans  une  détressse  momentanée  ; 
il  n’y  avait  pas  de  numéraire , tous  les  travaux  étaient  sus- 
pendus , les  manufactures  étaient  languissantes  , les  ateliers 
déserts  , et  cependant  on  avait  construit  sur  la  rive  du  Rhin  j 
avec  beaucoup  de  célérité  , une  grande  quantité  de  barques. 
Quand  tous  les  préparatifs  furent  terminés  , il  se  tint  à Co- 
bientz  un  conseil  de  guerre , dans  lequel  on  arrêta  les  prin- 
cipales dispositions  du  passage  , et  dans  ce  même  moment , 
ou  publia  que  le  passage  était  différé.  Au-dessous  de  Co- 
blentz,  entre  Neuwied  et  un  village  qu’on  appelle  Weissen- 
Thurn  , est  une  île  qu’aucun  des  partis  n’avait  occupée  ; on 
sembla  faire  des  préparatifs  sur  ce  point  ,*  pour  y attirer 
l’attention  de  l’ennemi.  Douze  cents  grenadiers , ayant  à leur 
tête  le  général  Jacopin  , s’emparèrent,  dans  la  nuit  du  i8 
août,  de  cette  île,  où  ils  se  rendirent  sur  des  batelets.  Ees 
impériaux , qui  étaient  sur  la  rive  opposée  , s’aperçuifcnt  de  la 
présence  des  Français , par  le  bruit  qu’ils  firent  en  y élevant 
des  retranchemens.  Aussitôt,  ils  dirigèrent  sur  les  travailleurs 
un  feu  d’artillerie  et  de  mousqueterie , auquel  répondirent 
les  batteries  françaises  , et  pendant  le  reste  de  la  nuit  on  se 
battit  avec  opiniâtreté  ; mais  quand  le  jour  fut  venu , la  posi- 
tion resta  au  pouvoir  des  Français.  On  ht  en  même  temps 
descendre  de  la  Moselle  doux  ponts  de  bateaux  qu’on  y avait 
construits,  et  malgré  le  feu  que  faisaient  le3  Autrichien.*, 
tant  de  la  forteresse  d’Ereinbrestein , que  de  toutes  les  mon- 
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t agréa  qu’ils  avaient  hérissées  de  canons  , ces  ponts  entrèrent 
dans  le  Rhin.  La  marche  des  bateaux  se  découvrait  faci- 
lement , à cause  de  la  clarté  de  la  lune  ; mais  ils  conti- 
nuèrent de  voguer , et  arrivèrent  dans  l’ile  dont  on  venait  de 
s’emparer,  quoique  l’ennemi  n’eût  pas  cessé  de  faire  pleu- 
voir une  grêle  de  boulets  et  d’obus.  L’ennemi  , étonné  d’une 
entreprise  si  hardie , vit  avec  jalousie  les  Français  établis  sur 
ce  point , et  en  conçut  de  l’inquiétude  : c’était  là  tout  ce  que 
désiraient  les  Français.  En  même  temps , l’aile  gauche  de 
l’armée  du  Rhin  agissait  entre  Dusseldorff  et  Duisbourg.  Le 
petit  territoire  du  pays  de  Berg,  appartenant  à l’électeur 
palatin , renfermé  dans  la  ligne  de  neutralité  que  gardaient 
les  Prussiens  , se  trouva  sans  défense.  Le  général  Le- 
febvre rassembla  ses  troupes , et  suivit  en  personne  une  cen- 
taine de  nacelles  , qu’il  ht  d’abord  passer  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Cette  violation  de  territoire  attira  quelques  plaintes 
de  la  part  de  l’officier  prussien  , qui  commandait  sur  la  ligne 
de  démarcation.  Je  suis  soldat , répondit  le  général  fran- 
çais , je  dois  exécuter  les  ordres  de  mon  chef  : Kléber  com- 
mande ici.  Dix  mille  hommes  d’infanterie , et  trois  pièces 
d’artillerie  légère  étaient  déjà  débarqués  à trois  heures  du 
matin.  L’officier  prussieu  fit  de  nouvelles  protestations  à 
l’arrivée  de  Kléber.  Celui-ci  lui  répondit , que  les  Français 
ne  mettraient  certainement  pas  le  pied  sur  les  états  prussiens, 
mais  que  le  territoire  de  Berg  n’étant  pas  neutre , le  général 
Jourdan  avait  ordonné  de  passer  le  Rhin  à Eichelcamp.  Aus- 
sitôt les  troupes  prussiennes  furent  retirées.  Cependant,  au 
premier  signal , le  général  Lefebvre  porta  les  troupes  qui 
étaient  débarquées  les  premières , dans  un  bois  voisin  , et  fit 
commencer  le  feu  de  ses  batteries.  Accompagné  seulement 
d’un  adjudant  et  d’un  guide  , il  alla  derrière  la  petite  rivière 
d’Auger  à Haeckum  , pour  reconnaître  la  position  de  ce 
poste , qui  était  le  plus  prochain  de  ceux  des  Autrichiens. 

On  ne  réussit  pas  dans  cette  première  attaque  •,  déjà  une 
division  de  vingt-cinq  mille  hommes  était  au-delà  du  Rhin  : 
on  dirigea  des  . troupes  sur  le  village  d’Haeckum  , pour  le 
4 tourner.  Les  Autrichiens  résistèrent  long-temps , dans  un  com- 
bat très-opiniâtre  , qui  se  donna  près  d’une  maison  qu'on 
appelle  Hakerhais$n  -,  mais  obligés  de  céder  à la  valeur  et  au 
nombre  , ils  se  retirèrent  sur  Ruttingen.  On  leur  prit  quinze 
pièces  de  canon.  La  cavalerie  française  n’ayant  encore  pu 
passer  le  fleuve,  on  fit  peu  de  prisonniers.  Le  général  Gre- 
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nier  traversait  le  Rhin,  près  d’Urdingen , au-dessous  de  Dus- 
seldorff , et  formait  une  autre  attaque  au  moment  où  le  général 
Lefebvre  passait  aussi  le  fleuve  à Eichelcamp.  Le  passage 
deHam , qui  est  au-dessus  de  Dusseldorff , fut  ouvert  par  une 
attaque  que  fit  à la  droite  le  général  Championnet , outre  les 
deux  rivières  d’Auger  et  de  Thurr  ; on  voulait  par-là  forcer 
les  Autrichiens  à faire  leur  retraite  par  les  montagnes , si  1 on 
ne  parvenait  pas  à la  leur  couper.  Cette  entreprise  qffrait 
les  plus  grandes  difficultés.  Une  garnison  de  six  mille  hommes 
défendait  Dusseldorff , déjà  avantageusement  fortifié.  Un 
camp  de  six  mille  Autrichiens  protégeait  cette  ville , cent 
pièces  de  canon  couvraient  des  remparts  de  sa  citadelle. 
Comment  une  division  de  huit  mille  hommes  pouvait-elle 
se  hasarder  à passer  le  Rhin  en  face  de  cdtte  place  ? Si 
l’ennemi  se  trouvait  en  forcé  , cette  aile  droite , qui  d ail- 
leurs était  séparée  de  l’armée , courait  grand  risque  d’être 
culbutée  dans  le  Rhin.  Championnet  ne  trouva  pour  effectuer 
ce  passage,  que  cinquante-deux  batelets  , dans  lesquels  six 
cents  hommes  pouvaient  à peine  tenir  à-la-fois  fl  eût  été 
imprudent  de  se  servir  des  batelier»  du  pays.  On  fut  donc 
forcé  de  faire  faire  le  service  de  pontonniers  par  des  soldats , à 
qui  l’on  persuada  qu’ils  le  connaissaient.  Les  soldats  montrèrent 
un  dévouement  sans  bornes , et  quelque  périlleuse  que  fût  leu* 
position  , pas  un  seul  n’eût  voulu  céder  sa  place.  Trois  compa- 
gnies d’un  bataillon  de  l’Yonne,  n’ayant  pas  de  baïonnettes,  on 
donna  ordreau  général  Tilly  , de  les  faire  relever  à Crevelt.  Dès 
le  soir,  vingt-sept  soldats  se  rendirent  auprès  du  général , et  lui 
dirent  : « Général , vous  avez  dit  que  nous  ne  marcherions 
pas  , parce  que  nous  manquions  de  baïonnettes  -,  nous  avons 
cherché  chez  tous  les  armuriers , nous  en  voilà  pourvus  : 
vous  ne  nous  refuserez  pas  la  grâce  que  nous  vous  demandons 
de  marcher  avec  nos-  camarades.  » Ce  dangereux  passage 
fut  retardé  par  un  évènement  assez  singulier.  En  parcourant 
les  bords  du  Rhin  , afin  de  reconnaître  les  postes  ennemis  , 
Championnet  aperçut  au  milieu  du  fleuve,  vis-à-vis  l’embou- 
chure de  la  rivière  d’Erfft , où  seà  bateaux  devaient  débou- 
cher, un  héron  qui  était  immobile.  Cet  évènement  eût  été  re- 
gardé par  un  général  romain , comme  un  heureux  présage  ; mais 
Championnet  soupçonnant  que  le  fleuve  était  peu  profond 
sur  ce  point , ‘ordonne  à deux  ou  trois  soldats  de  se  jeter 
à la  nage  , el  découvrit  en  effet , que  quelques  pouces  d’eau 
seulement  couvraient  un  banc  de  sable,  long  de  près  de  ceut 
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toises.  Il  fut  obligé  de  faire  remorquer  ses  batelets  vers  une 
rivière  affluente  au  Rhin,  près  de  Grimlinkausen , qui  est  à 
deux  lieues  plus  haut.  L’artillerie , qui  devait  protéger  son  dé- 
barquement , fut  conduite  sur  les  bords  du  fleuve , dans  la 
nuit  du  8 septembre.  A sept  heures  du  soir  , les  soldats  dé- 
filent en  silence  vers  les  bateaux  ; on  avait  eu  soin  d’em- 
pailler les  roues  et  toutes  les  pièces  de  fer  : u Compagnons 
de  mes  périls,  leur  dit  le  général,  demain  au  soleil  levant  , 
nous  serons  à Dusseldorff  , ou  nous  serons  morts  glorieuse- 
ment. t)  Quatorze  compagnies  de  grenadiers  montent  sur  les 
nacelles.  La  peine  de  mort  est  portée  contre  ceux  qui , pendant 
le  passage  s’aviseraient  de  faire  feu.  Contenir  assez  son  ardeur 
pour  recevoirla  mort , sans  chercher  à la  donner , c’est  chez  le 
Français  le  Comble  de  l’héroïsme.  L’enoemi  pouvait  voir  tous 
leurs  mouvemens  , car  il  était  ohze  heures  du  soir , et  la  lune 
était  levée  depuis  long-temps.  Le  courage  et  l’intrépidité 
des  grenadiers  s’augmentèrent  encore  par  cette  circonstance. 
Les  Autrichiens  aperçoivent  les  bateaux  au  moment  où  ils 
quittent*  le  rivage  français.  Un  coup  parti  fut  le  signal  du 
combat.  Les  batteries»  et  les  bataillons  allemands  sont  fou- 
droyés par  notre  artillerie,  rangée  sur  le  bord  opposé;  on 
eût  dit  que  les  eaux  du  Rhin  étaient  embrasées.  11  se  mit 
dans  la  flottille  un  peu  de  désordre,  qui  fut  causé,  tant  par 
la  surprise,  l’ardeur  des  combattans,  et  la  nouveauté  d’uu 
combat  donné  sur  un  fleuve  rapide,  que  par  les  cris  des 
mourans  , et  l’obscurité  qui  succédait  au  feu  de  l’artillerie.  Plu- 
sieurs bateaux  dérivèrent  , d’autres  furent  engloutis.  On  ne 
vit  jamais  un  tableau  des  horreurs  de  la  guerre  en  même 
temps  plus  affreux  et  plus  imposant,  que  .celui  que  formaient 
alors  les  bombes  et  les  obus,  croisant  sur  le  fleuve  et  le 
feu  de  cent  pièces  de  canon , tonnant  avec  précipitation.  Le 
général  Legrand  arrive , aborde  au  rivage  allemand , avec: 
deux  barques  seules , et  il  crie , en  se  jetant  dans  le  fleuve  : 
Camarades , suivez— moi!  11  est  suivi  parle  capitaine  Peenne, 
et  quinze  hommes  qui  doivent  faire  battre  la  charge  : ensemble 
ils  courent  audacieusement  aux  Autrichiens.  L’ennemi  étonné, 
est  enfoncé  par  nos  soldats  , qui  poussent  des  cris  de  Victoire! 
On  entend  ces  mêmes  cris  répétés  sur  les  eaux. 

Après  que  le  reste  de  la  flottille  fut  arrivé  , les  grenadiers 
chargent  avec  fureur;  les  impériaux  sont  poussés  l'épée  dans 
les  reins  jusque  dans  les  bois , et  on  leur  prend  une  batterie 
de  quatre  canons.  Les  soldats  que  la  flottille  était  allée  chercher  , 
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«amendant  leurs  braves  camarades  les  appeler,  contiennent 
à peine  leur  vive  impatience , et  voudraient  s’embarquer 
tous  â-la-fois,  tant  ils  désirent  partager  la  gloire  et  Ifes 
dangers  des  grenadiers.  Quoiqu’il  fut  arrivé  aux  ennemis  des 
reaiforts  avec  lesquels  ils  pouvaient  tenir  quelque  temps , les 
Français  avaient  conservé  leur  supériorité  au  moyen  des 
débarquemens  qui  se  succédaient  continuellement.  On  fit 
pendant  une  heure  entière  un  feu  de  mousquet erie  des  mieux 
soutenus.  Le  courage  se  ranime  , les  efforts  redoublent  à 
l’arrivée  du  général  Championne!.  Les  chefs  des  Autrichiens 
veulent  en  vain  rallier  leurs  soldats,  qui  sont  déconcertés  et 
s’ébranlent  •,  la  frayeur  leur  fait  prendre  la  fuite , et  leur 
défaite  est  achevée  par  la  baïonnette.  Le  bois  dans  lequel 
ils  étaient  embusqués  est  abandonné , ainsi  que  le  champ  de 
bataille  couvert  dè  morts  et  de  blessés.  Plusieurs,  jetant, 
leurs  armes , implorent  à genoux  la  clémence  des  vainqueurs. 
Sur-le-camp  , Dusseldorff,  que  l’on  canoDnait,  et  qu’on  bom- 
bardait tout-à-la-fois , de  la  rive  gauche  du  Rhin , est  bloqué,- 
et  s’avançant  sur  le  glacis  à la  tête  d’un  bataillon  de  grena- 
diers , le  général  Legrand  somme  d’une  manière  énergique 
le  gouverneur  de  se  rendre.  Comme  il  cherchait  à biaiser 
pour  gagner  du  temps,  on  lui  accorda  dix  minutes  pour 
tout  délai.  Des  obus  et  quelques  boulets  lui  firent  peur,  et 
il  rendit  la  place.  Sept  cents  grenadiers  français  firent  mettr# 
bas  les  armes  à deux  mille  soldats  palatins  qui  gardaient 
Dusseldorff , et  ils  les  virent  défiler  devant  eux.  Cette  garnison 
fut  prisonnière  de  guerre , mais  on  la  renvoya  sur  parole, 
aussitôt  qu’elle  eut  contracté  l’engagement  de  ne  servir  qu’après 
avoir  été  échangée.  On  trouva  dans  la  place  cent  soixante- 
huit  pièces  de  canon,  dix  mille  fusils  et  des  munitions  de 
guerre  en  abondance.  Cette  nouvelle  parut  presque  incroyable 
aux  généraux  Jourdan  et  Kléber.  Championnet  s’occupa  sur 
le-champ  du  maintien  de  l’ordre  dans  la  ville.  Dès  le  mo- 
ment de  leur  entrée  à Dusseldorff , les  soldats  français  con- 
servèrent tant  de  soumission  pour  leurs  chefs , et  une  dis- 
cipline si  exacte , qu’on  les  eût  pris  pour  une  garnison  occu- 
pant depuis  long-temps  une  ville  de  leur  propre  pays.  On 
vù  se  réunir  dans  cette  action  tout  ce  qui  peut  faire  honneur 
à une  armée  et  à son  chef.  Des  plans  sagement  conçus  furent 
exécutés  avec  audace  et  précision  ; le  soldat  s’y  distingua 
par  son  intrépidité,  et  les  actes  de  bravoure  furent  si  nom- 
breux, que  celui  de  Baltazard,  sergent-major,  enlevant  aux 
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Autrichiens  cinq  canonniers  et  deux  pièces  de  canon , et  tuant 
tous  les  artilleurs  qui  servaient  ces  pièces , fut  à peine  re- 
mdfrqué.  Le  fameux  passage  du  Rhin  à Tolluys,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  avait  été  exécuté  avec  autant  de  valeur; 
mais  des  combinaisons  plus  vastes,  plus  savantes  et  plus  com- 
pliquées précédèrent  celui  de  Dusseldoff. 

DZIANA  ( LA  ). 

5 juillet  1813. — Après  le  premier  succès  de  Develtovo  , 
le  roi  de  Naples  se  mit  à la  poursuite  de  l’arrière-garde  de 
l’armée  russe.  Il  rencontra  sa  cavalerie  en  position  sur  la  Dziana. 
La  reconnaître , la  charger , culbuter  une  ligne  de  dragons 
et  de  hussards  russes , prendre  deux  cents  hommes  avec  leurs 
chevaux  : tout  cela  fut  pour  les  Français  l’aflhire  d’un  moment. 
Le  général  Montbrun  fit  ensuite  avancer  ses  cinq  batteries 
d’artillerie  légère  qui,  pendant  plusieurs  heures,  portèrent 
le  ravage  dans  les  rangs  ennemis.  La  perte  des  Russes  fut 
considérable.  L’avant-garde  française  prit  position  sur  la 
Dwina , dix  jours  après  l’ouverture  de  la*  campagne. 

EBERSBERG. 

3 mai  1809.  — Après  les  victoires  de  Tann  , d’Abensbe'rg, 
de  Landshut , d’Eckmuhl  et  de  Ratisbonne , le  duc  de  Rivoli 
arriva  le  3 mai  1809,  à Lintz.  L’archiduc  Louis  et  le  gé- 
néral Hiller , avec  les  débris  de  leurs  corps , composant  trente- 
cinq  mille  hommes,  étaient  en  avant  de  la  Trann  ; mais 
menacés  d’être  tournés  par  le  duc  de  Montebello , ils  mar- 
chèrent .sur  Ebersberg , dans  le  dessein  d’y  passerla  rivière. 

Ce  jour  même,  le  duc  d’Istrie  et  le  général  Üudinot , se  diri- 
geant sur  Ebersberg  , firent  leur  jonction  avec  le  duc  de  Rivoli , 
et  rencontrèrent , en  avant  de  cette  ville , l’arrière-garde 
de  l’armée  autrichienne.  Les  intrépides1  bataillons  des  tirail- 
leurs du  PÔ  et  des  tirailleurs  corses , poursuivirent  au  pas 
de  charge  l’ennemi  qui  passait  le  pont,  culbutèrent  dans  la 
rivière  les  canons , les  chariots , huit  à neuf  cents  fuyards , 
et  prirent  dans  la  ville  trois  à quatre  raille  hommes,  qu’on 
y avait  laissés  pour  sa  défense. 

La  division  Claparède,  dont  ces  deux  bataillons  compo—  • 
saient  l’avant-garde,  les  suivait  précipitamment  : elle  eut  à 
peine  débouché  à Ebersberg,  quelle  trouva  trente-cinq  milia 
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Autrichiens  dans  une  position  formidable.  Le  duc  d’Istrie  pas- 
sait le  pont  avec  sa  cavalerie  pour  soutenir  cette  division , 
le  duc  de  Rivoli  ordonnait  d’appuyer  son  avant-garde  par 
le  corps  principal  : ces  restes  de  l’afmée  de  l’archiduc  Louis 
et  du  général  Hiller  se  trouvaient  perdus  sans  ressource.  Dans 
ce  péril  extrême , les  Autrichiens  mirent  le  feu  à la  ville , 
qui  est  construite  en  bois.  L’incendie  éclata  par-tout  en  peu 
d’instans ; le  pont  fut  bientôt  encombré,  et  le  feu  gagna 
même  les  premières  travées,  que  les  Français  coupèrent  pour 
se  conserver  ce  passage.  Cependant  la  cavalerie  et  l’infan- 
terie ne  pouvant  déboucher,  la  division  Claparède , avec 
quatre  pièces  de  canon , lutta  seule , pendant  trois  heures  , 
contre  trente-cinq  mille  Autrichiens.  Cette  action  d’Ebersberg 
est  un  des  plus  beaux  faits  d’armes  dont  l’histoire  puisse  garder 
le  souvenir. 

S’apercevant  que  la  division  Claparède  était  sans  commu- 
nications, l’ennemi  s’avança  trois  fois  sur  elle;  mais  il  fut 
toujours  reçu  et  arrêté  par  les  baïonnettes.  Après  un  travail 
de  trois  heures , on  vint  enfin  à bout  de  détourner  les  flammes 
et  d’ouvrir  un  passage  : le  général  Legrand , avec  le  vingt- 
cinquième  d'infanterie  légère  et  le  dix-huitième  de  ligne , se 
porta  vivement  sur  le  château,  qui  était  occupé  par  huit 
cents  hommes  ; les  sapèurs  en  brisèrent  les  portes , et  l’in- 
cendie l’ayant  gagné , tout  ce  qu’il  renfermait  dut  y périr. 
Le  général  Legrand  alla  ensuite  secourir  la  division  Cia—  . 
parède , et  le  général  Duvosnel , qui  venait  par  la  droite  avec 
un  millier  de  chevaux,  se  rejoignant  à lui,  l’ennemi  fut  forcé 
d’opérer  sa  retraite  en  toute  hâte.  Au  premier  bruit  de  cet 
évènement , Napoléon  avait  marché  lui-même  par  la  rive 
droite  avec  les  deux  divisions  Nansouty  et  Molitor. 

L’ennemi , qui  se  retirait  avec  rapidité , parvint  la  nuit  à 
Enns , brûla  le  pont , et  continua  sa  retraite  sur  la  route  de 
Vienne.  Sa  perte  consista  en  quatre  pièces  de  canon , deux 
drapeaux  et  douze  mille  hommes , dont  sept  mille  cinq  cents 
prisonniers. 

Cette  brave  division  de  l’intrépide  Claparède  prouva , en 
se  couvrant  de  gloire , qu’elle  faisait  partie  des  grenadiers 
du  vaillant  Oudinot.  L’impétuosité  des  bataillons  de  tirail- 
leurs fixa  également*  l’attention  de  toute  l’armée.  Le  pont , 
la  ville  et  la  position  d’Ebersberg , dit  uir  historien , seront 
des  monumens  durables  de  leur  couragfe.  Le  voyageur  s’ar- 
rêtera, et  dira:  C’est  ici,  c’est  de  cette  sup&be  position. 
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de  ce  pont  d’une  si  longue  étendue,  de  ce  château  si  fort* 
par  sa  situation  , qu’une  armée  de  trente-cinq  mille  Autri- 
chiens a été  mise  en  fuite  par  sept  mille  Français. 

Le  4 mai,  à Amstetten,  dans  une  charge  sur  un  régiment 
de  hulans,  dont  cinq  cents  furent  pris  , le  jeune  Lauriston, 
â^é  de  dix-huit  ans  , et  sorti  depuis  peu  des  pages , arrêta  le 
chef  des  hulans  : après  un  combat  singulier , il  lui  fit  perdre 
les  arçons,  le  terrassa  et  le  lit  prisonnier.  Napoléon  lui 
accorda  la  décoration  de  la  légion-d’honneur. 

ECKMUHL. 

sa  avril  1809.  — Tandis  que  les  Français  remportaient 
la  victoire  à Abensberg  et  à Landshut , le  prince  Charles  , 
réuni  au  corps  de  Bohême , qui  était  commandé  par  le  gé- 
néral Kollowrath , obtenait  un  léger  succès  à Ratisbonne. 
Mille  soldats,  qu’on  y avait  laissés  pour  en  garder  le  pont, 
ne  reçurent  point  l’ordre  d'opérer  leur  retraite.  Cernés  par 
l’armée  autrichienne , ces  braves , ayant  employé  jusqu’à  leur 
dernière  cartouche , furent  obligés  de  se  rendre.  Cet  évène- 
ment fut  sensible  à Buonaparte,  et  il  jura  que,  sous  vingt- 
quatre  heures , le  sang  de  l’ennemi  aurait  coulé  dans  Ratis- 
bonne , pour  venger  cet  affront  fait  à ses  armes. 

Cependant  les  ducs  d’Auerstaedt  et  de  Dantzick  tenaient 
en  échec , vers  Eckmühl , les  corps  de  Lichtenstein , de  Ro- 
senberg et  de  Hohenzollern  : on  n’afait  pas  de  temps  à per- 
dre. Le  22  , au  matin  , Napoléon  se  mit  en  marche  de 
Landshut  avec  les  deux  divisions  du  duc  de  Montébello  , 
et  du  duc  de  Rivoli,  les  cuirassiers  de  Nansouty  et  deSaint- 
Sulpice  , et  la  division  wurtembergeoise.  A deux  heures 
après-midi  , il  arriva  devant  Eckmühl , où  les  quatre  corps 
de  l’armée  autrichienne , formant  cent  dix  mille  hommes  , 
étaient  en  position , sous  le  commandement  du  prince  Charles. 
Le  duc  de  Montébello  déborda  soudain  l’ennemi  par  le  flanc 
gauche,  avec  la  division  Gudin.  Aussitôt  débouchèrent  les 
ducs  d’Auerstaedt  et  de  Dantzick , et  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Montbrun. 

On  vit  alors  un  des  plus  beaux  spectacles  que  puisse  of- 
frir la  guerre  : cent  dix  mille  ennemis  attaqués  à-la-fois  sur 
tous  les  points  , tournés  sur-le-champ  par  leur  gauche , suc- 
cessivement dépofté?  de  toutes  leurs  positions.  Mais  le  dé- 
tail de  ces  évènemens  serait  trop  long;  il  suffira  de  dire  que 
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l'ennemi  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  canons,  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  et  fut  mis  en  pleine  déroute  ; 
que  le  dixième  d’infanterie  légère,  de  la  division  Saint-Hilaire, 
*e  couvrit  de  lauriers  en  débouchant  sur  les  Autrichiens , 
qui,  étant  chassés  du  bois  qui  couvre  Ratisbonne  , furent 
jetés  dans  la  plaine , et  coupés  par  la  cavalerie.  Le  séna- 
teur Demont , général  de  division , eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  La  cavalerie  autrichienne , forte  et  nombreuse  , voulut 
protéger  la  retraite  de  son  infanterie.  La  division  Saint-Sul- 
pice  l'aborda  par  la  droite , celle  de  Nansouty , par  la  gauche  ; 
la  ligne  des  hussards  et  des  cuirassiers  ennemis  fut  aussitôt 
mise  en  désordre  , et  plus  de  trois  cents  cuirassiers  autri- 
chiens furent  faits  prisonniers.  A la  nuit  close , les  cuirassiers 
français  continuèrent  leur  marche  Sur  Ratisbonne.  La 
division  de  JNausouty  rencontra  sur  sa  route  une  colonne  en- 
nemie qui  se  sauvait -,  elle  l’a  chargea,  et  fit  prisonniers  trois 
bataillons  hongrois,  de  deux  mille  hommes.  La  division  Saint- 
Sulpice  enfonça  un  autre  carré , dans  'lequel  faillit  être  pris 
l’archiduc  Charles,  qui  ne  dut  son  salut  qu’à  la  vitesse  de  son 
cheval. 

L’obscurité  obligea  enfin  les  Français  à s’arrêter.  Dans  cette 
bataille  d’Eckmühl  , la  moitié  de  leurs  troupes  fut  à peine 
engagée,  et  cependant  ils  mirent  les  Autrichiens,  supérieurs 
en  nombre,  dans  la  plus  complète  déroute,  prirent  tous  leurs 
blessés;  et,  avec  les  deux  tiers  de  leur  artillerie,  de  leurs 
munitions,  de  leurs  bagages,  quinze  drapeaux  et  vingt  mille 
hommes. 

On  donna  les  plus  grands  éloges  aux  talens  et  à la  bra- 
voure que  les  généraux  Lauriston  , Oudinot , Marulaz  , de 
Wrède,  Molitor,  Saint  - Hilaire  , Friant,  Deroi,  Lacour, 
Bertrand,  et  beaucoup  d’autres,  déployèrent  dans  ces  com- 
bats. 

ÉCLUSE  (U).  • 

26  août  1794- — En  1794  » la  division  du  général  Mo- 
reau déploya,  devant  le  fort  de  l’Ecluse  , une  intrépidité 
peu  commune  , après  avoir  cueilli  de  nombreuse  lauriers  à 
l’attaque  de  l’ile  de  Cassandria.  Le  soldat  ne  fut  pas  rebuté 
par  les  dangers  qu’il  rencontrait  à chaque  pas  sur  une  digue 
que  la  mer  couvrait  deux  fois  par  jopr,  et  qui  était  le  seul 
chemin  par  où  l’on  pût  y aborder.  Le  feu  croisé  de  l’eu- 
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nemi  ne  l’étonna  pas  davantage.  Avec  des  fascines  seulement, 
on  conduisit  la  sape  jusquà  portée  de  pistolet  des  batteries 
de  la  place.  Ce  n’était  pas  par  des  tranchées,  mais  à dé- 
couvert qu’allaient  aux  batteries  ces  intrépides  soldats,  qui 
souvent  étaient  jusqu’à  la  ceinture  dans  l’eau  et  dans  la  boue. 
Rien  n’égalait  l'ardeur  avec  laquelle  faisaient  leur  service  les 
troupes  qui  échappaient  aux  maladies  et  aux  lièvres  conti- 
nuelles qui  accablaient  une  grande  partie  de  l’armée.  Le 
feu  du  canon  n’y  laissa  pas  une  maison  dans  laquelle  on  pût 
habiter.  Après  vingt-deux  jours  de  siège,  la  place  se  rendit. 
On  y trouva  encore  cent  cinquante  bouches  à feu  , huit 
mille  fusils , et  cent  milliers  de  poudre.  La  garnison  , forte 
de  deux  mille  hommes , déposa  sur  le  glacis  huit  drapeaux  et 
* es  armes. 


EHREINBREISTEIN. 

Du  8 décembre.  1797  au  10  février  1799.  — Champion-  . 
net  investit  Ehreinbreistein  aussitôt  que  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse  eut  passé  le  Rhin  , en  1794-  L’activité  avec  la- 
quelle la  division  aux  ordres  du  général  Marceau  continua  le 
siège  devait  faire  espérer  de  prompts  succès  ; mais  lorsqu’a- 
près  avoir  été  repoussé  sur  la  Lahn,  Jourdan  fut  forcé  de 
repasser  le  Rhin  -,  on  abandonna  ce  siège.  Les  troupes  fran- 
çaises , qui  étaient  campées  à Coblentz , traversèrent  le  Rhin  le 
8 décembre  1797,  et  se  portèrent,  par  le  Thaï,  derrière  le 
fort  d’ Ehreinbreistein.  De  là  on  signifia  au  commandant  de 
la  place,  M.  de  Sechter,  que,  conformément  aux  articles 
secrets  du  traité  de  Campo-Formio , les  Français  devaient 
occuper  et  garder  cette  place  jusqu’à  la  paix.  Sur  le  refus 
des  impériaux , le  blocus  fut  commencé  par  le  général  Ha- 
îry.  Les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  l’Autriche  se  firent 
pendant  quelquqpemps  la  guerre  avec  la  plume  , relativement 
à cette  forteresse.  La  disposition  où  étaient  les  Français  de 
l’occuper , parut  peu  pacifique  aux  ministres  de  l’empire.  O11 
n’en  continua  pas  moins  le  blocus.  Les  habitans  de  la  ville 
recevaient  des  vivres;  on  ne  s’en  fut  pas  plutôt  aperçu,  que 
l’on  coupa  les  chemins  par  où  les  paysans  les  apportaient. 
On  arrêta  des  officiers  qu’on  soupçonna  de  les  avoir  favo- 
risés. La  place  avait  été  ravitaillée;  on  accusa  le  comman- 
dant de  Coblentz  d’y  avoir  donné  la  main  ; il  en  perdit  la 
tête,  et  se  jeta  dans  uu  puits  où  il  mourut,  il  devint  iinpos- 
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sible  d’introduire  des  vivres  dans  Ehreinbreistein , et  cette  ville 
devait  périr,  sinon  par  le  canon , du  moins  par  la  famine.  L’Al- 
lemagne veut  bien  détruire  cette  forteresse , mais  elle  exige 
que  les  Français  rasent  les  fortifications  de  Kelh  et  de  Cas— 
sel.  Les  Français  , qui  étaient  vainqueurs  , y consentent , 
mais  prétendent  conserver  les  deux  villes  intactes.  Le  4 fé- 
vrier 1799,  les  Français  occupèrent  le  Thaï  d’Ehreinbreis- 
tein  pris  par  famine.  La  forteresse  demande  à capituler.  La 
première  demande  du  colonel  Fabert  fut  de  pouvoir  sortir 
en  laissant  seulement  , pour  sauve  - garde , trente  hommes 
dans  la  place.  La  proposition  fut  acceptée  par  le  général 
Dallemagne  quj.  commandait  le  siège , et  déclara  en  même 
temps  que  le  blocus  serait  continué  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Il  fut  alors  convenu  que  la  garnison  obtiendrait  le* 
honneurs  de  la  guerre,  et  deux  pièces  de  canon.  L’occupa- 
tion d‘ Ehreinbreistein  fut  l’objet  d’une  protestation  du  colo- 
nel Fabert  ; il  prétendit  quelle  était  contraire  aux  condi- 
tions de  la  suspension  d’armes  qu’on  avait  conclue  avec  l’em- 
pire. Le  siège  dura  quatorze  mois,  après  lesquels  le  général 
Dallemagne  prit  possession  de  cette  forteresse,  le  10  février. 
On  y trouva  cent  cinquante  canons,  et  quarante  milliers  de 
poudre.  Cette  acquisition  était  on  ne  peut  plus  importante, 
quoique  les  casernes,  les  mines  e*.  tous  les  autres  bâtimens 
fussent  ruinés.  Les  murailles  furent  promptement  relevées , 
et  les  fortifications  réparées.  Cette  ville  , en  protégeant  Co- 
blentz , donnait  une  entrée  sur  le  territoire  de  l’Allemagne. 
Pendant  le  siège , les  habitans  du  Thaï  furent  réduits  à un 
excès  de  misère  à peine  croyable  : une  livre  de  cheval  se 
payait  douze  sous  ; on  vendait  un  chat  au-dessus  de  trois 
francs-,  un  ménage,  depuis  long- temps,  ne  recevait,  par  se- 
maine, que  deux  livres  de  viande;  il  n’y  avait  plus  du  tout 
de  volaille. 

EKAU. 

19  juillet  1812.  — Le  général  Grawert,  commandant  une 
division  des  troupes  auxiliaires  prussiennes , dans  la  campa- 
gne de  Russie , fut  attaqué  par  l’ennemi  en  avant  d’Ekau. 
Quoique  bien  inférieur  en  nombre,  sa  division  soutint  pen- 
dant long-temps  avec  honneur  un  combat  très-inégal.  L’exem- 
ple des  Français  enllammait  leurs  cœurs  du  désir  d’égaler 
leur  courage.  Les  Russes  furent  bientôt  obligés  de  quitter l'of- 


Dig 


68  ELBE. 

fensive,  et  ne  tardèrent  pas  à être  enfoncés.  Comme  c’est  au 
général  Grawert,  et  à la  division  prussienne  qu’est  entièrement 
du  l’honneur  de  ce  combat  , nous  n’entrerons  point  dans  de 
plus  amples  détails. 

ELBE  ( l’Ile  d’ ). 

1796.  — Quand,  en  1796,  les  Anglais  eurent  été  chassés  de 
Livourne  par  les  Français,  dix-sept  de  ieurs  bâtimens,  por- 
tant deux  mille  hommes  de  débarquement , vinrent  se  pré- 
senter à Porto-Ferrajo.  Leur  intention,  disaient-ils,  était 
d’empêcher  que  les  Français  n’occupassent  cette  ile , dont 
eux-raëmes  ne  pensaient  pas  à se  rendre  maîtres.  Cependant, 
après  leur  débarquement,  ils  s’emparèrent  d’un  vieux  fort 
ruiné , se  placèrent  sur  une  élévation  d’où  ils  dominaient  la 
yille , et  y formèrent  une  batterie  de  canons  de  gros  calibre 
et  de  mortiers.  A la  seconde  sommation,  Porto-Ferrajo  se 
rendit.  Les  habitans  obtinrent  de  rester  neutres.  Les  Anglais 
se  procurèrent  ainsi  un  port  spacieux  et  sûr , d'où  la  navi- 
gation de  la  Toscane  et  de  l’état  de  l’Eglise  put  facilement 
être  interceptée. 

i*r  mai  1800.  — On  qfcargea,  en  1800,  le  général  Thur— 
reau  d’occuper  l’île  d’Elbe.  Six  cents  hommes,  embarqués  à 
Bastia , conduits  par  le  chef  de  brigade  Mariotti , se  rendi- 
rent à Marciana.  Tous  les  efforts  des  Anglais  ne  purent  em- 

Eêcher  les  Français  de  s’emparer,  le  i*r  mai  180c,  de  Porto- 
,ongone.  Le  général  Thurreau  investissait  en  même  temps 
Porto-Ferrajo,  qui  se  rendit  bientôt  après. 

ELCHINGEN. 

i3  octobre  i8o5.  — Aussitôt  que  Napoléon  eut  appris  que 
les  Allemands , les  Russes  et  les  Anglais  s'étaient  de  nouveau 
coalisés,  il  leva  le  camp  de  Boulogne-  les  Français  traver- 
sent l’Allemagne,  et,  après  avoir  repfis  la  Bavière,  se  por- 
tent avec  une  étonnante  rapidité  à la  rencontre  de  l’armée 
autrichienne.  File  était  campée  devant  Ulm,  et  commandée 
par  le  fameux  général  Mark.  Seize  mille  ennemis  défendaient 
le  pont  et  la  position  d’Elchingen.  Napoléon  , arrivé  le  i3 
octobre  t8o5 , donna  l’ordre  de  s’en  emparer.  Le  général 
Ney  forme  en  colonnes  serrées  le  soixante-neuvième  régi— 
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nient,  se  met  à l’avant-garde , et  force  le  pont.  Les  Autri- 
chiens furent  déconcertés  par  l’ordre  et  le  sang-froid  avec 
lesquels  il  se  déploya  à portée  de  leur  feu.  Les  autres  Francis , 
à son  exemple,  culbutent  par-tout  l’eunemi.  On  lui  fit  rrois 
mille  prisonniers , et  le  champ  de  bataille  resta  couvert  de  se* 
morts  et  de  ses  blessés. 

ELME  (FoaT  Saint-) 

! 

a6  mai  1 79^-  — En  1793,  Collioure  et  le  fort  Saint-Elme 
furent  livrés  par  la  trahison.  Le  général  Dugommier  fut  ap- 
pelé à l’armée  des  Pyrénées-Orientales , pour  y faire  oublier 
ces  malheurs,  en  y ramenant  la  victoire.  A la  bataille  de 
Saint-Laurenl-de-la-Mouga,  le  centre  des  positions  espa- 
gnoles fut  percé  par  suite  des  marches  savantes  et  des  ma- 
noeuvres habiles  du  général  français.  Les  places  voisines  de 
la  Méditerranée  se  trouvèrent  bientôt  à découvert,  par  l’éva- 
cuation du  Roussillon.  Il  n’était  qu’un  seul  côté  par  où  l’on 
pouvait  battre  le  fort  Saint-Elme,  placé  sur  un  rocher,  de 
toutes  parts  escarpé , entouré  de  murailles  élevées  et  d’un 
large  fossé.  On  ne  pouvait  songer  à s’emparer  de  Collioure 
et  de  Port-Vendre  avant  d’avoir  pris  Saint-Elme,  qui  domine 
ces  deux  endroits.  On  ne  pouvait  y parvenir  sans  avoir  de 
la  grosse  artillerie  , et  il  fallait  conduire  cette  artillerie  sur  le 
sommet  des  Pyrénées , par  un  sentier  qu’un  homme  à pied 
ne  suivrait  que  difficilement.  Les  Français,  en  peu  de  jours, 
ouvrirent  dans  ces  hautes  et  rapides  montagnes  un  chemin  de 
plus  d’un  myriamètre;  ils  y traînèrent  à bras  des  pièces  de 
vingt-quatre  et  des  mortiers  de  douze  pouces , et  y trans- 
portèrent des  boulets  et  des  bombes.  Le  fort  fut  canonné 
aussitôt  que  les  premières  batteries  furent  dressées.  Les  pièces 
espagnoles  des  remparts  furent  en  peu  de  temps  mises  hors 
de  semce.  Tandis  que  ce  fort  était  foudroyé  par  les  canon- 
niers , le  reste  de  l’armée  gardait , en  bivouaquant  sur  les 
montagnes  les  plus  hautes  des  Pyrénées , les  cols  qui  pou- 
vaient fournir  à l’ennemi  les  moyens  de  s’échapper  ; et , dans 
un  temps  pluvieux , par  une  température  glaciale , supportait 
avec  autant  de  patience  que  de  courage , sur  ces  pics  élevés  , 
l’inclémence  et  la  rigueur  de  l’air.  Cependant , la  garnison 
de  Saint-Elme  s’échappa  à l’instant  où  ce  fort,  ne  présentant 
2>lus  qu’un  monceau  de  ruines , était  prêt  d’être  emporté 
d'assaut  ; cette  garnison  se  renferma  à Collioure. 
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ELTZ  (L’) 

19  octobre  1796.—  En  traversant  le  val  d’Enfer,  l’armée 
de  Rhin-et-Moselle  venait,  en  1796,  d’échapper  au  prince 
Charles.  Moreau  songea  d’abord  à repasser  le  Rhin  , à Kelh , 
et  déjà  il  était  à la  hauteur  d’Emmendingen  , au-delà  de 
l’Eltz  ; mais  il  fut  obligé  de  renoncer  au  projet  de  passer  la 
vallée  de  laKintzig.  Toutes  les  sommités  environnantes  étaient 
couvertes  d’ennemis,  et  des  pluies  continuelles  avaient  rendu 
absolument  impraticables  les  chemins,  naturellement  fangeux. 
Et  d’ailleurs , comment  une  infanterie , sans  chaussure , pouvait- 
elle  se  retirer  d’une  terre  glissante  ? L’archiduc , pour  s’opposer  à 
ses  progrès,  marchait  avec  précipitation,  et  faisait  venir  à lui 
tous  les  corps  par  lesquels  l’armée  française  avait  été  investie; 
il  fut  rejoint  à Ettenheim  , ISauendorf  et  Eltzach  par  celui  du 
général  Petrasch;  le  général  Latour  se  dirigea,  par  la  Kintzig, 
sur  Ettenheim  ; le  corps  de  Condé  et  de  Frcelich  se  rendit  à 
Meudstat , et  le  général  Wolf  s’arrêta  dans  les  environs  de 
"Waldshut.  Le  prince  Charles,  avec  toutes  ses  forces  réunies  , 
vint,  le  19  octobre,  attaquer  les  Français  sur  tous  les  points. 
Ce  fut  à Rœndrigen  que  l’action  commença  : le  général 
Beaupui  fut  attaqué  par  le  général  Latour.  On  avait  ordonné 
à l’avant-garde  de  l’aile  gauche  de  se  replier  de  l’autre  côté 
de  l’Eltz  , lorsqu’elle  serait  attaquée  : mais , cédant  à son 
courage  , le  général  Beaupui , dès  le  commencement  de  l’ac- 
tion , combattant  aux  premiers  rangs , fut  emporté  par  un 
boulet.  Toute  l’armée,  qui  l’aimait,  le  regreïa  sincèrement, 
et  des  évènemens  bien  fâcheux  suivirent  sa  mort.  Placée  dans 
UDe  mauvaise  position  , cette  avant-garde  continua  le  combat 
avec  valeur,  tandis  quelle  aurait  dû  faire  retraite  : l’ennemi 
fut  bien  des  fois  repoussé  , et  ces  braves  n’éussent  pas  aban- 
donné le  village  où  ils  étaient,  si  le  prince  Charles  me  fût 
pas  survenu  en  personne  avec  ses  meilleurs  corps  de  grena- 
diers. La  résistance  des  Français  fut  aussi  vive  que  les  at- 
taques de  Wurtensleben  et  de  Petrasch,  près  d’Emmendingen. 
Un  coup  de  mitraille  fracassa  le  bras  du  général  Wurtens- 
leben , et  ce  ne  fut  qu’au  moment  où  le  prince  d’Orange 
attaqua  le  flanc  de  l’avant-garde  , qu’elle  se  retira  sur  ce 
point  au-delà  de  l’Eltz.  Les  Français  attaquèrent  le  corps 
de  Nauendorf,  à l’instant  où  il  se  disposait  à attaquer  lui- 
même.  Waldkirck  fut  encore  abandonné.  Les  Français , dans 
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fcette  journée  malheureuse,  perdirent  six  cents  prisonniers  et  la 
position  de  leur  avant-garde.  On  prit  cependant  quatre  cents 
hommes  aux  Autrichiens.  Mais  comme,  depuis  la  prise  de 
Waldkirck , les  Autrichiens  dominaient  la  position  du  corp3 
de  bataille,  on  l'abandonna  le  lendemain.  Le  général  Du- 
hesme , en  offrant  au  gouvernement  les  drapeaux  pris  à l’en- 
nemi , et  en  lui  rendant  compte  des  opérations  de  l’armée , 
peignit  de  cette  manière  les  sentimens  du  soldat  pour  Beau- 
pui  : a Ecrivains  patriotes , orateurs  chaleureux , je  vous 
propose  un  noble  sujet , l’éloge  du  général  Beaupui  ; de 
Beaupui,  le  Nestor  et  l’Achille,  de  notre  armée.  Vous  n’aurez 
pas  de  recherches  à faire  : interrogez  le  premier  soldat  de 
l’armée  de  Rhin-et-Moselle;  ses  larmes  exciteront  les  vôtres. 
Ecrivez  alors  ce  qu’il  vous  dira , et  vous  peindrez  le  Bayard 
de  la  république  française,  n 

ENFER  (Val-d’). 

j i octobre  1796.  — Presque  toutes  les  forces  de  l’Autriche 
entouraient  le  général  Moreau,  qui,  toujours  battant  depuis 
les  bords  du  Danube,  se  rendait  lentement,  avec  son  armée, 
vers  les  frontières  de  la  France.  Malgré  les  dangers , deve- 
nant chaque  jojrr  plus  pressans,  malgré  le  nombre  des  en- 
nemis, qui  chaque  jour  s’augmentait  sur  son  passage,  chaque 
jour,  par  de  nouveaux  combats,  il  parvenait  à se  frayer 
une  route.  Les  plus  grands  capitaines  avaient  regardé  comme 
impraticable  la  seule  issue  qui  lui  restait.  Les  approches  n’en 
furent  défendues  que  faiblement , car  les  Autrichiens  étaient 
de  l’avis  commun.  Cet  horrible  passage  fut  cependant  tenté 
par  Moreau;  il  est  vrai  que  l’impérieuse  nécessité  l’y  contrai- 
gnit. Une  vallée  sombre,  étroite  et  resserrée , se  terminant 
par  des  rochers  à pics , séparés  les  uns  des  autres  de  quelques 
mètres  seulement , se  rencontre  dans  les  montagnes  Noires , 
depuis  Neudstadt  jusqu’à  Fribourg.  Cet  affreux  défilé,  long 
d’un  myriamètre  , reçoit  à peine  , pendant  le  jour  , quelques 
rayons  de  lumière  ; au  fond  de  cette  crevasse  roulent  les 
eaux  d’un  torrent  ; un  chemin  étroit , glissant  et  fangeux  se 
trouve  sur  ses  bords.  Cet  gndroit  est  tellement  horrible , 
qu’on  l’a  nommé  le  Val-d'Enfcr.  Le  maréchal  de  Villars  ré- 
pondit à l’électeur  de  Bavière  , qui  l’invitait  à franchir  ce 
passage  : u Cette  vallée  de  Neudstadt , que  vous  me  pro- 
posez , c’est  ce  chemin  que  l’on  appelle  le  Val-d’Enfer.  Eh 


7 2 ENGAD1NES. 

bien  ! que  votre  altesse  me  pardonne  l’expression  , je  ne  suis 
pas  diable  pour  y passer.  « Cette  route  étant  la  seule  par 
où  pussent  s’échapper  les  Français  , cernés  de  tous  côtés. 
Moreau  ne  balança  pas , et  tenta  le  passage  : on  ramena  à 
Huningue,  par  les  villes  frontières,  les  munitions  et  les  ba- 
gages. Les  avenues  du  Val-d’Eufer , gardées  par  le  lieute- 
nant-colonel d’ Apres,  avec  deux  bataillons  d’Autrichiens  et 
un  canon , sont  forcées  par  le  général  Gérard  , qui  fit  cent 
prisonniers  : le  colonel  d’ Apres  reçut  une  blessure  dangereuse. 
Les  Français  s’emparent  de  cet  affreux  défilé , après  avoir 
poursuivi  les  Autrichiens  jusqu’au-delà.  L’ennemi  pressait 
Moreau  ; pour  lui  dérober  son  mouvement  , il  ordonne  au 
centre  de  sortir  de  la  ligne  et  de  traverser  le  Yal-d’Enfer. 
Les  autres  troupes , pendant  ce  temps-là,  sont  couvertes  par 
les  deux  ailes  , qui  se  rapprochent  insensiblement.  Bientôt 
cette  partie  de  l’armée,  qui  a franchi  le  défilé  avec  l’ennemi 
en  tête , à dos  et  sur  les  flancs , vient  présenter  un  front 
menaçant  aux  corps  des  généraux  Latour,  Nauendorf  et  Pe- 
trasc.h , dont  elle  est  entourée.  Son  audace  est  suivie  d'un 
succès  complet , et  l’armée  entière , se  trouvant  alors  en  vue 
du  Rhin  , salue  de  loin  le  sol  de  la  patrie.  Après  avoir 
couru  des  dangers  sans  nombre , pendant  un  voyage  de  cin- 
quante myriainètres , elle  apportait  des  drapeaux  pris  sur 
l’ennemi  dans  cette  retraite  aussi  savante  que  merveilleuse. 

ENGADINES. 

Mars  1799.  — En  1799,  la  gauche  et  le  centre  de  l’armée 
d'Helvétie  obtenaient  des  succès  brillans  ; et , pendant  ce  temps- 
là,  le  général  Lecourbe  remportait  aussi  des  avantages  dans 
les  Engadines,  où  il  avait  à combattre,  non-seulement  des  soldats 
ennemis , mais  les  élémens,la  famine  et  la  privation  des  premiers 
besoins  delà  vie.  Le  général  Casabianca  se  porta,  le  i3  mars, 
sur  Bormio,  après  avoir  traversé  le  haut-Engadin  -,  dans  le  même 
temps,  les  troupes  autrichiennes,  que  le  général  Lecourbe 
rencontra  en  force,  à Silva-PJana,  furent  complètement  bat- 
tues, et  perdirent  deux  canons  avec  deux  mille  prisonniers. 
Le  i5  mars,  Lecourbe  se  port^sur  Firistermuntz  et  Martins- 
bruck  : il  attaqua  l’ennemi  avec  vigueur  dans  le  premier  de 
« es  endroits  ; mais  la  résistance  qu’il  éprouva , jointe  à la  fatigue 
extrême  de  ses  soldats,  qui  n’avaient  pas  de  pain  , le  détermina 
à la  retraite.  Il  fut  lui-même  attaqué  le  16,  à Zernetz  , àShultz 
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et  à Marti nsbrtîck,  où  il  attendait  la  brigade  du  général  Mainoni, 
qui  le  suivait  par  échelons.  L’attaque  de  Schultz,  où  était  le 
général  Mainoni  avec  trois  corrtpagnies  de  grenadiers,  fut  com- 
mandée par  le  général  autrichien  Landon,*en  personne.  L en- 
nemi, tombant  des  montagnes  par  Scharlethal , surprit  les  Fran- 
çais; et  le  général  Mainoni  fut  fait  prisonnier  à la  suite  d une 
petite  déroute  qui  eut  lieu.  Lecourbe , trop  éloigné  pour  em- 
pêcher ce  malheur,  qu’il  avait  vu,  se  met  à la  tête  d un  ba- 
taillon, marche  sur  Schultz,  repousse  l’ennemi  vers  Martins- 
bruck,  reprend  le  village  et  fait  trois  cents  prisonniers.  Les  ca- 
nons, les  magasins  et  les  bagages  des  Autrichiens  tombèrent 
en  son  pouvoir.  Après  avoir  été  complètement  battu,  après 
avoir  perdu  trois  à quatre  mille  hommes , le  général  Landon  se 
fit , au-dessus  de  Glurents , une  trouée  dans  la  chaîne  des  Fran- 
çais , et  se  retira  dans  la  vallée  de  V enosa  ; le  général  Bellegarde, 
qui  accourait  à son  secours , se  trouva  dans  cet  endroit.  Les  Au- 
trichiens voulurent , dans  les  derniers  jours  de  mars , chercher 
à reprendre  les  positions  que  les  généraux  Desolles  et  Lecourbe 
leur  avaient  enlevées  ; mais  tous  leurs  efforts  furent  infructueux. 
Après  les  désastres  de  Schérer  en  Italie,  les  Français  se  reti- 
rèrent eux-mêmes  de  ces  positions. 

ENGEN. 

• • • • • 

5 mai  1 800.  — L’armée  du  Rhin  se  porta  de  Fribourg  sur 
-Loffingen , après  avoir,  en  1 800,  passé  le  Rhin  à Reichlingen  ; 
se  trouvant  là  réunie  et  en  ligne  , elle  appuyait  sa  droite  à Sme- 
lingen  sur  la  Wutach.  La  gauche  de  Lecourbe  éfait  liée  à la 
droite  du  corps  de  réserve  auquel  se  joignaient  aussi  les  troupes 
commandées  par  le  général  Saint-Cyr.  On  s’occupa  le  2 de 
mai  à former  cette  ligne , et  à régler  les  mouvemens  qu’exécu- 
terait le  corps  du  centre , pour  s’y  porter  ; ce  corps , \i  veille , 
s’était  avancé  jusqu’à  Neukirck,  après  avoir  passé  la  Wutach. 
Les  Autrichiens,  ayant  vainement  gardé  les  débôuchés  de  la 
Kintzig  et  du  Val-d’Enfer,  pour  y attendre  les  Français,  con- 
nurent enfin  leur  erreur  , et,  craignant  qu%  la  position  de  Stoc- 
kak  ne  fut  attaquée,  se  hâtèrent  de  réunir  la  majeure  partie  de 
leurs  fortes , et  de  se  porter  de  ce  côté-là.  Moreau , voulant -tâ- 
cher de  surprendre  les  Autrichiens  dans  leurs  mouvemens,  mar- 
cha sur-le-champ  contre  eux.  Toute  son  armée  fut  portée  en 
avant  le  3 mai  ; ''aile  droite , appuyée  d’un  côté  sur  la  pointe 
du  lac  de  Bodman  ,<h  de  l’autre  sur  Aach , se  dirigea  sur  Stoc- 
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kak  ; le  corps  du  centre  se  porta  , avec  la  réservé  de  cavalerie; 
directement  surEngen  ; le  général  Saint-Cyr  devait  passer  par 
Tengen  , et  se  rendre  sur  le  même  point.  On  espérait  que , par 
ce  mouvement , la  fauche  de  l’armée  ennemie  serait  forcée  ; 
que,  privée  de  l’appui  du  lac  de  Constance,  elle  se  trouverait 
séparée  des  corps  qu’elle  avait  dans  les  Grisons;  on  avait  aussi 
pour  but  de  s’emparer  de  la  ligne  de  Stockak  à Engen.  La  ma- 
jeure partie  des  forces  du  général  Kray  était  réunie  en  avant 
de  ce  dernier  village.  L’avant-garde  fut  rencontrée,  en-deçà 
du  village  de  Wolterdingen,  par  la  division  Delmas  qui  la  lit 
replier  jusqu’au-delà  : protégée  par  une  nombreuse  artillerie  et 
par  un  gros  corps  de  cavalerie,  elle  prit  position  , de  ce  côté  , 
sur  une  élévation.  Les  divisions  Delmas  et  Bastoul,  et  la  bri- 
gade Bontemps  engagèrent  avec  l’ennemi  un  combat  qui  fut 
aussi  chaud  que  la  mêlée  de  la  division  Richepanse , sur  la  gau- 
che, entre  Wolterdingen  et  Leibperdingen.  Malgré  leur  grande 
infériorité,  les  Français  emportèrent  successivement  les  posi- 
tions du  bois  de  Welchengen , de  Mulhausen,  d’Echingen  et 
de  Hohenleben , que  les  Autrichiens  défendaient  avec  achar- 
nement; et , ’à  la  nuit,  toutes  ces  positions  restèrent  au  pouvôir 
de  l’armée  française.  Les  batteries  des  Français  avaient  pres- 
que toutes  été  démontées  ; deux  pièces  seulement  pouvaient 
encore  répondre  à celles  de  l’ennemi , ce  qui  rendit  extrême- 
ment pénible  la  position  du  treizième  régiment  de  cavalerie, 
qui  resta  long-temps  exposé  au  feu  des  Autrichiens.  Le  général 
Jacopin  trouva  une  résistance  bien  vive  à Welchinged,  où  il 
s’était  porté  avec  la  quarantième , formée  en  colonne  : une  balle 
lui  perça  là  cuisse  pendant  qu’il  combattait  avec  valeur.  Les 
ennemis,  qui  s’étendaient  de  Bodman  à Walvis,  furent  ren- 
contrés par  l’aile  droite,  marchant  de  sa  position  d’Hohenlwiel 
sur  Stockak.  Jetés  devant  cette  ville,  ils  rassemblèrent  des 
forces  hombreuses  en  infanterie  et  en  cavalerie,  se  firent  soutenir 
par  une  formidable  artillerie,  et  nous  attendirent.  Ils  furent 
débordés  silr  leur  flanc  gauche  par  les  manœuvres  habiles  du 
général  Vandamme,  au  moment  où  une  partie  de  la  division 
Lorges,  se  portant  s*ir  Aach  et  Indelwangen,  cherchait  à tour- 
ner la  droite.  Le  général  Montrichard , qui  formait  le  centre 
de  l’aile  droite  française,  chargea  vigoureusement,  avec  sa 
division,  le  front  de  l’ennemi,  pendant  le  déso>dre  qu’avait 
mis  à sa  gauche  le  général  Molitor , faisant  part^  de  la  division 
Vandamme.  On  culbuta  alors , en  arrière  de  dtockak,  les  Au- 
trichiens, dont  la  perte  fut  considérable.  C*mme  on  entrait  con- 
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fusement  dans  la  ville  avec  eux,  la  cavalerie  française  partit 
à la  course , pour  occuper  les  hauteurs  situées  au-delà.  Stockak 
fournit  aux  Français  d’immenses  magasins  d’avoine,  et  un  su- 
perbe établissement  de  boulangerie. 

Après  être  parti  de  Stuélingen  , le  général  Saint-Cyr  avait 
eu  différentes  petites  affaires  à Saint-üttilia,  Zolhaus  et  Furs- 
temberg.  L’ennemi  avait  essayé  de  tourner  la  gauche  du  géné- 
ral Richepanse,  qui  était  restée  un  moment  sans  appui , quand 
la  brigade  du  général  Roussel,  formant  la  tête  delà  division 
Baraguey-d’Hilliers , arriva  à son  secours.  Vers  quatre  heures 
du  soir,  les  troupes  autrichiennes  de  Nauendorff,  occupant  un 
plateau  qui  dominait  Engen,  avaient  aussi  été  attaquées  par 
cette  même  brigade.  On  défendit  opiniâtrement  la  position  qui , 
après  avoir  été  prise  et  reprise  à différentes  fois,  rçsta  eniin, 
à dix  heures  du  soir,  au  pouvoir  des  Français.  Les  Autrichiens, 
abandonnant  le  champ  de  bataille,  sur  lequel  ils  laissèrent  trois 
à quatre  mille  morts , profitèrent  de  la  nuit  pour  se  retirer  sur 
Moeskirk  et  Grombach.  Neuf  pièces  de  canon  , trois  drapeaux, 
plus  de  sept  mille  prisonniers,  et  toutes  les  positions,  depuis 
Stockak  jusqu'à  Engen , furent  le  résultat  de  cette  affaire. 

ENGERAU?  - 

3 juin  1809.  — Les  Autrichiens  avaient  jeté,  sur  la  rive  du 
Danube  et  vis-à-vis  Presbourg,  une  division  de  neuf  mille 
hommes , qui  s’était  retranchée  dans  le  village  d’Engereau  : le 
maréchal  duc  d’Auerstaedt  la  fit  aussitôt  attaquer  par  le  dou- 
zième régiment  d’infanterie  de  ligne  et  par  les  tirailleurs  de 
Hesse-Darmstadt.  Le  village  fut  emporté  dans  l’espace  de  dix 
minutes.  Quatre  cents  hommes , un  major,  huit  officiers , parmi 
lesquels  était  le  petit-fils  du  feld-màréchal  Beaulieu , furent 
faits  prisonniers  : le  reste  de  son  régiment  fut  tué  ou  jeté  à 
l’eau.  Ce  qui  restait  de  la  division  gagna  une  île  et  repassa  le 
fleuve,  le  3 juin  1809. 

ENS(l’). 

1 poo — Après  avoir  triomphé  aux  champs  d’Hohenlinden  , 
l’armée  du  Rhin , en  1 800 , continua  sa  marche  vers  l’Au- 
triche antérieure.  L’armée  autrichienne , forcée  d’abandonner 
les  bords  de  l’ii.n  et  de  la  Salza,  se  contenta  de  faire  couvrir 
la  otyrie  par  l amée  de  Condé , et  se  relira  précipitamment 
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à Lintz  , en  suivant  la  route  de  Saltzbourg.  Moreau,  l’ayant 
fait  suivre  le  plus  promptement  possible  par  son  armée  , marcha 
lui-même  contre  elle.  Vingt-cinq  mille  ennemis , qu’il  lais- 
sait derrière  lui , pouvaient  être  maintenus  par  l’armée  d’Italie  ; 
il  ne  crut  courir  aucun  danger  en  s’avançant  jusqu’au-delà 
de  l’Ens , et  ne  douta  pas  de  pouvoir  exterminer  l’armée 
ennemie  qui  était  devant  lui , tant  elle  était  délabrée:  tout 
devait  être  terminé  avant  quelle  eût  pu  concerter  ses  opé- 
rations avec  les  corps  qui  restaient  sur  ses  derrières  et  sur 
son  liane  droit.  Il  se  contenta  donc  de  laisser  en  arrière 
quelques  troupes  pour  masquer  leurs  débouchés , et  afin  que 
ces  troupes  pussent  facilement  communiquer  avec  la  France , 
le  général  Sainte— Suzanne  manœuvra  entre  le  bas  Iser  et  le 
bas  Inn.  Après  avoir  investi  Braunau,  ce  général  devait  s’é- 
tendre par  degrés  jusqu’à  Ingolstadt , pour  protéger  le  Da- 
nube , puis  se  joindre  sur  le  bas  Rhin  avec  l’armée  du  gé- 
néral Augereau.  Le  général  Klénau  marchait  vers  Nuremberg, 
pour  le  faire  revenir  à lui , Moreau  fit  attaquer  en  même 
temps  Passaw  et  Ratisbonne  : cette  dernière  ville  fut  prise. 
Ces  dispositions  étant  faites,  le  centre  de  l’armée  reçut  ordre 
de  se  porter  sur  la  chaussée  de  Lintz.  Le  général  Richepanse 
était  à l’avant-garde.  Afin  d’arriver  à Gmunden  et  y passer 
la  Traun,  l’aile  droite  se  porta  à Mondsée  en  longeant  le 
lacv  Pour  s’y  rendre  elle  eut  à traverser  des  montagnes , et 
des  endroits  affreux  où  l’on  rencontrait  à peine  la  trace  de 
quelques  sentiers  l’aile  gauche  marcha  sur  Ried.  Le  26 
novembre  1800,  la  division  Richepanse  qui,  après  avoir  fait 
douze  lieues  dans  un  jour,  vint  sans  se  reposer  prendre  à 
portée  de  pistolet  des  postes  ennemis , position  à HerdoriF  , 
attaqua  ces  mêmes  postes  à la  pointe  du  jour.  Les  hauteurs 
situées  à la  gauche  de  là  route  furent  escaladées  par  la  bri- 
gade du  général  Drouet , avec  une  si  grande  promptitude , 
que  la  droite  de  l’ennemi  fut  forcée  d’abandonner  cette  po- 
sition. Après  ce  mouvement,  l’ennemi  se  retirait  avec  tant  de 
précipitation  que  les  brigades  des  généraux  Sahuc  et  Lorret 
ne  l’atteignirent  qu’avec  peine-,  cependant  le  courage  don- 
nant encore  plus  de  vivacité  que  la  peur,  toute  la  division 
s'engagea,  et  les  Autrichiens  furent  vaineus.  Les  Français 
prirent  dans  cette  alFaire  mille  prisonniers  et  t*ois  canons. 

Les  Autrichiens  étaient  serrés  de  si  près  ?ar  le  général 
Richepanse,  que,  sans  avoir  pu  se  former  * Untermulhalm , 
ils  se  replièrent  derrière  des  défilés  et  des^ois  qui  se  trouvent 


ENS.  # 77 

après  Frankenmark.  Pour  emporter  cette  position , les  chef* 
de  brigade  Lefranc  et  Sarrut  furent  obligés  de  déployer 
toute  leur  intrépidité.  Cependant  l’ennemi  se  retira,  aban- 
donnant son  camp , ses  feux  et  ses  marmites  ; mais  il  fut 
bientôt  atteint  par  la  division  du  général  Richepanse  qui  ne 
quitta  pas  l’avant-garde.  Dès  le  18,  qui  était  le  premier  jour 
de  sa  marche,  l’ennemi  ne  cessant  pas  de  battre  en  retraite, 
il  ne  fallut  que  le  premier  régiment  de  hussards  pour  faire 
quelques  prisonniers.  .Cependant  les  Autrichiens  se  formèrent 
*ur  les  hauteurs  de  Wokalpuck,  et  le  combat  s’engagea.  Des 
ravins , des  bois  et  des  hauteurs , qui  se  trouvaient  sur  la 
droite  des  Autrichiens , leur  donnèrent  la  facilité  de  prendre  , 
avec  leur  artillerie  et  le  feu  de  leur  infanterie  , des  revers  sur 
le  flanc  gauche  des  Français.  Sans  témoigner  la  moindre  in- 
quiétude , le  général  Richepanse,  suivant  la  grande  route, 
continue  de  marcher  vers  leur  centre  : les  Autrichiens  n’avaient 
plus  que  cette  seule  retraite.  Ils  voulurent,  mais  trop  tard , 
faire  replier  leur  gauche  ; les  Français  s’emparent  de  leur 
infanterie  qu’ils  ont  coupée  bu  dispersée,  et  prennent  trois 
canons.  Richepanse,  dont  le  combat  avait  à peine  ralenti  la 
marche,  continue  son  chemin,  et  trouve  à la  droite  de  la 
petite  ville  de  Schwandstadt  quatre  mille  cavaliers  ennemis 
qui  l’attendaient,  ils  avaient  l’air  de  défier  les  Français  d’avancer  , 
dans  une  plaine  de  plus  de  trois  quarts  de  lieues  qu’ils  avaient 
devant  eux.  Leurs  flancs  étaient  appuyés  par  une  nombreuseartil- 
lerie.  Avant  l’arrivée  de  toute  la  cavalerie , l’affaire  fut  en- 
gagée par  la  quarante-huitième.  Deux  bataillons  formés  en 
colonnes  serrés , et  seulement  appuyés  de  quatre  cents  che- 
vaux, débouchent  dans  la  plaine.  L’une  pour  menacer  à 
Schwandstadt , la  retraite  de  l’ennemi , suit  avec  promptituda 
la  grande  route  ; l’autre,  avec  une  audace  à peine  croyable , 
se  porte  sur  le  centre  de  la  nombreuse  cavalerie  des  Au- 
trichiens. La  nôtre,  qui  arrive  en  même  temps,  est  disposés 
par  Richepanse.  On  n’était  éloigné  que  de  trois  cents  pas 
de  l’ennemi.  Les  Français  ne  répondent  pas  à la  fusillante 
bien  vive  par  laquelle  on  les  accueille.  La  cavalerie  autri- 
chienne s’avance  à deux  cents  pas  pour  commencer  la  charge; 
les  Français,  pour  lui  épargner  la  moitié  du  chemin,  doublent  le 
pas , et  cette  cavalerie , qui  s’était  d’abord  avancée , fut  tel- 
lement étonnée  de  la  marche  et  de  la  contenance  de  l’in- 
fanterie française,  qu’elle  fait  volte-face.  Mais  il  en  fut  fait 
un  horrible  carnage  par  la  cavalerie  française,  qui  tomba 
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alors  sur  elle  -,  les  officiers  eurent  beaucoup  de  peine  à tenir  leur» 
colonnes  formées,  tant  l’infanterie  brûlait  de  les  suivre.  Ces 
colonnes,  en  arrivant,  s’avancent  l’arme  au  bras,  percent 
la  mélée  et  atteignent  les  bords  de  l’escarpement , formé 
par  la  rivière  qui  traverse  Schwandstadt  : la  cavalerie  en- 
nemie , on  ne  conçoit  pas  trop  pourquoi,  s’y  était  adossée  , et 
y perdit,  tant  en  tués  que  blessés,  environ  douze  cents 
nommes. 

On  eût  dit  que  les  brillans  succès  de  la  division  d’avant- 
garde  l’avaient  délassée,  car  le  iq  , avant  le  jour,  elle 
remit  en  marche  : pour  lui  résister , les  Autrichiens  for- 
mèrent leur  avant-garde  de  hussards  et  de  hulans  qui  n’avaient 
pas  encore  combattu;  ils  n’osaient  plus  lui  opposer  des  troupes 
qui  n’avaient  pu  sè  montrer  sans  être  culbutées.  Le  général 
Drouet,  qui  marchait  à la  tête  de  la  colonne,  les  ayant  ren- 
contrés en  avant  de  l’embranchement  des  routes  de  Ried 
et  de  Schwandstadt , la  fusillade  s’engagea  ; cm  fait  une  vive 
canonnade,  et  l’on  ne  fut  pas  plutôt  à portée  que  les  charges 
de  cavalerie  commencèrent.  Cette  affaire  eût  sans  doute  été 
prolongée  par  une  résistance  opiniâtre  ; mais  les  brigades 
Sahuc  et  Sarrut , après  s’être  déployées  sur  la  gauche  de 
l’enuemi , fondent  sur  luj,  l’enfoncent,  le  jettent  sur  Lambach, 
et  lui  prennent  douze  cents  cavaliers  , parmi  lesquels  se  trou- 
vèrent le  général  autrichien  Mezzeris,  et*  deux  colonels.  On 
vit  des  grenadiers  et  des  chasseurs  français  traverser  Lambach 
et  se  précipiter  sur  les  ennemis  qui  n’avaient  pas  encore  passé 
au  pont  qui  se  trouve  sur  la  Traun.  Par  une  intelligence  qui  n’était 
comparable  qu’à  leur  intrépidité  , les  premiers  arrivés  arrêtent 
l'ennemi  au  moyen  de  quelques  voitures  qu’ils  rencontrèrent 
Sur  l’escarpement , dont  le  talus  se  prolongeait  jusqu’au  pont. 
Ils  obstruèrent  le  chemin  en  faisant  rouler  ces  voitures  dans 
le  défilé*,  et  coupant  ensuite  la  colonne  , puis  ils  reprennent 
leurs  fusils.  Cavaliers  et  fantassins,  tous  pressés,  mêlés,  con- 
fondus , ne  pouvant  ni  avancer  ni  reculer , périssent  sons 
la  grêle  de  feu  qu’on  fait  pleuvoir  sur  eux.  L’ennemi  voulut 
en  vain  mitrailler  les  Français , avec  des  batteries  qu’il  plaça 
sur  la  rive  gauche  de  la  Traun  ; mais  r ien  ne  peut  les  inti- 
mider , et  ils  ne  cessent  que  quand  les  ennemis  sont  morts 
ou  desarmés.  Les  Autrichiens  qui  avaient  d’avance  fait  gou- 
dronner et  fasciner  le  pont,  y mirent  le  feu  quand  ils  eurent 
passé  la  Traun  : les  Français  l’éteignirent.  Trois  bataillons 
de  manteaux  rouges  autrichiens , placés  dans  un  bois  très- 
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épais,  snr  le  chemin  de  Wimsbach,  furent  attaqués  par  un 
bataillon  de  la  vingt-septième  demi-brigade  qui  se  forma  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  ; et , après  trois  quarts-d’heura 
de  combat,  furent  dépostés.  On  prit  des  magasins  immenses, 
#t  la  division  entière  vint  camper  à Wimsbach. 

La  majeure  partie  des  troupes  autrichiennes,  espérant  pas- 
ser l’Ens  à Steyer,  s’était  portée  sur  Kremsmunster , après  avoir 
passé  la  Traun  sur  Lambacli  et  sur  Welz.  Le  général  Riche- 
panse  reçut  de  Moreau  l’ordre  de  se  porter  de  ce  côté-là  le 
20 novembre;  legéuéral  Grouchi  fut  chargé  de  le  soutenir,  et, 
pendant  ce  temps-là  , les  impériaux  devaient  être  culbutés  sur 
FrochdorfF , Patenbach  et  Red , par  le  lieutenant-général  Le- 
courbe.  Les  Français,  malgré  tous  les  efforts  des  ennemis, 
prirent  la  ville  basse  de  Kremsmunster;  ils  fifent  aussi  douze 
cents  prisonniers , et  enlevèrent  cinq  canons.  Le  général  De- 
caen fit  rétablir  le  pont  de  Welz,  dont  il  s’était  emparé  en 
même  temps.  Le  courage  et  le  dévouement  des  chasseurs  de 
la  vingt-unième  légère,  s’y  déployèrent  d’une  manière  bien  ho- 
norable. Huit  Autrichiens  mirent  bas  les  armes  devant  un  ca- 
rabinier, nommé  Massé , qui  le  premier  passa  la  Traun.  La 
division  entière  l’ayant  bientôt  suivi,  elle  fit  quatre  cents  pri- 
sonniers, et  prit  quatre  canons.  Les  impériaux  furent  mis  dans 
une  déroute  complète.  Poursuivant  un  parti  sur  Lintz , un  chef 
d’escadron  rencontre  un  convoi  ; son  escorte  est  sur-le-champ 
culbutée,  et  le  brave  officier  ramène  avec  lui  six  cents  prison- 
, , ux.  Tout  ce  qui  s’oppose  au  passage  du 

general  Grenier  est  renversé  ; après  avoir  encore  fait  trois  cents 
prisonniers,  ce  général  se  porte  sur  Lintz  et  sur  Ebsperg,  et 
fait  rétablir  le  pont  sur  la  Traun.  L’archiduc  Charles,  qui  vé- 
nait  d’être  chargé  du  commandement  de  l’armée  autrichienne , 
fit  demander  un  armistice  , par  le  général  Meerfeldt,  à l’ins- 
tant où  l’on  faisait  les  préparatifs  pour  suivre  les  avantages  le 
lendemain.  Le  général  Moreau,  voyant  que  l’officier  n°avait 
pas  des  pouvoirs  suffisans  pour  traiter,  fit  continuer  les  mouve- 
mens  de  1 armee  sur  1 Ens;  il  accorda  seulement  une  suspen- 
sion d armes  de  quarante-huit  heures.  Le  lieutenant— général 
Lecourbe  prit  en  conséquence  poste  à Steyer,  le  général  De- 
caen à Gonsdorf,  et  le  général  Grenier  suivit  la  grande  chaus<- 
sée  de  Vienne  qui  traverse  Ens.  Par  l’effet  de  ces  dispositions 
on  fit  cinq  à six  mille  prisonniers  qui  se  rendirent  sans  résis- 
tance; on  prit  vingt  - deux  pièces  de  canon,  cent  caisson», 
quatre  à cinq  mille  voiture»,  et  des  magasins  immenses. 
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On  rétablit  les  ponts  sur  l’Ens.  Cette  ligne  redoutable  fut 
franchie,  à Steyer  et  à Ens , sans  que  l’armée  française  tirât  un 
seul  coup  de  fusil;  et  les  quarante-huit  heures  de  la  suspension 
d’armes  ne  furent  pas  plutôt  expirées,  quelle  continua  son 
mouvement.  Après  avoir  passé  l’ippt  etl’Erlaph,  l’aile  gauche 
s’avança,  tout  au  plus,  à vingt  lieues  de  Vienne,  et  y plaça  son 
avant-garde.  Et  afin  que  l’armée  autrichienne,  qui  était  en  Ita- 
lie , fût  forcée  d’abandonner  les  lignes  qu’elle  tournait  par  sa 
marche,  l’aile  droite  se  portait  sur  Léoben.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que  le  cabinet  de  Vienne  ouvrit  les  yeux  sur  les  périls 
imminens  dans  lesquels  il  se  trouvait.  Le  prince  Charles  dé- 
clara alors  que,  quelles  que  fussent  les  dispositions  de  ses  alliés, 
l’empereur  était  décidé  à faire  la  paix.  Le  mot  de  paix  arrêta 
la  marche  de  Moreau;  et  l’on  convint  d’un  armistice.  L’armée 
avait  assez  fait  et  pour  sa  gloire  et  pour  la  patrie.  En  vingt  jours 
elle  avait  conquis  quatre-vingt-dix  lieues  de  terrain  ; elle  avait 
franchi  les  formidables  lignes  de  l’Inn  et  de  la  Salza,  la  Traun 
et  l’Ens.  Nos  soldats  avaient  ou  pris  ou  vu  périr  sous  leurs  coups 
plus  de  quarante-cinq  mille  hommes.  L’armée  du  Rhin  , qui  ne 
voyait  plus  devant  elle  aucun  ennemi  capable  de  lui  résister, 
comptait  parmi  les  trophées  de  ses  victoires  cent  quarante- 
sept  pièces  de  campagne , et  une  grande  quantité  de  drapeaux» 

ENZERSDORF. 

5 juillet  1809. — Le  passage  du  Danube  par  l’armée  fran- 
çaise, effectué  le  4 juillet  1809,  et  qui  avait  pour  but  de  tour- 
ner des  ouvrages  couverts  de  redoutes  palissadées,  fraisées,  et 
armées  de  près  de  deux  cents  pièces  de  canon , si  puissamment 
défendus , et  soutenus  par  une  armée  qu’on  évaluait  à deux  cent 
mille  hommes , préparait  aux  Français  une  suite  de  victoires  qui 
menaçaient  l’Autriche  d’une  invasion  certaine. 

La  bataille  d’Enzersdorf  se  livra  le  5 juillet  1809.  Les  Au- 
trichiens avaient  établi  des  ouvrages  de  campagne,  dont  la 
droite  était  appuyée  à Gros-Aspem,  et  la  gauche  à Enzersdorf. 
Dès  huit  heures  du  matin,  les  Français  commencèrent  des  feux 
de  peloton  qui  inquiétaient  vivement  les  Autrichiens;  les  bat- 
teries, qui  tiraient  sur  Enzersdorf,  avaient  produit  un  tel  effet, 
que  l’ennemi  consentit  à laisser  occuper  cette  ville  par  quatre 
bataillons.  Le  duc  de  Rivoli  fit  marcher  contre  elle  son  pre- 
mier aide-de-camp  Sainte-Croix  ; il  somma  la  ville  de  se  rendre: 
elle  n’opposa  point  de  résistance , il  s’empara  des  fortifications  , 
et  fit  prisonnier  tout  ce  qui  s’y  trouva. 
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Le  comte  Oudinot  cerna  le  château  de  Sachsenganft  que  l’en- 
nemi avait  fortifié,  fit  capituler  neuf  cents  hommes  tJui  le  dé- 
fendaient , et  prit  douze  pièces  de  canon. 

L’ennemi  avait  pris  position  sur  l’immense  plaine  d’Enzers- 
dorf.  Quoique  confondu  dans  ses  projets,  revenu  peu-à-peu 
de  sa  surprise , il  voulut  encore  ressaisir  quelques  Avantages 
dans  ce  nouveau  champ  de  bataille-,  à cetelfet,  il  détacha  plu- 
sieurs colonnes  d’infanterie,  un  grand  nombre  de  pièces  d’ar- 
tillerie et  toute  sa  cavalerie,  tant  de  ligne  qu’insurgée,  pour 
essayer  de  déborder  la  droite  de  l’armée  française  ; en  consé- 
quence , il  vint  occuper  le  village  de  Rutzendorf. 

Napoléon  fit  akrs  déployer  toute  son  armée-,  il  ordonna  au 
général  Oudinot  oe  faire  enlever  ce  village , à la  droite  duquel 
il  fit  passer  le  duc  d’Auerstaedt  pour  se  diriger  sur  le  quartier- 
général  du  prince  Charles,  en  marchant  toujours.de  la  droite 
à la  gauche. 

Depuis  midi  jusqu’à  neuf  heures  du  soir,  l’armée  française 
manœuvra  dans  la  plaine  d’Enzersdorf , en  occupa  tous  les 
villages  ; et , à mesure  qu’elle  arrivait  à la  hauteur  des  camps 
retranchés  de  l’ennemi , ils  tombaient  d’eux-mêmes,  comme 
par  enchantement.  Le  duc  de  Rivoli  les  faisait  occuper  sans 
éprouver  aucune  résistance.  Ainsi , dans  cette  journée  , l’ar- 
mée française  s’empara  des  ouvrages  d’Essling  et  de  Gros— As- 
pern , qui  avaient  coûté  quarante  jqurs  de  travail  aux  Autri- 
chiens, sans  leur  être  d’aucune  utilité.  L’ennemi  voulut  encore 
défendre  le  village  de  Raschdorf;  le  prince  de  Pontecorvo  le 
fit  attaquer  et  enlever  par  les  Saxons.  L’ennemi  fut  battu  par- 
tout , et  écrasé  par  la  supériorité  du  feu  des  Français  ; et  cet 
* immense  champ  de  bataille  resta  couvert  de  ses  débris. 

ERBACH.  ' 

ï8  octobre  1800.  — Après  avoir  vaincu  à Biberaeh , l’armée 
du  Rhin  , en  1800,  continua  de  s’avancer  dans  l’intérieur  de 
l’Allemagne.  Le  général  Sainte-Suzanne , commandant  l’aile 
gauche  , occupa  les  bois  d’Eshtetten  et  de  Papelaw , en  se 
portant  en  avant  d’Erbach,  dans  la  Souabe.  A chaque  pas 
il  avait  à combattre  les  Autriclfiens , qui  ne  cessaient  de  lui 
opposer  des  obstacles.  Plus  de  deux  dftle  hulans , hussards 
et  cuirassiers,  avec  six  cents  fantassins  et  dix  pièces  de  canon , • 

l’attaquèrent,  le  17  octobre  au  soir,  à Binstant  où  il  venait 
de  prendre  position.  L’attaque  fut  repoussée  avec  vigueur 
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par  les  français , qni  restèrent  dans  leur  position  ; les  perte» 
de  l’eniiüni  lurent  .considérables.  Moreau  lit  appuyer  son 
corps  d’armée  à gauche  y parce  qu’il  ne  pouvait  plus  douter 
que  toutes  les  forces  du  général  Kray  ne  fussent  réunies  à 
Ûlm  ; il  ordonna  au  lieutenant-général  Saint-Cyr  de  laisser 
sur  la  rive  droite  de  l’fller  une  seule  division  -,  et  comme 
toutes  les  forces  de  l’ennemi  pouvaient  assaillir  le  général 
Sainte-Suzanne , les  deux  autres  divisions  reçurent  ordre  de 
se  tenir  prêtes , et  de  se  porter  à son  secours , en  cas  de 
besoin.  11  pénétra  parfaitement  le  dessein  des  ennemis. 

Plusieurs  colonnes  de  cavalerie  autrichienne  , le  lende- 
main , dès  quatre  heures  du  matin , vinr^pt  au  grand  galop 
se  précipiter  sur  les  grand’gardes  et  les  avant-postes  de  la 
division  commandée  par  le  général  Legrand  ; les  Français , 
culbutés , ne  purent  les  empêcher  de  pénétrer  à Papelaw  et 
Erbach.  Alors  le  combat  s’engagea , et  les  Français  résis-  * 
tèrent  avec  avantage  ; pendant  ce  temps-là , le  général  Le- 
grand faisait  filer  une  forte  colonne  dans,  la  vallée  de 
Papelaw,  en  débordant  sa  gauche,  qu’il  avait  déjà  ^séparée 
de  la  division  Souham.  Les  troupes  françaises  étaient,  à neuf 
heures  du  matin , en  position  devant  Donau-Riéden  et  Reus- 
singen , n’ayant , dans  leur  mouvement  rétrograde , cédé  le 
terrain  que  pied  à pied.  La  division  du  général  Souham  était 
eu  ce  moment  attaquée  %sur  ses  deux  flancs , par  les  impé- 
riaux ; elle  fut  repoussée  jusqu’à  Gershausen  par  ceux  qui , 
à la  droite,  l’avaient  séparée  du  général  Legrand  ; la  gauche 
fut  forcée  d’abandonner  Ach  et  Sunderbach , que  défendirent 
long-temps  les  chasseurs  du  vingtième.  L’infanterie  autri- 
chienne et  wurtembergeoise  essaya , mais  en  vain  , à dé— 
déboucher  pendant  une  charge  vigoureuse  des  Français.  Le 
général  Souham  porta  les  troupes , avec  lesquelles  il  fut  obligé 
de  se  retifer  de  la  vallée  de  la  Blaw,  à Blawbeuren  ; la  droite 
»e  prolongeait  en  avant  de  Seizeime.  L’ennemi  portait  parti- 
culièrement ses  efforts  sur  la  division  de  droite , voulant 
par-là  mettre  le  général  Sainte-Suzanne  dans  l’impossibilité  t 
d’être  secouru  par  l’armée,  et  lui  enlever  l’appui  du  Danube. 

Les  hauteurs  d’Erbach  étaient  couronnées  par  une  immense 
->  cavalerie,  et  les  sommités  ^ui  sont  entre  Donau-Riéden  et 
Teischingen  étaiei#au  pouvoir  des  tirailleurs  autrichiens. 
L’infanterie  française  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps  dans 
la.  partie  des  bois  qu’elle  occupait  encore  entre  Teischingen 
at  ReisseDgen  ; déjà  elle  était  dépassée  par  l’ennemi,  qui  sé- 
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parait  les  deux  brigades  de  droite  avec  une  de  ses  colonnes, 
qu’il  avait  fait  avance?  sur  les  hauleurs  de  Franstetten.  Le 
général  Sainte-Suzanne  ne  perdit  pas  l’espérance  de  se  tirer 
d’une  position  aussi  critique,  quoiqu’il  n’existât  plus  de  com- 
munication entre  ses  divisions.  Il  avait  souvent  éprouvé  qu’on 
peut , et  qu’on  doit  même  être  audacieux  avec  les  Français , 
qu’il  était  digne  de  commander.  Son  parti  fut  bientôt  pris  ; 
il  marche  , pour  rétablir  la  commafiication , avec  Ja  division 
de  Souham , suivi  de  la  brigade  Drouet , que  deux  mille  che- 
vaux et  quatre  bataillons  harcelaient  depuis  long-temps  sur  le 
front  et  sur  les  deux  flancs;  en  même  temps  il  ordonna  au 
général  Legrand,  commandant  la  brigade  de  droite,  de  se 
replier  en  arrière  de  Teischingen.  Ce  mouvement  imprévu 
réussit  parfaitement  : la  jonction  se  fit , .nos  troupes  se  réu- 
nirent , et  le  combat  s’étant  rétabli  sur  tous  les  points , les 
Français  font  par-tout  une  vigoureuse  résistance.  La  gauche 
de  la  cavalerie  du  général  Legrand  était  soutenue  par  l’in- 
fanterie , placée  sur  des  ravins  et  sur  des  lisières  de  bois , 
tandis  que  l’artillerie,  s’opposant  à ce  que  l'ennemi  débou- 
chât de  Teischingen,  protégeait  la  droite.  Le  général  Souham 
s’était  jusque-là  soutenu  avec  sa  division  sur  les  hauteurs  de 
Seissem  ; l’ennemi  était  contenu , dans  le  village  de  Sander- 
bach  , par  les  manœuvres  savantes  du  général  Decaen.  Les 
choses  étaient  en  cet  état,  quand  on  entendit,  sur  la  rive 
droite  du  Danube , le  canon  du  général  Saint-Cyr.  Les  Au- 
trichiens commencèrent  alors  à se  replier,  dans  la  crainte 
qu’on  ne  leur  coupât  la  retraite  sur  LMm.  Malgré  l’épuise- 
ment et  la  fatigué  que.  devaient  nécessairement  leqr  avoir 
causé  douze  heures  de  combat,  les  troup*es  françaises  re- 
prennent leur  première  vigueur,  mettent  à la  poursuite 
de  l’ennemi  , lui  font  des  prisonniers , et  rentrent  dans  les 
positions  qu’elles  avaient  été  forcées  d’abandonner.  Généraux, 
officiers  et  soldats , tous  secondèrent  parfaitement  le  générai 
Sainte-Suzanne  , qui , dahs  ce  combat  si  inégal , soutint  sa 
brillante  réputation. 

ERFURT. 

• • 

• * 

* i5  octobre  1806.  — Après  la  défaite  de  Jéna,  l’armée 
prussienne,  dispersée,  se  réfugia  avec  précipitation  dans  toutes 
les  villes  où  elle  crut  pouvoir  soustraire  ses  soldats  aux  coups 
des  Français.  Six  raille  hommes , en  état  de  combattre , se 
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jetèrent  dans  Erfurt,  où  l’on  conduisit  aussi  huit  mille  blessés. 
Erfurt,  ville  de  la  Thurirtge , est  riche,  bien  fortifiée,  et 
renferme  une  population  nombreuse!  Une  telle  garnison  ne 
trouva  pas  dans  les  magasins  de  quoi  se  nourrir  ; il  n’y 
avait  pas  d'hôpitaux  assez  vastes  pour  contenir  un  si  grand 
nombre  de  malades , et  d’ailleurs  on  n’avait  fait  Itucun  pré- 
paratif de  défense.  Erfurt , dans  cette  position , fut  cerné 
deux  jours  après  la  bataille  de  Jéoa , par  le  grand-duc  de 
Berg.  Le  gouverneur  fut  forcé , par  la  faniine  et  le  besoin, 
de  rendre  la  place  dès  le  lendemain.  Parmi  la  garnison,  qui 
fut  prisonnière  de  guerre,  étaient  six  généraux  prussiens.  On 
trouva  dans  la  place  cent  vingt  pièces  de  canon  bien  appro- 
visionnées. Le  succès  avait  paru  si  certain  aux  Prussiens, 
que  n’ayant  pas  même  pensé,  à la  possibilité  d’un  revers , ils 
n’y  avaient  pas  ramassé  de  blé,  de  manière  que  le  pain  man- 
quait absolument. 


ERNANI. 

• 

1794-  —Pendant  que  le  général  Moncey  se  portait,  avec 
une  partie  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales , vers  le  port 
du  Passage,  les  divisions  Frégeville  et  Laborde  s’avançaient 
sur  Ernani  pour  s’en  emparer.  Les  circonstances  donnaient  à 
cette  position  importante,  par  sa  situation,  une  importance 
bien  plus  grande  encore.  Elle  n'étqit  qu’à  une  lieue  de  Saint- 
Sébastien.  Restant  aux  Espagnols,  elle  pouvait  être  ravitaillée 
à leur  gré  ; il  était  facile  d’y  faire  entrer  des  secours  avec 
promptitude , de  manière  que  les  Français»  qui  en  auraient 
fait  le  siège  se  sesaient  trouvés  entre  deux  feux.  En  |’en  em- 
parant^ au  contraire,  on  ôtait  à Farinée  ennemie  toute  com- 
munication avec  Saint-Sébdfcien , excçpté  par  Bilbao  qui  en 
est  à vingt-cinq  lieues.  Une  grande  force  fut  donc  déployée 
par  les  Français,  parce  qu’ils  s’imaginèrent  que  les  Espagnols 
feraient  tout  pour  conserver  Ernani  ; mais  ils  s’étaient  retirés 
sur  les  hauteurs  où  ils  étaient  en  bataille.  L’armée  républi- 
caine, qui  s’attendait  bien  à les  battre,  fut  transportée  de 
joie  en  les  apercevant.  L’artillerie  légère  s’avance  -,  les  Espa- 
gnols , dès  les  premières  décharges , tournèrent  le  dos , et , 
abandonnant  leur  position , prirent  la  fuite , at  laissèrent  les 
Français  maîtres  de  Saint-Sébastien. 
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io  novembre  1794*  *—  Le  général  Pérignon  fut  nommé 
commandant  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales , après  la 
perte  de  Dugommier , mort  au  sein  de  la  victoire  , sur  les 
montagnes  de  la  Mouga.  Un  premier  succès  avait  produit 
l’enthousiasme  dans  cette  armée  , et  il  était  important  de  profi- 
ter de  l’ardeur  des  soldats . Pérignon  fit  en  deux  jours  les  recon- 
naissances  nécessaires  et  les  dispositions  n||  attaquer  les  Espa- 
gnols , auxquels  il  ne  voulut  pas  laisse^P  temps  de  se  for- 
tifier dans  une  nouvelle  position.  L’ennemi  avait  des  redoutes  ^ 
à Las-del-Roure,  et  au  pont  des  Moulins  : son  camp  était 
à Lierre.  Pérignon  résolut  de  porter  son  attaque  principale 
de  ce  côté-là,  à la  droite.  Une,  colonne  fut  chargée  de 
tourner  les  Espagnols  du  côté  de  Cistella.  Les  redoutes  de 
Passimilians  et  de  Tipans  devaient  être  attaquées  sur  le  flanc 
et  de  côté  , par  deux  colonnes  parties  du  centre , et  dont 
l’une  aurait  tourné  les  montagnes  Noires , pendant  que  l’autre 
arriverait  par  la  grande  route.  LTinfanterie  légère  et  le  reste 
du  centre  avaient  ordre  de  rester  en  réserve  sur  la  grande 
route , et  la  gauche  de  ne  faire  que  de  légères  escarmouches. 

Le  20  novembre , à cinq  heures  du  matin  , le  feu  com- 
mença sur  toute  la  ligne;  la  rapidité  avec  lequelle  il  se  porta 
en  avint,  de  position  en  position  , annonça  bientôt  les  progrès 
de  la  droite.  On  attaque  avec  les  redoutes  du  centre , celles 
de  Passimilians  et  de  Tipans  , et  après  mie  vive  résistance , 
elles  sont  emportées.  Les  Espagnols  cherchèrent  à les  re- 
prendre ; mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Pour  persuader  à 
l’ennemi  qu’on  en  voulait  particulièrement  à la  gauche  , dn 
dirigea  de  fausses  attaques  de  ce  côté-là.  On  fmporta  les 
redoutes  de  Las-del-Roure  et  du  pont  des  Moulins  , après  trois 
heures  de  combat.  En  vain  le  comte  de  La  Union,  général 
des  Espagnols , chercha  à les  rallier  ; bientèt  il  trouva  la  mort 
au  milieu  des  tirailleurs  Français , qui  l’entouraient  de  toute 
part.  Les  Espagnols  furent  hachés  , en  voulant  défendre  leur 
camp  de  Lierre , qui  fut  forcé  ; le  front  et  les  flancs  du  camp 
étaient  couvert^  par  les  redoutes  de  Lierre  et  de  Sierra-Miehena, 
qui  jfurent  aussi  emportées.  On  tourna  contre  Figuières  les 
canons  des  batteries  qu’on  prit , et  qu’on  désencloua.  Animées 
par  les  progrès  de  la  droite , la  division  de  gauche  et  la 
brigade  du  générai  Victor  redoublent  leurs  efforts  , et  les 
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redoutes  de  Saint-Clément  et  d’Espolla  sont  bientôt  en  leur 
pouvoir.  L’artillerie  légère,  après  avoir  débouchée  par  la  grande 
route , se  présenta  au  pont  des  Moulins  et  derrière  les  posi- 
tions d’Esterella  et  de  Retargardia.  Au  moment  où  , près 
d’être  tourné , le  centre  de  l’armée  espagnole  se  disposait  à la 
retraite.  Sa  déroute  fut  alors  complète , et  sa  perte  immense.  On 
avait  fait  aux  Espagnols  douze  cents  prisonniers  quelques  jours 
auparavant  ; mais  là , le  soldat , se  montrant  inexorable,  iit  un 
tel  massacre,  qu’il  resta  sur  le  champ  de  bataille  neuf  à dix 
mille  hommes  ; rienne  fut  épargné-  Les  Espagnols  s’étaient  donné 
le  plaisir  barbare  cflpire  sauter  par  l'explosion  de  quelques  foa- 
-vgasses,  une  centaine  de  braves  républicains.  Les. Français , in- 
dignés , leur  rendirent  la  pareille  , en  faisant  sauter  toutes  les  re- 
doutes du  centre.  La  ligne  espagnole  , faisant  explosion  presque 
en  même  temps,  depuis  Caminia  jusqu’à  Esterella  , offrit  après 
le  combat  le  spectacle  le  plus  affreux.  Les  bombes  et  les  oMs 
sortaient  par  milliers  de  ce  vaste  embrasement , qui  ressemblait 
parfaitement  à des  volcans  multipliés.  La  déroute  des  Espagnols 
fut  telle , qu’ils  abandonnèrent  leur  camp  , et  se  retirèrent  sous 
Gironne , où  ils  furent  plus  d’un  mois  à se  rallier.  Cependant  la 
prise  de  Figuières  et  de  doses,  couronna  ce  succès  éclatant  il  est 
vrai , mais  qui , sans  cela , n’eût  point  produit  des  avantages 
réels. 

ESLINGEN. 

ai  juillet  1796.  — Pour  que  leurs  équipages  et  leur  artil- 
lerie pussent  .défiler  , les  Autrichiens , qui  reculaient  devant 
l’armée  de  Rhin-et-Moselle  ,*  cherchèrent  à s’arrêter  quelque 
temps  sur  le  Neker,  et  s’étaient  à cet  effet  rassemblés  et 
placés  danj  une  excellente  position  , sur  les, hauteurs  de 
Çaodstatt  et  de  Feldbach , ayant  leur  droite  appuyée  sur  la 
Reuss  et  la  gauche  sur  Cæfilz.  Eslingeu  était  couvert  par 
pne  forte  avant-ga^le  ; et  un  corps  de  Saxons  placé  en  flan- 
queurs , près  de  Marbach , couvrait  la  droite.  Le  général 
Starray , chassé  de  la  vallée  de  la  Kintzig  , était  sur  le  point  * 
de  grossir  avec  son  armée  celle  de  l’archiduc.  Il  était  très- 
difficile  d’emporter  de  front  les  positions  de  l’ennemi  entre 
Candstatt  et  Esliugen  ; cependant  Moreau  étafl  décidé  à les 
attaquer.  Pour  déborder  son  aile  gauebe , il  fit  un  mouve- 
ment par  sa  droite  ',  mais  les  avant-gardes  autrichiennes  occu- 
paient la' rive  gauche  du  Necker,  et  il  fallait  avant  tout  les 
en  déloger.  Le  si  juillet  1796,  il  ht  donc  attaquer  Candstatt 
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et  Eslingen  ; le  général  Laroche  avait  été  chargé  par  Saînt-Cyr 
de  l’attaque  d’ Eslingen.  Les  Français  attaquèrent  d’une  ma- 
nière si  bien  soutenue  et  si  bien  dirigée  , que  , malgré  la  dé- 
fense opiniâtre  des  Autrichiens , et  leur  supériorité  en  nombre  , 
ils  furent  obligés  de  plier  avec  uue  perte  de  huit  cents  hommes. 
Candstatt  fut  pris  en  même  temps  par  le  général  Taponnier  , 
qui  fit  trois  cents  prisonniers.  Les  Autrichiens  furent  con- 
traints par  Moreau  à repasser  le  Decker. 

ESPAGNE.  , 


a «tes  dernières  loÎ3  ont  posé  les  bases  de  notre  sys- 
tème de  finances  , disait  Napoléon  au  corps  législatif,  le 
25  octobre  1 808.  C’est  un  monument  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur  de  l’empire.  Nons  pourrons  désormais  subvenir 
aux  dépenses  que  nécessiterait  même  une  coalition  générale  de 
l’Europe , par  nos  seules  recettes  annuelles.  Nous  ne  serons 
jamais  contraints  d'avoir  recours  aux  mesures  désastreuses 
du  papier-monnaie , des  emprunts  et  des  arriérés.  J’ai  fait 
cette  année  plus  de  mille  lieues  dans  l’intérieur  de  mon  em- 
pire. Le  système  de  travaux  que  j’ai  arrêté  pour  l’améliora- 
tion du  territoire  se  poursuit  avec  activité.  La  vue  de  cette 
grande  famille  francise , naguère  'déchirée  par  les  opinions 
et  les  haines  intestines  , aujourd’hui  prospère , tranquille  et 
unie  , a sensiblement  ému  mon  âme  ; j’ai  senti  que  pour 
être  heureuse , il  me  fallait  d'abord  L'assurance  que  la  Franc» 
f(\t  heureuse. 

n Le  traité  de  paix  de  Presbourg,  celui  de  Tilsitt , l’attaque 
de  Copenhague,  l’attentat  de  l'Angleterre  contre  toutes  les  na- 
tions maritimes,  les  révolutions  de  Constantinople,  les  affaires 
de  Portugal  et  d’Espagne  ont  diversement  influé  sûr  les  affaires 
du  monde.  La  Russie  et  le  Danemarck  se  sont  unis  à moi  centre 


l’Angleterre  ; les  Etats-Unis  jd’ Amérique  ont  préféré  renoncer 
au  commerce  et  à la  mer  plutôt  que  d’en  reconnaître  l’escla- 
vage. Une  partie  de  gion  armée  marche  contre  celles  for- 
mées ou  débarquées  dans  les  Espagnes.  C’est  un  bienfait  par- 
ticulier de  cette  Providence , qui  a constamment  protégé  noa. 


armes , que  les  passions  aient  assez  aveuglé  les  Conseils  an- 
glais , pour  qu’ils  renoncent  à la  protection  des  mers  , et 
présentent , enfin  , leur  armée  sur  le  continent.  Je  pars  dans 
peu  de  jours  pour  me  mettre  moi-même  à la  «tête  de  mon 
armée:  et,  aveojÉlÉÉ?  de  Dieu,  couronner,  dans  Madrid. 


« 


Digitized  by  Google 


88  ESPAGNE. 

le  roi  d’Espagne , et  planter  mes  aigles  sur  les  forts  de  Lis-* 
bonne.  . * » 

n Je  he  puis  que  me  louer  des  sentimens  des  princes  de 
la  confédération  du  Rhin.  La  Suisse  sent  tous  les  «jours  da- 
vantage les  bienfaits  de  l’acte  de  médiation.  Les  peuples  de 
l’Italie  ne  me  donnent  que  des  sujets  de  contentement. 

n L'empereur  de  Russie  et  moi  , nou*  nous  sommes  vus 
à Erfurt.  Notre  première  pensée  a été  une  pensée  de  paix  -, 
nous  avons  même  résolu  de  faire  quelques  sacrifices , pour 
faire  jouir  plutôt , s’il  se  peut , les  cent  millions  d’hommes 
que  nous  représentons,  de  tous  les  bienfaits -du  commerce 
maritime.  Nous  sommes  d'accord , et  invariablement  unit  pour 
la  paix  comme  pour  la  guerre. 

» J’ai  ordonné  à mes  ministres  des  finances  et  du  trésor 
public  de  mettre  sous  vos  yeux  les  comptes  des  recettes  et 
des  dépenses  de  cette  année.  Vous  y verrez  avec  satisfac- 
tion que  je  n’ai  pas  besoin  de  hausser  le  tarif  d'aucune  im- 
position : mes  peuples  n’éprouveront  aucune  nouvelle  char- 
ge , etc.  n 

. Le  président  du  corps  législatif,  M.  le  comte  de  Fonta- 
nes  , répondit  en  ces  termes  à Buonaparte , dans  l'adressa 
votée  par  les  législateurs  : » 

u Sire , le  corps  législatif  vient  porter  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté l’adresse  de  remerciement  que  vote  avec  lui  tout  le 
peuple  français.  Les  sentimens  paternels  contenus  dans  le 
discours  que  vous  avez  prononcé  du  haut  du  trôfie , ont  ré- 
pandu par-tout  l’amour  et  la  reconnaissance.  Le  premier  des 
capitaines  voit  donc  quelque  chose  de  plus  héroïque  et  de 
plus  élevé  que  la  victoire!  Oui,  sire,  nous  le  tenons  de  vo- 
tre propre  bouche , ils  est  une  autorité  plus  puissante  et 
plus  durable  que  celle  des  armes  ; c’est  l’autorité  qui  se 
fonde  sur  de  bonnes  lois  , et  §ur  des  institution»  nationales. 
Les  codes  que  dicta  votre  sagesse  pénètrent  plus  loin  que  vos 
conquêtes,  et  régnent,  sans  effort , sur  vingt  nations  diverses 
dont  vous  êtes  le  bienfaiteur.  Le  corp  législatif  doit  sur-tout 
célébrer  ces  triomphes  paisibles,  qui  ne  sont  jamais  suivis  que 
des  bénédictions  du  genre  humain.  La  législation  et  les  fi- 
nances ! c’iBt  là  que  se  renferment  nos  devoirs , et  c’est  de 
vous  que  nous  avons  reçu  ce  double  bienfait.  Il  vous  fut  donné 
de  retrouver  l’ordre  social  sous  les  débris  d’un  vaste  empire, 
et  de  rétablir  la  fortune  de  1 ctat  au  milieu  des  ravages  de  la 
guerre. 
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. « Vous  avefc  créé , comme  tout  le  reste , les  vrais  élémens  du 

système  des  finances.  Çe  système , le  plus  propre  aux  grandes 
monarchies , est  simple  et  fixe  comme  le  principe  qui  le  gou- 
verne. Il  n’est  point  soutenu  par  ces  moyens  artificiels,  qui  ont 
toute  l’inconstance  de  l’opinion  et  des  évènemens;  il  est  impéris- 
sable comme  les  richesses  de  notre  sol.  Si  quelquefois  des 
circonstances  difficiles  nécessiterit  des  taxes  nouvelles,  ces 
taxes , toujours  proportionnées  aux  besoins , n’en  excèdent 
pas  la  durée.  L’avenir  n’est  pas  dévoré  d’avance.  On  ne  verra 
plus , après  des  années  de  gloire , l’état  succomber  sous  le 
poids  de  la  dette  publique  , et  la  banqueroute , suivie  des 
révolutions,  entrouvrir  un  abîme  où  se  perdent  les  trônes 
et  la  société  tout  entière.  Ces  malheurs  sont  loin  de  nous  ; 
les  recettes  couvrent  les  dépenses-,  les  charges  annuelles  ne  se- 
ront point  augmentées , et  vous  en  donnez  l’assuiance  au 
lnoment  où  d’antres  états  épuisent  toutes  leurs  ressources. 
Quand  vous  immolez  votre  propre  bonheur  , celui  du  peuple 
occupe  seul  tout?  votre  âme.  Elle  s’est  émue  à l’aspect  de 
la  grande  famille  ( car  c’est  ainsi  que  vous  nommez  la 
France);  et  quoique  sur  de  tous  les  dévouemens , vous  of- 
frez la  paix , à la  tête  d’un  million  de  guerriers  invinci- 
bles. 

n C’est  dans  ce  généreux  dessein  que  vous  avez  vu  l’em- 
pereur de  Russie.  Jadis , quand  des  souverains  aussi  puissans 
se  rapprochaient  des  bouts  de  l’Europe,  tous. les  états  voi- 
sins étaient  en  alarmes.  Des  présages  sinistres  et  menaçans 
accompagnaient  ces  grandes  entrevues.  Epoque  vraiment  mé- 
morable 1 Les  deux  premiers  monarques  du  monde  réunis- 
sent leurs  étendais,  non  pour  l’envahir,  mais  pour  le  pa- 
cifier. 

r>  Votre  majesté,  sire,  a prononcé  le  mot  de  sacrifices , et 
nous  osons  le  dire  à votre  majesté  même , ce  mot  achève 
tous  vos  triomphes.  Certes  , la  nation  ne  veut  pas  plus  que 
vous  de  ces  sacrifices  qui  blesseraient  sa- gloire  et  la  vôtre, 
mais  il  n’était  qu’un  seul  moyen  d’augmenter  votre  grandeur) 
c’était  d’en  modérer  l’usage.  Vous  nous  avez  »ontré  le  spec- 
tacle de  la  force  qui  domte  tout , et  vous  nous  réservez  uh 
spectacle  plus  extraordinaire,  celui  de  la  force  qui  se  domte 
elle-même. 

t*  Un  peuple  ennemi  prétend,  il  est  vrai,  retarder  pdflr 
vous  cette  demière  gloire.  Il  est  descendu  sur  le  continent, 
à la  voix  de  la  discorde  et  des  factions.  Déjà  vous  avez  pris 
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vos  awnes  pour  marcher  à sa  rencontre  *,  déjà  vous  «ban—  * 
donnez  la  France  qui,  depuis  tant  d’années,!  vous  a vu  si  peu 
de  jours  : vous  partez , et  je  ne  sais  quelle  crainte  inspirée 
par  l’amour  et  tempérée  par  l’espérance , a troublé  toute» 
les  âmes.  Nous  savons  bien  pourtant  que  par-tout  où  vous 
» tes , volis  transportez , avec  vous  y la  fortune  et  la  victoire*- 
Fa  patrie  vous  accompagné  de  ses  regrets  et  de  ses  vœux  : 
file  vous  recommande  à ses  braves  enfan» , qui  forment  vos 
légions  fidèles.  Ses  vœux  seront  exaucés , tous  vos  soldats  lui 
jurent,  sur  leurs  épées,  de  veiller  autour  d’une  tête  si  chère 
et  si  glorieuse , où  reposent  tant  de  destinées.  Sire , la  main 
qui  vous  conduisit  de  merveille  en  merveille  au  sommet  des 
grandeurs  humaines,  n’abandonnera  ni  la  France  ni  l'Europe , 
qui , si  long-temps  encore , ont  besoin  de  vous.  » • 

m . 

Du  i*r  juin  au  3o  août  1808.  — La  guerre  d’Espagne  y 
a dit  un  éprivaiji  aussi  brave  qu’instruit , fera  époque  dans 
les  aunales  du  mpnde  : elle  étonna  l’Europe*,  réveilla  le  génie 
et  l’ardeur  dame  nation  énervée,  et  imprima  un  nouveau 
mouvement  aux  esprits  et  aux  cœurs  ; elle  apprit  aux  peuples 
que  les  Français,  jusqu’alors  invaincus  et  la  terreur  de  l’uni- 
vers, pouvaient  être  battus  par  un  nouveau  système  de  dé- 
fense , système  afFreux , il  est  vrai , puisqu'il  détruit  toutes  les 
ressources  d’un  pays , et  qu’il  ne  repose  que  sur  l’incendie  et 
la  dévastation. 

Cependant  les  hommes  éclairés,  partisans  des  idées  libé- 
rales , et  désireux  de  voir  leur  patrie  régie  par  une  constitution 
sage  et  positive  , étaient  très-nombreux  en  Espagne  : ce 
royaume  renfermait  aussi  beaucoup  de  pqgsonnes  qui  avaient 
accompagné  de  leurs  vœux  les  différentes  scènes  de  la  révo- 
lution de  France.  Mais  plus  d’un  tiers  du  territoire  espa- 
gnol est  possédé  par  le  clergé  séculier  : les  moines,  presque 
tous , sans  aucune  instruction  , et  fanatiques  au  plus  haut 
degré , exercent  une  puissante  influence  sur  les  classes  infé- 
rieures du  peuple , qui  vivent  dans  une  ignorance  plus  pro- 
fonde en  Espagne  que  par-tout  ailleurs , et  qui , sous  une 
telle  direction,  n’ont  fait  de  progrès,  depuis  plus  d’un  siècle, 
que  dans  le  goût  des  pratiques  superstitieuses  et  de  l'oi- 
siveté. 

♦En  1 807 , Buonaparte  avait  vu  avec  peine  que  la  guerre 
continentale* qu’il  venait  de  terminer  n’avait  pu  détruire  la 
puissance  et  le  commerce  de  l’Angleterre.  Ce  conquérant 
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ypyait  avec  anxiété  le  pavillon  anglais  flotter  sur  toutes  les 
mers  ; il  regardait  Lisbonne  comme  l’entrepôt  général  dq 
commerce  britannique  , comme  une  colonie  anglaise  ; et  il 
désirait  ardemment  cette  conquête.  Le  26  octobre  1807,1a 
cour  de  Madrid  approuva  le  traité  de  Fontainebleau.  Le  gé- 
néral Junot  pénétra  en  Espagne  à la  tlte  de  vingt-cinq  mille 
hommes;  vingt  mille  Espagnols  devaient  servir  comme  auxi- 
liaires : le  3o  novembre  il  entra  dans  Lisbonne , évacué  la 
veille,  par  le  prince  régent. 

Dans  le  même  temps , une  armée  de  quarante-cinq  à cin- 
quante mille  hommes  se  réunissait  auprès  des  Pyrénées,  et 
était  composée  de  légions  formées  à Versailles,  à Grenoble,  etc.; 
les  soldats  étaient  des  conscrits  levés  pendant  l’hiver,  à peine 
formés  , mal  habillés , et  qui  n’avaient  encore  de  soldais  que 
le  nom  ; les  officiers  qui  commandaient  les  compagnies  étaient, 
pour  la  plupart  , des  officiers  rappelés , depuis  peu  , de 
l’inaction  d’une  longue  retraite , où  des  jeunes  gens  sortis  de 
l’école  militaire.  Telles  furent  les  troupes  avec  lesquelles  la 
France  tenta  la  conquête  de  l’Espagne.  Loin  de  faire  res- 
pecter le  nom  français , ces  phalanges , braves  d’ailleurs , 
ne  pouvaient  soutenir  la  réputation  que  les  guerriers  s’étaient 
acquise.  ■ . 

Les  évènemens  successifs  de  l’Escurial  et  d’Aranjuez,  qui 
• frappèrent  d’une  atteinte  profonde  le  respect  du  au  trône  ; 
la  convocation  d'une  junte , à Bayonne , pour  disciiter  les 
bases  d’une  constitution  ; l’enlèvement  de  Ferdinand  VII , et 
les  évènemens  du  2 mai , à Madrid , où  Murat , provoqué  par 
une  multitude  en  fureur,  se  vit  contraint  de  repousser  la 
force  par  la  force  : toutes  ces  circonstances  mirent  en  jeq 
les  passions,  et  portèrent  au  plus  haut  point  d’exaltation  les 
craintes  et  les  espérances. 

Les  partisans  de  l’Angleterre  étaient  trop  habiles  pour  ne 
pas  chercher  à mettre  à profit  cette  situation  des  choses.  Ils 
furent  toujours  très-actifs  et  très-puissans  dans  les  ports  5 
leur  inQuence  se  ït  même  sentir , dans  tous  les  temps , à 
Madrid  : ils  avaient  acquis  plus  de  force  par  les  circons- 
tances • générales  du  continent  et  par  les  sacrifices  que  cês 
circonstances  exigeaient  du  commerce  espagnol.  Tous  les 
projets  de  ce  parti  tendirent  donc  à faire  naitre  la  pensée 
d’abandonner  l’alliance  de  la  France  pour  se  mettre  en  rela- 
tion avec  l’Angleterre,  et  ce  vœu  secret  eut  une  part  assez 
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considérable*  dans  les  évènemens  d’Aranjuez  et  dans  ceux  qui 
suivirent. 

La  majorité  des  propriétaires  et  des  hommes  paisibles  qui 
constituaient  la  noblesse  et  le  haut  clergé  ,‘  paraissait  animée 
d’un  autre  esprit.  Mailles  amis  de  l'ifiquisition  et  les  moines, 
qui  craignaient  de  perdre  leurs  nombreux  privilèges,  s’unirenr 
au  premier  parti  : agités  par  la  foule  des  agens  que  l’Angle- 
terre entretenait  en  Espagne,  ils  firent  soulever  le  peuple, 
l’excitèrent  aux  combats , mirent  les  armes  à la  main  des 
prolétaites , et  l’insurrection  éclata  vers  la  fin  de  mai , au 
moment  où  la  junte  se  réunissait  à Bayonne  , et  commençait 
ses  opérations. 

Des  miracles  furent  solennellement  proclamés  à Valladolid  , 
à-SéviUe,  à Valence,  à Sarragosse , etc.  Ces  moyens,  qui  ne 
sont  propres  qu’à  déshonorer  la  religion  , et  qui  seraient  im~ 
puisses  sur  les, autres  peuples  de  l’Europe,  eurent  les  plus 
grands  effets  sur  la  nation  espagnole,  que  la  philosophie 
n’éclaire  point  de  son  flambeau.  Sur  les  côtes,  un  parti  nom- 
breux, connu  par  sa  haine  pour  la  France,  et  que  l’on 
excitait  à faire  cause  commune  avec  l’Angleterre  pour  obtenir 
la  liberté  de  son  commerce , encouragea  lés  passions  du 
peuple , et  feignit  de  partager  ses  erreurs  superstitieuses.  Les 
plus  affreux  désordres  devaient  résulter  de  ces  dispositions  : 
ils  éclatèrent  presque  en  même  temps  dans  les  povinces  • 
méridionales , dans  celles  de  Navarre  , d’Estramadure , d'A- 
ragon, dans  les  Castilles,  et  cians  les  provinces  de  Léon,  des 
Asturies  et  de  Galice. 

Sans  parler  des  scènes  atroces  et  des  meurtres  épouvan- 
tables où  se  livra  un  peuple  égaré  par  la  haine  contre  un 
grand  nombre  de  ses  chefs , nous  signalerons  les  combats  qui 
eurent  lieu  entre  les  insurgés  et  les  Français , engagés  malgré 
eux  dans  cette  horrible  guerre , et  rfbus  réserverons  aux  batailles 
plus  mémorables  de  cette  malheureuse  invasion , des  articles 
particuliers.  * , 

Le  maréchal  Bessières  fit  le  premier  marcher  diveis  déta- 
chemens  sur  Logrono , Sarragosse,  Ségovie , Valladolid  et 
Saint-Ander.  Ces  colonnes,  toutes  peu  nombreuses , •btinrent 
par-tout  les  plus  grands  succès , sans  éprouver  aucune  perte 
notable. 

Le  général  Verdier,  ayant  eu  ordre  de  se  porter,  avec 
deux  bataillons , contre  la  ville  de  Logrono , qui  s’était  mise 
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en  insurrection  et  avait  pris  pour  chef  un  tailleur  de  pierres, 
investit  cette  ville , le  6 juin , battit  les  insurgés  , leur  prit  six 
pièces  de  canon , et  remit  à la  tête  des  habitans  les  citoyens 
qu’on  avait  mis  dans  un  cachot. 

Le  7 juin , le  général  Frère  marcha  sur  Ségovie  : lorsqu’il 
fut  arrivé  à un  quart  de  lieue  de  cette  ville,  il  envoya  un 
officier  comme  parlementaire , aux  magistrats,  pour  les  in- 
viter à faire  rentrer  les  insurgés  dans  le  devoir.  Leur  nombre 
était  de  cinq  mille  hommes , avec  trente  pièces  d’artillerie  : 
ils  ne  laissèrent  point  avancer  le  par^mentaire , et  l’accueil- 
lirent à coups  de  canon.  Le  général  ordonna  aussitôt  l’at- 
taque ; la  place  fut  emportée  de  vive  force  ; beaucoup  d’Es- 
pagnols périrent  dans  le  combat;  un  grand  nombre  fut  pris, 
et  l’on  s’empara  des  canons.  . . 

Le  même  jour  , le  général  Lasalle  arriva  de  Burgos  à Tor- 
quemada , où  étaient  six  mille  irflurgés  : il  les  fit  attaquer 
par  cinq  cents  chasseurs  à cheval , qui  les  mirent  en  déroute 
et  leur  tuèrent  douze  cents  hommes. 

Ce  général  marcha  le  lendemain  sur  Palencia  : à son  ap- 
proche, une  députation,  présidée  par  l’évêque,  vint  offrir 
la  soumission  de  cette  ville.  Après  avoir  employé  le  9 et  le  10 
à désarmer  Palencia  et  la  province  de  ce  nom  , le  général 
Lasalle  se  dirigea  , le  12  , sur  Duennas  , où  il  ht  sa  jonction 
avec  le  général  Merle , et  d’où  il  continua  sa  marche  sur 
Valladolid.  Cette  cité  avait  levé  l’étendard  de  l’insurrection  , 
et  le  général  Cuesta , s’étant  mis  à la  tête  des  mécontens , 
avait  pris  position  à Cabeson , avec  six  pièces  de  canon  et 
sept  mille  hommes  : le  général  Lasalle  les  fit  attaquer  au  pas 
de  charge,  par  le  général  Sabatier,  tandis  que  le  général 
Merle  faisait  ses  dispositions  pour  leur  couper  la  retraite  sud 
Valladolid.  Le  feu  ne  dura  qu’une  demi-heure  : les  Espa- 
gnols, complètement  battus,  se  dispersèrent  de  toutes  parts, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  tou*  leurs  canoift,  quatre 
mille  fusils,  et  environ  mille  morts.  L’évêque  de  Vdlladolid, 
s’avançant  avec  son  clergé  au-devant  du  vainqueur , demanda 
et  obtint  le  pardon  des  vaincus , qui  furent  désarmés.  Des 
officiers  municipaux  de  cette  ville,  de  Ségovie  et  de  Palencia 
se  rendirent  àBayônne,  pour  solliciter  la  clémence  de  Joseph 
Buonaparte , èt  lui  offrir  l'hommage  de  la  fidélité  de  leurs 
concitoyens. 

Cependant,  l’évêque  de  Saint- Ander  ayant  excité  ses  dio- 
Ofisains  à l’insunÿcticm , le  général  Merle  se  dirigea  vers  les 
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montagnes  qui  avoisinent  cette  Ville  , où  se  povtait  également 
le  général  Ducos.  Le  a i il  attaqua  les  insurgés  avant  Lantueno  , 
les  culbuta , leur  prit  deux  pièces  de  canon,  et  leurlit  éprouver 
une  perte  cpnsidérable. 

.Arrivé  le  20  à Soncillo , le  général  Ducos  y avait  attaqué 
les  mécontens,  et  les  avait  chassés  de  toutes  leurs  positions. 
Le  2 1 il  les  avait  également  mis  en  déroute  *^ans  le  passage 
de  la  Venta  de  l’Escudo  , qui  était  défendu  par  qûatre  pièces 
de  canon  et  trois  mille  hommes.  Il  entra,  le  23,  à Saint-Ander , 
avec  le  général  Merle , tftoi  y était  venu  par  le  chemin  de  Torre 
de  la  V ega. 

Ainsi*  en  peu  de  jours,  les  troupes,  que  commandait  le 
maréchal  Bessières  avaient  pris  cent  pièces  de  canon  , cin- 
quante mille  fusils,  et  avaient  désarmé  plusieurs  provinces. 

Durant  ces  opérations,  dp  troubles  s’étaient  aussi' manifestés 
à l’extrémité  méridionale  de  la  Navarre , et  en  Aragon.  Le 
général  Lefebvre-des-Nouettes  partit  de  Pampelune  à la  tête 
de  trois  mille  hommes , que  composaient  en  grande  partie  les 
lanciers  polonais,  et  le  premier  régiment  de  la  Vistule.  Se  di- 
rigeant sur  Tudela , où  existait  un  rassemblement  de  quatre 
mille  hommes  venus  de  Saragosse , il  les  dispersa  le  q jqin , et 
leur  prit  six  pièces  de  canon.  Après  avoir  fait  rétablir  le  pont 
de  J’Ebre,  qui  avait  été  brûlé,  il  marcha  sur  Malien,  où  un 
nouveau  secours  envoyé  aux  mécontens  par  la  ville  de  Sara- 
gosse avait  pris  position  : il  y arriva  le  i3,  et  une  seule  chargé 
des  lanciers  polonais  suffit  pour  culbuter  les  Espagnols  , qui 
prirent  la  fuite , en  abandonnant  les  cinq  pièces  de  canon  qu’ils 
avaient  avec  eux.  Les  choses  se  passèrent  de  même  le  14,  à 
Alagon  , où  les  insurgés  avaient  quatre  mille  hommes  : ils 
Turent  chassés  et  perdirent  leur  artillerie.  Le  1G,  ils  n "oppo- 
sèrent pas  plus  de  résistance  dans  Tes  champs  d’oliviers,  et 
les  faubourgs  de  Saragosse.  Les  combats  d’Epîla  et  de  Monte- 
Torrero,.des«a3  ët  27,  furent  de  semblables  résultats. 

Le  général  Verdier  joignit  le  général  Lefebvre  devant  Sa- 
ragosse, et  commença  à investir  la  place.  Du  2 au  12  juillet, 
divers  corps  d’insurgés  furent  battus  a Almunia , à Catalayud, 
à Tauste  et  sous  les  murs  de  Saragosse.  Le  blocus  de  cette 
place , où  étaient  venus  s’enfermer  les  mécontens  qui  avaient 
fiïif  des  efforts  inutiles  pour  tenir  la  campagne , se  trouva  alors 
entièrement  terminé.  . 

D’autres  rassemblemems  se  formèrent  aussi  en  Catalogne  , où 
commandait  le  général  Duhesme,  qui  avait  étafbli  son  quartiér- 
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général  à Barcelone.  Il  envoya  le  général  ChabtSn  occuper 
Tarragone , et  donna  ordre  au  général  Swartz,  d’aller  sou- 
mettre tour-à-tour  les  insurgés  à Manrèze , Bruck,  Espargnera, 
Martoreil  et  Molinos  del  Ré.  Ces  succès  obtenus,  le  général 
Duhesme  lit  réduire  les  mécontens  qui  s’étaient  fortifiés  sur  la 
rivière  du  Lobréga  ; mais  de  nouveaux  rassembleisens  des- 
cendus des  montagnes  avaient  coupé  le  chemin  de  Montgat  et 
de  Moncade , et  occupé  le  petit  château  de  Mdhtgat , où  ils 
s’étaient  fortement  retranchés.  Us  furent  attaqués  le  17,  et 
dissipés  presque  aussitôt,  malgré  leur  nombre  : le  château  de 
Montgat  fut  emporté  d’assaut  ; le3  Espagnols  perdirent  beau- 
coup de  monde  , tous  leurs  drapeaux  et  vingt  pièces  de  canon. 
Le  général  Lecchi , poursuivant  les  fuyards  , arriva  dans  la 
ville  de  Mattaro , qu’on  avait  mise  en  état  de  défense  : il  l’at- 
taqua aussi  rapidement,  s‘en  empara,  et  prit  dix  pièces  de 
canon  en  batterie.  Lergénéral  Duhesme  dirigea  la  même  co- 
lonne sur  les  défilés  de  Saint-Paul  : il  les  attaqua  le  19  , et  sans 
que  ses  soldats  eussent  presque  besoin  de  s’arrêter,  R les 
força , et  prit  dix  pièces  de  canon.  Ayant  ainsi  assuré  plei- 
nement ses  communications  , le  générai  Duhesme  rentra  dans 
Barcelone. 

Pendant  ces  opérations , une  autre  ligne  d’insurgés  s’était 
formée  derrière  la  rivière  de  Lobrega , grossie  par  la  fonte  des 
neiges  et  par  les  pluies  qui , depuis  plusieurs  jours,  tombaient 
dans  Ips  montagnes.  Us  avaient  établi  à Molinos  del  Ré  une 
batterie  de  trois  pièces  de  aanon  , qui  balayait  le  pont  de 
pierre , coupe  en  quatre  endroits  ; tous  les  gués  étaient  re- 
tranchés jusqu'à  l’embouchure  du  fleuve  ; la  droite  de  l’ennemi 
s’appuyait  à la  mejr  •,  deux  pièces  de  campagne  attelées  se 
promenaient  derrière  la  ligne.  Le  3o  juin,  les  troupes  se  mirent 
en  marche  pour  attaquer  les  mécontens  : le  général  Goullus  et 
le  général  de  brigade  Bessière  se  portèrent  à l'embouchure 
du  Lobrega  , forcèrent  le  passage  et  rencontèrent  la  rivé 
droite,  en  prenant  à revers  toutes  les  positions  de  l’ennemi, 
qui*  ne  résista  point  et  éprouva  une  perte  considérable.  En 
meme  temps , la  division  du  général  Lecchi  enlevait  * le  pont 
de  Molinos  del  Ré  , et  s’emparait  de  trois  pièces  de  canon.  Les 
débris  du  rassemblement,  battus  de  tous  cotés,  se  retirèrent 
sur  Martoreil  : le  général  Lecchi  les  suivit  l’épée  dans  les 
reins,  les  dispersa  et  occupa  cette  position.  Ils  perdirent  beau- 
coup de  monde,  quatre  mille  fusils  et  trente  pièces  de  cane* 
de  tout  calibre. 
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Du  côf£  de  Figuiires , des  troupes  de  paysans  armés  vou- 
laient intercepter  les  communications  de  cette  ville  : le  général.  , 
de  division  Reille  s’y  porta  de  Bellegarde,  le  5 juillet,  battit 
et  dispersa  les  insurgés , ravitailla  la  place  et  renforça  la  gar- 
nison. 

Tandis  que  ces  évènemens  se  passaient  jjans  la  Biscaye, 
la  Navarre , l’Aragon  et  la  Catalogne , l’insurrection  éclatait 
dans  le  royaume  de  Valence  : le  maréchal  Moncey  se  mit  en 
mouvement  avec  son  corps  d’armée.  Le  ai  juin  , il  rencontra  les 
mécontens  retranchés  en  grand  nombre  sur  les  belles  posi- 
tions qui  environnent  le  village  de  Pesquera  , et  défendant, 
avec  quatre  pièces  de  canon , le  pont  sur  la  rivière  de  Ca- 
briel  et  l’entrée  du  défilé  : mais  le  défilé  et  le  pont  furent 
forcés  aussitôt  ; les*Espagnols  perdirent  leurs  canons  -,  cinq  cents 
suisses  et  gardes  passèrent  dans  les  troupes  françaises.  Ayant 
rejoint  leur  principale  armée , les  insurgés  se  retirèrent  à Las 
Cabreras , en  avant  de  Sicte-Annas , où  ils  se  retranchèrent 
dans  une  position  qu’ils  croyaient  être  inexpugnable.  En 
effet , le  24 , le  maréchal  Moncey  leS  aperçut , occupant  cçtte 
position  très-escarpée  et  du  plus  difficile  accès  ; mais  attaqués 
soudain  avec  impétuosité , Us  furent  chassés  de  mamelon  en 
mamelon , perdirent  successivement  toutes  leurs  ‘positions  , 
s’enfuirent  en  désordre , abandonnèrent  douze  pièces  d’artil- 
lerie , leurs  munitions  «et  leurs  bagages.  * 

L’armée,  continuant  sa  marche  sur  Valence,  où  une  juqte  in- 
surrectionnelle s’était  formée,  trouva  les  mécontens  à une  lieue  et 
demie  de  cette  ville.  Ils  s’étaient  retranchés  derrière  le  canal , 
et  défendaient , avec  cinq  pièces  de  canon , le  pont  de  la  grande 
route  qui  est  situé  au  village  de  Quarte , lequel  avait  été  coupé. 
L’artillerie  française  prit  aussitôt  position  ; les  troupes  marchè- 
rent en  colounes  sur  plusieurs  points  : en  trois  quarts-d’heure , 
lej  lignes  furent  enfoncées , le  pont  fut  rétabli , le  village  en- 
levé , le  canon  pris , et  les  Espagnols  dispersés. 

Le  lendemain , 28 , dès  la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Mon- 
cey se  porta  sur  Valence  : les  environs  de  cette  ville  sont  cftu-^ 
verts  do  jardins  et  de  maisons,  et  coupés  par  une  grande  quan- 
tité de  canaux;  les  faubourgs  s’étendent  jusqu’aux  portes.  Le 
maréchal  ordonne  d’attaquer  : l’impétuosité  française  franchit 
tous  les  obstacles  ; les  faubourgs  furent  enlévés , jonchés  de 
morts  et  de  mourans  ; et  vingt  pièces  de  canon  furent  prises. 

Mais  les  remparts  , couverts  par  des  fossés  pleins  d’eau , 
étaient  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Le  maréchal  posa  son 
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camp  , en  attendant  l’arrivée  de  quelques  pièces  de  grosse 
artillerie.  . 

Le  3o,  on  l’informa  qu’une  division  de  six  mille  insurgés 
prétendait  tenir  la  campagne.  11  s’avance  aussitôt  vers  eux , se 
dirigeant  sur  la  rive  droite  du  Xucar  : les  hauteurs  en  “sont  at- 
taquées et  enlevées  rapidement  ; les  mécontens  sont  dispersés; 
ils  perdent  plusieurs  pièces  de  canon  , et  sont  menés  battant 
jusqu’au  col  d’Ahnanza.  Us  y furent  forcésle  3 juillet  : un  grand 
r nombre  y trouva  la  mort. 

Le  maréchal  Moncey,  occupant  Almanza,  venait  de  rassem- 
bler la  grosse  artillerie  pour  attaquer  Valence,  et  il  allait  mar- 
cher sur  cette  place;  mais  les  évènemens  arrivés  en  Andalousie 
en  décidèrent  autrement.  Dans  ces  divers  combats,  les  mé- 
contens perdirent  beaucoup  de  monde,'  cinquante  pièces  de 
canon  et  trois  drapeaux. 

Cependant  le  peuple  insurgé  de  Cuença  s’était  porté  aux 
excès  les  plus  violens  contre  un  officier  et  plusieurs  soldats 
Français  :1e  général  de  brigade  Caulaincoureut  ordre  de  se  met- 
tre en  marche , et  d’aller  le  punir.  Parti  de  Tarançon , le 
i*r  juillet,  il  arriva  le  3 à Cuença.  Quatre  mille  Espagnols 
avec  deux  pièces  de  canon,  semblaient  vouloir  défendre  les 
approches  de  cette  ville  : le  général  Caulaincour  les  ayant  fait 
attaquer  sur-le-champ,  ils  perdirent  leur  artillerie , et  s'enfui- 
rent dans  les  montagnes,  laissant  leurs  armes  çt  sept  à huit 
cents  .hommes  tués  ou  blessés. 

Le  général  Dupont,  parti  de  Madrid  le  3o  mai , se  portait 
sur  l’Andalousie  : dans  le  commencement  de  juin,  il  avait  tra- 
versé la  Sierra-Morena , et  s’était  dirigé  sur  le  Guadalquivir. 
En  arrivant  à Audujar,  il  apprit  qu’une  junte  insurrectionnelle^ 
établie  à Séville,  soulevait  les  provinces  de  Séville,  de  Cor- 
doue,  de  Grenade,  de  Jaen,  et  qu’un  rassemblement  nom- 
breux devait  s’être  formé  près  de  Cordoue  : il  se  mit  aussitôt 
en  mouvement.  Dès  le  6 juin  , il  avait  occupé  Moutoro , Car- 
' pio  et  Bugalence,  sans  avoir  rencontré  les  mécontens;  mais  il 
fut  alors  informé,  par  une  reconnaissance  dirigée  sur  Alcoléq^, 
à peu  de  distance  de  Cordoue , qu’ils  étaient  en  force  sur  ce 
point;  et  qu’ils  voulaient  disputer  le  passage  du  Guadalquivir. 

Le  pont  d’Alcoléa,  très-long  et  d’un  très-difficile  accès, 
était  en  outre  défendu  par  une  tête  de  pont , par  des  batteries 
disposées  sur  une  éminence,  et  par  des  troupes  qui  faisaient , 
d’une  rive  à l’autre,  un  grand  feu  de  mousqueterie.  La  pre- 
mière attaque  fut  faite , la  7 juin  , au  point  du  jour.  On  s’a- 
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perçut  que  le  pont  n’était  pas  coupé  : le  général  ordonna  aus- 
sitôt l’attaque  des  retranchemeus,  dont  les  fossé»  avaient  beau- 
coup de  profondeur.  La  tête  de'pont,  le  pont  et  le  village  d’Al- 
coléa  furent  emportés  sur-le-champ  : les  insurgés  s’enfuirent 
dans  le*plus  grand  désordre , abandonnant  leurs  pièces  et  uu 
grand  nombre  d’hommes  tués  ou  blessés.  Tout  ce  qui  avait 
échappé  à ce  combat  se  retira  sur  Cordoue , sans  oser  tenir 
dans  le  camp  que  d’autres  insurgés  avaient  £n  avant  de  la 
ville  : il  fut  pris;  et  l’on  y. trouva  des  armes  de  formes  bizarres, 
des  piques  et  des  fusils  anglais. 

Le  corps  d’année  étant  arrivé  devant  Cordoue,  le  général 
Dupont  fit  mander  le  corrégidor,  et  envoya  le  prieur  d’un  cou- 
vent, pour  inviter  à ne  point  faire  de  résistance  et  à accepter 
le  pardon  offert  par  le  vainqueur;  mais  ces  mesurés  n’ayant 
point  réussi,  et  dix-sept  mille  Espagnols,  dont  deux  mille  dé 
troupes  réglées,  faisant  feu  de  toutes  parts;  l’artillerie  battit 
en  brèche;  les  portes  furent  enfoncées , et  la  ville  fut  enlevéè 
de  vive  force.  ' * ; « 

Le  calme  y étant  rétabli , le  capitaine  Baste  fut  envdÿé , le 
19,  avec  une  colonne  de  neuf  cents  hommes  d’infanterie,  cent 
cavaliers  et  de  l’artillerie , pour  faire  des  vivrôrs  à Jaen.  H se 
fit  précéder  par  deux  parlementaires,  qu’on  reçut  à coups  de 
fusil.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il  attaqua  le  camp, 
qui  était  retranché  , le  château  fort  et  la  ville  même.  L’attaque 
fut  très  vive;  toutes  les  positions  furent  emportées  : les  Espa- 
gnols perdirent  sept  cents  hommes.  La  colonne  français^  n’eut 
que" cinq  cents  hommes  blessés.  - ‘ 

Cependant  trois  mille  insurgés  , s’étant  portés  sur  la*Sierra- 
Morena,  interceptaient  les  communications  avec  Madrid.  Le 
duc  de  Rovigo-,  revêtu  du  commandement  après  le  départ  de 
Murat,  fit  marcher  sur  cette  troupe  , composée  de  contreban- 
diers , le  général  Vedel , avec  sa  division  et  la  division  Gobert. 
Le  général  Vedel  arriva  le  26  Juin , aux  défilés  de  Pena-Peunor: 
Voir  l’ennemi , l’attaquer,  le  mettre  en  déroute,  ce  fut  l’affaire 
£un  instant.  Les  insurgés  perdirent  neuf  cents  hommes,  toute 
leur  artillerie  et  leurs  munitions.  La  jonction  du  général  Vedel 
avec  le  général  Dupont  fut  ainsi  opérée.  1 

Les  opérations  du  siège  de  Saragosse  se  poursuivaient  avec 
activité;  le  marécharBessière  venait  de  remporter  la  victoire 
de  Medina-del-Riosecco  : tous  ces  succès,  et  l’arrivée  de  Jo- 
seph à Madrid,  devaient  faire  présager  une  prompte  et  heu- 
reuse issue  aux  affaires  d’Espagne , lorsque  le  général  Dupont, 
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qui  avait  reçu  l’ordre  d'aller  s'emparer  de  Cadix , eut  le  mal- 
heur de  voir  couper  sa  communicalion  avec  Madrid,  detre 
séparé  tout-à-coup  des  deux  tiers  de  ses  forces,  et  enfin  de 
se  battre , avec  le  tiers  de  son  armée , contre  vingt-cinq  mille 
hommes,  dans  une  position  désavantageuse,  après  une  marche 
forcée  de  nuit,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  prendre  du  repos. 
a Comme  Sabinus-Titurius , a dit  un  écrivain,  il  fut  entraîné 
à sa  perte  par  un  esprit  de  vertige  ; il  se  laissa  tromper  par  les 
ruses  et  les  insinuations  d’un  autre  Ambiorix ; mais,  plus  heu- 
reux que  nos  soldats,  ceuç  de  Sabinus  moururent  tous  les  ar- 
mes à la  main,  n f-  , 

Ce  désastre  arriva  le  iq  juillet,  après  une  série  d’évènemens 
que  l’on  n’a  pu  juger  encore.  Des  troupes  valeureuses,  com- 
mandées par  un  chef  si  long-temps  renommé  , devinrent  pri- 
sonnières des  (Espagnols , qui  n’observèrent  pas  le  traité.  Les 
guerriers  malheureux,  dépouillés  , maltraités  , allèrent  respirer 
l’air  infect  des  pontons  ; insultés  par  la  multitude , ils  souffri- 
rent tout  ce  que  la  vengeance  peut  inventer  de  plus  affreux’: 
an  grand  nombre  périt  de  faim  et  de  misère,  j 

Par  suite  de  cet  évènement  inattendu , le  nouveau  roi  quitta 
Madrid  le  ier  août,  et  toute  l’armée  de  Castille  rentra  dans 
des  quartiers  de  rafraîchissement. 

• ..  ' . " h •. 

Du  vj  octobre  au  ier  décembre  1808.  — - Les  désastres 
arrivés  à l’armée  d’Andalousie  apprirent  à Napoléon  que  des 
rapports  mensongers  l'avaient  trompé  sur  la  situation  réelle 
de  l’Espagne;  il  sentit  que  de  faibles  légions  n’étaient  pas 
suffisantes  pour  conquérir  la  péninsule  ; il  s’aperçut,  mais  trop 
tard,  que  le  prince  de  la  Paix,  don  Godoi,  l’avait  abusé, 
et  qu’il  ne  lui  avait  pas  peint  fidèlement  la  caractère  des 
Espagnols.  Toutefois,  ayant  appris  que  les  Anglais  avaient 
eu  des  suctfès  en  Portugal , il  persista  dans  sa  conquête , et , 
s’étant  assuré  des  intentions  de  l’empereur  de  Russie  dans 
l’entrevue  d’Erfurth  , il  fit  marcher  vers  le6  champs  espagnols 
tes  nombreuses  troupes  stationnées  en  Allemagne.  Concentrés 
dans  la  Castille , les  soldats  attendaient  leurs  frères  d’armes 
avec  impatience  ; ils  désiraient  vivement , en  vengeant  l’af- 
front de  Baylen,  faire  repentir  les  Espagnols  de  leur  arro- 
gance. Accoutamés  à obéir , ils  ne  calculaient  pas  les  chances 
de  la  guerre  : ils  espéraient  battre  les  insulaires,  remporter 
de  nouveaux  succès  , chasser  l’orgueilleux  ennemi  du  continent , 
et  conquérir  la  paix  par  la  victoire.  Les  renforts  désirés 


Digitized  by  Google 


100  ESPAGNE. 

arrivèrent  enfin  dam  le  courant  de  novembre  -,  Euonaparte 
prit  le  commandement  de  l’armée  et  dirigea  les  colonnes  sur 
Burgos. 

Voici  la  position  des  corps  principaux  de  cette  armée  au 
a5  octobre  1808  : le  quartier-général  à Vittoria  -,1e  maréchal 
duc  de  Conegliano , avec  la  gauche , bordant  l’Aragon  et 
l'Ebre , son  quartier-général  à RatFalla  -,  le  maréchal  duc 
d’Elchingen , son  quartier-général  à Guardia  ; le  maréchal 
duc  d’istrie  , son  quartier-général  à Miranda  , occupant  le 
fort  de  Pancorba  par  une  garnison  ; le  général  de  division 
Merlin  , occupant  avec  une  division  les  hauteurs  de  Durango, 
et  contenant  l’ennemi , qui  paraissait  vouloir  tomber  sur  les 
hauteurs  de'  Mondragon. 

Le  maréchal  duc  de  Dantziclc  étant  arrivé  avec  les  di- 
visions Sébastiani  et  Levai , Joseph  Buonaparte  jugea  à propos 
de  faire  rentrer  la  division  Merlin. 

Cependant  l’ennemi  ayant  pris  de  l’audace  et  occupé  Lerin , 
Viana  et  plusieurs  ‘postes  sur  la  rive  gauche  de  l’Ebre, 
Joseph  ordonna  au  duc  de  Conegliano  de  marcher  sur  lui. 
:Le  général  Watier,  commandant  la  cavalerie,  et  les  bri- 
. gades  des  généraux  Habert , Brun  et  Bazout , marchèrent 
contre  les  postes  ennemis.  Les  Espagnols  furent  culbutés 
par-tout  dans  la  journée  du  37.  Douze  cents  hommes  cernés 
;dam  Leriq  voulurent  d’abord  se  défendre  -,  mais  le  général 
;de  division  Grandjean , ayant  fait  ses  dispositions  pour  les 
attaquer , les  culbuta,  fit  prisonnier  un  colonel , deux  lieu- 
tenans-colonels  , quarante  officiers  et  les  douze  cents  soldats, 
troupes  qui  faisaient  partie  du  camp  de  Saint-Roch.  Dan- 
le  içêine  temps,  le  maréchal  duc  d’Elchingen  marchait  sur 
Logrono , passait  l’Ebre,  faisait  à l’ennemi  trois  cents  prison- 
niers, le  pbursuivait  à plusieurs  lieues  de  l’Ebre , et  réta- 
blissait le  pont  de  Logrono.  Far  suite  de  cef  évènement, 
île  général  espagnol  Pignatelli , qui  commandait  les  insurgés, 
fut  lapidé  par  eux.  . » 

Les  troupes  de  la  Romana  et  les  Espagnols  prisonniers  en 
Angleterre  que  les  Anglais  avaient  débarqués  en  Espagne , 
«t  les  divisions  de  Galice , formant  une  force  de  trente  mille 
hommes , de  Bilbao  menaçaient  le  maréchal  duc  de  Dantzick, 
qui , emporté  par  une  noble  impatience , marcha  à eux  dan» 
-la  journée  du  3i  , et  les  culbuta  de  toutes  leurs  position» 
au  pas  de  charge.  Les  troupes  de  la  confédération  se  ditr 
tinfuèreot , principalement  le  corps  de  Bade. 
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Le  duc  de  Dantzick  poursuivit  l’ennemi  l’épée  dans  les 
reins  toute  la  journée  du  1"  novembre  jusqu'à  Guenès , et 
entra  dans  Bilbao , où  il  trouva  des  magasins  considérables. 
Les  Espagnols  perdirent  beaucoup  de  monde  en  tués  et  eu 
blessés. 

Sur  ces  entrefaites , le  corps  du  maréchal  Victor , étant 
arrivé,  fut  dirigé  de  Vittoria  sur  Orduna.  Dans  la  journée 
du  7 , l’ennemi , renforcé  de  nouvelles  troupes  arrivées  de 
Saint-Ander,  avait  couronné  les  hauteurs  de  Guenès.  Le 
duc  de  Dantzick  marcha  à eux , perça  leur  centre  : les 
cinquante-huitième  et  trente-deuxième  régiment  se  distin- 
guèrent. 

Si  ces  évènemens  se  fussent  passés  en  plaine , pas  un 
ennemi  n’eiit  échappé  •,  mais  les  montagnes  de  Saint-Ander 
et  de  Bilbao  sont  presque  inaccessibles.  Le  duc  de  Dantzick 
\ poursuivit  toute  la  journée  les  Espagnols  dans  les  gorges  de  k 
Valmaseda.  Ils  perdirent  dan»  ces  dernières  affaires , en 
tués , blessés  et  prisonniers  , environ  quatre  mille  hommes. 

Le  duc  de  Dantzick  se  loua  particulièrement  des  généraux 
Levai  et  Sébastian! , du  général  hollandais  Chassey , du  co- 
lonel Lacoste  , du  vingt-septième  régiment  d’infanterie  légère  ; 
du  colonel  Bacon , du  soixante  - troisième  d’infanterie  de 
ligne;  et  des  colonels  des  régimens  de  Bade  et  de  Nassau  r 
auxquels  Buonaparte  décerna  des  récompenses. 

Dans  la  journée  du  8 , le  général  SébastiaDi  découvrit  sur 
une  montagne  très-élevée , à droite  de  Valmaseda , où  le 
duc  de  Dantzick  venait  d’entrer  sur  le»  traces  de  l’ennemi , 
l’arrière-garde  des  insurgés  : il  marcha  sur-le-champ  à elle  , 
la  culbuta  , et  fit  une  centaine  de  prisonniers. 

Cependant  la  ville  de  Burgos  était  occupée  ^par  l’armée 
d'Estramadure , formée  en  trois  division»  : l’avant-garde 
composée  des  gardes  wallones  et  espagnoles , du  corps  d’étu- 
dians  des  universités  de  Salamanque  et  de  Léon , formant 
plusieurs  bataillon»,  divers  régimen»  de  ligne  et  plusieurs 
régimens  formés  depuis  l’iusurrection  de  Badajoz,  «portaient 
cetté  armée  à environ  vingt  mille  hommes. 

Napoléon , ayant  donné  le  commandement  de  la  cavalerie 
au  maréchal  Bessière  , donna  le  commandement  du  deuxième 
eorps  au  due  de  Dalmatie.  Le  ta  novembre,  à la  pointe 
du  jour , ce  maréchal  s’avança  à la  tête  de  la  division  Mouton, 
pour  reconnaître  l’ennemi,  qui  était  appuyé  à un  petit  bois, 
à une  lieue  eu  avant  de  Burgos.  Arrive  à Gamonal,  le  duc 
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de  Dalmatie  fut  accueilli  par  une  décharge  de  trente  pièces 
de  canon  : ce  fut  le  signal  du. pas  de  charge.  L’infanterie 
de  la  division  Mouton  s'élança , soutenue  par  des  salves  d’ar- 
tillerie. Les  gardes  wallones  et  espagnoles  furent  culbutées 
à la  première  attaque.  Le  duc  d’istrie,  à la  tête  de  sa  ca- 
valerie , déborda  leurs  ailes  ; l’ennemi  fut  mis  en  pleine  dé- 
route , trois  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  : 
on  y prit  douze  drapeaux , vingt-cinq  pièces  de  canon  et 
trois  mille  cinq  cents  prisonniers.  Tout  le  reste  fut  dispersé, 
et  l’infanterie  française  entra  pêle-mêle  avec  l’ennemi  dans 
la  ville  de  Burgos  , tandis  que  la  cavalerie  eu  poursuivait 
une  partie  dans  toutes  les  directions.  Cette  armée  d’Estra— 
madure  , qui  était  venue  de  Madrid  à marches  forcées,  toute 
armée  de  fusils  anglais  et  spécialement  soldée  par  l’Angleterre , 
avait  égorgé  en  chemin'  6on  infortuné  général,  le  comte  de 
Torres.  La  perte  des  Français  consista  en  douze  hommes  tué* 
et  une  cinquantaine  de  blessés.  Ln  seul  capitaine  fut  tué 
d’un  boulet. 

Ce  succès, du  aux  bonnes  dispositions  du  duc  de  Dalmatie 
et  à l’intrépidité  avec  laquelle  le  duc  d’istrie  chargea  à la 
tête  des  siens , lit  aussi  le  plus  grand  honneur  à la  division 
Mouton  : il  est  vrai  que  cette  division  se  composait  de  corps 
dont  le  seul  nom  était  depuis  long-temps  un  titre  d’honneur. 

Après  la  prise  de  Burgos , où  l’on  trouva  de  nombreux 
magasins  , Buonaparte  passa , le  1 1 , la  revue  de  la  division 
Bonnet , et  la  dirigea  sur  les  débouchés  des  gorges  de  Saint- 
Ander.  Cependant  le  duc  de  Bellune  chargeait  rapidement 
les  restes  de  l’armée  de  Calice , aux  ordres  du  général  Blacke  , 
qui  se  retirait  par  Villarcayo  et  Keinosa,  point  vers  lequel 
le  duc  Dalmatie  se  mit  aussi  en  marche. 

Tandis  que  le  duc  de  Dantzick  poursuivait  égalemeut  le 
général  Blacke  en  déroute  complète , à la  bataille  d’Espinosa., 
par  le  maréchal  Victor,  le  général  Bonnet  se  conciliait 
l’afFection  des  habi'ans  de  Saint-Ander.  11  les  gouverna  avec 
tant  de  *agesse  que  , reconnaissans  de  ses  soiifs , ils  lui  firent 
présent  d’une  épée  d’or , portant  celte  inscription  : La  ville 
de  Saint-Ander  y reconnaissante  , au  general  Bonnet  , son 
libérateur. 

On  remarqua  dans  l’armée  espagnole  de  singuliers  con- 
trastes. Des  contrôles  de  compagnies  étaient  intitulés  : régi- 
mens  de  B rut  us , régimens  del  Bopolo  ; c’étaient  les  compa- 
gnies des  étudians-,  d’autres  portaient  des  noms  de  saints; 
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•'était  l'insurrection  des  paysans.  On  prit  plusieurs  drapeaux 
où  l’aigle  impériale  se  trouvait  déchirée  par  le  lion  d’Espagne. 

Toute  la  plaine  de  Castille,  écrivait-on  deBurgos,  le  i3 
novembre,  est  déjà  couverte  de  cavalerie  française  : l’élarç 
et  l’ardeur  de  nos  troupes  les  portent  à faire  sans  effort  qua- 
torze et  quinze  lieues  par  jour;  les  gardes  avancées  sont  sur 
le  Duero  ; toute  la  côte  de  Saint-Ander  et  de  Bilbao  est  libre 
d’iltsurgés.  • . 

En  proie  à tous  les  maux  d’une  ville  prise  d’assaut , l’in- 
fortunée ville  de  Burgos  faisait  frémir  d’horreur.  Prêtres , 
moines , habitons , s'étaient  sauvés  à la  premier!  nouvelle  du 
combat , menacés  de  voir  les  soldats  de  l’armée  d’Estrama- 
dure  se  défendre  dans  les  maisons , comme  ils  en  avaient 
annoncé  l’intention,  pillés  d’abord,  par  eux,  et  ensuite  par 
les  vainqueurs , entrant  dans  les  maisons  pour  en  chasser  les 
ennemis,  et  n’y  trouvant  plus  d’habitans. 

Dix  mille  hommes  de  cavalerie  légère  et  de  dragons,  avec 
▼ingt^juatre  pièces  d’artillerie  légère,  s’étaient  mis  en  marche, 
le  1 1 , pour  courir  sur  les  derrières  de  la  division  anglaise  que 
l’on  disait  être  à Valladolid.  Ces  braves  hrgnt  trente-quatre 
lieues  en  deux  jours  , mais  leur  espérance  fut- déçue  : ils  pous- 
sèrent six  lieues  au-delà  de  Palencia  et  de  Valladolid  , sans 
rencontrer  les  insulaires*  - ■ ; -•  j ... 

Le  septième ‘corps  de  l’armée  d’Espagne,  que  commandait 
le  général  Gouvion-Saint-Cyr , commença  aussi  à faire,  parler 
de  lui.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  ce  général  ht 
investir  la  place  de  Roses  par  les  généraux  Reille  et  Pino. 
Les  hauteurs  de  Saint-Pedro  furent  enlevées  par  les  Italiens , 
avec  cette  impétuosité  qu’ils  avaient  au  quinzième  siècle,  et 
dont  les  troupes  du  royaume  d’Italie  donnèrent  tant  de  preuves 
dans  la  campagne  de  1806.  La  garnison  de  Roses  ht  sortir 
trois  colonnes  protégées  par  l’artillerie  des  vaisseaux  anglais  : 
le  général  MazUchelli  les  reçut  à bout  portant , et  leur  tua 
plus  de  six  cents  hommes.  Le  1 3 , les  insurgés  voulurent 
encore  faire  une  sortie  ; ils  trouvèrent  les  mêmes  braves , et 
le  général  Mazuchelli  en  couvrit  ses  tranchéesu 

Les  glorieux  succès  obtenus  à Burgos,  Espinosa,  Saint— 
Viqente,  Selva,  et  plusieurs  autres  avantages  furent  couronnés, 
le  *3  novembre,  par  la  victoire  de  Tudela.  Le  26,  le  duc 
d’Elchingen  se  porta,  par  Tarraçone,  sur  Borja-  : l’ennemi 
gyait  mis  le  feu  à un  parc  d’artillerie  de  soixante  caissons  que, 
les  iusurgés  avaient  a Tarraçone.  Le  général  Maurice-Mathieu> 
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arriva,  le  a*> , à Borja,  poursuivant  les  fuyards  érhapp'és  & 
la  déroute  de  Tudela,  et  ramassant  à chaque  instant  de  nou- 
veaux prisonniers  , dont  le  nombre  était  déjà  de  cinq  mille. 
II3  appartenaient  tous,  aux  troupes  de  ligne.  Le  nombre  des 
pièces  de  canon  prises  s’élevait  à trente-sept. 

Après  l'affaire  brillante  de  Somo-Sierra,  le  quartier-général 
de  Buonaparte  fut  établi,  le  i*r  décembre,  à Saint-Augustin  , 
et  le  a,  le  duc  d’Istrie , avec  la  cavalerie,  vint  couronner 
les  hauteurs  de  Madrid.  'V  - >. 

, t .,<*  . 

Décembre  * 808.  — Napoléon,  ayaht  porté  «és  armes  en 
Espagne,  y obtint  d’emblée  les  plus  grands  succès,  comman- 
dant en  personne  une  armée  composée  de  guerriers  le$  plus 
valeureux  du  monde.  D’abord  rien  ne  s’opposa  à sa  marche* 
rapide.  Dès  que  les  Pyrénées  furent  franchies , il  se  regarda 
comme  maître  des  vastes  royaumes  au-delà  de  ces  monts 
chenus.  Mais  l’Espagnol,  né  lier,  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  le  conquérant  avait  subjugué  les  Espagnes  , revint 
sur  lui-même  , et  cette  conquête  déjà  terminée  , lui  fut  dis- 
putée par  l’orgueil  des  grands , par  l’église  même , pour  la- 
quelle BuoDaparte  ne  cessa  de  montrer  du  respect.  Le  lecteur 
verra  par  la  transcription  du  décret  ci-joint , à quels  genres 
d’épreuves  il  lui  fallut  passer , pour  obtenir  l’ obéissance  des 
peuples  de  l’Espagne.  ’ ’ • 

a Napoléon  , considérant  que  les  troubles  d’Espagne  ont  été 
principalement  l’affet  des  complots  tramés  par  plusieurs  indivi- 
dus, et  que  le  plus  grànd  nombre  de  ceux  qui  y ont  pris  part  , 
ont  été  égarés  ou  trompés;  voulant  pardonner  à ceux-ci  •,  et 
leur  accorder  l’oubli  des  crimes  qu’ils  ont  commis  envers  nous  , 
notre  nation  , et  le  roi  voulant  en  même  temps  signaler  ceux 
qui , après  avoir  juré  fidélité  au  roi , ont  violé  leur  serment  ; 
qui , après  avoir  accepté  des  places , ne  se  sont  servis  de 
l’autorité  qui  leur  avait  été  confiée  , que  pour  trahir  les  inté- 
rêts de  leur  souverain  , et  qui , au  lieu  d’employer  leur  in- 
fluence pour  éclairer  les  citoyens , n’en  ont  fait  usage  que 
pour  les  égarer  ; voulant  enfin  que  la  punition  des  grands 
coupables  , serve  d’exemple  dans  la  postérité  , à tous  ceux 
qui , placés  par  la  providence  à la-1  tète  des  nations.,  au  lieu 
de  diriger  le  peuple  avec  sagesse  et  prudence , 1»  perver- 
tissent , l'entraînent  dans  le  désordre  des  agitations  popu- 
laires, et  le  précipitent  dans  les  malheurs  de  la  guerre; 
k Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  t 
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« Article  i*.  Les  ducs  de  l’Infantado  , de  Hijar  , de  Me* 
dina-Celi , de  Ossuna,  le  marquis  de  Santa-Cruz  ; les  comtes 
de  Fernaa-Nunez  et  d’Altamira  , le  prince  da  Castel-Franco, 
Saint-Pierre  Cevallos , ex-ministre  d’état , et  l’évêque  de 
Saint-Ander , sont  déclarés  ennemis  de  la  France  et  de  l’Es- 
pagne , et  traîtres  aux  deux  couronnes.  Comme  tels  , ils 
seront  saisis  en  leur  personne , traduits  à une  commission 
militaire,  et  passés  par  les  armes.  .Leurs  biens  meubles  et 
immeubles  seront  confisqués  en  Espagne , en  France  , dans 
le  royaume  d’Italie , dans  le  royaume  de  Naples  , dans  les 
états  du  pape , dans  le  royaume  de  Hollande  et  dans  les  pays 
occupés  par  l’armée  française , pour  répondre  des  frais  de 
la  guerre. 

n a.  Toutes  ventes  et  toutes  dispositions , soit  entre  vifs  , 
soit  testamentaires  faites  par  eux  ou  leurs  fondés  de  procu- 
ration , postérieurement  à la  date  du  decret , sont  déclarées 
nulles  et  et  de  nulle  valeur. 

n 3.  Nous  accordons , tant  en  notre  nom , qu’au  nom  du 
roi  d’Espagne , pardon  général  et  amnistie  pleine  et  entière 
aux  Espagnols  qui  , dans  le  délai  d’un  mois , après  notre 
entrée  à Madrid,  auront  mi3  bas  les  armes,  et  renoncé  à 
toute  alliance  , adhésion  et  communication  avec  l’Angleterre  , 
se  seront  ralliés  autour  de  la  constitution  et  du  trooe  , et 
rentreront  dans  l’ordre , si  nécessaire  au  repos  de  la  grande 
famille  du  continent. 

r>  4.  Ne  sont  exceptés  dudit  pardon  et  de  ladite  amnistie, 
ni  les  membres  des  juntes  centrales  et  insurrectionelles  , m 
les*  généraux  et  officiers  <pû  ont  pçrté  les  armes , pourvu 
néanmoins  que  les  uns  et  les  autres  se  conforment  aux  dispo- 
sitions établies  par  ^article  précédent. 

n 5-  Le  présent  décret  sera  publié  et  enregistré  dans  tous 
les  conseils  , cours  et  tribunaux , pour  être  exécuté  comme 
loi  de  l’état. 

. .'  , Signé  Napoléon.  « 

Second  décret , donné  au  camp  de  Madrid , le  4 dé- 
cembre 1808.  , 

u Considérant  que  le  conseil  de  Castille  a montré  dans 
l'exercice  de  toutes  ses  fonctions , autant  de  fausseté  que  de 
faiblesse  : qu’apres  avoir  publié  dans  tout  le  royaume  la 
renonciation  du  roi  Charles  IV  , et  des  princes  don  Fernando, 

* * 


» 
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don  Carlos  , don  Francisco  et  don  Antonio  à*  la  couronne 
d’Espagne,  et  après  avoir  reconnu  et  proclamé  nos  légitimes1 
droits  au  trône  0 il  a eu  la  bassesse  de  déclarer  aux  yeux  de 
l’Europe  et  de  la  postérité,  qu’il  n’avait  ^souscrit  ces  divers 
actes  qu'avec  des  restrictions  intérieures  et  perfides. 

» Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : - / 

Art.  i,r.  n Les  membres  du  conseil  de  Castille  sont  des- 
titués comme  lâches  , et  indignes  d’être  magistrats  d’une  na- 
tion brave  et  généreuse. 

« 3.  Les  présidens  et  procureurs  du  roi  seront  arrêtés  *et 
retenus  comme  étages  ; les  autres  membres  dudit  conseil  se- 
ront tenus  de  rester  à Madrid , dans  leur  domicile  , sous 
peine  d’être  poursuivis  et  punis  comme  traîtres  -,  sont  exceptés 
néanmoins  de  la  présente  disposition  , ceux-des  membres  dudit 
conseil  qui  n’auraient  pas  signé  la  délibération  du  11  août 
1808,  aussi  déshonorante  pour  la  dignité  du  magistrat,  que 
pour  le  caractère  de  l’homme,  s . h 

» 3.  Le  présent  décret  sera  publié , enregistré  dans  tous  les 
conseils  , cours  et  tribunaux , pour  être  exécuté  comme  loi  de 
l’état.»  Signé  Napoléon.  »- *;'•*** 

iiSttto  r...  J'Kt  17 

C’est  ainsi  que  Buonaparte  dictait  des  lois  au  peuple  espa- 
gnol , qui  paraissait  résister  à ce  nouveau  frein  : la  procla- 
mation suivante  annoncera  le  dernier  plan  quil  avait  arrêté 
pour  obtenir  une  entière  soumission  à ses  volontés. 

PROCLAMATION. 

u Espagnols  , vous  avez  été  égarés  par  des  hommes  per- 
fides ; ils  vous  ont  engagés  dans  une  lutte  insensée , et 
vous  ont  fait  courir  aux  armes.  Est-il  quelqu’un  parmi  vous 
qui,  réfléchissant  un  moment  sur  tout  ce  qui  s’est  passé,  ne 
soit  aussitôt  convaincu , que  vous  avez  été  le  jouet  des  per- 
pétuels ennemis  du  continent  , qui  se  réjouissaient  en  voyant 
répandre  le  sang  espagnol  et  le  sang  français  ? Quel  pouvait 
être  le  résultat  du  succès  même  de  quelques  campagnes  ? Une 
guerre  de  terre  sans  fin  > et  une  longue  incertitude  sur  le  sort 
de  vos  propriétés  et  de  votre  existence.  Dans  peu  de  mois 
vous  avez  été  livrés  à toutes  les  angoisses  des  factions  popu- 
laires. La  défaite  de  vos  armées  a été  l’affaire  de  quelques 
marches  -,  je  suis  entré  dans  Madrid  ; les  droits  de  la  guerre 
m'autorisaient  à donner  un  grand  exemple  , et  à laver  dans  le 
sang  les  outrages  faits  à moi  et  à ma  nation  ; je’  n’ai  écouté 

I * * ’ 

■ * « 
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que  la  clémence.  Quelques  hommes  , auteurs  de  tous  vos  maux , 
seront  seuls  frappés.  Je  chasserai  bientôt  de  la  péninsule  cetta 
armée  anglaise  , qui  a été  envoyée  en  Espagne  , non  pqur 
vous  secourir  , mais  pour  vous  inspirer  une  fausse  confiance 
et  vous  égarer.  . 

Je  vous  avais  dit,  dans  ma  proclamation  du  a juin,  que 
je  voulais  être  ' votre  regénérateur.  Aux  droits  qui  m’ont  été 
cédés  par  les  princes  delà  dernière  dynastie  , vous  avez  voulu 
que  j’ajoutasse  le  droit  de  conquête  : cela  ne  changera  rien 
à mes  dernières  dispositions  ; je  veux  même  louer  ce  qu  il 
peut  y avoir  eu  de  géuéreux  dans  vos  elforts  •,  je  veux  re- 
connaître que  l’on  vous  a caché  vos  vrais  intérêts , qu’on  vous 
a dissimulé  le  véritable  état  des  choses.  Espagnols,  votre  des- 
tinée est  dans  vos  mains  ; rejetez  les  poisons  que  les  An- 
glais ont  répandus  parmi  vous  : que  votre  roi  soit  certain  de 
votre  amour  et  de  votre  confiance , et  vous  serez  plus  puis- 
sans  , plus^  heureux  que  vous  n’avez  jamais  été.  Tout  ce  qui 
s’opposait  a voire  prospérité  et  à votre  grandeur,  je  l’ai  dé- 
truit ; les  entraves  qui  pesaient  sur  le  peuple  , je  les  ai 
brisées  *,  une  constitution  libérale  vous  donne,  au  lieu  d’une 
monarchie  absolue , une  nftnarchie  tempérée  et  constitution- 
nelle : il  dépend  de  vous  que  cette  constitution  soit  encore 
votre  loi. 

u Mais  si  tous  mes  efforts  sont  inutiles , et  si  vous  ne  répondez 
pas  à ma  confiance  , il  ne  me  restera  qu’à  vous  traiter  en  pro- 
vinces conquises,  et  à placer  mon  frere  sur  un  autre  trône; 
je  mettrai  alors  la  couronne  d’Espagne  sur  ma  tête , et  je 
saurai  la  faire  respecter  des  médians  ; car  Dieu  m’a  donné 
la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour  surmonter  tous  le* 
obstacles. 

u Eu  notre  camp  de  Madrid,  le  7 décembre  del’an  1808.  s 
: Signe  Napoléon.  >1 

V . - , . J 

La  junte  centrale  de  l’Espagne  ne  jouissait  point  d’un* 
grande  considération.  Un  peuple  fier  et  mutin  dédaignait  se* 
décrets  ; à peine  les  provinces  lui  répondaient.  Elle  n’avait 
plus  l’adminisiratidn  des  finances  , dont  elle  jouissait  autrefois. 
La  dernière  classe  du  peuple  l’influençait , et  la  minorité  la 
^gouvernait.  On  n’accordait  plus  de  crédit  à Florida-Blanca. 
Deux  hommes  méprisables  dictaient  des  lois  à leur  gré  er 
selon  leurs  caprices  : le  reste  de  cette  assemblée  se  sou- 
mettait à leurs  décisions.  Dans  toute*  ks  affaires , ils  em~ 
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ployaient  les  mesures  les  plus  violentes.  Ün  rassemblement 
•e  formait  sous  les  fenêtres  d'Aranjuez  , et  toi^|t  le  monda 
signait.  Toutes  leurs  opérations  étaient  marquées  au  coin  de 
l’extravagance  et  de  la  méchanceté.  l)ès  qu’ils  apprirent  l’arrivée 
de  Napoléon  à Burgos , ils  fabriquèrent  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  Francfe  , toute  remplie  d’injures  et  de  traits  de 
folie.  Ce  que  les. honnêtes  gens  ont  eu  à souffrir  de  la  der- 
nière classe  du  peuple  se  concevrait  à peine  , si  chaque 
nation  ne  trouvait  dans  ses  annales  le  souvenir  de  crises 
semblables.  ► 

Le  1 1 , le  général  de  division  Lasalle , poursuivant  l’en-? 
Demi,  arriva  à Talavera  de  la  Reina  , où  dix  jours  aupa- 
ravant on  avait  vu  passer  les  Anglais  annonçant  qu’ils  allaient 
au  secours  de  la  capitale.  Un  spectacle  affreux  s’est  offert* 
aux  yeux  des  Français.  Un  cadavre , revêtu  de  l’uniforme 
dégénérai  espagnol,  était  suspendu  aune  potence  , et  percé 
de  mille  coups  de  fusil.  Une  terreur  panique  ayant  saisi  une 
troupe  espagnole  , elle  avait  exercé  sa  furie  sur  leur  géné- 
ral. Ce  corps  était  celui  du  général  don  Benito  San-Juan  ; 
ils  ne  l’avaient  aussi  indignement  sacrifié  que  pour  donner  une 
raison  à leur  lâcheté.  Ils  n'avaient^repris  haleine  à Talavera, 
que  pour  torturer  leur  infortuné  général , qui  a été,  pendant 
, une  journée  entière  , le  but  de  leur  adresse  atroce  et  de  leux 
barbarie.  Sur  les  bords  rians  du  Tage,  et  dans  un  pays  fer- 
tile , se  trouve  une  vaste  et  belle  vallée , au  milieu  de  la- 
quelle est  situé  Talavera  de  la  -Reina  , ville  considérable  d’Es- 
pagne. . -,  £}.• 

L’amnistie  générale  accordée  par  Napoléon  produisit  un  bon 
effet.  Elle  suspendit  du  moins,  pour  un  temps,  les  haines, 
et  calma  un  moment  les  factions  A Léon  et  à Astorga , les 
évêqoes  et  ecclésiastiques  donnèrent  l’exemple  de  vertus  évan- 
géliques : douceur  et  patience.  Buonaparte  fit  prononcer  la 
destruction  des  droits  odieux  au  peuple  , et  contraires  à la 
prospérité  de  l’état.  Il  .fixa  le  nombre  et  le  sort  des  moines. 

Il  parut  dans  ces  momens  que  l'animadversion  tournait  contre 
les  Anglais.  Les  paysans  disaient  qu’à  l’approche  des  Fran- 
çais , les  Anglais  retournaient  monter  sur  leurs  chevaux  de 
bois.  En  attendant  les  résultats  de  toutes  ses  opérations  en 
Espagne,  Napoléon  passait  la  revue  des  troupes  à fur  et# 
à mesure  quelles  approchaient  du  point  qu’il  occupait.  Il 
nomma , à Madrid , le  colonel  des  lanciers  «polonais  Konopka  # 
commandant  de  la  légion  d’honneur.  Le  corps  commandé  par 
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œ Polonais  s’était  déjà  couvert  de  gloire  dans  toutes  les  oc- 
casions. On  avait  aussi  remarqué  la  bonne  conduite  de  la 
brigade  de  Dijon,  à la  bataille  de  Tudela. 

Du  14  mai  au  a juin  1809.  — Avant  d'avoir  pu  opérer 
sa  jonction  avec  le  duc  de  Dalmatie , commandant  du  deuxième 
corps , qui  venait  de  passer  le  Minho  à Orense , le  maréchal 
duc  d’Elchingen,  chef  du  septième,  adressa  le  rapport  sui- 
vant au  ministre  de  la  guerre,  en  date  d’Oviédo,  le  ai  mai 
1809  : 

« J’ai  l’honneur  de  rendre  compte  à votre  excellence  que  , 
l’expédition  des  Asturies  avait  été  concertée  avec  le  géné- 
ra) Kellerir.ann  aussitôt  après  sod  arrivée  à Lugo.  Cette  opé- 
ration importante  a été  promptement  terminée.  Je  partis  le  r3 
de  Lugo , avec  le  vingt-cinquième  d’infanterie  légère  , les  vingt- 
septième  et  cinquante-neuvième  de  ligne  seulement,  le  troisième  - 
de  hussards  , le  vingt-cinquième  de  dragons , huit  pièces  d’artil- 
lerie de  montagne  , portées  à dos  de  muïets,  deux  cent  mille 
cartouches  de  réserve  et  sept  jours  de  biscuit.  Cette  division , 
commandée  par  le  général  Maurice  - Mathieu , était  divisée 
en  quatre  brigades  aux  ordres  des  généraux  Lorcet , Labas- 
sée  * Marcoguet  et  Bardet.  Les  troupes  prirent  position  le 
même  jour  dans  le  val  de  Pédrpso.  « 

» Le  14 , on  campa  à Navia  de  Suarna  ; on  échangea 
quelques  coups  de  fusil  en  y entrant,  et  nous  y fîmes  vingt- 
* cinq  prisonniers.  J’appris  que  l’armée  dite  de  Galice,  forte  de 
trois  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  d’une  mul- 
titude de  paysans  armés  , était  campée  à Fuensa-Grada  et  à 
Péguin.  J’aurais  pu  , dès  le  i5 , l’attaquer  à revers , et  le 
succès  n’était  pas  douteux  -,  mais  je  préférai  profiter  de  l’igno- 
rance où  l’ennemi  était  de  mes  desseins,  pour  gagner  quel- 
ques marches,"  tomber  tout-à-coup  au  centre  de  ses  forces, 
et  en  rendre  ainsi  la  réunion  impossible.  Il  supposait  sans 
doute  qu’arrivé  à Navia  de  Suara,  je  changerais  de  direc- 
tion à droite  ,»pour  regagner  la  route  de  Villa-Franca,  par 
le  val  de  Neyra  , et  me  diriger  ensuite  sur  Orense. 

- n Le  i5,  je  pris  position  à Tormaler.  On  dispersa,  dans 
cette  marche,  un  convoi  de  trois  cents  mulets , portant  à l’armée 
ennemie  de  la  farine,  des  fusils  et  des  munitions.  Les  pay- 
sans qui  restaient  dans  les  villages  nous  prenaient  pour  des  in- 
sensés d’oser  engager  des  troupes  dans  les  Asturies,  par  ua 
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pareil  chemin  ; la  route , ou  plutôt  le  sentier  , était  en  effir 
impraticable.  r.  j , V'  . "Gr'aÿff 

r>  Le  i6,  je  pris  position  à Caugas  de  Tineo.  On  y trouva 
des  recrues  destinées  pour  Fuensagrada  : je  les  renvoyai  dans 
leurs  villages.  On  détruisit  des  Fusils  et  t}es  munitions. 

n J’arrivai  le  17  à Salas,  et  portai  l'avant-garde  à Comel- 
lana,  où  je  devais  passer  la  Narcea.  Il  n’existe  point  de  pont 
sur  ce  torrent,  que  la  fonte  des  neiges  rend  très-large  et  très- 
rapide.  On  y trouva  heureusement  deux  petites  barques  qui 
pouvaient  porter  vingt  hommes  à-la-fois  ; mais  Aîl  n’existait 
. point  de  gué  pour  la  cavalerie  ; je  me  déterminai  à faire  ou- 
vrir «ne  digue  pour  procurer  aux  eaux  un  autre  écoulement. 
Les  troupes  se  livrèrent  à ce  travail  pénible  avec  tant  d’ardeur  , 
qu'en  trois  heures  fa  rivière  baissa  d’un  pied,  et  la  cavalerie 
et  les  bagages  purent  passer  à gué.  Des  nageurs , placés  de 
distance  en  distance,  recueillirent  six  hommes  que  le  courant 
entraînait.  Quatre  chevaux  furent  noyés. 

r>  Ce  n’est  que  11  17  que  la  Romana,  dont  le  quartier- 
général  était  à Oviedo,  apprit  avec  certitude  que  je  marchais 
a lui.  La  garnison  de  cette  ville  était  de  trois  mille  hommes , 
composée  du  régiment  de  la  Princesse,  et; des  milices.  Il  se 
bâta  d’envoyer  douze  cents  hommes  , avec  deux  pièces  de 
canon  , au  pont  de  Pennaflor.,  et  porta  le  reste  de  6es  troupes  à 
Gallegos  , pour  défendre  également  le  pont  sur  la  Nora.  Ces 
deuxdétachemens  étaient  munis  d’ontils  et  de  poudre  pour  faire, 
an  besoin  , sauter  les  ponts.  Tranquille  après  ces  dispositions  , * 
la  Romana  resta  à Oviedo,  et  envoya  aux  généraux  Mahy 
et  Mantizabal  l'ordre  de  rétrograder  par  Saline  et  Lapola 
de  Mandé,  pour  nous  couper  la  retraite. 

n Le  18,  à six  heures  du  matin  , l’avant-garde  avait  passé 
la  Narcea , et  se  dirigeait  sur  Grado.  A huit  heures , toute 
la- cavalerie  et  un  bataillon  du  vingt-cinquième  légère  mar- 
chèrent pour  la  sdhtenir.  L’ennemi , qu  elle  avait  trouvé  à 
Grado  , fut  culbuté  avec  une  extrême  rapidité  jusque  près 
de  Pennaflor.  Toutes  les  hauteurs  étaient  couvertes  de  pay- 
sans, et  le  feu  devint  extrêmement  vif  de  tous  cotés.  • 

•m  J’ordonnai  au  général  Lorcet  d’enlever  le  pont  à la  baïon- 
nette ; cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  plus  grande  audace  ; ces 
deux  pièces  de  canon  furent  prises , et  l’on  passa  au  fil  de  l’épée 
tout  ce  qu’on  put  atteindre  d’ennemis.  La  cavalerie  était  eu 
bataille  dans  une  petite  plaine  , et  maintenait  nos  communica— 
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lions;  mais  il  fallut  y renoncer,  parce  que  je  voulais  profiter 
de  la  terreur  de  l’ennemi  pour  enlever  le  pont  de  Gallegos.  En 
conséquence , je  laissai  le  bataillon  du  vingt— cinquième  pour 
gader  le  pont  et  les  hauteurs  de  Pennaflor,  tandis  que  le  ba- 
taillon de  voltigeurs  d’avant-garde  et  cinquante  hussards  mar- 
chèrent sur  Gallegos.  Ce  dernier  pont  fut  assez  bien  défendu 
par  le  régiment  delà  Princesse;  mais  néanmoins  il  fut  enlevé, 
ainsi  qu’une  pièce  de  douze.  On  poursuivit  l’ennemi  à une  pe- 
tite distance,  et  l’on  revint  se  barricader  sur  le  pont,  pour  y 
attendre  la  réunion  des  brigades.  Cependant  le  passage  de  lia 
Narcéa  avait  continué  pendant  tout  le  jour  et  toute  la  nuit;  le 
îq,  à six  heures  du  matin , la  division  était  en  marche,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  dans  ce  passage  si  dangereux.  Les 
fuyards  ennemis , auxquels  s’étaient  réunis  plusieurs  milliers 
de  paysans,  faisaient  le  coup  de  fusil  sur  toute  la  profondeur 
de  ma  colonne , depuis  Gallegos  jusqu’à  Comellana  : il  fallait 
une  compagnie  pour  porter  les  ordres  d’une  brigade  à l’autre , 
quoiqu’elles  fussent  flanquées. 

u La  Romana,  apprenant  la  défaite  de  ses  trontpes , s’enfuit 
d’Oviédo  : les  magasins  et  les  plus  riches  maisons  de  la  ville 
furent  pillés , par  les  paysans  et  la  populace.  Ce  pillage  eut 
de$  suites  funestes  ; ces  malheureux , ivjres  d’eau-de-vie , en- 
treprirent de  défendre  la  ville,  et  firent  feu  dans  toutes  les 
rues,  mais  avec  un  tel  désordre  que  nos  soldais,  fatigués  de 
tuer,  se  contentèrent  à la  fin  de  les  désarmer-,  et.  de  les  chas- 
ser de  la  ville. 

U Le  19,  à neuf  heures  du  soir,  la  troisième  et  la  quatrième 
brigades  étaient  dans  Oviédo;  l’avant-garde  et  la  première  bri- 
gade prenaient  position  à l’embranchement- de  la  route  de  Gi.- 
jon  et  d’Avilès  , ainsi  qu’à  Coyès  et  Lugonès,  sur  la  Nora. 

u La  Romana  s est  embarqué  èf  Gijon  , le  19,  à cinq  heures 
du  matin,  avec  les  membres  de  la  junte,  sur  une  Gorvelte  espa- 
gnole : retenu  en  vue  par  les  vents  contraires  , il  a pu  aperce- 
voir l’entrée  des  Français. 

« Le  20,  les  troupes  entrèrent  à Gijon  : l’on  a trouvé  dans 
cette  ville  et  à Oviédo  plus  de  deux  cent  cinquante  milliers  de 
poudre,  autant  de  plomb,  beaucoup  d’artillerie,  de  fusils  et 
d’équipemens  militaires  ; tout  cela  fourni  par  les  Anglais.  Deux 
brigantins  de  la  même  nation , chargés  de  divers  effets , ont 
été  incendiés  par  l’ennemi  au  moment  de  son  départ  ; nos  sol- 
dats sont  parvenus  à en  sauver  un. 

a Aujourd’hui,  une  petite  colonne  d’infanterie,  que  j’avais 
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•envoyée  sur  la  Polade-Lona , a fait  sa  jonction  avec  la  têt® 
des  troupes  du  général  Kellermann  , qui  arrivé  ici  ce  soir  : cette  t 
colonne  a trouvé  l’ennemi  et  l’a  culbuté.  Demain  je  pars  d’ici , 
pour  marcher  contrel’armée  insurgée  , dite  de  Galice  : je  sais 
que  les  chefs  sont  extrêmement  embarrassés  ; j’espère  disperser 
leurs  troupes,  et  retourner  dans  mon  ancienne  position.  Au- 
tant qu’on  peut  juger  dans  ce  premier  moment  de  la  disposition 
des  esprits , le  peuple  paraît  las  de  la  guerre  : la  Romana  et  les 
autres  chefs  sont  détestés.  • 

u Sans  pouvoir  maintenant  nommer  à votre  excellence  tous 
les  officiers  et  soldats  qui  ont  mérité  des  récompenses  par  leur 
dévouement  ; je  crois  devoir  vous  faire  connaître  ceux  qui  se 
sont  particulièrement  distingués  sous  mes  yeux.  Le  général 
Maurice-Mathieu  a montré  autant  d’activité  que  de  zèle  à sur- 
monter tous  les  obstacles  ; il  est  rempli  de  capacité  , couvert 
de  blessures , et  l’un  des  plus  anciens  généraux  de  division. 
M.  Gorse , jeune  officier  d’artillerie  , très-intéressant,  s’est  jeté 
à la  nage  tout  habillé  , pour  sauver  un  maréchal-des-logis,  qu’il 
a ramené  à bord,  après  avoir  failli  périr  lui-même.  M.  Messe- 
nari , capitaine  de  carabiniers  au  vingt-cinquième  légère  , a 
sauvé  la  vie  à quatre  hommes , qui  auraient  péri  sans  son  dé- 
vouement. Le  colonel  d'artillerie  Digeon  n’a  cessé  de  me  don- 
ner des  preuves  d’activité , d’aptitude  et  de  courage.  Mais  l’of- 
ficier sur  lequel  j’appelle  sur-tout  l'attention  de  sa  majesté  et 
celle  de  votre  excellence,  est  M.  le  chef  de  bataillon  Villars, 
du  cinquante-neuvième , qui  commandait  le  bataillon  des  vol- 
tigeurs d’avant-garde  : cet  officier,  l’un  des  plus  braves  soldats 
de  l’empereur,  a enlevé  sa  troupe  avec  une  audace  rare , et  a 
reçu , sur  le  pont  de  Peunaflor,  sa  cinquante-cinquièpie  bles- 
sure. 

u II  est  très-difficile  déprécier  la  perte  de  l’ennemi  -,  elle 
doit  avoir  été  énorme  ; car  toute  la  route , dupuis  la  Narcéa 
jusqu’à  Oviédo,  est  jonchée  de  cadavres.  Notre  perte  ne  mé- 
rite pas  la  peine  d’être  citée  ; nous  avons  retrouvé  beaucoup 
de  soldats  du  sixième  légère  et  de  plusieurs  régimens  du  deuxième 
corps.  > 

Signé,  le  maréchal  duc  d’Elchingen  , Ney.  n 

Autre  lettre  du  maréchal , au  même  ministre . 

« • • ® 

« Monseigneur,  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  adresser,  le  ai  du 
moia dentier,  un  rapport  sur  l’expédition  des  Asturies;  il  me 
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reste  maintenant  à vous  rendre  compte  du  retour  de  mes  trou- 
pes en  Galice  , des  obstacles  quelles  ont  eus  à vaincre llans 
leur  marche , et  des  évènemens  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  vaste 
province  pendant  mon  absence. 

u Le  2 1 , le  général  Kellermann  arrivait  à Oviédo , et  ses 
troupes  relevaient  successivement  les  miennes  à Gijon  , Avilès , 
et  dans  les  positions  importante^  de  Pennaflor  et  Gallegon. 
Après  avoir  arreté  avec  ce  général  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  raaintiqp  de  la  tranquillité  dans  le  pays  , je  me  suis  ri- 
rais en  marche. 

u Le  as , je  suis  arrivé  à Avilès , où  le  général  Marcognet 
avait  eu , deux  jours  auparavant , une  belle  affaire  contre  les 
insurgés  , qui  y ont  perdu  deux  ct^its  hommes , et  dans  laquelle 
le  vingt-cinquième  de  dragons  et  le  trente-neuvième  de  ligne  se 
sont  distingués.  La  marche  de  mes  troupes  s’exécutait , la  gau- 
che en  tête  ; elle  était  ouverte  par  le  colonel  Urnano , avec  un 
escadroD  de  dragons , suivi  du  cinquante-neuvième  de  ligne  , 
sous  les  ordres  du  général  Bardet.  Le  colonel  Ornano  prit  po- 
sition sur  la  Nalon , avec  quelques  compagnies  de  voltigeurs, 
vis-à-vis  Muroz  : il  avait  ordre  de  réunir  sur  ce  point  le  plus 
grand  nombre  possible  de  bateaux  : une  autre  colonne  remon- 
tait la  rivière  pour  le  même  objet  jusqu’à  Pravia,  d’où  elle 
ramena  dix  barques  chargées  de  douze  mille  rations  de  vivres, 
destinées  à des  troupes  qui  devaient  venir  nous  disputer  le  pas- 
sage. J’avais  fait  partir  d’Avilès,  sous  les  ordres  du  chef  de 
bataillon  Regnard,  mon  aide  - de  - camp,  une  petite  flottille 
armée  de  quelques  pièces  d’artillerie , et  de  cent  vingt  hommes 
d’infanterie,  pour  longer  la  côte,  ramasser  les  barques,  et  en- 
trer successivement  dans  la  rivière  que  nous  avions  à traverser. 

u Le  23 , les  insurgés  bordaient  les  hauteurs , à la  gauche 
de  la  Nalon  ; quelques  embarcations  suffirent  pour  disperser 
ce  rassemblement , qui  perdit  quarante  à cinquante  hommes. 
Le  passage,  commencé  à trois  heures  du  matin  , fut  terminé  à 
dix  heures  du  soir  ; les  chevaux  de  la  cavalerie  traversèrent  la 
rivière  à la  nage.  L’arrière-garde  , venant  de  Gijon , n’effectua 
son  passage  que  dans  la  matinée  du  lendemain. 

u Le  a 4 , toutes  les  troupes  étaient  en  marche  dès  le  point 
du  jour  pour  se  diriger  sur  Luarca  ; un  gué  fut  reconnu  sur  le 
Caneiro-,  et  l’infanterie  put  passer  sur  un  pont  de  chariots, 
sans  être  inqâiétée  par  l’ennemi.  L’arrière-garde  rejoignit  la 
première  brigade , et  se  trouva  dès-lors  réunie  au  resté  de  me# 
troupes.  -La  flottille  continuait  de  longer  la  côte,  augmentant 
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toujours  le  nombre  de  ses  barques  : elle  avait  ordre  d’entrer 
dans  la  INavia  ; mais  arrivée  à la  hauteur  du  cap  de  Saint-Pe- 
dro, elle  fut  attaquée  par*un  corsaire  et  un  gros  chasse-marée, 
qu’elle  força  à prendre  le  large  après  un  combat  opiniâtre  da 
trois,  heures. 

« Le  25 , à la  pointe  du  |our,  la  colonne  traversa  Luarca; 
la  tête  était  déjà  sur  la  Navia,  des  milices  et  une  multitude 
de  paysans  en  défendaient  le  passage  avec  deux  pièces  de 
vingt-quatre,  une  de  huit  et  une  de  six,  Servies  par  des 
canonniers  de  la  côte.  Cette  troupe  lit  à notre  arrivée  un 
feu  très-vif  d’artillerie  et  de  mousqueterie.  Le  colonel  Ornano , 
détaché  pour  reconnaître  la  rivière  , trouva  un  gué  vis-à-vis 
Coanna  : aussitôt  les  voltigeurs  montèrent  en  croupe  der- 
rière les  dragons,  et  l’ennemi,  attaqué  en  flanc,  précipita 
sa  retraite  •,  mais  s’étant  aperçu  trop  tard  de  notre  mouve- 
ment, il  éprouva  une  grande  perte,  et  les  dragons  en  sa- 
brèrent un  très-grand  nombre.  Tandis  qu’on  passait  au  gué  , 
plusieurs  nageurs,  à la  tête  desquels  se  trouvait  le  capitaine 
du  génie  Tressard , traversaient  la  rivière  sous  le  feu  des 
batteries  , poussant  devant  eux  un  colfre  rempli  de  fusils  et 
de  gibernes , et  bientôt  cette  poignée  de  braves  gens  se  porta 
sur  l’ennemi , qui , assailli  de  tous  les  côtés  , se  débanda  et 
abandonna  son  artillerie.  Dès-lors  on  put  s’occuper  du  passage 
de  l'infanterie , qui  fut  suivi  avec  une  telle  activité , qu’à 
neuf  heures  du  soir  il  ne  restait  plus  sur  la  rive  droite  que 
l’arrière-garde , qui  traversa  pendant  la  nuit.  La  flottille  se 
dirigea  sur  Ribadeo,  pour  protéger"  notre  passage  de  l’Eo. 

« Le  26,  les  troupes  furent  divisées  en  deux  colonnes; 
l’une  se  porta  fur  Castropol , et  l’autre  sur  Lavega  : on  trouva 
un  gué  dans  ce  dernier  lieu,  et  l’infanterie  passa  sur  un 
pont  de  charrettes.  J’appris  à Castropol  l’arrivée  du  duc  de 
Dalmatie  sur  le  Minho.  Le  27  , je  dirigeai  la  plus  grande  partie 
de  mes  troupes  sur  Mondonedo  : mon  avant-garde  lit  de* 
prisonnier'3  à l’ennemi , dont  la  retraite  avait  lieu  sur  Meyra. 

u Le  a8^e  rapprochai  mes  troupes  de  Lugo  ; la  droite  s’é- 
tendit jusqu’au-delà  de  Castro-del-Rey  ; je  poussai  des  re- 
connaissances sur  Meyra  et  sur  Lugo  , pour  connaître  la 
position  de  l’ennemi  et  l’état  des  affaires  en  Galice.  L’officier 
envoyé  à Lugo  me  confirma  l’arrivée  du  deuxième  corps , et 
m’instruisit  du  résultat  des  tentatives  que  Tennmi  avait  faites 
èuf  cette  ville  et  sur  San-Y ago  , du  19  au  a3.  Le  29  , les  troupes 
restèrent  en  position,  à l’exception  du  troisième  de  hussards, 
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arec  lequel  je  me  rendis  à Lugo , pour  conférer  avec  le  duc 
de  Dalmatie  sur  les  mesures  que  nous  avions  à prendre  pour 
disperser  l’ennemi  et  déjouer  ses  projets.  Les  3o , 3i  mai 
et  iec  juin,, mes  troupes  s’approchèrent  successivement  de 
Betan^ps , afin  d etre  en  mesure  d’agir  vigoureusement  contre 
le  corps  delà  Carera,  qui  occupait  San-Yago.  Hier,  2 juin, 
mon  avant-garde  êst  rentrée  dans  cette  ville  : l’ennemi  s’est 
retiré  sur  Elpadron  et  Pontevedra. 

u Pendant  la  marche  pénible  des  troupes  sur  Oviédo  et 
leur  retour  en  Galice,  depuis  le  i3  mai  jusqu’au  26,  elles 
ont  été  constamment  en  mouvement  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu’à  neuf  à dix  heures  du  soir  ; elles  ont  eu  à gravie 
des  montagnes  escarpées,  et  à traverser  les  chemins  les  plus 
Impraticables  que  j’aie  vus  de  ma  vie  ; l’ennemi , dans  quelque 
position  qu’il  ait  été,  n’a  pu  leur  résister;  enfin,  il  est  im- 
possible de  montrer  plus  de  dévouement  au  service  de  sa 
majesté  que  n’en  ont  manifesté  dans  cette  circonstance  tous 
les  généraux , les  officiers  et  les  soldats.  J’adresserai  à votre 
excellence  l’état  de  ceux  qui  se  sont  distingués  sous  mes  re- 
gards , et  qui  ont  droit  à des  récompenses. 

u La  perte  que  nous  avons  faite  dans  l’expédition  des 
Asturies  est  peu  importante.  Nous  avons  délivré  une  grande 
partie  du  bataillon  du  sixième  légère  pris  à Villa-Franca,  et 
plusieurs  centaines  de  soldats  du  deuxième  et  du  sixiènfe 
corps. 

' u J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Ne  Y.  n 

a P.  S.  Le  général  Fournier,  que  j’avais  laissé  dans  Lugo, 
avec  trois  bataillons  et  deux  escadrons,  s’est  soutenu  pen- 
dant quatre  jours  contre  une  armée  de  quelques  milliers 
d’Espagnols,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  troupes  réglées, 
commandées  par  le  général  Mahy,  qui  l’a  fait  inutilement 
sommer  deux  fois  de  se  rendre , et  s’est  retiré  avant  l’arrîvée 
d’un  détachement  du  deuxième  corps , lequel  se  porta , le 
23  mai,  sur  Lugo.  Pendant  les  quatre  jours  de  combats 
presque  continuels,  livrés  par  le  général  Fournier,  il  n’a 
perdu  que  cent  trente  hommes  tués  ou  blessés;  parmi’  lesquèls 
on  a à regretter  le  chef  d’escadron  Lavie,  du  quinzième  de 
dragons.  On  évalue  à cinq  cents  hommes  le  nombre  des 
morts  de  l’ennemi  ; celui  des  blessés  doit  être  bien  plus 
considérable,  n 
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Lettre  du  général  Bonet , au  maréchal  duc  de  Trévise. 

u Monsieur  le  maréchal,  legénéral  Kellermann  vous  aura  rendu 
compte  de  ma  marche  pour  atteindre  le  corps  de  Balasteros. 
Parti  le  8 juin  de  Cangas-d’Ouis , j’arrivai  le  1 1 devant  Torre- 
Lavega,  où  le  Marquisito  et  Balasteros  s’étaient  réuni?.  L’en- 
nemi ayant  fait  le  matin  un  ihouveraent  sur  ëaint-Ander,  j’or- 
donnai qu’on  le  suivît,  et  malgré  la  fatigqe  des  troupes  , 
qui  étaient  sans  pain,  je  me  portai  rapidement  vers  Saint— 
Ander.  Tous  les  avant-postes  furent  culbutés  à la  baïonnette  : 
à minuit,  deux  bataillons  du  douzième  léger  entrèrent  dan» 
la  ville , où  l’ennemi  avait  les  régimens  de  la  Princesse  , 
d'Hibernia  et  d’autres  troupes.  Après  deux  heures  de  carnage  , 
je  fis  prendre  une  position,  les  forces  que  j’avais  à com- 
battre étant  supérieures  en  nombre.  Au  point  du  jour,  mes 
dispositions  étant  faites  , une  colonne  ennemie  , forte  de  trois 
mille  hommes  , fut  ahaquée  , et  mit  bas  les  armes. 

u Le  général  Balasteros  ^s’étant  sauvé  avec  plusieurs  chefs  , 
j’envoyai  battre  la  campagne  pour  balayer  le  pays  : le  Mar- 
quisito, qui  s’était  caché  jusqu'à  quatre  heures,  chercha  à 
s’échapper  ; mais  ayant  été  poursuivi,  son  corps  fut  dispersé, 
tué  et  noyé  en  grande  partie. 

u Cette  journée  coûte  cinq  mille  hommes  à l’ennemi.  Les 
régimens  d’Hibernia  et  de  la,Princesse  sont  détruits.  Nous 
avons  trois  mille  prisonniers , dont  cent  cinquante  officiers. 
En  outre,  six  cents  Français  ont  été  délivrés  à Saint- Ander , 
indépendamment  de  la  garnison  et  de  cinq  cents  malades  qui 
se  trouvaient  dans  la  place.  Je  fais  suivre  le  reste  des  ennemis 
sur  Santonia. 

Transfuge  du  camp  de  Boulogne,  l’auteur  de  la  guerre 
d'Espagne  s’est  plu  dans  cet  ouvrage  à calomnier  tour-à- 
tour  les  généraux , les  officiers  et  les  soldats  qui  ont  brillé 
dans  les  champs  espagnols  et  portugais,  de  1808  à 181 4- 
Celui  qui  écrit  cette  note,  et  qui,  dans  un  grade  éminent, 
fit  toutes  ces  campagnes,  a réfuté  le  déserteur  dans  quelques 
pages  historiques , dont  tous  les  militaires  échappés  à la 
catastrophe  qui  termina  la  guerre  de  la  péninsule,  ont  reconnu 
l'impartialité.  Il  se  borne  dans  cet  article  à citer  un  passage 
de  cette  réfutation  : 

u La  brillante  expédition  des  Asturies  eut  lieu  dans  le 
courant  de  mai , et  augmenta  la  réputation  de  l’intrépide 
maréchal  Ney. 
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u Le  ï 1 juin  , la  division  Bonet , à peine  forte  de  trois 
mille  hommes , s'empara  de  Saint-Ander.  Balasteros  et  le 
Marquisito , qui  avaient  réuni  plus  de  douze  mille  fantassins 
et  neuf  cents  cavaliers , furent  chassés  et  culbutés  : on  leur 
fit  trois  mille  prisonniers,  dont  cinquante  officiers  de  divers 
grades. 

u Les  soldats  français  furent  assez  heureux  dans  cette 
affaire  pour  délivrer  mille  de  leurs  frères  d’armes.  Ces  in- 
fortunés avaient  été  pris  à Castel-Franca  ; ils  avaient  tra- 
versé toutes  les  montagnes  de  la  Galice,  des  Asturies  et 
de  Saint-Ander.  Exposés  à chaque  instant  à être  égorgés  par 
une  populace  effrénée,  ils  avaient  souffert  tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  inventer  de  plus  affreux.  Plusieurs  d’entre  eux, 
hors  d’état  de  supporter  de  pareils  traitemens,  avaient  l’es- 
prit aliéné  : plus  heureux  que  leurs  amis , ils  ne  souffraient 
plus  ; la  joie  ainsi  que  la  douleur  n’avaient  plus  de  puissance 
sur  leur  âme.  Cependant  ils  recouvrèrent  peu-à-peu  leur 
raison , et  sentirent  combien  dataient  heureux  d'être  échappé* 
à la  furerur  des  montagnards.  » 


ESPINOSA. 

10  et  n novembre  1808.  — L’armée  d’Estramadure  avait 
été  anéantie  dans  les  plaines  de  Burgos  ; celle  de  Galice  eut 
â-peu-près  le  même  sort  à la  journée  d’Espinosa.  Cette  armée , 
de  quarante-cinq  mille  hommes,  sous  les  ordres  des  généraux 
Blacke  et  la  Romana,  se  composait  de  l'ancienne  armée  es- 
pagnole qui  était  en  Portugal  et  en  Galice , des  milices  de 
cette  province  , de  celles  des  Asturies  et  de  la  Vieille- 
Castille  , de  cinq  mille  prisonniers  espagnols  que  les  Anglais 
avaient  habillés  et  armés  à leurs  frais , et  débarqués  à Saint- 
Ander,  des  volontaires  de  nouvelles  levées,  des  régimeDS 
d’artillerie,  des  garnisons  de  marine,  et  de  matelots  des  dépar- 
temens  de  la  Corogne  et  du  Ferrol , enfin  des  corps  que  le 
marquis  la  Romana  avait  amenés  du  nord  et  débarqués  au 
port  de  Saint-Ander.  La  plupart  des  drapeaux  offrait  une 
aigle  déchirée  par  le  lion  d’Espagne. 

Dans  sa  fatale  présomption , cette  armée  manœuvrait  sur 
le  Banc  droit  de  l’armée  française , et  voulait  couper  la  com- 
munication par  la  Biscaye.  Rendant  l’espace  de  dix  jours, 
elle  fuLpoursuivie  de  gorge  en  gorge,  de  mamelon  en  mame- 
lon. Enfin  , le  10  novembre^  arrivée  à Espinosa  , elle  voulut 
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couvrir  sa  retraite , ses  parcs , ses  hôpitaux , ses  magasins. 
EUe  se  rangea  en  bataille , et  se  crut  dans  une  position  inat- 
taquable. 

Le  maréchal  duc  de  Bellune  culbuta  aussitôt  son  arrière- 
garde  , et  se  trouva , à trois  heures  après  midi , devant  son 
frout  de  bataille.  Le  général  Pacthod  , avec  les  quatre-vingt- 
quatorzième  et  quatre-vingt-quinzième  régimens  de  ligne , eut 
ordre  d'enlever  un  mamelon  situé  en  avant  de  la  ligne  de 
bataille  qu’occupait  la  troupe  de  la  Romana.  La  position  était 
belle;  les  soldats  qui  la  défendaient,  les  meilleurs  du  pays, 
et  soutenus  par  toute  la  ligne  ennemie.  Le  général  Pacthod 
gravit , l’arme  au  bras , ces  montagnes  escarpées  , et  fondit 
sur  ces  régimens  qui,  naguère,  servaient  sous  la  bannière  tri- 
colore. Dans  un  clin-d’œil,  ils  furent  rompus  et  jetés  dan# 
les  précipices. 

La  ligne  ennemie  se  porta  alors  en  avant , et  combina  des 
attaques  pour  reprendre  ce  plateau  : toutes  les  colonnes  qui 
avancèrent  disparurent , et  trouvèrent  la  mort.  La  nuit  obs- 
cure surprit  les  deux  années  dans  cette  position. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Dalmatie  filait  sur  Reynosa, 
seule  retraite  de  l’ennemi. 

A la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Victor  fit  déborder  par  le 
général  de  brigade  Maison , à la  tête  du  seizième  régiment 
d’infanterie  légère,  la  gauche  de  l’ennemi;  de  son  côté,  le 
duc  de  Dantzick  accourut  au  feu  et  déborda  sa  droite. 

Le  général  Maison,  avec  les  braves  du  seizième,  gravit 
aur  des  montagnes  escarpées  , presque  inaccessibles , et  cul- 
buta les  Espagnols.  Le  duc  de  Bellune  fit  alors  avancer  le 
centre  ; et  l’ennemi , coupé  et  tourné , s’enfuit  à la  déban- 
dade, jetant  ses  ÿrmes,  ses  drapeaux,  et  abandonnant  ses 
canons.  La  division  Sébastian!  poursuivit  les  fuyards  dans  la 
direction  de  Villarcayo,  attaqua,  tua,  prit  ou  dispersa  une 
division  , et  lui  enleva  son  artillerie. 

Le  duc  de  Dalmatie  s’empara,  de  son  côté,  à Reynosa, 
de  tous  les  parcs,  bagages,  magasins,  et  fit  une  centaine  de 
prisonniers.  Le  colonel  Tascher  en  prit  sept  cents,  à la  tête 
d’un  régimïnt  de  chasseurs. 

Cependant  l’ennemi , qui  avait  menacé  les  premiers  guer- 
riers de  l’Europe  avec  une  présomption  si  déplorable,  était 
non-seulement  tourné  par  Reposa,  mais  encore  de  Palancia, 
par  la  cavalerie, ' qui  déjà  occupait  les  débouchés  des  mon- 
tagnes daps  la  plaine , à viDgt  lieues  de  ses  derrières. 
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Soixante  pièces  de  canon , vingt  mille  hommes  %ués  ou 
pris , le  reste  dispersé  ; douze  généraux  espagnols  tués  •,  tous 
les  secours  en  armes , habillemens , munitions  que  les  Anglais 
avaient  débarqués , tombés  au  pouvoir  des  Français  , furent 
le  résultat  de  cette  bataille.  La  terreur  3e  glissa  dans  l’âme 
du  soldat  espagnol  : il  jeta  sa  veste  rouge,  au  chiffre  du  roi 
Georges,  son  fusil  anglais,  et,  sous  l'habit  de  paysan,  il 
chercha  une  retraite  dans  les  hameaux,  dans  les  cavernes. 
Le  général  Blacke  se  sauva  dans  les  montagnes  des  Asturies  ; 
la  Romana , suivi  de  quelques  milliers  d’hommes , se  dirigea 
rapidement  sur  la  marine  de  Saint-Ander. 

La  perte  des  Français  fut  peu  considérale.  «Aux  combats 
de  Durango,  de  Guenès,  de  Valmaceda,  qui  précédèrent 
la  bataille  d’Espioosa , et  dans  cette  journée  même , ils 
n’eurent  que  quatre-vingts  hommes  tués  et  3oo  blessés. 

On  brisa  trente  mille  fusils,  et  l’on  en  prit  trente  mille  à 
Reynosa.  , 

Napoléon  nomma  le  général  de  brigade  Pacthod , général 
de  divison  , et  accorda  des  décorations  de  la  légion-d'honneur 
à plusieurs  régimens, 

ESSLING. 

7.a  mai  1809.  —Sept  jours  après  la  seconde*  entrée  des 
Français  dans  la  capitale  de  l’Autriche , Buonaparte  avait 
fait  jeter,  sous  la  direction  des  généraux  Bertrand  et  Pernetti , 
deux  ponts  sur  le  Danube  , vis-à-Vis  Ebersdorff , à deux 
lieues  au-dessous  de  Vienne.  Communiquant  entre  eux  par 
un  ilôt  •,  ils  furent  construits  en  un  jour,  et  cependant  l'un 
avait  plus  de  cent  trente  toises,  l’autre  plus  de  deux  cent 
quarante:  cette  opération  commença  le  18.  Dès  le  soir  même, 
la  division  Molitor  aborda  i’île  qu’on  appelle  Inder-Lobau, 
et  culbuta  plusieurs  détachemens  qui , lui  disputant  le  terrain  , 
voulait  couvrir  le  dernier  bras  du  fleuve.  De  l'ile  au  conti- 
nent, le  colonel  Aubry  construisit,  en  trois  heures,  un  troi- 
sième pont  sur  un  canal  de  soixante-dix  toises , entre  Gross- 
Aspern  et  Essling. 

Le  20,  le  colonel  Sa|(ste-Croix  fut  le  premier  qui  passa 
sur  la  rive  gauche  , dans  un  bateau  ; la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Lasalle , et  les  divisions  Molitor  et  Boudet 
passèrent  dans  la  nuit.  Le  21  , Napoléon  , accompagné  du 
priuce  de  Neuchâtel,  des  ducs  de  Rivoli  et  de  Montebello, 
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après  avoir  reconnu  la  position  de  la  rlye  gauche  , établit 
son  champ  de'  bataille,  la  droite  au  village  d’Essling,  et  la 
gauche  à celui  de  Gross-Aspern , qui  furent  occupés  sur-le- 
champ. 

Le  même  jour,  à quatre  heures  après  midi , l’armée  en- 
nemie se  montra , paraissant  avoir  le  dessein  de  culbuter 
l’avant-garde  française  et  de  la  jeter  dans  le  fleuve.  Le  duo 
de  Rivoli  fut  attaqué,  à Gross-Aspern,  par  le  général  Belle- 
garde  : il  manœuvra  avec  les  divisions  Molitor  et  Legrand  , 
et  pendant  toute  la  soirée , trompa  l’espoir  de  l’ennemi  dan» 
toutes  les  attaques  qui  furent  entreprises.  Le  duc  de  Mon- 
tebello  défendit  le  village  d’Essling  •,  le  duc  d’istrie  , avec 
la  cavalerie  légère  et  la  division  de  cuirassiers  Espagne  , 
couvrit  la  plaine  et  protégea  le  village  d’Enzersdorfjr  : l’affaire 
fut  très-vive  ; l’ennemi  déploya  deux  cents  pièces  de  canons 
et  environ  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 

. La  division  de  cuirassiers  Espagne  lit  plusieurs  belles  charges , 
enfonça  deux  carrés , et  s’empara  de  quatorze  pièces  de 
canon  ; mais  un  boulet  tua  le  général  Espagne , combattant 
glorieusement  à la  tête  des  troupes*,  officier  brave  , distingué, 
recommandable  sous  tous  les  points  de  vjie.  Le  général 
Foulers  fut  grièvement  blessé  dans  une  charge. 

Avec  la  seule  brigade  commandée  par  le  général  Saint- 
Germain  , le  général  Nanzouty  arriva,  vers  la  fin  du  jour  , 
sur  le  champ  de  bataille  : cette  brigade  se  distingua  par  des 
charges  brillantes.  Les  Autrichiens  cessèrent  de  combattre  à 
huit  heures  du  soir,  et 'les  Français  restèrent  les  maîtres  du 
terrain.  Pendant  la  nuit  tout  le  corps  d’Oudinot , la  division 
Saint-Hilaire  et  deux  brigades  de  cavalerie  légère,  avec  le 
train  d’artillerie , passèrent  les  trois  ponts. 

Le  aa  mai , à quatre  heures  du  matin , le  duc  de  Rivoli 
fut  engagé  par  l’ennemi , qui,  pour  reprendre  le  village,  fit 
successivement  plusieurs  attaques;  mais  bientôt  ennuyé  de 
rester  sur  la  défensive , le  duc  attaqua  à son  tour , et  cul- 
buta les  Autrichiens.  Le  général  de  division  Legrand  fut 
remarqué  par  le  sang-froid  et  l’intrépidité  qui  le  distinguent. 

Le  général  Boude  t,  placé  avec  sa  division  au  village  d’Essling, 
était  chargé  de  la  défense  de  ce  piste  important. 

Voyant  que  les  Autrichiens  occupaient  un  très-grand  espace 
de  la  droite  à la  gauche,  on  conçut  le  projet  de  les  entamer 
*par  le  centre,  et  le  duc  de  Montebello  se  mit  à la  tête  de 
l’attaque  ; il  avait  à la  gauche  la  division  Oodinot , elle  de 
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Saint-Hilaire  au  centre , et  celle  de  Boudet  à la  droite.  Le 
centre  de  l’armée  autrichienne  fut  culbuté  en  un  moment. 

Le  duc  d’Istrie  fit  faire  alors  plusieurs  belles  charges, 
qui  toutes  eurent  du  succès  ; les  cuirassiers  chargèrent  et  sa- 
brèrent trois  colonnes  de  l’ennemi.  C’en  était  fait  de  son 
armée , lorsqu’à  sept  heures  du  matin  un  aide-de-camp  vint 
annoncer  à Buonaparte  que  la  crue  subite  du  Danube  ayant 
mis  à flot  un  grand  nombre  de  gros  arbres  et  de  radeaux, 
coupés  et  jetés  sur  les  rives  dans  les  évènemens  qui  eurent 
lieu  à la  prise  de  Vienne,  les  nouveaux  ponts  venaient  d’être 
rompus.  La  crue  périodique  , qui  n’a  ordinairement  lieu  qu’à 
la  mi-juin,  par  la  fonte  des  neiges,  avait  été  accélérée  par 
la  chaleur  qui  se  faisait  sentir  depuis  trois  jours.  Tous  les 
parcs  de  réserve  qui  défilaient,  une  partie  nombreuse  de  lu 
grosse  cavalerie  , avec  le  corps  entier  du  maréchal  duc 
d’Auerstaedt',  se  trouvèrent  en  conséquence  retenus  sur  la 
rive  droite.  Un  si  terrible  contretemps  décida  Buonaparte 
à arrêter  la  marche  des  vainqueurs.  11  ordonna  au  duc  de 
Montebello  de  garder  le  champ  de  bataille,  qui  avait  été 
reconnu  , et  de  prendre  position , en  appuyant  la  gauche  à 
un  rideau  dont  se  couvrait  le  duc  de  Rivoli , et  la  droite  à 
Essling. 

Cependant  les  munitions  que  portait  le  parc  de  réserve  ne 
pouvaient  plus  passer.  L’ennemi  se  trouvait  dans  une  effroyable 
déroute,  lorsqu’il  apprit  que  les  trois  ponts  étaient  rompus  : 
le  ralentissement  du  feu  de  l’armée  française  et  le  mouvement 
concentré  quelle  opérait,  lui  avaient  fait  connaître  cet  évè- 
venement  imprévu.  Tous  ses  canons,  ses  équipages  d’artillerie 
qui  étaient  en  retraite,  se  reportèrent  sur  la  ligne,  et  secondé 
par  deux  cents  pièces  de  canon  , depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu’à  sept  du  soir,  il  fit  des  efforts  inouis  pour  culbuter  les 
colonnes  françaises  : inutiles  efforts.  Il  attaqua  trois  fois  les 
villages  d’Essdng  et  de  Gross-Aspern  -,  trois  fois  il  les  remplit 
de  ses  morts  et  de  ses  blessés.  Les  fusiliers  de  la  garde  impé- 
riale , commandés  par  le  général  Mouton , se  couvrirent  de 
gloire,  et  culbutèrent  la  réserve , composée  de  tous  les  gre- 
nadiers de  l’armée  ennemie,  les  seules  troupes  fraîches  qui  lui 
restassent.  Le  'général  Gros  fit  passer  au  fil  de  l’épée  sept 
cents  Hongrois , qui  étaient  déjà  parvenus  à se  loger  dans  le 
cimetière  du  village  d’ Essling.  Les  tirailleurs,  que  commandait  ’ 
le  général  Curial , firent  leurs  premières  armes  dans  cette 
journée , et  montrèrent  de  la  vigueur.  Le  général  Dorsenue , 
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colonel  commandant  la  vieille  garde,  la  plaça  en  troisième 
ligne  , formant  un  mur  d’airain  qui , seul , aurait  pu  arrêter 
tous  les  efforts  de  l’année  ennemie.  Les  Autrichiens  tirèrent 
quarante  mille  coups  de  canon , tandis  que  les  Français , 
privés  de  leurs  parcs  de  réserve,  étaient  dans  la  nécessité 
d'épargner  leurs  munitions.  . 

‘ Le  soir,  ils  demeurèrent  les  maîtres  du  champ  de  bataille, 
•t  l’ennemi  reprit  les  anciennes  positions,  qu’il  avait  quittées 
pour  l’attaque.  Sa  perte  fut  immense  : on  lui  tua  douze  mille 
hommes' , et , au  rapport  des  prisonniers , il  eut  vingt-quatre 
généraux  et  soixante  officiers  supérieurs  tués  ou  blessés.  Le 
feld-maréchal  Weber , quinze  mille  hommes  et  quatre  dra- 
peaux restèrent  au  pouvoir  des  Français , qui  eurent  onze  cent» 
tués  et  trois  mille  blessés. 

Vers  six  heures  du  soir , le  maréchal  duc  de  Montebello  eut 
la  cuiss#emportée#par  un  boulet,  et,  au  premier  mçment , on 
le  crut  mort.  Porté  sur  un  brancard  auprès  de  Buonaparte , il 
lui  fit  des  adieux  touchans.Au  milieu  des  sollicitudes  de  ce  jcfhr 
mémorable,  Napoléon  s’abandonna  à la  tendre  amitié  qu'il 
portait  depuis  tant  d’années  à ce  brave  compagnon  d’armes.  Des 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et  se  tournant  vers  ceux  qui 
l’entouraient  : u II  fallait , dit-il , que  dans  cette  journée  mon 
u cœur  fût  frappé  par  un  coup  aussi  sensible , pour  que  je 
u pusse  me  livrer  à d’autres  soins  qu’à  ceux  de  mon  armée. nLe 
maréchal,  qui  avait  perdu  connaissance,  revint  à lui,  aperçut 
Buonaparte , et  l’embrassa , en  lui  disant  : u Dans  une  heure 
a vous  aurez  perdu  celui  qui  meurt  avec  la  gloire  et  la  convic- 
u tion  d’avoir  été  et  detre  votre^meilleur  ami.  « 

H général  de  division  Saint- Hilaire,  qui  était  l’un  des 
généraux  les  plus  distingués  de  la  France , fut  blessé  dans  cette 
bataille , et  le  général  Durosnel , aide-de-camp  de  Buonaparte , 
reçut  également  une  grave  blessure. 

Les  ducs  de  Rivoli  et  de  Montebello  montrènant  dans  cette 
journée  toute  la  force  de  leur  caractère  guerrier. 

On  vit  chaque  soldat  déployer  un  sang-froid  égal  à l’intré- 
pidité qui  n’appartient  qu’à  des  Français. 

Le  23,  Buonaparte  ordonna  que  l’armée  repassât  le  petit  bras 
de  la  rive  gauche , et  il  fit  prendre  position  da#s  l’île  d’Inder- 
Lobau.  En  apprenant  cet  ordre  , l’étonnement  des  braves  fut 
f extrême.  Vainqueurs,  ils  croyaient  que  le  reste  de  l’armée 
allait  les  rejoindre.  On  eut  beaucoup  de  peine  à les  persuader , 
quand  on  leur  dit  que  les  grandes  eaux  ayant  rompu  les  ponts 
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*t  augmentant  sans  cesse,  mettaient  un  obstacle  invincible  au 
renouvellement  des  munitions  et  des  vivres , et  que  tout  mouve- 
ment sur  l’ennemi  deviendrait  insensé.  Ce  fut  un  malheur  aussi 
grand  qu’il  avait  été  imprévu,  que  ces  trois  ponts  formés  des 
plus  grands  bateaux  du  Danube,  amarrés  par  de  doubles 
ancres  et  par  des  cinquenelles , eussent  été  rompus  et  enlevés  ; 
mais  ce  fut  un  très-grand  bonheur  que  Buonaparten’en  eut  pas  été 
informé  4eux heures  plus  tard  : l’armée,  poursuivant  l’ennemi, 
aurait  épuisé  tout  le  reste  de  ses  munitions  , et  sa  réserve , de- 
meurée au-delà  du  fleuve , n’aurait  pu  les  renouveler. 

Napoléon  donna  le  commandement  du  second  corps  au 
comte  Oudinot,  général  éprouvé  dans  cent  combats,  où  il 
montra  autant  de  zèle  et  de  savoir  que  d’intrépidité. 

* Le  colonel  comté  de  Czernichew  , aide-de-camp  de  l’em- 
pereur Alexandre , avait  été  expédié  pour  Paris  : il  arriva  à 
Vienne  aU  moment  où  l’armée  française  en  faisait  la  con- 
quête, et , depuis  cet  instant, il  fit  constamment  le  service  et 
suivit  Buonaparte.  - 

Ce  conquérant  avait  fait  appeler  le  docteur  Franc,  l’un 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  l’Europe , dans  l'espoir  de 
sauver  le  maréchal  duc  de  Montebello.  Ses  blessures  étaient 
en  bon  état , mais  la  fièvre  avait  fait , en  quelques  heures , 
de  funestes  progrès.  Tous  les  secours  de  l’art  devinrent  inu- 
liles,  et  le  héros  mourut  le  3i  mai,  à cinq  heures  du  matin. 
Avant  le  jour,  Napoléon  s’était  entretenu  seul  avec  lui,  pen- 
dant une  heure....  Il  ordonna  que  le  corps  du  Bayard  mo- 
derne fût  embaumé  et  transporté  en  France,  pour  y recevoir 
les  honneurs  qui  étaient  dus  à un  rang  élevé  et  aux  plus  écla- 
tans  service».  Ainsi  termina  sa  carrière  l'un  des  meÿleurs 
guerriers  qu’ait  eus  la  France,  si  féconde  en  grands  capitaines. 
Dans  les  nombreuses  batailles  où  il  s’était  trouvé , il  avait  reçu 
treize  blessures.  Buonaparte  fut  très-sensible  à cette  perte , 
que  déplora  la  majorité  des  Français. 

ESTERY. 

ao  septembre  1793.  — Le  général  Sahuguet,  à la  tête  de 
six  cents  Français,  s’empara,  sans  qu’on  fit  la  moindre  résis-* 
tance,  d’Estery,  ville  d’Espagne.  Une  multitude  sans  cou- 
rage abandonna,  sans  combattre,  un  magasin  de  cartouches 
et  d’efiets  de  campement , et  prit  la  fuite  devant  une  avant- 
garde  composée  feulement  de  trente  grenadiers.  Le  posté 
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important  d’Escalo  fat  encore  enlevé  aux  Espagnols,  quatre 
jours  après,  par  le  général  Sahuguet , qui  leur  tua,  bless* 
ou  fit  prisonniers  beaucoup  de  soldats. 

ETLINGEN. 

9 juillet  1796.  — Ce  fut  à Etlingen  , petite  ville  du  mar- 
quisat de  Baden  , entre  Rasdstatt  et  Pfortzheim , que  le» 
Autrichiens  se  retirèrent  en  juillet  1796,  après  la  bataille 
de  Radstatt.  Le  prince  Charles  leur  envoyait , sous  la  con- 
duite des  généraux  Hotze  et  Werneck,  des  renforts  qu’il  avait 
tirés  du  bas  Rhin  et  des  environs  de  Mayence.  Leur  inten- 
tion était  d’attendre  ces  renforts  à Etlingen  , et  d’y  ras-  m 
sembler  toutes  leurs  forces.  Leur  infanterie  était  à-peu-prè» 
égale  en  nombre  à celle  des  Français  •,  mais  ces  dernier* 
avaient  dix  mille  chevaux  de  moins  Sept  bataillons  et  douze 
escadrons  saxons , qui  marchaient  sur  l’Eltz  à Wisbaden,  dé- 
valent encore  se  joindre  à l’archiduc.  Il  avait  l’intentiou  de 
faire  remonter  à ces  troupes  la  vallée  de  l’Eltz , de  les  di- 
riger sur  la  Murg,  vers  Forbach , et  ensuite  de  les  faire  dé- 
boucher sur  les  derrières  des  Français , après  avoir  débordé 
sur  leur  flanc  droit.  Les  hauteurs  de  Rotensolhé  , près  l’ab- 
baye de  Frawenalb , étaient  occupées  par  un  autre  corps  de 
dix  excadrons  et  de  douze  bataillons  , qui,  pour  marcher  sur 
Gersbach , n’attendaient  que  l’arrivée  des  Saxons  à Wisba- 
den. La  cavalerie  de  l’armée  autrichienne  marchait  dans 
là  plaine , et  le  gros  de  l’armée  suivait  le  pied  des  monta- 
gnes. L’archiduc  regardait  comme  certain  que» Moreau,  forcé 
de  rlpasser  le  Rhin , n’avait  aucun  moyeu  de  lui  échapper. 
La  vigilance  du  général  français  dérangea  cependant  tous 
ses  projets.  Moreau  avait  employé  les  trois  jours  qui  s’étaient 
écoulés  depuis  la  bataille  de  Radstatt  à remplacer  les  che- 
vaux et  les  munitions , à réparer  l’artillerie , et  à faire  des 
reconnaissances,  qui  sont  le  prélude  d’une  grande  action. 
L’archiduc  menaçait  d’attaquer  les  Français  sur  tous  les  points  ; 
mais  ceux-ci  avaient  fait  leurs  dispositions  avec  tant  de  vi- 
vacité , qu’ils  marchèrent  à lui , le  9 juillet , et  le  rencontrè- 
rent au  moment  où  il  se  portait  sur  la  Murg  , bien  décidé  k 
attaquer  le  lendemain.  Sa  droite  s’étendait  sur  le  Rhin  vers 
Dumersheim  ; la  rivière  d’Albe  et  l’abbaye  de  Frawenalb 
étaient  occupées  par  sa  gauche,  ainsi  que  les  hauteurs  de 
Rotheniolhé  , sur  lesquelles  elle  s’appuyfct.  Moreau  voulait 
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refuser  son  aile  gauche,  et  agir  contre  la  gauche  des  Autri- 
chiens seulement  avec  la  droite  de  son  armée.  Delmas  fut 
chargé  de  garder,,  avec  dqux  demi-brigades,  les  passage* 
de  la  Pféderbach;  on  lui  défendit  de  passer  cette  rivière, 
eh  d’engager  uue  action  sérieuse.  Saint-Cyr , après  avoir  laissé 
les  troupes  strictement  nécessaires  à Freudenstadt  et  au  Knu- 
bis , devait  marcher  avec  le  reste  pour  joindre  la  division 
de  gauche , dans  la  vallée  de  la  Murg.  Il  était  chargé  d’at- 
taquer avec  ces  forces  la  gauche  de  l’ennemi , et  toutes  ses 
positions,  soit  sur  les  montagnes,  soit  aux  sources  de  l’Alb. 
Four  contenir  les  ennemis , qui  seraient  entre  les  montagnes 
et  le  Rhin , Desaix  se  dirigea  vers  Malsch  , en  suivant  le 
pied  des  hauteurs.  On  plaça  la  réserve  de  cavalerie  entre 
les  villages  de  Muckesturun  et  d’Etlingen , parce  que  de  là 
elle  pouvait  observer  l'ennemi , et  protéger  l’attaque  de  Malsch. 

Le  principal  effort  devant  avoir  lieu  dans  les  montagnes,  on 
en  chargea  le  général  Saint-Cyr , auquel  se  réunit  l’infante- 
rie de  réserve.  Cent  cinquante  hussards , commaTidés  par  le 
général  Taponnier,  n’ayant  pas  d’artillerie,  furent  détachés 
pour  franchir  les  montagnes , gagner  l’Eltz  et  déborder  la 
droite  de  l’ennemi , agrès  avoir  marché  sur  Wisbaden.  L’a- 
vant-garde des  Saxons , s’avançant  pour  prendre  position  sur 
l’Eltz , fut  rencontrée  par  l’avant-garde  de  ce  détachement , 
qui  l’attaqua  vigoureusement , la  culbuta , et  lui  prit  un  offi- 
cier et  quelques  prisonniers.  Les  Saxons  se  retirèrent  sur 
Pfortzheim  , après  cette  légère  escarmouche.  Hernalb  et 
Frawenalb  devaient  être  occupés  par  l’adjudant  - général 
Houël.  Cet  offirier  était  aussi  chargé  de  meuacer  la  gau- 
che de  la  position  Rothensolhé,  dont  Desaix  s’était  réservé 
l’attaque,  il  avait  sous  ses  ordres  les  généraux  Lecourbe  et  jf.-. 
Lambert.  Une  artillerie  nombreuse , des  corps  d’élite  de  * 
grenadiers , d’infanterie  et  de  hussards  autrichiens  , ayant 
ordre  de  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  défendaient  ce* 
positions.  Ce  ne  fut  aussi  que  par  une  bravoure  et  un  achar- 
nement inconcevables  que  les  Français  parvinrent  à les  for- 
cer. 

On  repoussa  facilement , malgré  sa  résistance , l’avant- 
garde  qu’on  rencontra  à Hernalb  ; mais  on  ne  pouvait  emporter 
qu’avec  une  peine  infinie  le  plateau  de  Rothensolhé  ; le  pen- 
chant de  cette  montagne , l’une  des  plus  hadtes  et  des  plus 
escarpées  des  montagnes  Noires,  est  couvert  de  bois  touffus, 

«t  d’un  abord  extrêmement  difficile.  • Saint-Cyr  ne  l'aUaqug 
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pas  avec  toutes  ses  troupes  ; mais  il  agit  sagement  en  faisant 
successivement , sur  diiîérens  points  , des  attaques  qui  fati- 
guaient l’ennemi.  Les  premiers  efforts  des  Français  n’ayant  que 
peu  de  succès , l’ennemi  devait  devenir  moins  défiant  •,  alors 
Saint-Cyr , profitant  de  l’occasion , espérait  emporter  la  posi- 
tion avec  une  partie  de  sa  colonne,  qu’il ‘avait  eu  soin  de  faire 
reposer.  Quatre  fois  l’ennemi  repoussa  la  quatre-vingt-troi- 
sième  demi-brigade , qui  quatre  fois  gravit  la  montagne.  Une 
cinquième  charge  fut  faite  par  deux  demi-brigades  fraîches  qui 
avaient  été  réservées  pour  la  tenter.  Formées  en  colonnes  d’at- 
taque , des  colonnes  parvinrent  sur  le  plateau.  Après  avoir  mis 
dans  leur  marche  autant  d’ordre  que  le  terrain  pouvait  le  per- 
mettre , elles  enfoncent , mettent  en  déroute  les  Autrichiens^, 
les  suivent  la  baïonnette  dans  les  reins , leur  tuent  beaucoup 
«de  monde,  et  font  douze  cents  prisonniers. 

En  même  temps  , Desaix  attaquait  l’aile  gauche  sur  le  vil- 
lage de  Malsch  ; il  en  chassa  d’abord  les  Autrichiens  -,  mais 
bientôt  ils  revinrent  avec  des  forces  plus  considérables , et 
forcèrent  à leur  tour  les  Français  à l’évacuer  ; ceux-ci  se  re- 
tirèrent sur  une  hauteur  qui  se  trouvait  sur  la  droite , et  quî 
était  couverte  de  bois.  Chaque  armée  ayant  envoyé  sur  ca 
point  toute  l’infanterie  dont  elle  pouvait  disposer , ce  village 
fut  trois  fois  successivement  pris  et  repris.  Après  s’être  battus 
de  ce  côté-là,  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  les  Autrichiens 
restèrent  maîtres  du  village  , et  les  Français  conservèrent  le» 
hauteurs  et  les  bois.  De  part  et  d’autre  on  perdit  beaucoup 
de  monde.  L’ennemi  ayant  une  nombreuse  cavalerie,  l’avait 
déployée  dans  la  plaine;  son  infanterie,  en  petit  nombre  de 
c^  côté-là , était  placée  à Sasbach  et  dans  les  bois  de  Dur- 
3»  mergheim.  Les  Français  devaient  éviter  tout  engagement  avec 
' ' unexavalerie  si  supérieure.  Pour  soutenir  la  gauche  de  l’at- 
taque de  Malsch  , Desaix  avait  fait  avancer  la  réserve  de  ca- 
valerie et  de  l’artillerie  légère;  il  l’avait  placée  dans  une 
position  très-resserrée,  à l’abri  d’un  rideau,  parce  que,  dans 
tous  les  cas , l’infanterie  pouvait  la  protéger  efficacement. 
Quoiqu’on  eût  sévèrement  défendu  à la.  cavalerie  légère  de 
s’avancer  et  de  s’engager  d’une  manière  sérieuse  avec  la  ca- 
valerie ennemie , quelques  escadrons  de  hussards  et  de  chas- 
seurs prêtèrent  le  flanc  à l’ennemi , par  suite  d’un  faux 
mouvement  qu’elle  fit  près  de  Muckensturn.  Le  prince  Charles, 
voulant  profiter  de  cette  faute , pour  tâcher  de  nous  entamer , 
St  .aussitôt  avancer  toute  sa  cavalerie  : la  charge  fut  com— 
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mandée  par  l’archiduc  en  personne  ; mais , placée  dans  un 
endroit  où  l’ennemi  était  loin  de  penser  à la  trouver,  la  ré- 
serve de  cavalerie  française  se  déploya  avec  tant  de  promp- 
titude , l'artillerie  légère  la  seconda  si  bien  par  la  célérité 
de  ses  manœuvres  et  la  vivacité  de  son  feu , que  les  Autri- 
chiens , qui , par  leur  grande  supériorité , devaient  regarder 
le  succès  comme  certain,  furent  étonnés,  s’arrêtèrent,  et  ne  ' 
donnèrent  plus,  malgré  leur  immense  cavalerie;  ils  n’osèrent 
rien  entreprendre  pendant  le  reste  de  la  journée.  Les  Fran- 
çais n’avaient  eu  sur  leur  gauche  aucune  action  décisive.  A 
l’entrée  de  la  nuit , chaque  armée  avait  conservé  son  champ 
de  bataille.  Mais  laissant  à Etlingen  une  arrière-garde , le 
prince  Charles  se  retira , pendant  la  nuit , sur  Dourlach  et 
Carlsruhe.  La  nouvelle  des  succès  du  général  Saint-Cyr , et 
la  certitude  que  son  liane  gauche  avait  été  découvert  à Ro- 
thensolhé  , le  décida  à cette  retraite.  Les  Autrichiens  furent 
découragés  par  çette  journée  décisive  ; et  ces  hommes  qui , 
la  veille  encore , devaient  détruire  toute  l’armée  française  et 
la  forcer  à repasser  le  Rhin,  furent  eux-mêmes  dans  la  né- 
cessité d’abandonner  le  champ  de  bataille.  On  leur  avait  tué 
où  blessé  beaucoup  de  monde , et  on  leur  prit  une  pièce  de 
canon  et  quinze  cents  prisonniers. 

ÉTOILE  ( l’  ). 

ao  juin  179 4.  — Le  poste  de  l’Étoile,  près  de  Bezalu, 
fut  enlevé  aux  Espagnols  peu  de  jours  après  la  prise  de  Cam- 
predon , par  le  général  Lemoine  : il  y trouva  des  tentes  et 
des  munitions;  le  lendemain  il  marcha  sur  Bezalu  et  s’en 
empara. 

ÉTOUVELLE. 

8 mars  1814. — Le  lendemain  de  la  bataille  de  Craone  ; 
l’ennemi  fut  poursuivi  par  le  prince  de  la  Moskowa  jusqu’au 
village  d’Etouvelle.  Le  général  russe  Woronzow , avec  sept 
à huit  mille  hommes,  gardait  cette  position,  qui  était  très- 
difficile  à aborder,  parce  que  la  route  qui  y conduit  chemine 
pendant  une  lieue  entre  deux  marais  impraticables.  Le  baron 
de  Gourgault,.  premier  officier  d’ordonnance  de  Napoléon 

Eartit  à onze  heures  du  soir  de  Chavignon  avec  deux  batail- 
las de  la  vieille  garde,  tourna  la  position,  et  se  porta  par 
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Challevois  sur  Chivy.  Il  arriva  à une  heure  du  matin  sur  l’en- 
nemi, qu’il  aborda  à la  baïonnette.  Les  Russes  furent  ré- 
veillés par  les  cris  des  Français,  et  poursuivis  jusqu’à  Laon. 

EYLAU. 

8 février  1807.  — En  abandonnant  artillerie  et  bagages, 
en  évacuant  plus  de  vingt  lieues  de  terrain , l’armée  russe 
s’était  sauvée  à Pultusch  et  à Golymin , au  milieu  de  l’hiver 
de  1807.  Quatre  divisions  étant  venues  la  renforcer,  celles 
d’Essen  , de  Muller  et  de  Wallonskoy,  furent  laissées  sur  la 
Narevr , tandis  que,  devant  se  porter  sur  Thom  , les  sept 
autres  étaient  dirigées  par  Kolno  et  Wilna  , sur  Gulstadt , 
Liebstadt  et  Ostérode.  L’armée  française,  qui  avait  quatre 
corps  concentrés  sur  la  Vistule , un  intermédiaire  autour  de 
Varsovie,  et  la  division  du  prince  de  Ponté-Corvo  sur  Ostérode, 
était  rentrée  dans  ses  cantonnemens  de  guerre.  Les  Russes  se 
portèrent  sur  Liebstadt  : leurs  avant-posfes  et  ceux  des 
Français  se  rencontrèrent.  Le  prince  de  Ponté-Corvo , ayant 
été  prévenu  à temps , mit  autant  de  promptitude  que  d’ha- 
bileté à réunir  son  armée  vers  Mortiugen.  Le  i5  janvier, 
l'avant-garde  russe  fut  culbutée , «hassée  l’épée  dans  les 
reins  depuis  Liebstadt , et  perdit  des  prisonniers  et  des  ca- 
nons. Cette  même  avant-garde  ayant  été  appuyé©,  le  27  , 
par  d'autres  divisions  russes , le  prince  de  Ponté-Corvo  fut 
forcé  de  commencer  un  mouvement  de  retraite.  Cependant 
l’armée  française  ne  quittait  pas  encore  sa  place , l’inaction 
la  plus  parfaite  régnait  parmi  tous  les  autres  corps , et  tous 
les  quartiers  paraissaient  être  dans  une  très-grande  sécurité. 
Napoléon  attendait  que  l’ennemi  dessinât  davantage  ses  mou-* 
vemens , ou  bien  craignait  de  donner  aux  Russes  des  soup- 
çons sur  les  dangers  qui  les  menaçaient , en  développant 
trop  promptement  ses  forces.-  Cependant  chaque  jour  les 
mouvemens  des  ennemis  paraissaient  plus  assurés  ; leur  armée 
était  déjà  à Lobau,  après  avoir  passé  Ostérode.  Le  signal 
ayant  alors  été  donné  au  quartier-général,  en  un  instant 
tous  les  quartiers  se  lèvent,  les  troupes  se  réunissent  et  se 
dirigent  de  manière  à tourner  le  flanc  gauchè  de  l’ennemi. 

Il  est  à la  guerre  des  évènemens  qu’il  est  impossible  de 
(calculer.  Le  major-général  avait  envoyé  par  un  de  ses  ad— 

Joints , au  prince  de  Ponté-Corvo,  des  instructions  contenant 
ordre  de  marche  de  l’armée  française  et  l’aperçu  des  projets 
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de  Napoléon  ; elles  contenaient  aussi  l’ordre  de  battre  en 
retraite  jusqu’à  ï horn  , afin  d’attirer  l’ennemi  plus  loin  : 
les  Cosaques  prirent  cêt  officier,  qui  n’eut  pas  le  temps  de 
déchirer  ses  dépêches.  Ces  dépêches  tirent  connaître  au  gé- 
néral russe  les  dangers  où  il  était , et  l’instruisirent  de  ce 
qui  ne  devait  lui  être  connu  que  deux  jours  après,  hachant  v 
que  l’armée  française  devait  se  rendre  à Allenstein , il  s’y 
trouva  le  3 février  avec  ses  troupes  rangées  en  bataille.  Ou 
ne  pouvait  trop  concevoir  cet  évènement,  qui  s’expliqua  par 
lui-mépie , quanfl  ont  sut  le  lendemain  que  les  dépêchés  de 
l’officier  avaient  été  prises.^  L’ennemi , à ce  qu’il  parait,  avait 
intention  de  livrer  bataille  dans  cet  endroit  où  était  rassem- 
blée toute  son  armée-,  mais  il  se  décida  à la  retraite  quand 
il  eut  appris  qu’à  la  suite  du  beau  combat  de  Bergfried , le 
maréchal  Soult  s’était  emparé  du  pont , au  moment  m|ag 
où  tous  les  magasins  de  Gustatt  avaient  été  enlevédH 
le  général  Guyot.  On  le  suivit  jusqu’à  Deppen  , l'épée 
les  reins.  On  coupa  la  colonne  prussienne  du  général  Lestocq , 
qui  n’avait  pu  rejoindre  l’armée.  Ceye  colonne  fut  rencontrée 
le  5 par  le  général  l\ey,  qui  avait  passé  le  pont  de  Deppen, 
et  qui  la  défit  : l’ennemi,  poursuivi  pendant  deux  jours  par 
le  gros  de  l’armée  française  , perdit  dans  sa  retraite  beaucoup 
•d’hommes , d’artillerie  et  de  chariots.  Les  cuirassiers  fran- 
çais firent  le  6,  au  combat  de  Hoff,  différentes  charges  qui, 
en  détruisant  entièrement  l’infanterie  de  l’arrière-garde  en- 
nemie , causèrent  des  pertes  considérables  aux  Russes. 

On  poursuivit  jusque  vis-à-vis  d’Eylau  , l’arrière-garde 
russe , qui  pendant  la  nuit  évacua  Landsberg.  On  ne  pouvait 
déboucher  de  la  plaine  à cause  d’un  plateau  qui  se  trouve 
à un  quart  de  lieue  de  cette  petite  ville  ; le  maréchal  Soult 
ordonna  de  l’enlever.  O11  culbuta  trois  régimens  russes  par 
qui  il  était  défendu  ; mais  à l’instant  même  un  bataillon  du 
dix-huitième  régiment  fut  mis  en  désordre  par  unfc  colonne 
de  cavalerie  russe  qui  chargea  l’extrémité  de  sa  droite.  Le 
général  Klein  s’en  aperçut , et  s’avançant  avec  sa  division  de 
dragons , le  combat  s’engagea  dans  la  petite  ville  d’Eylau. 
On  ^éprouva  une  résistance  très-opiniâtre  de  la  part  d*un 
corps  placé  entre  une  église  et  un  cimetière.  Cependant , après 
un  combat  meurtrier  de  part  et  d’autre,  on  emporta  la  posi- 
tion. La  division  du  général  Legrand  bivouaqua  devant  la 
ville,  la  division  Saint-Hilaire  à la  droite,  le  maréchal ^u- 
gereau  dirigea  son  corps  sur  la  gauche , le  maréchal  Davouït 


9 


2. 


i3o  EYLAU. 

continua  de  se  porter  sur  la  gauche  de  l’ennemi , avec  l’in- 
tention de  tourner  sa  position  , dans  le  cas  où  il  n’en  chan- 
gerait pas.  Son  Hanc  droit  devait  en  meme  temps  être  débordé 
par  le  maréchal  Ney.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  la 
nuit.  Napoléon  ordonna  à l’armée  de  rester  en  bataille  sur 
le  plateau  d’Eylau.  Le  8 février,  dès  la  pointe  du  jour, 
quatre-vingt  mille  Russes , occupant  un  espac^  qu’aurait 
pu  tenir  une  armée  de  trente  mille  hommes , s’avancent  en 
colonnes  hérissées  d’artillerie,  à une  demi-portée  de  canon 
du  village  , et  commencent  sur  la  ville  une  horrible  ca- 
nonnade. On  jugea  par  ces  manœuvres  vraiement  étranges , 
que  l’intention  des  Russes  était  fle  reprendre  Eylau.  Les 
maréchaux  Soult  et  Lannes  firent  prendre  position  à leur 
artillerie  , et  à celle  de  la  garde  de  Napoléon.  Les  Français, 
avec  cent  cinqnante  bouches  à feu,  répandirent  sur  les  masses 
serjfes  de  l’armée  russe  la  mort  et  le  carnage.  Les  tirailleurs 
eiroRrns  cherchaient  à s’emparer  d’Eylau  , à l’instant  où  Na- 
poléon y arriva.  Il  ordonna  des  dispositions  au  moyen  desquelles 
toutes  leurs  attaques  devinrent  inutiles. 

L’artillerie  française  efilevait  aux  Russes  des  rangs  entiers  : 
voulant  se  soustraire  à ses  coups , n'importe  par  quel  moyen , 
ils  tentèrent  d’enlever  la  ville  en  se  jetant  sur  la  droite , et 
en  attaquant  par  notre  gauche  la  position  du  moulin  à vent.  « 
Tout  le  choc  de  l’armée  russe  fut  alors  soutenu  par  qua- 
rante mille  Français.  Napoléon  , dans  cette  circonstance  cri- 
tique, lit  les  dispositions  les  plus  savantes.  La  division  Saint- 
Hilaire  reçut  ordre  de  se  réunir  au  maréchal  Davoust  , et 
de-  seconder  ses  efforts  à l'extrémité  de  la  droit#  des  ennemis. 
Le  corps  du  maréchal  Augereau  dut  charger  les  tirailleurs 
eunemis  qui  s’avançaient  jusqu'au  bas  du  cimetière , ap- 
puyer la  gauche  du  général  Saint-Cyr,  et  former  une  ligne 
oblique  depuis  le  village  , jusqu’aux  positions  du  maréchal 
Davoust.  ka  gauche  se  trouva  soulagée  dès  le  commencement 
de  ces  manœuvres;  mais  une  neige  abondante  et  un  brouil- 
lard épais  étant  surveuus pendant  une  demi-heure , furent  cause 
que  la  tête  de  la*  colonne  du  général  Augereau  se  dirigea 
trop  à gauche.  Napoléon , aussitôt  que  la  neige  eut  cessé  , 
s’aperçut  de  la  fausse  direction  que  les  colonnes  avaient  prfses, 
et  fut  obligé  de  recourir  à de  nouveaux  moyens  ; en  consé- 
quence , le  grand-duc  de  Berg  reçut  ordre  de  se  mettre  à la  tête 
de  tiute la  cavalerie  que  commandait  le  maréchal  Bessières, 
d/  réunir  la  gaoie  à cheval,  et  de  charger.  Cet  ordre  fut 
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exécuté  avec  autant  d’adresse  que  d’impétuosité.  On  culbuta 
l’infanterie  russe  , et  l’on  enleva  une  partie  dej  son  artillerie. 
Cette  manœuvre , bien  exécutée  , fit  changer  la  tournure  des 
afFaires.  Les  Russses,  se  trouvant  acculés  à des  bois,  furent 
forcé»  de  s’étendre.  Quatre  à cinq  mille  hommes , formant  une 
colonne,  qui  s’était  égarée  dans  l’obscurité,  filèrent  sur  le» 
flancs  de  la  colonne  du  maréchal  Augereau , et  cherchèrent 
à enlever  le  village  par  le  côté  du  cimetière.  Napoléon  fait 
prendre  au  général  Dorsenne  un  bataillon  de  sa  garde , qui 
s’avance  l’arme  au  bras  : comme  si  elle  eût  eu  devant  elle  la 
tête  de  Méduse  , la  colonne  russe  s’arrêta  tout  court.  Les 
grenadiers  , ayant  reçu  l’ordre  de  tirer  ,*répondirent  : Nous 
ne  savons  charger  qu’avec  la  baïonnette.  Cette  même  colonne 
fut  ensuite  chargée,  avec  une  impétuosité  sans  exemple,  par 
l’escadron  de  la  garde  , qui  se  trouvait  près  de  Napoléon. 
La  fausse  direction  de  cette  colonne  fut  aussi  aperçue  par  le 
grand-duc  de  Berg  ; il  la  fit  charger  en  queue  par  le  chef 
de  brigade  Bryère , avec  deux  régimens  de  cavalerie  qu’il 
détacha.  U se  sauva  très-peu  de  ces  quatre  mille  hommes. 
Le  carnage  que  firent  trois  cents  bouches  à feu,  tirant  pen- 
dant douze  heures  , fut  nécessairement  horrible.  Quand  le 
maréchal  Davoust , poursuivant  toujours»l’ennemi , arriva  à la 
hauteur  d’un  bois  qui  était  vis-à-vis  delà  ville  , le  combat  était 
encore  incertain  ; mais  dans  ce  moment  culbutant  la  gauche 
de  l’armée  russe,  qui  occupait  le  plateau  , il- s’en  empara  , et 
à trois  heures  du  soir  couronna  ses  positions.  L’ennemi  l’at- 
taqua trois  fois , et  trois  fois  fut  repoussé.  Le  champ  de  ba- 
taille resta  à l’armée  française  -,  elle  appuya  sa  gauche  à la 
ville,  et  sa  droite  aux  bois  et  au  plateau,  qui  pendant  toute 
la  journée  avait  servi  de  position  à l’ennemi.  Dès  ce  moment , 
la  victoire  fut  décidée.  Pendant  que  d’un  côté  les  Russes  se 
mettaient  en  retraite,  on  vit  à la  gauche  le  maréchal  Ney, 
poursuivant  une  colonne  prussienne;  cette  journée  cependant 
avait  déjà  été  assez  féconde  en  évènemens.  Cette  colonne  dénia 
avec  d’autant  plus  de  promptitude,  qu’elle  était’serrée  de  près. 
Les  grenadiers  prussiens , qui  formaient  sa  tête,  étant  tous  frais  , 
accoururent  pour  soutenir  la  gauche  de  l’armée  russe  : enfin 
à la  nuit , l’ennemi  voulut  prendre  position  au  village  de 
Sclirnoditten  , espérant  donner  à ses  blesèés  et  à son  artillerie 
le  temps  de  denier  ; mais  le  maréchal  Ney  occupait  ce  village. 
Six  bataillons  de  grenadiers  russes,  destinés  à couvrir  la  retraite, 
eu  arrivant  pour  prendre  position  à ce  même  village , y trou-? 
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vèrent  le  sixième  d’infanterie  légère  et  le  cinquante-neuvième 
de  ligne , qui  commencèrent  par  faire  sur  eux  deux  déchargea 
à bout  portant,  et  qui,  croisant  ensuite  les  baïonnettes,  les 
attaquèrent  avec  intrépidité , et  les  défirent  en  un  instant. 
Dès  ce  moment , il  ne  resta  plus  à l’arrière-garde  russe  un 
seul  corps  entier,  et  sa  retraite  jusqu’à  Kcenigsberg , ne  fut 
plus  qu’une  véritable  déroute.  Tous  les  blessés  de  l’ennemi 
et  seize  pièces  de  canon  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
11  périt  bien  des  braves  de  l’armée  française.  Tous  les  géné- 
raux montrèrent  un  courage  qui  dut  illustrer  leurs  noms. 
Les  champs  d’Eylau  furent  arrosés  du  sang  de  quelques-uns 
d’eux.  Le  maréchal ^Augereau , souffrant  de  plusieurs  rhuma- 
tismes qui  s’étaient  portés  sur  différentes  parties  de  son  corps, 
attaqué  d’une  maladie  qui  lui  otait  presque  la  connaissance  , 
n’entendit  pas  plutôt  le  bruit  du  canon  annoncer  le  commen- 
cement de  la  bataille  , qu’il  se  fit  attacher  sur  son  cheval , 
et  n'écoutant  que  son  courage  , vola  au  grand  galop  à la 
tête  de  son  corps.  Il  y fut  constamment  exposé  au  plus  grand 
feu , et  ne  quitta  qu’après  avoir  été  légèrement  blessé  par 
une  balle.  Par  cet  accident  , la  colonne  fut  privée  pour 
quelques  momens  de  la  prépuce  d’un  chef  si  digne  de  la 
commander.  „ 

Les  généraux  Desjardins , Heudelet  et  Lochet  furent  dan- 
gereusement blessés.  Des  boulets  emportèrent  le  général  Cor- 
bineau , les  colonels  Lacuée  et  Lemarois  ; en  chargeant  à la 
tête  de  son  régiment,  Bouvier,  colonel  du  onzième  de  dra- 
gons , reçut  une  blessure  à laquelle  il  ne  survécut  pas.  Les 
soldats  veulent  enlever  et  porter  à l’ambulance  le  capitaine 
des  grenadiers  de  la  garde , nommé  • Auzoni , qui , blessé  à 
mort , était  couché  sur  le  champ  de  bataille  ; il  sembla  re- 
couvrer un  instant  ses  esprits  , et  leur  dit  : u Laissez-moi , 
mes  amis-;  je  meurs  content , puisque  nous  avons  la  victoire, 
et  que  je  puis  mourir  sur  le  lit  d’honneur,  environné  de  ca- 
nlms  pris  à l’ennemi  et  des  débris  de  leur  défaite.  Dites  à 
Napoléon  que  je  n’ai  qu’un  regret,  c’est  que,  dans  quelques 
instans , je  n%  pourrai  plus  rien  pour  le  service  et  la  gloire 
de  notre  belle  France. ...  A elle  mon  dernier  soupir.  » A peine 
a-t— il  prononcé  ces  mots,  qu’il  expire.  L’armée  victorieuse 
avait  bivouaqué  sur  le  champ  de  bataille , pendant  la  nuit  du  B 
auq. 

Le  grand-duc  de  Berg , commandant  l’avant-garde  fran- 
çaise , part  le  9 , dès  la  pdinte  du  jour , et  poursuit  l’ennemi 
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sur  tous  les  points  *,  arrivé  sur  la  route  de  Kœnigsberg , i il  la 
trouve  couverte  de  morts  et  de  mourans,  de  blessés  , de 
caissons  brisés  et  de  canons  démontés.  Berthie»,  Soult,  D,a- 
voust  et  Bessières,  accompagnèrent  Napoléon,  qui  monta  à 
cheval  vers  le  midi.  Après  s’être  transporté  sur  le  champ  de 
bataille , et  y avoir  passé  en  revue  plusieurs  divisions  qui  s’y 
trouvaient  encore  , il  parcourut  toutes  les  positions  que  les 
Français  ou  les  Russes  occupaient  la  vieille.  La  place  de 
chaque  bataillon,  de  chaque  escadron,  était  dessinée  en  traces 
sanglântes  sur  la.  neige , par  de  longues  lignes  de  cadâvres 
russes , de  blessés  et  de  débris  d’armes.  Napoléon  faisait 
questionner , dans  leur  langue,  les  blessés  russes,  et  avait  soin 
que  ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre  fussent  pansées. 
Les  chasseurs  de  la  garde  les  transportaient  sur  leurs  chevaux. 
Tel  est  le  caractère  des  Français-,  tejribles  dans  les  combats, 
ils  n’ont  pas  plutôt  quitté  les  armes,  qu’ils  cherchent  ci- 
catriser les  plaies  qu’ils  ont  faites,  même  à leurs  enne- 
mis. 

Les  Français  restèrent  dans  la  même  position  pendant  neuf 
jours.  L’ennemi  s’était  rallié  derrière  la  Prégel  et  sous  les 
murs  de  Kcenigsberg.  On  en  fut  instruit  ; mais  Napoléon  ne 
crut  pas  devoir  aller  plus  loin  : une  foule  de  considérations, 
plus  puissantes  lep  unes  que  les  autres , l’y  déterminaient. 
Un  affreux  dégel  était  survenu,  et  retardait  l’arrivée  des 
convois  et  des  autres  provisions  nécessaires  à l’artillerie  ; la 
pénurie  des  vivres  était  extrême.  Napoléon  sentait  bien  qu’au 
lieu  de  s’éloigner  de  la  Vistule  il  devait  chercher  à s’en  rap- 
procher ; comment  d’ailleurs , dans  une  saison  aussi  dure , 
s’enfoncer  dans  des  provinces  éloignées , dans  des  pays  sans 
chaussées  ? Il  nebalança  donc  pas  à rentrer  dans  ses  cantonne- 
mens.  Voilà  le  tableau  de  la  bataille  d’Eylau.  Il  n’y  eut  que 
la  moitié  de  l’armée  française  qui  donna,  et  il  lui  fallut  faire 
•des  prodiges  de  valeur  pour  ressaisir  la  victoire.  On  fit  échouer 
tous  les  projets  des  Russes,  qui  avaient  attaqué;  on  les  battit, 
et  si  l’officier  porteur  des  dépêches  adressées  au  prince  de 
Ponte-Corvo,  n’eût  pas  été  pris,  on  les  eût  entièrement  dé- 
truits. L’ennemi  ne  devait  connaître , que  quarante-huit  heures 
plus  tard , ce  que  les  dépêd^s  lui  apprirent.  Si  l’armée  russe 
évita  sa  destruction  , elle  dBfut  redevable  à un  de  ^es  évè- 
nemens  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ni 
arrêter.  L’armée  fut  rejointe , quelques  jours  après  la  bataille, 
par  le  prince  de  Ponte-Corvo ,.  et  plusieurs  divisions  de  cuv- 


Digitized  by  Google 


1 34  FAENZA. 

rassiers.  Sept  mille  Russes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 
le  nombre  des  blessés  fut  si  grand  , que,  de  leur  aveu  même  , 
ils  en  avaient  seize  mille  à Kœnigsberg.  Les  Français  n’eurent 
pas  plus  de  quinze  à dix-huit  cents  hommes  tués.  Les  Russes 
s’étant  battus , rangés  en  bataille  sur  quatre  à cinq  ligues , 
et  en  colonnes  serrées  , il  n’est  pas  étonnant  que  leur  perte 
ait  été  aussi  considérable.  Les  Français , moins  nombreux , se 
battirent  en  ligne*  plus  minces , et  par  conséquent  durent 
moins  souffrir  par  le  feu  de  l’artillerie , qui  joua  le  principal 
rôle' dans  cette  action.  Une  proclamation  , par  laquelle  Napo- 
léon témoignait  aux  troupes  toute  sa  satisfactiori , leur  apprit 
qu’elles  allaient  rentrer  dans  leurs  cantonnemens,  et  la  raison 
pourquoi.  Cette  proclamation  était  ainsi  conçue  : 

u Soldats ,.  nous  commencions  à prendre  un  peu  de  repos 
dans  nos  quartiers  d’hjver,  lorsque  l’ennemi  a attaqué  le 
premier  corps,  et  s’est  présenté  sur  la  basse  Vistule.  Nous 
avons  marché  à lui  , nous  l’avons  vaincu,  et  nous  l’avons 
poursuivi , l’épée  dans  les  reins , l'espace  de  quatre-vingts 
lieues.  11  s’est  réfugié  sous  les  remparts  de  ses  places;  et  a 
•repassé  la  Prégel.  Nous  avons  enlevé , aux  combats  de  Berg— 
frie,  de  Deppen,  de  Hoff,  à la  bataille  d’Eylau,  soixante- 
cinq  pièces  de  canon  , seize  drapeaux,  et  tué,  blessé  et  pris 
plus  de  quarante  mille  hommes.  Le3  braves  qui , de  notre 
côté,  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille,  sont  morts  d’une 
mort  glorieuse  ; c’est  la  mort  des  vrais  soldats  ! Leurs  familles 
auront  des  droits  constans  à notre  sollicitude  , à nos  bienfaits. 
Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de  l’ennemi , nous  allons 
nous  rapprocher  de  la  Vistule  , et  rentrer  dans  nos  cantonne- 
mens. Qui  osera  en  troubler  le  repos  s’en  repentira , car  au- 
delà  de  la  Vistule  comme  au-delà  du  Danube , au  milieu  des 
frimas  de  l’hiver  comme  au  commencemSnt  de  l’automne  , 
nous  serons  toujours  les  soldats  français,  et  les  soldats  de  la 
grande  armée.  * 

• • 

FAENZA. 

• 

5 février  1797.  — Le  3 février  1797,  le  général  Victor  s’a- 
vança , avec  sa  division  , à Imol^^ première  ville  des  états  du 
pape.  La  rivière  de  Senio,  suiflRjuelle  l'armée  de  sa  sainteté 
s’était  retranchée,  avait  été  garnie  de  canons.  La  canonnade 
a’eut  pas  plutôt  commencé,  que  le  général  Lannes  lit  atta- 
quer les  tirailleurs  ennemis  par  les  éclaireurs  de  la  légion  lom- 
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barde  , et  ordonna  aux  grenadiers  de  celte  même  légion  de  se 
réunir  en  colonnes  serrees,  et  d’enlover  à la  baïonnette  les 
batteries  des  papistes.  L’ordre  fut  exécuté  avec  rapidité,  par 
une  légion  qui  voyait  le  feu  pour  la  première  fois , et  qui , mal- 
gré l’artillerie  de  quatre  mille  hommes  retranchés , s’empara  de 
^ quatorze  pièces  de  canon.  A Faenza,  où  se  portèrent  sur-le- 
champ  les  troupes  françaises,  on  enfonça,  avec  deux  ou  trois 
coups  de  canon,  les  portes  de  la  ville,  que  les  habitans  avaient 
fermées.  Une  populace  égarée,  sonnant  le  tocsin  , s’imaginait  fl 

pouvoir  en  défendre  l’entrée.  Cette  ville  , suivant  les  lois  de  la 
guerre  , pouvait  être  mise  au  pillage,  mais  Buonaparte  épar- 
gna ses  malheureux  habitans-,  il  envoya  vers  eux  cinquante  of- 
.iiciers,  qui  leur  firent  sentir  de  quelle  importance  il  était  pour 
eux  de  se  soumettre  de  bonne  foi.  Ils  tinrent  la  parole  qu’ils 
donnèrent  d’être  fidèles  à la  nation  Française , et  de  ne  pas  ou- 
blier sa  générosité.  Forli  et  Cezère  furent  ensuite  pris  par  le 
général  Victor , qui  continua  sa  marche. 

FAIOUM. 

8 novembre  1796. — Après  avoir  été  vaiDcn,  en  bataille  ran 
gée,  à Sédiman  , Àlourad  bey,  sentant  sa  faiblesse  , chercha  à 
soulever  contre  les  Français  les  habitans  de  la  province  dé 
Faïoum  , espérant , par  ce  moyen , reprendre  l’avantage.  Il  en- 
. voie,  dans  tous  les  villages,  des  émissaires,  qui  engagent  les 
propriétaires  à ne  pas  payer  de  contributions  aux  Français, 
et  à ne  pas  leur  fournir  les  Chevaux  nécessaires  au  service  de 
leur  armée.  Laissant  seulement  trois  cent  cinquante  homme» 
à Faïoum,  Desaix  part  et  marche  contre  les  révoltés.  Mourad 
bev,  ayant  été  instruit  de  son  départ , voulut  reprendre  Fai'oum. 

Il  envoie  en  conséquence  mille  Mameloucks , qui , se  joignant 
à mille  autres,  à plus  de  trois  mille  Arabes,  et  à une  multitude 
de  fellahs  armés,  se  rendent,  le  8 novembre,  à onze  heure» 
du  mal  in , auprès  de  cette  ville  , et  en  escaladent  les  faubourgs. 

La  garnison  était  trop  faible  pour  résister,  et  fit  successive- 
ment retraite  sur  une  maison  qui  servait  d’hôpital.  Le  général 
Uobin  et  le  commandant  de  la  ville , voulant  éviter,  dans  le» 
rues,  des  combats  toujours  meurtriers,  et  désavantageux  au 
parti  le  plus  faible,  avaient  réuni  sur  ce  point  tous  leurs  moyers 
de  défense.  Les  Arabes  s’avanc  ent  dans  Faïoum , en  marchai  T 
sur  les  toits , tandis  que  le  reste  des  assiégeans  se  précipite  dans 
les  rues  en  foule  , et  sans  garder  aucun  ordre.  La  réserve , qu* 
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était  placée  aux  fenêtres  et  sur  les  toits,  les  laissa  approcher 
jusqu’à  une  faible  distance,  et  fait  sur  eux  une  fusillade  des 
mieux  nourries.  Pendant  ce  temps-là,  deux  colonnes  débouchent 
de  l’hôpital,  et  marchent,  de  rue  en  rue,  la  baïonnette  en 
avant  et  battant  la  charge.  Les  Arabes  sont , de  toutes  parts, 
saisis  de  frayeur.  11  veulent  tous  fuir  en  même  temps , et  s’em- 
barrassent mutuellement  dans  leur  déroute , ce  qui  fut  cause  1 
qu’on  en  fit  un  horrible  massacre.  Les  Mameloucks  furent  pour- 
suivis à plus  d’une  lieue  de  la  ville  par  les  Français,  auxquels 
s’étaient  réunis  les  habitans  de  Faïoum.  Dans  la  ville  seulement , 
deux  cents  Mameloucks  furent  tués,  et  un  très-grand  nombre 
blessés.  La  campagne  était  couverte  de  morts.  Desaix  ue  fut 
pas  plutôt  instruit  des  dangers  de  sa  petite  garnison , qu’il  vola 
à son  secours;  mais  sa  surprise  fut  grande  en  apprenant  que 
les  braves  laissés  à Faïoum  avaient  remporté  une  victoire  si 
glorieuse  et  si  inespérée. 

FALSEZ. 

19  novembre  1810.  — Un  corps  de  quelques  milliers  d’in- 
surgés  occupait,  depuis  assez  long-temps,  la  position  de  Fal- 
sez , et  inquiétait  les  opérations  du  siège  de  Tortose.  Le  géné- 
ral Suchet  lit  marcher  sur  ce  corps,  le  29  décembre,  les  géné- 
raux Abbé  et  Habert.  Le  premier  fit  son  attaque  par  la  grande 
route,  tandis. que  le  second  cherchait  à déborder  l’ennemi  par 
la  droite.  Les  soldats  français  se  précipitèrent  dans  les  retran— 
chemens.,  enlevèrent  successivement  trois  camps,  et  entrèrent 
au  pas  de  charge  dans  lalsez.  Fendant  ce  temps , le  general 
Abbé  longeait  les  positions  de  l'ennemi.  Il  le  devança  avec  ses 
voltigeurs  sur  la  route  de  Reun.  Surpris  dans  leur  retraite,  les 
Espagnols  laissèrent  la  terre  couverte  de  morts  et  de  mourans. 
La  déroute  de  l’ennemi  fut  complète  ; tous  ses  camps  furent 
évacués,  et  près  de  quatre  cents  s^ats  restèrent  prisonniers. 

FAMARS. 

I*r au  26  mai  i-mS.  — Après  la  fuite  de  Dumouriez, 
le  commandement  de  1 armée  du  nord  fut  confié  au  général 
Dampierre,  qui  rassembla  les  bataillons  dans  le  ramp  de  Fa- 
mars.  On  se  fait  difficilement  une  idée  de  la  position  malheu- 
reuse où  était  alors  l’armée.  Les  corps  nombreux  d’impériaux, 
de  Prussiens,  de  Hollandais  et  d’Anglais,  qui  avaient  chassé 
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avec  tant  de  rapidité  les  Français  de  la  Belgique  , se  trouvaient 
sur  son  *'rorH,et  bientôt  les  places  fortes  duiN'ord  de  laFrance, 
presque  toutes  mal  pourvues,  allaient  être  assiégées.  L’indis- 
cipline , ta.dél  ance  dans  les  officiers , les  désertions  et  la  nullité 
de  i’adminislratioai militaire  avaient  eutièrement  désorganisé 
l’armée  du  nord.  C’était  sans  (Joute  donner  une  grande  preuve 
découragé  et  de  dévouement  que  de  s’en  charger  dans  un  sem- 
blable moment.  Plus  de  soixante  dix  mille  ennemis  menaçaient 
les  frontières,  et  le  général  qui  les  défendait  avec  une  faible 
armée  de  vingt-deux  mille  hommes  devait  bien  mériter  de  1% 
patrie,  i.aissaut  de  coté  les  dissensions  intestines,  ne  cherchant 
pas  à examiner  quel  était  le  gouvernement  actuel  de  la  1 rance, 
il  résolut  de  la  défendre,  et  il  rallia  avec  promptitude  l’armée  en 
désordre.  On  ne  saurait  dire  si  l’ambition  le  porta  à une  en- 
treprise aussi  périlleuse.  11  commença  paf  former  des  camps 
retranchés  à Cassel , près  de  Saint-Omer,  dans  la  plaine  du 
faubourg  de  la  Madeleine,  en  avant  de  Lille,  à Maubeuge, 
sous  Charleroi,  et  dans  la  direction  de  Philippeville  à Givet. 
Il  fit  lier  tous  ces  corps,  à partir  de  celui  delamars,  par  un 
cordon  de  cantonnement  qu’il  établit  sur  toute  cette  ligne. 
Dampierre,  voulant  que  les  mouvemens  de  l’ennemi  ne  lui  échap* 
passent  pas , vint  camper  sous  les  canons  de  Bouchain.  Par  ce 
moyen,  la  beille  et  l’Escaut  se  trouvaient  devant  lui  - le  camp 
de  César , ancien  castrum  des  légions  romaines , dont  les  rem- 
parts existent  encore,  fortifié  par  l’art  et  la  nature , lui  ocrait 
par.  derrière  une  retraite  assurée.  Une  chaîne  de  postes,  qui 
s’étendait  depuis  Maube^B^usqu’à  Menin,  en  avant  de  M'ons 
et  de  Tournay  , était  occupée  par  les  armées  autrichiennes  qui , 
le  9 avril , entrent  sur  le  territoire  français:  Lille,  Coudé,  Va- 
lenciennes et  Maubeuge, «sont  tout-à-la-fois  menacés.  Plusieurs 
corps  français  avaient  été  attaqués  et  repoussés  près  de  Condé. 
Cette  ville  est  investie  par  les  troupes  aux  ordres  du  prince 
de  Cobourg,  maître  de  Quarouble,  d’Onnaing  et  de  Wick. 
Les  Français , que  la  défection  de  Dumouriez  avaient  néces- 
sairement du  étonner , reprirent  courage  , et  leur  contenance 
annonça  bientôt  qu’ils  étaient  résolus  à se  défendre.  A Fresne, 
à Curgies , à Yicogne  et  dans  la  forêt  de  Mormale,  on  livra 
différens  combats , et  quoique  Dampierre  eût  certains  désavan- 
tages, il  marche  de  nouveau  en  avant,  reprend  son  camp  de 
Famars,  et  se  rapproche  de  Valenciennes  que  l’ennemi  mena- 
çait. Les  Français  ayant  repris  l’olfensive  quelques  jours  après , 
les  postes  d’ürchies  et  de  Lannoy  tombèrent  momentanément 
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en  leur  pouvoir.  Les  Hollandais  devaient  agir  vers  Dunkerque 
et  vers  la  Flandre  maritime , conjointement  avec  dix  mille  An- 
glais qui  étaient  débarqués  à Ostende.  Les  troupes  qui  se  ras- 
semblaient au  camp  de  Cassel  furent  opposées  à ce  corps 
d'armée.  Dampierre  et  le  prince  de  Saxe-Cobourg  dirigèrent 
leurs  principales  opérations  militaires  sur  Condé.  Les  frontières 
de  la  France  n’élaient  pas  entamées , puisque  l’ennemi  n’était 
encore  maître  d’aucune  place  forte,  et  que  les  deux  armées 
étaient  sur  leur  territoire  respectif.  Des  renforts  étant  arrivés 
à Dampierre,  il  tenta  de  dégager  Condé;  mais  il  perdit  deux 
mille  hommes  dans  cette  affaire,  où  il  fut  battu  et  repoussé 
jusqu’à  son  camp  de  Famars.  Des  ordres  mal  compris  et  mal 
exécutés,- un  défaut  d’accord  entre  les  chefs,  et  des  retards 
dans  les  mouvemens , firent  manquer  cette  entreprise.  Si  le 
combat  fut  engagé  sur  tout  le  front  des  deux  lignes , c’est  que 
Dampierre  avait  espéré  avoir  du  succès  sur  un  point,  et  que 
son  intention  était  de  porter  ensuite  toutes  ses  forces  sur  ce  même 
point.  Une  retraite  facile  était  assurée  aux  Français  par  les 
places  fortes  qu’ils  avaient  derrière  eux  ; si  l’ennemi , âu  con- 
traire, éprouvait  un  échec , n’ayant  aucune  position. derrière 
lui , il  devait  être  forcé  de  rétrograder.  Deux  mois  de  revers 
continuels  n’avaient  pas  découragé  l’armée  française  * qui  vou- 
lait sa  revanche.  "Après  avoir  hésité,  donné  et  retiré  quatre 
fois  l’ordre  d’attaque,  Dampierre  prit  un  parti  définitif  sous 
Quiéverain,  et  ordonna  l’attaque  la  veille  d’un  jour  où  une  affaire 
générale  devait  avoir  lieu.  L’armée^mtrichienne  étant  séparée’ 
en  deux  par  le  cours  de  l’Escaut,  ^fFrançais  ne  devaient  en 
venir  aux  mains  qu’avec  l’une  des  deux  ailes.  Dès  la  pointe  du 
jour , Dampierre  quitte  le  camp  de  Famars  , fait  sur  les  bords 
de  l’Escaut  une  fausse  attaque  qui  dontfe  le  change  à l’ennemi  ; 
il  se  porte  jusqu’à  Quiéverain , après  avoir  renversé  tout  ce  qui 
s’était  rencontré  sur  son  passage.  En  ne  donnant  pas  à l’armée 
ennemie  le  temps  de  revenir  de  sa  première  frayeur,  on  était 
assuré  de  la  victoire  ; Dampierre  combattait  avec  succès  , en 
personne,  à l’aile  droite.  Ses  e!forts*étaient  secondés  par  l’aile 
gauche , qui  s’était  avancée  en  suivant  la  grande  route  de  Valen- 
ciennes ; mais  malheureusement  on  avait  négligé  un  point 
faible,  et , ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas , cette  négligeuce 
le  perdit.  Pendant  que  quelques  troupes  du  centre  étaient 
dans  l’irrésolution  , et  qu’un  régiment  chargé  de  les  rejoindre  ne 
s’avançait  que  lentement , l’ennemi  les  enfonça , et  Dampierre 
fut  forcé  à faire  retraite.  • 


Digiii 


Google 


FAMARS.  t39 

On  eût  dit  que  l’armée  françaii«Hpgenait  en  temps  de 
paix  d’une  manœuvre  , tant  il  exl^KiiPordre  et  de  calme 
pendant  qu’elle  rentrait  dans  les  campsde  Famars.  Des  com- 
missaires , d’un  caractère  dur  et  absolument  iguorans  dans  l’art 
delà  guerre,  ne  furent  touchés  ni  de  ces  tentatives  malheu- 
reuses, ni  de  tant  de  sang  inutilement  répandu,  et  forcèrent  le 
général  à retourner  au  combat  dès  le  lendemain.  Dampierre 
tira  des  détacheffiens  des  garnisons  du  Quesnoy  et  de  Lan- 
drecies  ; il  les  chargea  d’inquiéter  la  gauche  des  Autrichiens , 
qui  avait  considérablement  été  renforcée , et  résolut  d’atta- 
quer leur  droite , après  avoir  passé  l’Escaut.  Cette  droite 
devait  être  prise  à revers  par  le  général  Laraarlière  , au 
moment  où  le  villaga  de  Raismes  serait  emporté  de  front 
par  D§mpierre  à la  Tête  de  son  avant-garde,  et  ayant  à 
côté  de  lui  le  brave  Kilmaine.  Les  bois  , depuis  l’abbaye  de 
Vicogne  jusqu’à  FTasne  et  Dommet , étaient  occupés  par  le 
général  Clairfait , et  le  terrain  que  traverse  la  chaussée  de 
•Vicogne  à Saint- Amand  , l’était,  par  les  Prussiens.  Des  re- 
tranchemens  , des  abatis  et  des  batteries  garnissaient  toute, 
cette  ligne  ; les  généraux  Lamarche  et  Hédouville  eurent 
ordre  de  les  attaquer  pendant  que  Lamarlière,  faisant  atta- 
quer sur  Raisme  la  droite  des  coalisés,  attaquerait  lui-mtme 
entre  Vicogne  et  Saint-Amand.  La  réserve  ennemie,  postée  à 
Vicogne,  fut  attaquée  par  Dampierre  lui-même-,  des  bois 
servaient  de  retranchemefis  aux  troupes  qu’on  eut  à com- 
battre jusqu’au  soir.  Dampierre  , après  avoir  plusieurs  fois 
tenté  inutilement  de  faire  forcer  les  abatis  par  les  colonnes 
qu’il  dirigeait  lui-même , eut  la  cuiss#  emportée  par  un  boulet  ; 
la  blessure  était  mortelle.  Le  général  Islers  ht  faire  là  re- 
traite. Traversant,  sous  le  feu  des  Autrichiens,  june  plaine 
découverte,  trois  bataillons  de  volontaires,  qui  étaient  engagés 
dans  le  village  de  Raisme,  se  débandèrent  ; ils  ir’eurent  pas 
plutôt  entendu  le  général  Islers  qui  leur  criait  : A vos  rangs  ! 
qu’ils  reforment  la  ligne  et  soutiennent  la  retraite  au  pas  de 
charge.  On  peut , d’après  ces  détails  , se  former  une  idée 
de  l’esprit  qui  animait  alors  les  troupes.  Dans  les  revers  , 
rien , parmi  les  nouvelles  levées  , ne  pouvait  suppléer  à l’ordre 
et  à l’instruction  que  le  courage  et  la  valeur  remplaçaient  par- 
faitement dans  les*succcs.  Le  général  Lamarlière , qui  di- 
rigeait en  même  temps  l’attaque  sur  Saint-Amand,  ne  fut 
pas  plus  heureux  : quatre  fois  les  Français  furent  repoussés, 
après  avoir  chargé  autant  de  fois  sous  le  feu  des  batteries- 
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allemandes  : renneiaMtaprès  son  propre  aveu , perdit  plu» 
de. mille  hommes  luKes  deux  attaques.  Suivant  le  sys- 
tème adopté  alors,  onne  regarda  que  comme  des  affaires 
d’avant-postes  ces  deux  actions , qui  ne  furent  réellement  pas 
des  batailles.  Pour  former  cinq  attaques  sur  un  dévelop- 
pement de  plus  de  sept  lieues,  il  avait  nécessairement  fallu 
morceler  les  troupes,  et , suivant  les  apparences , c’est  cç  qui 
fit  qu'on  ne  réussit  pas.  Un  terrain  très-f&orablë  se  joignait 
aux  avantages  déjà  assez  considérables  de  quatre-vingt  mille 
hommes  combattant  contre  quarante  mille  Français.  Des  bois 
retranchés  avec^es  redoutes  et  des  abatis  couvraient  toutes 
les  positions  des  ennemis  depuis  Vicogne  jusqu’à  Saint- 
Amand;  l’Escaut  et  la  Scarpe  assuraië^  leur  front,  et  Condé, 
investi  et  assiégé,  ne  pouvait  lebr  donner  aucune  inquiétude. 
Dampierre  avait  montré  un  grand  caractère  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  se  trouvait  la  France,  et  sa  valeur  seule 
l’avait  mis  à la  tête  des  armées  -,  mais  l’expérience  et  l’étude 
n’avaient  pu  le  former  au  commandement  qu’il  prit  trop’ 
jeune  encore  : il  combattait  au  premier  rang  quand  il  fut 
frappé  -,  le  lendemain  on  lui  fit  l’amputatioq  de  la  cuisse 
près  du  champ  de  bataille,  et  il  mourut.  Il  obtint  les  regrets 
qu’il  méritait,  etTarmée  perdit  en  lili  un  militaire  généreux} 

• dont  les  destinées  devaient  être  brillantes-,  on  plaça  son 
corps  au  Panthéon  ; son  nom  figure  parmi  les  généraux  les 
plus  illustres  de  cette  époque.  La  famille  de  Dampierre  s’était 
rendue  célèbre  par  son  courage  ; le  désir  de  s’illustrer  dans 
* la  carrière  des  armes  se  manifesta  chez  lui  dès  l’âge  de 
quinze  ans.  u Ne  ferais-ÿe  donc  jamais  rien  pour  mon  pays  ? 
s’écriait-il.  Quand  pourrai-je  perdre  un  bras  dans  une  ba- 
taille ? En.  1772  la  Cour  s’opposa  à ce  qu’il  allât  combattre 
en  Amérique  : on  lui  refusa  aussi  la  permission  qu’il  demanda 
de  servir  comme  simple  volontaire  au  siège  de  Gibraltar.  Il 
servait  dans  les  régimens  des  gardes  -,  ne  pouvant  obtenir  un 
congé , il  se  rendait  sécrètement  en  Espagné  quand  on  l’arrêta 
à Barcelone  ; on  le  reconduisit  à Paris.  Il  continua  de  ser- 
vir, quoiqu’il  fût  contrarié  par  l’opposition  qu’on  mettait  au 
désir  violent  qu’il  avait  de  se  distinguer  dans  l’art  militaire. 

Un  père  de  famille,  pendant  que  Dampierre  était  en 
semestre,  étant  tombé  dans  la  rivière,  «Hait  périr  sous  les 
glaçons  qui  déjà  le  couvraient  : attirée  par  les  cris  des  enfans, 
une  foule  de  paysans  accousût  -,  mais  aucun  dt’eux  ne  se 
disposait  à secourir  le  malheureux.  Dampierre  apprit  cet 
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évènement  dans  un  moment  où  il  était  couvert  de  sueur , 
parce  qu’il  dansait  dans  son  château  : s’oubliant  lui-même, 
il  quitte  ses  habits,  se  précipite  dans  l’eau,  et,  malgré  la 
glace , plouge  trois  fois.  S’apercevant  que  le  courant  avait 
entraîné  l’infortuné  qu’il  cherchait  en  vain , il  le  suit  plus 
rapidement  encore  qu’il  n’avait  été  emporté  , et  l’atteint  au 
moment  où  la  roue  d’un  moulin  allait  l’écraser  ; il  ne  songeait 
pas  qu'il  pouvait  être  écrasé, lui-même.  Le  froid  avait  tel- 
lement saisi  le  malheureux  père  de  famille  qu’on  ne  put  le 
rappeler  à la  vie.  Dampierre , privé  du  fruit  d’un  si  rare 
dévouement,  tourna  toute  sa  sollicitude  vers  les  en  fans , et 
leur  prodigua  les  secours  et  les  consolations  qu’il  crut  propres 
à adoucir  le  sentiment  de  leur  perte  et  de  leur  malheur. 
Cet  acte  de  générosité  faillit  lui  coûter  la  vie , car  il  fut  ^ur- 
le-champ  attaqué  d’une  longue  et  dangereuse  maladie.  Dès 
ca  moment , tous  les  babitans  des  campagnes  voisines  de  sa 
terre , ne  prononcèrent  plus  son  nom  qu’avec  cette  sorte  de 
respect  qui  n’est  dû  qu’à  la.  vertu , et  que  le  rang  seul  ne 
saurait  inspirer.  Une  populace  effrénée  venait  de  massacrer 
le  maire  de  la  ville  de  Troyes,  et  ne  s’en  serait  peut-être  pas 
tenue  là  ; mais  Dampierre  , nommé  président  du  département 
de  l’Aube , sut  par  sa  fermeté  comprimer  les  tentatives.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  trait  par  lequel  il  honora  cette  place. 
Après  avoir  fait  dans  ce  département  tout  le  bien  qui  dé- 
pendait de  lui,  les  habitans,  persuadés  que  personne  ne 
pouvait  mieux  que  lui  les  représenter  à l’assemblée  législative , 
résolurent  de  l’y  porter  ; ils  voulaient  encore  en  cela  lui 
témoigner  leur  reconnaissance.  Cette  même  populace,  dont 
il  avait  réprimé  les  excès  lors  de  la 'première  sédition , vient 
inonder  la  salle  des  séances  de  l’assemblée  électorale  , à l’ins- 
tant où  le  nom  de  Dampierre  sortait  de  l’urne.  Celui-ci , 
ignorant  la  cause  de  cette  émeute , et  ne  craignant  pas  de 
se  montrer  aux  mutins , accourt  et  apprend  par  des  cris  et 
des  hurlemens  que  sa  nomination  est  la  cause  du  désordre, 
et  à l’instant  les  sabres  se  croisent.  L’homme  qui,  pour  arrêter 
une  sédition  dirigée  «contre  l’autorité  publique  , n’avait  pas 
balancé  à faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  mit  sans. peine  de  côté 
toutes  vues  d’ambition , et  déclara  qu’il,  se  rendrait , même 
à ses  propres  yeux,  coupable  d’un  crime  s’il  parvenait  à 
1’assemblée  nationale  sans  avoir  le  vœu  universel  ; ajoutant , 
par  un  désintéressement  bien  rare  à cette  époque , qu’il  y 
avait  dans  le  département  un  assez  grand  nombre  de  per- 
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sonnages  distingués  et  capables  de  le  représenter.  En  le 
voyant , quand  il  fut  général  en  chef,  parcourir  les  hôpi- 
taux, y distribuer  à pleines  mains  des  bienfaits,  chercher 
par  sa  douleur  et  sa  sensibilité  à calmer  toutes  les  douleurs , 
à adoucir  toutes  les  soutlrances , on  pouvait  à peine  croire 
que  ce  fût  ce  même  homme  qui , sur  le  champ  de  bataille , 
ne  permettait  pas  meme  qu’on  fronçât  le  sourcil.  C’était  dans 
la  vertu  unie  à la  valeur,  et  non  pas^daus  un  courage  fa- 
rouche et  indomtabie , que  selon  lui , consistait  la  gloire. 

Il  fut  particulièrement  aimé  du  soldat  qui  ne  cessait  de  lui 
prodiguer  les  noms  de  bienfaiteur  et  de  père.  Souvent  en 
parcourant  le  camp  pendant  la  nuit,  il  entendait  les  vieux 
soldats  qui  disaient  sous  la  tente  aux  recrues  : « Cela  te  va 
bien  de  te  plaindre  ! crois-tu  si  nous  n’avons  pas  aujour- 
d’hui de  pain,  qu'il  était  possible  de  nous  en  donner?  Notre 
général  ne  sè  repose  que  lorsque  notre  subsistance  est  assurée 
pour  le  lendemain.  « Alors  il  éprouvait  une  émotion  douce  , 
et  se  retournant  vers  ceux  qui  l’accompagnaient , il  leur 
disait  : lis  m'aiment  ! et  il  trouvait  dans  ce  sentiment  la 
récompense  la  plus  douce  de  ses  travaux.  Comme  Turenne , 
il  aima  le  soldat , comme  lui , il  fut  errîporté  par  un  boulet. 

Le  camp  fut  abandonné  par  l’armée  entière,  elle  voulut  voir 
pour  la  dernière  fois , son  général  expirant  au  champ  d’hon- 
neur. Quand,  sou  trépas  fut  annoncé , des  sanglots  inter- 
rompirent le  silence  morne  qui  régnait  parmi  toutes  les  troupes: 
les  Autrichiens  eux-mêmes  ne  voulurent  pas  troubler  les 
soldats  français  pr  Aant  qu’ils  rendaient  les  honneurs  funèbres 
à Dampierre.  M eut  pour  successeur  le  général  Lamarche. 

Les  Français  furenf  bientôt  attaqués  dans  leur  camp  par 
les  Autrichiens  ; ceux-ci  espéraient , par  un  succès  complet , 
forcer  l’armée  française  à rétrograder  vers  la  capitale  : d’ail- 
leurs selon  eux,  il  n’était  pas  possible  qu’une  armée  trois 
fois  vaincue  put  tenir  dans  ses  positions-,  ils  résolurent  donc 
une  attaque  géuérale.  Condé  livré,  Valenciennes  ^investi  et 
abandonné  à ses  propres  forces,  tel  devait  être  le  résultat 
de  cette  attaque.  Le  a3  mai,  depuis  Otchies,  Saint-Amarid 
et  Vicogue  jusqu’à  Quesnoi  et  à Maubeuge  , on  attaqua  tous 
les  postes  français  àrla-fois.  De  fausses  attaques  seulement 
devaient  occuper  les  deux  extrémités  de  ce  vaste  champ  de 
bataille , qui  s'étendait  à plus  de  dix  lieues.  Les  généraux 
Latour,  Yorck,  Cobourg  et  Clairfait  agirent  en  même  temps  * • 
avec  quatre  colonnes.  Latour  et  Clairfait  .dirigèrent  leurs 
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principaux  efforts  sur  le  camp  de  Famars , dont  la  prise 
entraînait  la  retraite  de  l’armée  française;  Le  camp  de  Famars 
était  situé  entre  Valenciennes  et  Maubeuge  , l’Escaut  couvrait 
son  flanc  droit , sa  gauche  était  appuyée  sur  la  rivière  de 
Ronelle,  son  front  était  défendu  par  des  redoutes,  et  un 
camp  avancéavait  étéTormé  à Anzain,  sur  la  gauche  de  Valen- 
ciennes. L’attaque,  qui  commença  le  a3  mai-,  au  point  du  jour, 
dura  jusqu’à  la  nuit , la  valeur  fut  obligée  de  céder  au  nombre. 

La  colonne  contmandée  par  le  duc  d’Yorck  tourna,  vers  le 
milieu  du  jour , l’aile  droite  des  Français , et  le  général  Ferrari 
emporta  les  redoutes  qui  étaient  en-deçà  de  la  Ronelle.  Le 
camp  de  Famars  fut  alors  évacué.,  et  on  jeta  un  renfort  dans  ^ 
Valenciennes.  L’armée  française  se  retira  sous  le  canon  de 
Bouchain  , et  le  lendemain  le  général  Clairfait  emporta  le 
camp  d’Anzain.  Alors  commença  le  bombardement  de  Valen- 
ciennes. « 

V.  • 

FAVORITE  ( LA  ). 

i4  janvier  1797.  — Dans  les  premiers  jours  de  1797, 
Buonaparte  remportait  à Rivoli  une  victoire  signalée  sur  le 
général  Alvinzi , pendant  que  le  général  Provera,  comman- 
dant une  colonne  autrichienne , passait  l’Adige  de  vive  force 
à Anguiari , sous  la  protection  d’une  artillerie  nombreuse. 
Ne  pouvant  résister  à dix  mille  ennemis  avec  quinze  cents 
hommes  seulement , le  général  Guyeux,  qui  gardait  ce  poste, 
fut  obligé  de  se  replier  sur  Romo.  Le  général  Augereau , 
chargé  par  Buonaparte  de  suivre  les  mouvemens  de  Provera, 
était  tout  près  de  là.  Aussitôt  qu’i4egt  appris  que  la  colonne 
commandée  par  ce  général  avait  passé  l’Adige,  il  se  met  en 
marche  pour  lui  couper  le  chemin  de  Mantoue  ; ayant  atteint 
son  arrière-garde  entre  Anguiari  et  Roverbella , il  ordonne 
aux  généraux  Lannds  et  Point  de  l'attaquer  en  flanc , tandis 
qu’il  la  fait  prendre  à revers  par  les  généraux  Guyeux  et 
Bon  , venant  de  Ronco.  Le  succès  de  cette  attaque  audacieuse 
fut  complet  : deux  mille  prisonniers  et  quarante  bouches  à 
feu  restent  sur  le  champ  de  bataille,  elî Provera,  avec  six 
mille  hommes  qui  fi»  restaient,  va  se  heurter  devant  Saint- 
Georges,  vis-à-vis  d’une  division  que  commandait  le  général 
hliollis.  Sommé  de  se  rendre,  le  général  français  répondit  : 
Je  sair  me  battr  e et  non  me  rendre.  Buonaparte  arrive  à 
Saint- Antoine  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  fait 
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attaquer  Provera.  L’intention  de  ce  général , qui  ignorait 
la  position  actuelle  du  général  Alvinzi,  était  nécessairement 
de  se  rendre  sous  Mantoue,  de  faire  faire  une  sortie  par  la 
garnison , et  de  se  joindre  avec  elle.  C’était  l’unique  moyeu 
de  se  battre  avec  quelque  avantage  fontre  les  Français  ; 
aussi  Buonaparte,  voulant  s’opposera  cette  jonction,  fit  tous 
ses  efforts  pour  êntourer  la  colonne  de  Provera.  Il  plaça  le 
général  Dumas  en  observation  , à Saint- Antoine,  devant  la 
citadelle.  Une  heure  avant  le  jour,  le  général  ierrutier  partit 
pour  se  rendre  vers  la  Favorite’,  et , pendant  ce  temps-là  , 
provera,  était  tourné  par  le  général  \ictor,  commandant  la 
^cinquante-septième  et  la  dix-huitième  demi-brigade.  Au  mo- 
ment ou  la  garnison  de  Mantoue  se  disposait  à entrer  dans 
la  Favorite,  elle  fut  attaquée  par  la  colon  "*  du  général  Ser- 
rurier : d’abord  le  choc  fut  vif-,  quelque  considérable  que  fût 
. la  sortie  de  la  garnison  , el  e ne  put  joindre  Provera,  parce 
que  tous  ses  efforts  échouèrent  auprès  de  la  Favorite.  Buo- 
naparte  envoya  deux  bataillons  de  renfort  ver*  Saint-Antoine, 
dont  les  Autrichiens  s’étaient  emparés , et  arrêta , par-là  , 
les  progrès  de  la  garnison  de  Mantoue.  La  colonne  du  général 
Provera  était,  pendant  ce  temps-là,  vivement  attaquée  et 
tournée  par  le  général  Victor.  Cette  colonne  , dont  une  partie 
avait  déjà  mis  bas  les  armes,  fut  entièrement  tournée  avec 
Provera  lui-mème,  par  une  sortie  très-bien  entendue  que  fit , 
de  Saint-Georges , le  général  Miollis.  Arrivant  fort-à-propos , 
la  trente-deuxième  et  la  soixante-deuxième  demi-brigade  for- 
cèrent Provera  de  se  rendre.  On  accorda  aux  officiers  , seu- 
lement, leurs  chevaux  et  ce  qu’ils  avaient  sur  eux.  Six  mille 
hommes  d’infanterie  et  sepj  cents  chevaux  composaient  celte 
colonne , qui  laissa  aux  Français  vingt-deux  canons , tous  ses 
équipages  et  ses  caissons.  Le  corps  des  volontaires  de  Vienne 
se  trouva  parmi  les  prisonniers.  On  enveloppa  aussi , et  l’on 
fit  prisonniers  quatre  cents  hommes  de  la  garnison  de  Man- 
toue. Veut-on  connaître  les  sentimens  que  les  Autrichiens 
inspiraient  alors  aux  Français?  Il  faut  entendre  la  réponse 
que  fit  la  soixante-quinzième.  On  lui  demanda  si  elle  voulait 
des  cartouches  çou§  aller  à l’ennemi  : u ISon , dit-elle  -,  avec 
ces  gens-ià  il  ne  faut  que  des  baïonnettes.' n 

FELDKIRK. 

Du  5 au  a3  mars  1799. — Feldkirk  est  uneVille  delà  Souabe, 
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dont  la^osition  est  extrêmement  importante  pour  un  ennemi 
qui  cherche  à pénétrer  en  Allemagne  mais  elle  devint  tout-à- 
fait  essentielle  quand,  en  1799,  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l’  Autriche  : Feldkirk  était  le  point  intermédiaire  qui  devait 
servira  lier  les  opérations  de  deux  armées  françaises  agissant 
suivant  le  système  alors  adopté,  l’uhe  en  Souabe,  et  l’autre  en 
avant  de  la  Suisse.  Il  importait  donc  aux  Autrichiens  de  dé- 
fendre celte  importante  position  , et  aux  Français  de  s’en  em- 
parer; aussi  les  deux  partis  tournèrent  leurs  efforts  de  ce  coté- 
là.  Massénà,  voulant  se  porter  sur  Coire,  chercha  à contenir 
le  général  Hotze,  en  ordonnant  une  fausse  attaque  sur  Feldkirk. 
Il  lit  encore  attaquer  vainement  cette  place,  aprèa  s’etre  rendu 
maître  du  pays  des  Grisons.  Cependant  l’armée  du  Danube  ne 
pouvait  communiquer  aveq  Masséna,  ni  par  Bregentz,  ni  par 
Lindau , ni  par  la  rive  orientale  du  lac  de  Constance,  ce  qui 
rendit  ce  contretemps  trus-f&cheux  pour  elle  : afin  de  ne  pas 
se  compromettre  , Masséna  devait  seulement  chercher  l’occa- 
sion d’ecarter  la  gauche  de  l’armée  de  l’archiduc  Charles , et 
♦profiter  de  l’occasion  favorable  pour  faire  une  attaque  décisive 
.contre  feldkirk,  après  avoir  lui-même  tourné  le  lac.  En  con- 
séquence, l’aile  gauche  du  general  aourdan  fut  portée  en  avant 
de  Signiuiigen  , son  centre  à Moeskhrk,  et  sa  droite  s’étendit 
de  Ueberlingen  sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Les  Fran- 
çais, dans  la  nuit  du  1 1 au  is  mars,  assaillirent  avec  impétüo— 
site  les  retr.mcheinens  de  Feldkirk.  Lu  pont  fut  jeté  sous  le 
feu  des  Autrichiens , et  deux retranchemens  furent  emportés- 
mais  les  français,  après  avoir  attaqué  jusqu  a six  fois,  furent 
obliges  de  se  retirer.  Leur  perte  fut  considérable.  L’a  liant 
défensive  de  l’archiduc  s’étendait  de  Feldkirk  à Lindau  ; elle 
lui  inspira  assez  de  confiance  pour  le  déterminer  à s’avancer 
dans  ia  direction  de  Stockak  Le  général  Jourdan  qui  ne  re- 
gardait pas  encore  comme  désespérée  la  tentative  de  Masséna  sur 
. Feldkirk,  s’ainta  entre  Holtenwielet  Duttlingen  , dans  une 
position  assez  resserrée , où  il  parut  vouloir  attendre  les  Au- 
trichiens. Le  général  Hotze  quitta  alors  la  position  de  Feldkirk. 
Les  attaques  de  ourdan , sur  les  bords  du  Danube,  taisaient 
une  diversion  qui  détermina  Masséna  à at'taquer  de’  nouveau 
Feldkirk  Le  général  Jellachich  emporta , l'épée  à Ja  main 
des  batteries  que  le  général  Oudmot  était  parvenu  à établir' 
sur  des  hauteurs  qui  dominent  le  liane  gauche  de  cette  posi- 
tion. vlasséna , voulant  profiter  du  seul  moment  favorable  qu’eut 
laissé , en  rétrogradant  avant  lu  ‘bataille  de  Stockak  , le  gé- 
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néral  Jourdan , craignant  d’ailleurs  le  retour  du  généralfcîoUe } 
réunit  à la  division  Oudino^un  corps  considérable  de  grenadiers, 
et  fit  encore  attaquer,  le  a3  mars , la  position  de  Feldkirk  sur 
plusieurs  points.  Les  impériaux  repoussèrent  encore  cette  at- 
taque vigoureuse  commandée  par  Masséna , eu  personne  , et 
qui  coûta  beaucoup  de  sang.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  perdu  , 
auprès  des  retrandhemens  ennemis,  une  grande  partie  de  l’élite 
de  son  armé# , que  Masséna  renonça  à emporter  la  place.  Il 
se  retira  dans  le  pays  des  Grisons,  après  avoir  repassé  le  Rhin. 
Depuis  la  retraite  de  l’armée  du  Danube,  le  poste  de  Feldkirk 
était  devenu  bien  moins  intéressant. 

• 

i5  juillet  1799.  — • Feldkirk  et  le  pays  des  Grisons  restèrent 
«ne  année  seulement  àu  pouvoir  des  impériaux.  Les  armes 
françaises,  au  retour  de  Buonaparte,  retrouvèrent  leur  an- 
cienne gloire.  Les  armées  furent  réorganisées , des  masses  im- 
posantes furent  opposées,  en  Allemagne,  aux  troupes  autri- 
chiennes; et  les  forces  de  l’ennemi  furent  habilement  tour- 
nées au  passage  du  grand  Saint-Bernard.  Moreau  fut  chargé^ 
du  commandement  de  l’armée  du  Rhin,  composée  de  cent 
vingt  mille  hommes;  Lecourbe,  ayant  occupé,  l’année  pré- 
cédente ,1e  pays  des  Grisons  , reçut  ordre  de  le  reconquérir, 
à la  tête  de  dix-huit  bataillons.  Le  général  Molitor  marcha , 
avec  sa  brigade,  sur  Feldkirk  , Mayenfeld  et  Coire,  pendant 
que  Lecourbe  dirigeait  ses  principales  forces  sur  Fuessen  et 
Renti.  Les  Autrichiens , qui  voyaient  leur  retraite  menacée 
par  Renti,  non-seulement  devaient  craindre  en  restant  à Feld- 
kirk et  dans  la  vallée  du  Rhin , mais  ils  devaient  même  être 
préparés  à quitter  ces  deux  points  c^ès  la  première  attaque  qui 
serait  dirigée  contre  eux.  Moreau,  pour  empêcher  que  le  gé- 
néral Rray  ne  fit  aucun  mouvement , porta  en  même  temps  sur 
l’Iser  des  forces  considérables.  En  s’avançant  sur  Bénédict— 
Beuren , le  général  Montrichard  appuyait  le  général  Lecourbe  , 
et  tenait  en  échec  les  renforts  qui,  partis  du  Tyrol,  pouvaient 
venir  au  secours  de  l’ennemi.  L’opération  de  Lecourbe  fut 
commencée  le  1 1 juillet.  Le  général  Gudin  marcha , avec  huit 
bataillons,  sur  les  Béfilés  du  Lech,  afin  d’attaquer  Fuessen  et 
Renti , en  s’étendant  sur  la  gauche  jusque  sur  l’Ammer  et  Loi- 
sack  à Etal.  Ce  mouvement  devait  forcer  le  prince  de  Reuss  à 
se  dégarnir  devant  Feldkirk  ; car,  si  on  lui  eût  coupé  la  retraite 
dans  la  vallée  de  l’Inn,  et  si  la  route  de  Mairan  à Bolzano  eût 
été  la  seule  qui  lui  fût  restée  ouverte , il  se  trouvait  séparé  du 
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gronde  l’armée  autrichienne  de  huit  à dix  marches.  Le  géné-r 
ral  Gudin  partagea  sa  division  en  trois  colonnes,  et  ordomjk 
à celle  de  droite,  composée  d’un  bataillon  et  d’un  escadron, 
de  remonter  la  rive  du  Lech.  Cette  colonne,  dans  une  charge 
vigoureuse,  culbuta,  sur  Fuessen , deux  bataillons  et  trois  cents 
chevaux  ennemis  , qu’elle  rencontra  à Valhaupten. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  surmonté  de  grands  obstacles  , que 
le  général  Puthod,  commandant  l’attaque  du  centre,  parvint 
à sa  destination.  Une  nombreuse  infanterie  couvrait  un  çhemin 
passant  entre  deux  montagnes  escarpées  et  feçmé  par  unè  ligne 
de  retranchemens  couverts  d’artillerie.  Trois  cents  hommes 
d'infanterie,  avec  trois  pièces  de  canon  , défendaient  encore  le 
château  de  Hohenswagen  que  l’ennemi  occupait.  Ce  château 
fut  enlevé  par  le  chef  de  brigade  Lochet , qui,  par  ce  moyen, 
découvrit  la  gorge  conduisant  au  fort  de  Pizwang.  Le  généra^ 
Puthod  entra pèle-méle  avec  les  Autrichiens  à Fuessen,  après 
avoir  culbuté,  avec  quelques  compagnies  de  grenadiers,  tou» 
les  retranchemens  qu’il  avait  rencontrés  sur  sa  route.  Les 
Autrichiens  rallièrent  et  rangèrent  en  bataille  quelques  batail- 
lons , avec  lesquels  ils  voulurent  empêcher  les  Français  de 
déboucher;  mais  ils  furent  encore  culbutés.  Alors  ils  abandon- 
nèrent leurs  retranchemens,  et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Le  général  Gudin  aurait  bien  encore  voulu  s’emparer  des 
postes  de  Renti  et  de  Pizwang , riHis  il  fut  arrêté  par  le  mau- 
vais état  des  ponts  qui  se  trouvent  sur  les  chemins  , et  les  re- 
tranchemens formidables  qui  couvraient  le  Tyrol.  Il  craignit 
d’ailleurs  de  compromettre  le  succès  qu’il  venait  d’avoir(et  dont 
la  prise  de  neuf  cents  prisonniers  et  de  trois  pièces  de  canon 
avait  été  le  résultat.  Un  bataillon  autrichien  fut  rencontré  à 
Saulgrab  par  le  général  Nansouty,  commandant  la  colonne  da 
gauche , qui  le  poursuivit  jusqu’à  Etal  et  fit  sur  lui  cent  cinquante 
prisonniers.  Tandis  que  le  lieutenant-général  Lecourbe  s’avan- 
çait avec  sa  gauche,  trois  colonnes,  commandées  par  le  général 
de  brigade  Laval,  marchaient  pour  attaquer  Iminenstadt.  On* 
voulait  par-là  persuader  aux  Autrichiens  que  notre  intention 
était  de  prendre  Immenstadt  et  ensuite  de  tourner  Feldkirk.  La 
marche  du  général  Gudin  fut  cause  que  le  général  autrichien 
Mercanlin  se  retira.  Soloniffen  fut  alors  occupé  par  le  général 
Laval , qui  envoya  sur  Brégentz  un  bataillon  desi  iné  à renfoi- 
cer  le  général  Molitor , et  à pousser  sur  Krambach  et  Smet  lezau  ; 
il  fit  aussi  seconder  l’attaque  de  Feldkirck  par  quatre  com- 
pagnies qu’il  jeta  sur  Dornbien,  par  Y elhin.  Plusieurs  milliers  de 
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pajpms  duVoralberg,  et  la  légion  suisse  de  Bachmann  furent 
tenus  en  échec  par  ces  faibles  colonnes;  par  conséquent,  Je 
but  qu'on  s’était  proposé  fut  parfaitement  atteint.  Le  général 
Molitor  divisa,  encore  en  trois  colonnes  les  six  bataillons  avec 
lesquels  il  devait  attaquer  Feldkirk.  11  dirigea  la  droite,  com- 
posée de  douze  compagnies  commandées  par  l’adjudant-gé- 
néral  Dornemans,  sur  Reichnau,  par  le  Kerakels.  Un  bataillon 
autrichien  quelle  y rencontra  se  défendit  vigoureusement  ; ce- 
pendant il  fut  forcé  de  faire  retraite  avec  perte  de  quelques 
centaine  du  nuyts , de  blessés  et  de  prisonniers.  Les  Français 
eurent  cinquante  blessés,  du  nombre  desquels  fut  le  général 
Dornemans.  Le  meme  jour,  cette  colonne  entra  à Coire,- et 
pénétra  dans  le  pays  des  Grisons.  Le  général  Jardon,  qui 
cjpnmandait  le  centre,  composé  de  trois  bataillons,  fit  sa  jonction 
aveç  les  troupes  du  général  Dornemans , passa  le  Rhin  à 
Azmooz  et  se  dirigea  sur  Feldkirk  ; mais  comme  il  avait  une 
longue  route  à feire,  il  ne  put  se  rendre  le  même  jour  à sa 
destination,  La  troisième  colonne,  ayant  à sa  tête  le  géné- 
ral Molitor,  se  rendit  sur  la  chaussée  de  Brégeutz  à Feldkirk. 

Huit, bataillons  impériaux,  deux  légions  d émigrés  suisses,  et 
nue  partie  des  milices  du  Voralberg , défendirent  ce  poste  , sur 
lequel  lés  .Autrichiens  ne  s’étaient  pas  dégarnis.  Les  Français 
attaquèrent,  malgré  la  disj^fciortion  des  forces.  Ils  rejetèrent 
en  un  instant  les  ayant-poster" ennemis  sur  Hoëme  ; ils  empor- 
tèrent également  d'emblée  une  chaîne  de  retranchemens  , qui 
commerçait  à ce  point , et  firent  cent  prisonniers.  Ils  enle- 
vèrent eucore,  au  pas  de  charge,  des  redoutes  bien  plus  for- 
midables, qu'ils  trouvèrent  à Goetzi.  L’audace  des  Français 
aurait  du  être  ralentie  par  la  chaleur  du  jour,  la  fatigue  et  une 
marche  rapide,  avant  d’attaquer  ure  ligne  de  retranchemens, 
qui  étaient  ia  dernière  ressource  de  l’ennemi,  et  qui,  s’éten- 
dant depuis  Rauckwil  jusqu’à  la  gaüqhe  d’Alturstatt,  était 
«defendue  par  douze  pièces  de  cations  et  une  nombreuse  ârtîl-  • 
lerie.L.es  Français  auraient  pu  demander  un  peu  de  repos  ; mais 
ils  marchent  à l’ennemi,  repoussent  en  un  instant,  derrière 
les  ligues,  tous  les  avant-postes,  et  i’on  secanonne  jusqu’au  soir. 

Les  Autrichiens , s’apercevant  alors  que  l’attaque  des  Fran- 
çais n’était  pas  décidée,  cherchèrent  à déborder  leurs  ailes, 
et  à reprendre  l’offensive.  La  lassitude  des  troupes  françaises 
était  telle  que  l’ennemi  fit  même  quelques  progrès;  mais  le  gé- 
néral Molitor,  s’apercevant  que  «on  aile  droite  pliait,  ramasse 
quelques  braves  qu’il  réunit  à urt  escadron  du  septième  de  lias- 
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sards,  et  le  force  à rentrer  dans  sesretrarchemens.  Le  général 
Lecourbe  se  porte  en  mejne  temps  avec  rapidité  sur  la  gauche  ; 
quelques  pelotons  suffirent  pour  ramener  l’ennemi  jusqu’à 
Ranckwil.  La  charge  je  battait  de  toutes  parts  , et  si  ce  combat, 
qui  durait  depuis  la  pointe  du  jour , n’eiit  cessé  à la  nuit , 
les  dernières  positions  des  Autrichiens  seraient  infailliblement 
restées  au  pouvoir  des- Français.  La  vigueur  des  dernières 
attaques  persuada  sans  doute  au  générai  Jellachich  que  le 
général  Lecourbe  avait  reçu  des  renforts,  et,  d'après  cette 
persuasion,  lajplacede  Feldkirk  fut  évacuée.  Les  Français  y 
entrèrent  au  point  du  jour.  Ce  fut  'ainsi  que  le  général 
Lecourbe  s’empara  du  pays  des  Grisons , de  Feldkirk , de  Coire , 
d’immenstadt , et  de  Luciensteig,  fit  trois  mille  prisonniers  et 
prit  quelques  canons.  Les  généraux  Puthod  , Laval , Nansouty 
et  Jardon , secondèrent  parfaitement  les  généraux  Gudin  et 
Molitor,  qui,  dans  ces  atfaires,  déployèrent  autant  <Je  talens 
que  d’intelligence.  Tous  les  régimens  français  se  montrèrent 
dignes  d’ eux-mêmes. 

M.  Jean-Jacques  Poussin , de  Paris , capitaine  de  la  deuxième 
compagnie  de  grenadiçrs  de  la  quatre-vingt-troisième  demi- 
brigade  , est  un  des  officiers  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans 
cette  affaire.  A la  tête  de  sa  compagnie  seule,  réduite  à 
moins  de  quatre-vingts  hommes  , il  soutint , pendant  six  heures , 
la  charge» du  bataillon  de  Kaiser  autrichien , fort  de  plus  de 
dix-huit  cents  hommes  . et  appuyé  de  quatre  pièces  de  canorrt 
Enfin , AI.  Poussin  parvint  à le  culbuter  , et  contribua  par-là , 
en  grande  partie , au  succès  glorieux  de  cette  journée.  Il  a 
obtenu,  pour  récompense,  un  sabre  d’honneur. 

FELICE-DE-C  AU  DINES  ( Saint-  ). 

26  janvier  1813.  ■ — Le  général  Decaen  , commandant  en 
Espagne  , après  avoir  envoyé  à la  défense  de  Tarragone  la 
division  Lamarque,  qui  culbuta  l’ennemi  sur  les  hauteurs  d'Alta- 
Fouilla,  se  dirigea  lui-même  sur  Vich,  à la  poursuitedes  insur- 
gés. Ils  disputèrent  faiblement  le  passage  des  montagnes,  et 
abandonnèrent  1 amphithéâtre  aux  troupes  françaises.  Le  géné- 
ral Beurmann  arriva,  le  26,  sur  les  quatre  heures  du  matin, 
à Sdint  Felice-de-Caudines.  Il  venait  d’indiquer  la  position 
eue  ses  troupes  devaient  prendre , et  l’on  était  occupé  à 
placer  les  postes , lorsqu’une  colonne  ennemie  tomba  tout-à- 
coup  sur  ceux  qui  devaieut  observer  le  chemin  par  lequel  oa 


» 
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devait  arriver  à cette  position.  Cettq attaque  inopinée  fut  loîn 
de  les  effrayer;  ils  prirent  si  subitement  l'offensive  que,  dan» 
un  espace  de  temps  fort  court , ils  enlevèrent  un  drapeau  , 
firent  plus  de  cent  prisonniers,  et  mirent  le  reste  de  la  colonne 
dans  la  déroute  la  plus  complète.  La  perte  des  Français  fut 
évaluée  à vingt-cinq  hommes  tués  .et  à cent  quarante- sept 
blessés. 


• FENESTRELLES. 

n mai  171)4* — Les  Piémontais  furent  chassés  de  Fenei- 
txelles , le  1 1 mai  1794,  par  les  Français,  qui  leur  firent  quel- 
ques prisonniers. 

29  juillet  1799. — En  attaquant  Coni,  Suwarow  s’empara 
aussi  de  Fenestrelles , qu’il  ne  garda  pas  long-temps.  Les 
Russes  se  servant  de  ce  poste  pour  fatiguer  les  Français , 
le  général  Champiounet  se  disposa  à le  reprendre.  Ayant 
passé  un  poste  avancé  des  Russes  et^  les  retranchemens  de  la 
droite  du  col  de  Fenestrèlles,  le  capitaine  Duclos  se  préci- 
pita sur  ces  mêmes  retranchemens.  Le  capitaine  Fabre,  mar- 
chant directement  de  bas  en  haut , parvint  au  sommet  ex- 
trêmement élevé  du  col  de  Fatières.  L’ennemi  pyt  la  fuite  , 
•abandonnant  ses  vivres  et  ses  munitions  , aussitôt  qu’il  eut  vu 
le  capitaine  Molinard,  qui , avec  cent  vingt  hommes,  se  jetait 
dans  l’espèce  de  caponière  qui  sépare  les  deux  cols.  La  perW 
des  Français  fut  bien  légère. 

FÈRE- CHAMPENOISE. 

**  ►- 

18  matt  1814.  — Le  général  Sébastiani , à la  tête  de  sa 
cavalerie,  rencontra  le  général  Platow  à Fère-Champenoise. 
Il  le  culbuta  et  le  poursuivit  jusqu’à  l’Aube , en  lui  faisant 
des  prisonnier. 

FERRARE.  • 

19  juin  1796.  — B y avait  à Ferrare  des  munitions  et  cent 
quatorze  pièces  de  canon  en  batterie  ; cependant , à la  pre- 
mière sommation  que  fit  une , division  de  l’armée  de  Buona- 
parte , les  troupes  du  pape  évacuèrent  la  place. 
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b5  mai  1799.  — Les  paysans  insurgés,  réunis  avec  un 
corps  d’Autrichiens  commandé  par  le  comte  de  Klénau , que 
le  général  Suwarow  avait , en  1799  , chargé  des  opérations 
sur  la  rive  droite  du  Pô , tenaient , depuis  cinquante-deux 
jours,  Ferrare  bloqué.  La  disette  se  faisait  sentir  dans  cette 
place  ; et  le  comte  de  Klénau , voulant  profiter  de  la  circons- 
tance pour  la  prendre  d’assaut , y fit  conduire  un  train  consi- 
dérable d’artillerie , et  s’y  rendit  lui-même  avec  deux  mille 
hommes.  11  entra  dans  Ferrare  le  22  mai.  Les  insurgés  de 
Toscane,  d’après  un  article  de  la  capitulation  , ne  devaient 
pas  être  admis  dans  la  ville.  Trente  pièces  de  canon  faisant  un 
feu  continuel , et  un  bombardement  qui  incendia  plusieurs 
maisons,  déterminèrent  le  commandant  français,  Lapointe, 
à capituler  et  à abandonner  la  citadelle  où  il  s’était  retiré 
avec  l’intention  bien  prononcée  de  se  défendre.  Quinze  cents 
hommes , qui  formaient  la  garnison  française , sortirent  avec 
les  honneurs  de  la  guerre , et  s’engagèrent  seulement  à ne 
pas  porter  les  armes  contre  les  impériaux  pendant  six  mois. 
La  forteresse  fut  occupée  par  le  général  Klénau  : elle  conte- 
nait quatre-vingt-dix  bouches  à feu,  et  de  très-gros  ma- 
gasins. 

FERROL  (LE). 

29  fcvrier.i  809.  — Arrrivé  devant  le  Fer  roi , le  24  février, 
le  duc  de  Dalmatie  fit  investir  la  place,  et  l’on  entama  aus- 
sitôt des  négociations  avec  les  assiégés.  Les  autorités  mili- 
taires , marines  et  civiles  étaient  disposées  à se  rendre  ; mais 
à l’insu  du  peuple,  soulevé  et  armé  par  des  agens  anglais. 
Lé  duc  fit  ouvrir  la  tranchée  : du  24  au  a5,  ditférens  mou- 
vemens  eurent  lieu  dans  la  ville.  Le  dix-septième  régimeBt 
d'infanterie  légère  s’étant  porté  à Mugardos,  le.trente-unième 
étant  aux  forts  de  la  Palma , de  Saint-Martin,  à Lagrana,  et 
bloquant  le  fort  Saint-Philippe,  le  peuple  commença  à craindre 
les  suites  d'un  assaut,  et  écouta  bientôt  les  conseils  des 
hommes  sensés.  On  parlementa  le  26 , et , le  27  la  division 
Mermet  et  une  brigade  de  dragons  occupèrent  la  ville  ; la 
garnison  fut  désarmée;  l’amiral  Ohregou  , que  le  peuple  avait 
arrêté  pendant  l’insurrection  , fut  replacé  à la  tête  de  l’ar- 
senal. On  trouva  dans  la  ville  onze  mille  fusils,  et  dans  le 
port  trois  vaisseaux  de  cent  douze  canons , deux  de  quatre- 
vingts,  un  de  soixante-quatorze,  deux  de  soixante-quatre > 
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trois  frégates  , plusieurs  corvettes  , bricks  et  autres  bâtimens  ; 
plus  de  quinze  cents  pièces  de  canon  de  tous  calibres  , et 
des  munitions  de  toute  espece. 

La  premare  expédition  de  l'Angleterre , dans  la  péninsule 
espagnole,  fut  la  plus  désastreuse  qu’elle  eut  faite  depuis  cin- 
quante ans.  Quarante  mille  hommes  d’infanterie  anglaise  , sept 
mille  chevaux,  quatre-vingts  pièces  de  canon,  formaient  la 
réserve  de  trois  cent  mille  Espagnols  qui  ne  purent  résister  six 
•emaines  à cent  mille  Français  : Burgos , ’l  udela , Espinosa , 
Saint-Ander,  Madrid,  les  provinces  montagneuses  de  la  Ga- 
lice, la  Corogne,  le  l'errol , et  l’escadre  qui  s’y  trouvait, 
furent  conquis  en  peu  de  jours. 

FIGÜlÈRES. 

S7  novembre  \ yc)4- — Le  camp  de  Liers,  établisousle  canon 
du  chateaud,e  Eiguières , fut  le  refuge  de3  Espagnols , aprèsqu’ils 
durent  été  vaincus  par  le  général  Pérignon  , à Escaulas  ; ils  y 
furent  suivis  avec  tant  de  promptitude  par  les  Français , qu’ils 
continuèrent  à fuir  de  sept  à huit  lieues  plus  loin.  Les  soldât^ 
français  investirent  dès  le  soir  le  fort  de  Fernando,  et  se  ser- 
virent , pour  battre  la  place  , des  canons  qu’ils  avaient  pris 
aux  Espagnols.  Tout  est  voûté,  casematé  et  à l’épreuve  de  la 
bombe  dans  ce  fort , qui  n’est  éloigné  de  la  ville  que  de  quatre 
cents  toises,  et  qui  est  un  des  plus  beaux  de  l’Europe  : cepen- 
dant il  peut  être  enfilé  par  plusieurs  endroits.  Des  éminences 
éloignées  de  trois  cents  toises  environ  , du  corps  de  la  place , 
et  dont  on  ne  pouvait  se  servir  pour  battre  en  brèche , la 
commandent  au  nord  et  à l’ouest.  Le  front  du  côté  de  l’ouest 
est  totalement  miné  et  contre-miné.  Dix  mille  hommes  for- 
maient la  garnison  , et  toutes  les  parties  des  remparts  expo- 
sées à être  enfilées  avaient  été  fortifiées  par  des  traverses.  Le 
fort  de  Roses,  situé  à dix  mille  toises  de  l’ouest  , fut  atta- 
qué en  meme  temps.  Cent  mille  hommes  eussent  à peine 
suffi  pour  assiéger  en  meme  temps  Figuières’,  Roses  et  le 
fort  de  la  Trinité,  et  garder  tous  les  postes  intermédiaires  , 
et  l’armée  française  n’élait  pas  composée  de  vingt-cinq  mille. 
Cependant  les  entreprises  des  Français  ne  pouvaient  de  long- 
temps trouver  d’opposition  dans  l’armée  espagnole,  totalement 
désorganisée  et  saisie  de  terreur.  D’ailleurs,  les  troupes  char- 
gées de  la  défense  de  Figuières  étaient  dans  le  pluâ  grand 
désordre  , et  il  ne  régnait  entre  elles  aucune  union.  Une 


Digitized  by  Google 


FIGUIERES,  i55 

partie  très-considérable  de  la  garnison , devant  ser\  ir  de  point  de 
ralliement , sortit  de  P'iguières , par  ordre  du  comte  de  La 
Union , et  se  porta  au  camp  de  Liers  aussitôt  que  l’armée 
espagnole  eut  été  culbutée  sur  la  gauche  ; mais  las  Frauçais 
dans  leur  marche  rapide  avaient  emporté  ces  mêmes  troupes. 
Fort  heureusement  pour  les  fuyards,  que  les  ponts-levis  étaient 
baissés  et  les  portes  ouvertes  -,  ils  se  jetèrent  dans  le  fort  , 
et  si  on  ne  se  fut  hâté  de  lever  les  ponts  , les  Français  y 
seraient  entrés  dès  ce  moment-là.  Des  troupes  de  différentes 
nations , des  débris  de  régimens  , comprimés  par  la  terreur  , 
et  tellement  insubordonnés  , qu’ils  ne  voulaient  faire  aucun 
genre  de  service,  composaient  toute  la  garnison.  Le  général 
Pérignon  sentit  bien  de  quelle  importance  il  était  pour  lui 
de  ne  laisser  à la  garnison  de  Figuières , ni  le  temps  de 
revenir  de  sa  stupeur , ni  le  loisir  de  s’organiser.  Il  partagea 
donc  l’armée  des  Pyrénées  en  deux,  et  fit  investir  b iguières 
par  quinze  mille  hommes.  Le  général  Pérignon  obtint  tout 
le  succès  qu’il  pouvait  désirer  d’une  sommation  terrible 
qu’il  fit  au  gouverneur.  Dans  un  conseil  de  guerre , que  con- 
voqua le  commandant  espagnol  André  Torrès  , la  majeure 
partie  des  ofFiciers  ayant  été  d’avis  de  capituler  , on  envoya 
d’abord  au  général  Pérignon  , qui  était  à la  Jonquière  , deux 
parlementaires  chargés  de  lui  demander  , au  nom  du  gou- 
verneur, un  délai  suffisant  pour  pouvoir  écrire  à son  général, 
et  recevoir  ses  ordres.  * Cette  demande  fut  refusée  par  Pé— 
rignon , qui  dit  aux  parlementaires:  « Tout  est  disposé  pour 
une  attaque  dont  le  succès  est  certain  , et  dont  les  suites 
seront  terribles  ; l’armée  française  n’al tend  plus  que  le  signal  : 
allez  porter  cette  réponse  au  gouverneur,  n Les  Espagnols 
étaient  dans  une  telle  frayeur,  qu’ils  ne  s’aperçurent  pas  du 
petit  nombre  des  Frauçais  et  de  la  faiblesse  de  leurs  moyens. 
Avec  ifti  peu  de  réflexion  , ils  auraient  peut-être  senti  que 
les  fortifications  dont  ils  étaient  en  possession  , leurs  muni- 
tions et  leurs  vivres,  les  mettaient  à meme  défaire  une  longue 
et  puissante  résistance.  La  crainte  d’un  assaut  fit  trembler 
le  gouverneur,  qui  capitula  le  37  novembre.  En  sortant  de 
F iguières,  dix  mille  soldats  espagnols  et  portugais  déposèrent 
leurs  armes  sur  les  glacis , et  furent  conduits  prisonniers  en 
France.  La  reddition  de  cette  place  dut  surprendre,  sans  doute; 
maiaelle  parut  tout-à-fait  inconcevable  , quant  on  eut  trouvé 
dans  son  enceinte  et  dans  ses  magasins  , deux  cents  pièces  de 
canorf  , beaucoup  de  farine  , de  viandes  salées , de  vin  , de 
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vinaigre , â’ eau-de-vie  , et  une  quantité  considérable  d* 
poudre.  L’approvisionnement  de  l’armée  des  Pyrénées  et  six 
cents  mille  livres  en  numéraire  , eussent  déjà  donné  un  très- 
grand  prix  à cette  conquête  ; mais  elle  devenait  encore  plus 
importante  en  ouvrant  aux  Français  l’entrée  d’un  pays  fé- 
cond en  grains  et  en  vin,  qui  assuraient  leurs  subsistances.  On 
a toujours  attribué  l’étonnante  reddition  de  Figuières , plutôt 
à la  corruption  , qu’à  la  terreur  inspirée  par  les  républicains. 
Le  représentant  Delbrel , commissaire  près  l’armée  des  Py- 
rénées , eut  avec  le  lientenant-colouel  Ortozouar , l’un  de3 
parlementaires  espagnols , une  conversation  qui  peint  bien 
énergiquement  la  situation  morale  des  troupes  qui  formaient 
la  garnison  de  Figuières.  La  capitulation  était  signée.  « Ac- 
tuellement que  tout  est  signé  , lui  dit  le  représentant , vous 
pouvez  parler  franchement  ; n’est-il  pas  vrai  que  vous  man- 
quiez d’artillerie  pour  la  défense  de  la  place  ? — 11  y a 
deux  cents  pièces  en  batterie  sur  les  remparts.  — Vous  n’a- 
viez donc  pas  de  munitions  ? — Nous  en  avions  pour  six 
mois.  — Manquiez-vous  de  subsistances  ? — Tous  les  maga- 
sins sont  remplis.  • — Votre  garnison  était  donc  trop  faible? 
— Elle  était  de  dix  mille  hommes.  — - Que  vous  manquait-il 
donc  pour  défendre  la  place  ? — Cela , en  montrant  son 
cœur  : si  j’avais  eu  seulement  trois  mille  hommes  de  vos 
troupes  , vous  n’auriez  jamais  eu  le  fort.  *>  Le  roi  d’Espagne 
fut  tellement  indigné  de  cette  reddition  , qu’il  Affaire  le 
procès  au  gouverneur  de  Figuières  et  aux  officiers  de  l’état- 
major,  dont  quatre  furent  condamnés  à mort.  Les  troupes 
de  la  garnison , ne  conservant  plus  rien  de  leur  antique  va- 
leur , ne  purent  être  lavées  par  cette  punition  bien  méritée 
sans  doute  , de  la  honte  d’avoir  si  lâchement  livré  une  place 
aussi  formidable  par  elle  même , et  si  abondamment  pourvue 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à sa  défense. 

. » • ■ . . ' 

3 mai  1 8 1 1 . — Le  général  espagnol , Campo-Verde , étant 
informé  que  le  fort  de  Figuières  avait  été  pris  par  un  déta- 
chement de  miquelets,  se  porta  avec  huit  mille  hommes  aux 
environs  de  Figuières  il  envoya  aussitôt  une  colonne  de 
deux  mille  hommes  sur  la  montagne  , au  nord  de  Figuièrer , 
avec  ordre  d’attaquer  les  avant-postes  du  canrp  de  Liers  ; 
il  se  porta  lui-même  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
jusqu’aux  premières  maisons  de  la  ville  , en  débouchant  du 
côté  d’Avigcon.  Le  général  français , Baragney-d’Hîlliers  , 
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fit  sur-le-champ  ses  dispositions  pour  repousser  les  diverse» 
attaques.  Le  colonel  Petit  fut  chargé  de  défendre  le  camp 
de  Liers  *,  la  garnison  de  la  ville  fut  renforcée , ainsi  *que 
les  troupes,  des  redoutes  années  qui  appuyaient  la  ligne  de 
blocus.  Le  général  d’Hilliers  marcha  à Campo-Verde  avec 
quatre  millq  hommes  ; la  première  brigade  commandée  par 
le  général  Quesnel , et  la  deuxième  par  le  général  Clément. 
Cependant  les  Espagnols  dirigeaient  contre  la  ville  une  at- 
taque vigoureuse , qui  aurait  eu  un  grand  succès  si  le  général 
français  ne  s’était  porté  aussitôt  sur  leur  flanc  : cette  attaque 
les  déconcerta  et  les  mit  en  déroute  ; elle  fut  entièrement 
corpplétée  par  une  charge  brillante  du  vingt-neuvième  régi- 
ment des  chasseurs  et  d’un  escadron  du  vingt -quatrième 
dragons.  Cependant  les  Anglais  avaient  débarqué  une  colonne 
du  côté  de  Roses  pour  aider  le  général  espagnol  -,  mais  elle 
fut  contenue  par  la  garnison  du  fort,  et  se  rembarqua  pré- 
cipitamment après  le  désastre  de  Campo-Verde  , dont  les 
troupes  dispersées  ne  purent  se  rallier  r et  qui  laissa  sur  le 
champ  de  bataille  trois  mille  hommes  tués , deux  mille  pri- 
sonniers , parmi  lesquels  Cent  vingt  officiers  , quatre  drapeaux , 
et  le  convoi  qui  était  destiné  a ravitailler  le  fort  de  Figuiètes. 
Ainsi  l’armée  française  de  Catalogne  soutenait  sa  gloire  et 
rivalisait  avec  les  autres  corps  d’arlnées  d’Espagne. 

tg  août  1811.  — Le  fort  de  Figuières  avait  été  livré  aux 
Espagnols , *qui  l’occupèrent  avec  une  garnison  de  plus  de 
cinq  mille  hommes.  Les  Français  voulurent  reprendre  ce  fort 
et  en  formèrent  le  blocus  dans  le  mois  d’avril.  Il  fut  fait 
devant  la  place  de  nombreux  ouvrages  de  contrevallation  et 
circonvallation,  et  l’on  jugea  qu’il  suffisait  de  couper  toute 
communication  au-dehors  aux  troupes  assiégées,  et  de  les 
faire  rendre  par  famine.  Les  Espagnols  tentèrent , mais  inu- 
tilement , de  donner  des  secours  aux  assiégés  ; ils  furent 
repoussés  et  le  blocus  devint  sfvère  plus  que  jamais.  Après 
trois  mois  le  manque  de  vivres  commença  à se  faire  sentir; 
les  rations  furent  diminuées  ; on  rendit  aux  Français  huit 
eents  prisonniers , sans  condition , pour  diminuer  le  nombre 
des  bouches  ; bientôt  la  garnison  fut  réduite  à se  nourrir  de 
ses  chevaux;  cependant  elle  opposait  toujours  une  résistance 
opiniâtre  ; des  sorties  fréquentes , d’un  succès  varié , prolon- 
geaient la  durée  du  blocus , et  l’artillerie  faisait  un  feu  con- 
tinuel , ainsi  que  l’infanterie.  Dans  le  mois  d’août  la  famine 
se  fit  sentir  avec  plus  de  rigueur.  Les  assiégés , manquant 
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absolument  de  vivres , étaient  réduits  à quelques  onces  de 
pain  et  un  peu  d’eau.  .Dans  cet  état  d’épuisement  le  général 
Martinez,  ne  voulant  point  se  rendre,  et  n'espérant  aucun 
secours,  se  décida  à se  faire  jour  à la  baïonnette  et  à tester 
nn  coup  de  désespoir  ; mais  outre  qu’il  fallait  franchir  une 
chaîne  de  redoutes  fermées,  liées  entre  elles  par  des  refran- 
chemens  et  couvertes  par  un  double  rang  d’abalis,  qui  for- 
maient une  ligne  formidable  de  circonvallation  de  plus  de 
quatre  mille  toises  de  développement , qui  enveloppait  le 
fort  de  Figuières,  il  fallait  encore  échapper  à la  surveillance 
des  Français,  qui,  instruits  de  la  résolution  de  Martinez, 
par  un  de  ses  aides-de-camp , avaient  redoublé  d’activité , 
et  étaient  tout  prêts  à repousser  les  efforts  de  la  garnison. 
Le  maréchal  duc  de  Tarente  , qui  commandait  le  blocus , 
avait  pris  les  plus  sûres  mesures  pour  déjouer  cette  entreprise, 
et  les  généraux  passaient  les  nuits  dans  les  lignes.  Enfin  le 
16  , Je  général  Martinez,  après  avoir  épuisé  jusqu’aux  der- 
nières ressources , mangé  depuis  les  chevaux  jusqu’au  der- 
nier insecte,  tenta,  à la  tête  de  sa  garnison,  une  sortie 
générale  , et , malgré  les  obstacles  de  la  ligne  de  circonvalla- 
tion , arriva  lui-incme  jusqu'aux  premiers  abatis  ; là  il  fut 
accueilli  par  un  feu  épouvantable , ses  soldats  tombèrent  en 
foule  les  uns  sur  les  aunes,  et  voyant  qu’ils  périraient  tous 
jusqu’au  dernier  avant  de  forcer  cette  ligne  impénétrable,  il 
rentra  dans  le  fort  après  une  perte  de  quatre  cents  hommes. 
Il  tint  encore  deux  jours  dans  cette  affreuse  situation  , et  le 
19  août  il  se  rendit  à discrétion,  ne  demandant  que  la  vie 
sauve.  Sa  garnison  défila  sans  armes  sur  les  glacis , encore 
forte  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ; elle  avait  perdu , 
pendant  la  durée  du  blocus , près  de  deux  mille  hommes. 
Au  nombre  des  prisonniers  se  trouvèrent  trois  cent  cinquante 
officiers,  dont  un  marécTial-de-camp  et  quatre-vingts  officiers 
supérieurs.  On  ne  saurait  décider  si  la  défense  fut  moins 
belle  et  moins  opiniâtre  que  l’attaque-,  mais  il  est  bien  glo- 
rieux aux  Espagnols  d’avoir  soutenu  pendant  plus  de  quatre 
mois  un  blocus  rigoureux  et  formé  par  des  Français  ; il  leur 
est  bien  glorieux  d’avoir  attendu  les  dernières  ressources , 
d’avoir  épuisé  jusqu’au  dernier  morceau  de  pain  avant  de 
se  rendre  à leurs  ennemis. 
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3i  maiet  itr  juin.  1794 — L’Angleterre  ne  désirant  rien  tant 
que  de  primer  la  France  de  l’expérience  et  des  talens  des  meil- 
leurs ofliciers  de  la  marine  qui  avaient  émigré , commença  par 
les  accueillir  avec  distinction,  et  les  fit  ensuite  périr  sur  les  côtes 
de  Quiberon.  On  les  remplaça  par  des  hommes  de  mer,  qu’on 
choisit  dans  la  marine  marchande.  Ces  hommes  ne  manquaient 
pas  de  courage,  sans  doute1,  ils  étaient  très-bons  navigateurs, 
mais  la  science  des  évolutions  navales  leur  était  absolument 
étrangère.  Des  vaisseaux,  des  escadres  , des  Hottes  meme,  Fu- 
rent confiés  à des  jeunes  gens  de  l’ancienne  marine,  qui,  à la 
vérité  étaient  restés  fidèles  à la  patrie , mais  qui , ayant  Franchi 
avec  trop  de  rapidité  tous  les  grades , n’avaient  ni  l’instruction 
ni  la  longue  expérience , qui , sur  la  mer  sur-tout , peuvent  sou- 
vent suppléer  au  c oh  rage.  Un  accord  parfait  entre  les  ordres 
des  amiraux,  et  leur  exécution  , est  indispensable  pour  vaincra 
sur  cet  tjlément.  Le  déFaut  d’instruction  Faisait  souvent  que  les 
manœuvres  ordonnées  n’étaient  pas  exécutées  par  les  capitaines 
de  vaisseau.  D’autres  Fois,  les  équipages,  parmi  lesquels  il  n’exis*- 
t’ait  pas  de  discipline  , reFusaient  tout  simplement  le  service.’ 
Ce  mélange  bizarre  d'ignorance  et  de  courage  devait  nécessai- 
rement causer  des  revers  dans  les  batailles,  produire  des  actions 
héroïques,  et  amener  des  défaites;  il  s’ensuivait  aussi *que, 
dans  les  combats , quelques  vaisseaux  devaient  avoir  beau- 
coup d’avantages  sur  les  autres.  Des  commissaires-représentans 
furent  envoyés , par  le  comité  de  salut  public , auprès  des  flot- 
tes comme  auprès  des  années  de  terre.  Au  commencement  de 
1794  , on  arma,  à Brest,  une  escadre  de  vingt-six  vaisseaux  de 
ligne:  Jambon  Saint-André  monta  le  vaisseau  amiral.  Un  ri- 
che convoi  arrivait  de  l’Amérique  , escorté  par  deux  vaisseaux 
de  ligne  que  commandait  l’amiral  Nielly;  et  Tunique  but  d» 
cette  expédition  était  de  le  protéger.  Le  rendez-voufc  était  aux 
îles  de  Coves  et  de  Flores.  Avec  un  peu  de  réflexion  , on  eut 
senti  que,  pour  se  rendre  au  point  de  réunion,  il  fallait  cher- 
cher les  moyens  d’éviter  les  Anglais;  qu’en  attendant  le  mo-  , 
ment  favorable,  pn  devait  s’occuper  de  l’instruction  des  marins 
de  cette  escadre , leur  faire  faire  des  manœuvres  et  des  évolu- 
tions, et  ne  s’exposer  à un  combat  que  dans  le  cas  ou  les  An-v 
glais  viendraient  s’opposer  au  retour.  11  fallait  alors  dégager  uu 
convoi  précieux , ioutenir  l’honneur  du  pavillop  français , et 
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une  bataille  devenait  indispensable.  Mais  on  fut  bien  loin  do 
se  comporter  ainsi.  L’escadre  française,  en  sortant  de  Brest, 
rencontra  vingt-six  vaisseaux  le  ligne  anglais , commandés  par 
l’amiral  Howe.  L’arrière-garde  des  Français  fut  attaquée  le 
ag  mai  1794,  Par  l’escadre  légère  de  l’ennemi.  L'amiral  fran- 
çais , qui  aurait  dû  chercher  à la  couper,  et  qui  pouvait  l'atta- 
quer avec  vigueur  avant  que  le  corps  de  l’armée  anglaise  fût 
arrivé,  fit  forcer  de  voiles  à tous  ses  vaisseaux.  La  nuit  survint  ; 
le  vaisseau  le  Révolutionnaire,  faisant  partie  de  l’arrière-garde, 
avait  été  fort  maltraité  par  les  Anglais  •,  et  la  voilure’était  en 
si  mauvais  état , qu’il  ne  put  suivre  l’armée,  et  s’en  0para.  Les 
Anglais  parurent  le  lendemain  sous  le  veut , et  l'amirai  français 
ordonna  à son  escadre  de  se  préparer  à une  action  décisive.  On 
y fût  parvenu  si  l’on  eût  fait  arriver  l’armée  tout  entière  en  dé- 
pendant sur  l’ennemi , si  l’on  eût  déployé  toutes  les  forces  fran- 
çaises, et  si , en  les  serrant,  on  eût  empêché  l'ennemi  de  ga- 
gner le  vent.  Mais  on  se  contenta  de  faire  signal  à l’avant-garde 
de  serrer  les  ennemis  au  feu,  et  cette  avant-garde  fut  désemparée. 
L’amiral  français  lui  ordonna  de  virer  vent  devant  -,  déjà  les 
Anglais  avaient  reviré,  et,  nous  primant  de  manœuvres , «avaient 
gagné  l’avantage  du  vent , et  étaient  venus  combattre  l’arrière- 
tjarde.  L’avant-garde  anglaise  n’avait  pas  bien  compris  le  signal 
qui  lui  fut  donné  de  couper  la  ligne  française-,  l’amiral  Howe , 
s en  étant  aperçu,  vira  de  bord,  sur  les  deux  heures  , et  péné- 
tra seul  dans  la  ligne  française,  qu’il  coupa  à cinq  ou  six  vais- 
seaux de  son  arrière-garde.  Il  montait  la  Reine  Charlotte , vais- 
seau de  cent  canons.  Il  courut  pendafit  quelque  ternes  la  même 
bordée  que  la  flotte  française , mais , ayant  aperçu  un  vaisseau 
à trois  ponts,  qui,  avarié  dans  ses  agrès,  s’çfl'orçait  de  rentrer 
dans  la  ligne  française  ; il  s’éleva  pour  aller  le  canonner.  On  re- 
poussa vigoureusement  le  Bellerophon  et  le, Leviathan , vais- 
seaux anglais  qui  avaient  voulu  imiter  la  manœuvre  de  leur 
amiral  ; ils  furent  même  obligés  de  se  prolonger  bord  à bord 
de  la  ligne  française  jusqu’au-delà  son  arrière-garde,  et  res- 
tèrent jusqu’au  3i  mai  séparés  de  leur  flotte.  Les  deux  flottes  , 
pendant  ce  temps-là , furent  enveloppées  par  un  brouillard 
extrêmement  épais,  qui  les  empêcha  d’agir  l’une  contre  l’au- 
tre, ne  s’apercevant  mutuellement  que  dans  des  éclairées.  Le 
3i  mai , les  deux  flottes  étaient  à-peu-près  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  sept  milles,  quand  elles  se  découvrirent.  La  ligne  fran- 
çaise était  formée -,  celle  des  Anglais  le  fut  aussitôt.  Comme  la 
ligue  annemie  était  formée  stationnaire,  les  Français  craignirent 
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de  perdre  leur  avantage  en  s’en  approchant  ; par  conséquent , il» 
tinrent  le  vent,  et  passèrent  ainsi  la  journée.  Pendant  la  nuit, 
les  deux  Hottes  se  maintinrent  en  présence  l’une  de  l’autre,  et 
s’occupèrent  des  préparatifs  du  combat.  Les  Anglais  étaient 
calmes  et  de  sang-froid  ; la  gaité  naturelle  aux  Français  ne  le» 
abandonna  pas.  Le  1er  juin  , au  point  du  jour,  la  flotte  anglaise 
s’approcha,  et  tint  le  vent  à la  distance  de  trois  milles.  Le  si- 
gnal, de  porter  sur  la  ligne  ennemie,  fut  donné,  à sept  heures, 
par  l’amiral  anglais;  ses  vaisseaux  reçurent  ordre  de  gouverner 
de  manièreà  combattre  bord  à Bord  les  vaisseaux  qui  leur  étaient 
opposés.  Howe,  s'apercevant  que  le  vaisseau  français , qui  était 
à l’arrière  du  vaisseau  amiral  la  Montagne , serrait  trop  son  in— 
tervalle  de  l’avant,  et  laissait  un  vide  derrière  lui,  profite  de 
ce  moment,  force  de  voiles,  coupe  la  ligne,  et  fait  en  même 
temps  le  signal  pour  que  chaque  vaisseau  porte  dans  la  ligne 
française.  L’amiral  Howe  put  approcher  la  montagne  à la  han- 
che par  l’intervalle  qui  était  perdu.  Ce  vaisseau  ne  parvint  à 
présenter  le  côté  à son  ennemi , qu’après  avoir  soutenu , avec 
beaucoup  de  perte , une  position  si  désavantageuse  ; alors  lef 
deux  armées  se  trouvèrent  mêlées  et  confondues.  L’enthou- 
siasme guidait  dans  le  combat  les  soldats  français  , jaloux  de 
ne  cédée  en  rien  aux  armées  de  terre;  ils  avaient  arboré  sur 
leurs  vaisseaux  des  pavillons  bleus,  sur  lesquels  étaient  écrit» 
ces  mots , en  lettres  d’or  : La  victoire  ou  la  mort  ! Ils  prou- 
vèrent bien  dans  l’action  qu’ils  ne  voulaient  pas  se  parjurer. 
Çe  combat , où  l’on  se  battait  à la  portée  du  pistolet , fut  ^ong , 
et  dut  nécessairement  être  meurtrier.  Les  combattans  étaient 
entourés  d’épais  tourbillons  de  fumée  ; on  entendait  au  mémo 
moment  les  détonations  terribles  de  mille  bouches  à feu.  On 
ne  rencontrait  de  toutes  parts  que  des  mâts  renversés , des  agrè» 
coupés  en  mille  morceaux  ; criblés  de  boulets , les  vaisseaux 
présentaient  des  flancs  entrouverts.  Cinq  vaisseaux  anglais  en- 
vironnèrent, pendant  deux  heures,  la  Montagne , qui  demeura 
invisible  pour  le  reste  de  la  flotte.  Enfin  , plusieurs  vaisseaux 
français , ne  pouvant  plus  gouverner,  arrivèrent , et  se  trou- 
vèrent hors  de  la  ligne.  Les  deux  armées  eurent  plusieurs  vais- 
seaux démâtés  où  désemparés.  Le  Vengeur  coula  bas,  au  mo- 
ment où  il  venait  d’être  amariné.  Quand  il  disparut , les  soldats 
qui  couvraient  le  pont  s’écrièrent  : Vive  la  république!  On 
voyait  encore  briller  le  pavillon  tricolore  sur  un  groupe  de  six 
vaisseaux  français , désemparés , mais  non  vaincus  , qui  implo- 
raient le  secours  de  l’armée,  u 11  suffisait , dit  M.  de  j&ersaint , 
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pour  les  rallier,  et  pour  prendre  deux  vaisseaux  anglais  dé- 
mâtés , de  virer  simplement  de  bord,  n Sans  chercher  à secou- 
rir ces  vaisseaux , la  flotte  française  gagna  le  port  de  Brest.  Il 
ne  fut  pas  difficile  alors  à l’amiral  Howe  de  les  faire  amariner. 
La  nouvelle  d’un  tel  désastre  ne  pouvait  sans  doute  que  cons- 
terner le  peuple,  mais  ce  motif  ne  devait,  dans  aucun  cas,  dé- 
terminer le  commissaire-représentant  à faire  un  rapport  faux , 
et  à dire  que  ces  sept  vaisseaux  étaient  à la  poursuite  de  l’en- 
nemi. Ils  ne  le  suivaient  que  trop , car  ils  furent  présentés  comme 
des  trophées  à la  famille  royale  d’Angleterre,  quand  elle  vint 
visiter,  à son  bord , l’amiral  anglais  qui  était  rentré  à Ports- 
mouth , aux  acclamations  publiques.  Les  généraux  français  n’o- 
sèrent entrer  dans  Brest,  après  avoir  abandonné  aux  Anglais 
sept  vaisseaux,  cinq  mille  prisonniers,  indépendamment  de 
deux  mille  morts  ou  blessés,  et  ils  mouillèrent  dans  la  rade  de 
Berthcaume.  La  flotte  française  était  dans  un  découragement 
universel.  Il  é3t  constant  que  les  Français  montrèrent  dans  cette 
journée  un  courage  extraordinaire , et  qu’ils  eussent  pu  vaincre , 
s’il  avaient  été  mieux  commandés  : ce  fut  au  moins  un  motif  de 
consolation,  après  cette  affreuse  catastrophe.  Pouvait-on  at- 
tendre autre  chose  que  des  malheurs  , d’une  flotte  commandée 
par  des  hommes  entièrement  étrangers  à la  mer? 

9 juillet  t8o5. — Les  flottes  combinées  d’Espagne  et  de 
France  eurent,  le  9 juillet  i8o5,  un  peu  au  large  du  cap- 
Finiÿère  , un  engagement  avec  une  escadre  anglaise  de 
quinze  vaisseaux , commandée  par  l’amiral  Calder.  Le  temps 
était  très-brumeux  au  moment  où  les  deux  flottes  portèrent 
l’une  contre  l’autre;  chaque  vaisseau  voyait  à peine  son  ma- 
telot d’avant , -et  cependant  il  s’engagea  su§  toute  la  ligne  une 
çanonnade  extrêmement  vive.  On  ne  tirait  qu’à  la  lueur  du 
feu  de  l’artillerie , sans  presque  s’apercevoir.  On  démâta 
quatre  vaisseaux  anglais  ; mais  deux  bâtimens  espagnols  ayant 
dérivé  pendant  la  nuit , tombèrent  dans  la  Hotte  anglaise , 
qui  s’en  empara.  Lés  Fsançais,  maîtres  du  champ  de  bataille, 
ne  purent  déterminer  les  Anglais  à se  mesurer  une  seconde 
fois;  deux  vaisseaux  furent  envoyés  dans  les  ports  d’Angle- 
terre pour  y être  réparés. 

FLEURUS. 

— * é , 

„ 26  juin  1794*  ■—  La  bataille  qui  s’engagea  sur  les  champs 
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de  Fleurus,  en  1794»  le  lendemaiu  de  la  prise  de  Charleroi, 
tiendra  toujours  un  rang  extrêmement  honorable  dans  les 
fastes  militaires  de  la  France.  L’armée-  autrichienne  était 
commandée  par  le  prince  de  Cttbourg  : elle  était  composée 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  , en  y comprenant  les  gar- 
nisons de  Landrecies  et  de  Valenciennes.  L’armée  française  , 
qui  lui  était  un  peu  inférieure  en  nombre,  avait  une  artillerie 
bien  plus  formidable , et  sur-tout  infiniment  mieuf  servie.  Ce- 
pendant la  cavalerie  des  Autrichiens  était  plus  nombreuse  et 
même  mieux  exercée.  Après  la  prise  de  Charleroi,  l’armée 
française  s’était  placée  dans  une  position  demi-circiilaire,  en 
avant  de  cette  place  ; la  Sambre  appuyait  ses  deux  ailes , 
son  centre  s’avançait  au-delà  du  bourg  de  Gosselies.  La  divi— 
sipn  du  général  Alarceau  s’étendait  à V elaine  et  Wanfersée  ; 
celle  de  Lefebvre , un  peu  en  arrière  et  sur  la  gauche  de 
Fleurus  ; celle  de  Champiounet,  au-delà  d’Hcpignies  ; celle 
du  général  Morlot  , en  avant  de  Gosselies  ; celle  du  général 
Kléber,  en  avant  dumoulin  de  Jumetet  du  village  du  Cour-’ 
celles;  celle  du.  général  Montaigu,  eu  avant  de  Trazégnies. 
La  gauche,  formée  d’une  brigade  du  général  Daurier,  se 
trouvait  en  avant  de  Wangenies,  derrière  Fontaine-l’Evéque  ; 
le  général  Hatry  était  en  réserve  à la  Ransart , avec  sa  divi- 
sion. Entre  la  Ransart  et  Wagnée,  et  derrière  le  bois  de1 
Lombue , était  réparti  le  corps  de  cavalerie  commandé  par 
le  général  Dubois.  Les  hauteurs  de  Boigne , de  Tongiin  et 
du  lJoint-du-Jour  étaient  occupées  par  la  gauche  de  l'armée 
des  alliés,  dont  le  centre  était  le  long  de  la  chaussée  des' 
Romains.  Sa  droite  était  placée  depuis  Herlaincourt  jusqu’à 
Anderlues.  Cette  armée,  divisée,  en  cinq  corps,  devait  atta- 
quer les  Français  sur  tous  leurs  fronts.  Le  princé  d’Or.nge 
commandait  le  corps  à la  droite  ; le  général  Quosdanowisch 
était  chargé  du  second  ; le  troisième  était  aux  ordres  du  prince 
de  Kaunitz  ; le  prince  Charles  commandait  le  quatrième , et 
le  général  Beaulieu  le  cinquième,  qui  formait  l’extrémité  de 
la  gauche. 

L’action  commença  à la  pointe  du  jour,  le  26  juin.  Le 
prince  d’Orafige  s’empara  d’abord  de  la  gauche  du  village 
d’Anderlues , vers  lequel  était  l’extrémité  de  la  gauche  des 
.Français,  et  pénétra  sur  leur  flanc,  jusqu’au  château  de 
Wesp  ; il  attaqua  ensuite  le  général  Daurier,  qu’une  brigade 
de  la  division  Montaigu  venait  de  renforcer.  L’ennemi  voulut 
d’abord  prendre  les  batteries  en  flanc,  puis  chercher  à les 
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enlever  de  front  -,  il  fit  ensuite  charger  avec  sa  cavalerie  le* 
soldats  qui  gardaient  les  pièces  ; mais  toutes  ses  tentatives 
furent  inutiles  , et  les  battqjies  françaises  ne  cessèrent  de 
l’écraser  avec  la  mitraille  quelles  vomissaient  sur  lui.  Le 
prince  d’Orange  fit  sa  retraite  aussitôt  qu’on  lui  eut  annoncé 
la  prise  de  Charleroi.  La  division  Montaigu  n’avait  pas  eu  le 
même  succè*.  Les  Autrichiens  avait  passé  le  Piéton-,  et, 
après  s’être  formés  en  bataille  entre  le  bois  de  la  Gloriette 
et  la  ceuse  de  Mont-à-Goui , avaient  refusé  leur  gauche , et 
s’qtaient  avancés  en  échelons  vers  Trazégnies.  Les  Français, 
après  un  combat  très-vif  et  une  canonnade  qui  avait  duré 
trois  heures , furent  forcés , par  la  première  ligne  allemande 
qui  marcha  en  avant , de  reculer  pour  un  moment.  Bientôt 
le  combat  se  ranime  : à la  suite  d’une  charge  de  cavalerie, 
l’infanterie  donne  de  nouveau  , et  les  Français  reprennent 
leur  première  position.  Un  renfort  d’artillerie  et  d’infanterie, 
envoyé  par  Kléber  au  secours  de  cette  division , trouva, 
auprès  du  village  de  Courcelles , le  général  Montaigu  en  pleine 
retraite,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  La  seconde  ligné  ennemie, 
étant  venue  au  secours  de'la  première,  rejeta  la  cavalerie 
française  sur  son  infanterie,  marcha  en  avant-,  et,  après  s’être 
emparée  de  Forchies  et  du  château  de  la  Marche  , poussa  sur 
la  cense  Judonsart.  Ce  Fut  ainsi  que  les  Français  furent  forcés 
de  se  retirer  sur  Marchiennes-au-Pont  et  Charleroi. 

Marchiennes-au-Pont  avait  Aé  canonné  par  les  coalisés , 
maîtres  du  bois  de  Moncaux.  Mais  bientôt  le  feu  des  ennemis 
fut  obligé  de  cesser  devant- celui  de  l’artillerie  de  Kléber, 
qui  avait  porté  sa  division  sür  les  hauteurs  du  Piéton.  Kléber 
menaçait  la  gauche  des  Autrichiens,  au  même  moment  où 
Bernadote  attaquait  leur  droite,  et  tous  deux  ne  tardèrent 
pas  à pénétrer  dans  le  bois  de  Moncaux,  d’où  ils  chassèrent 
les  Allemands , et  les  forcèrent  à se  retirer  d’abord  sur  les 
hauteurs  de  Forchies , et  ensuite  dans  leur  camp.  Pendant 
que  le  géiéral  Quosdanowisch,  maître  de  Frasne , se  mettait 
en  bataille  en  avant  ,de  la  cense  de  Grand-Champ  , des 
troupes  françaises  marchaient  par  Mellet  et  Thuméon,  pour 
prendre  les  Allemands  en  flanc,  tandis  que,  d’un  autre  côté, 
on  les  attaquerait  de  front.  Le  général  Quosdanowisch  , ayant 
devancé  ces  troupes,  avait  attaqué,  sur  la  droite,  la  cense  de 
Brunchaud  ; après  avoir  repoussé  les  Français  de  ce  poste  et 
de  celui  de  Mellet,  il  s’était  établi  sur  des  hauteurs  d’où  il 
po*uvâit  canonnerla  division  du*général  Morlot,  Cette  division. 
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qui  était  en  avant  de  Gosselies , y fut  bientôt  attaquée.  Les 
Autrichiens  passèrent  alors  le  Piéton  ; le  général  Morlot , s’en 
étant  aperçu , se  relira  sur  Gosseliçs.  Le  général  Quosdano- 
wisch  aurait  continué  à s’avancer  ; mais  le  prince  de  Cobourg 
lui  ordonna  de  se  replier  sur  Frasne.  Six  escadrons  de  la  di- 
vision Championnet , qui  occupaient  la  cen.se  de  Cheau , furent 
d’abord  repoussés  par  l’avant-garde  de  Kaunitz , et  obligés 
de  se  replier  sur  les  retranchemens  d’Hépignies,  de  fcaint- 
Fiaere  et  de  Wagnée  ; mais  l’artillerie  française  ne  tarda  pas 
à arrêter  la  marche  des  Autrichiens , et  à les  assaillir  de 
manière  à leur  faire  sentir  la  nécessité  de  se  retirer.  On 
repoussa  avec  perte  huit  de  fleurs  escadrons,  qui  cherchèrent 
en  vain  à tourner  Championnet  sur  Wagnée. 

Le  comte  de  Kaunitz  ayagt-  été  averti  de  la  marche  du 
prince  Charles  sur  Fleurus,  y conduisit  aussi  ses  troupes.  Il 
s’établit  alors  un  feu  croisé  qui  força  les  Français  à quitter 
les  hauteurs^  d’Hépignies:'  Les  Autrichiens  tournèrent  en 
mcm*  temps  sur  la  gauche  les  retranchemens  de  ce  village, 
dont  ils  s’emparèrent.  Le  général  Championnet  s’avança  ce-»- 
pendant , mais  ce  fut  précisément  au  moment  où  l’ordre  fut 
donné  au  général  Kaunitz.de  faire  sa  retraite  sur  Marbais. 
L’avant-garde  du  général  Lefebvre  fut  dans  cette  journée 
attaquée  et  repoussée  sur  les  redoutes  par  l’archiduc  Charles. 
Reculant  de  position  en  position , .les  Français  étaient  enfin 
retirés  dans  les  bois  de  Copiaux  «et  s’y  étaient  couverts  par 
des  retranchemens.  Ils  se  défendirent  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  valeur  ; mais  ils  furent  tournés  par  les  èm- 
périaux.  Leur  cavalerie,  qui  s’était  retirée  derrière  Lambu- 
sart , y fat  aussi  forcée  avant  d’avoir  pu  se  former.  Semblable 
à une  citadelle,  où  les  efforts  des  armées  viennent  échouer, 
» la  division  de  Lefebvre , toujours  immobile , soutint  sans  se 
rompre , pendant  cinq  heures , le  choc  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie  des  ennemis.  S’il  arriva  aux  autres  corps  de  se 
replier  à différentes  reprises  sur  leurs  retranchemens , ce  ne 
fut  que  pour  braver  ensuite  avec  plus  de  fureur  la  mitraille 
et  le  feu  qui  pleuvaient  sur  eux.  La  plus  vive  résistance  du 
général  Marceau  fut  attaquée  et  forcée  par  le  général  Beaulieu, 
qui , après  s’étre  assuré  des  passages  de l%Sambre,  a\  ait  ra- 
massé toutes  ses  troupes;  Le  général  Marceau  était  èn  plein# 
retraite  quand  arrivèrent  les  secours  que  les  généraux  Hatri  et 
Lefebvre  lui  envoyaient.  Ce  renfort  cependant  servit  à ar- 
rêter un  moment  l’ennemi , et  pendant  ce  temps-là  Marceau 
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et  Lefebvre  rallièrent  une  partie  des  fuyards , les  réunirent 
avec  trois  bataillons  tout  frais,  et  se  portèrent  sur  Lambusart. 
Nos  soldats  furent  un  instant  dans  la  terreur , le  feu  ayant 
été  mis  par  une  bombe  à des  caissons  de  poudre  ; on  eut 
jlit  qu’uu  nuage  de  llammes  enveloppait  la  division  Lefebvre , 
et  alors  on  entendit  des  bataillons  demander  l’ordre  de  la 
retraite,  tant  la  frayeur  s’était  emparé  d’eux,  u Non  , dit  Le- 
febvre , point  de  retraite  aujourd'hui.  Nous  retirer  quand  nous 
pouvons  combattre  avec  gloire  ! nom,  non  point  de  retraite,  rt 
Le  courage  des  soldats  est  releva  par  ces  mots  qui  voleut  de 
rang  en  rang.  La  valeur  de  Lefebvre  électrise  les  Français  ; 
leur  courage  se  ranime  et  Lambusart  est  repris.  Le  canon 
de  Charleroi  éloigna  en  même  temps  plusieurs  escadrons 
autrichiens  , qui , ne  pensant  p^s  que  cette  place  se  fut  ren- 
due , s'étaieut  approchés  jusque  soua  ses  murs.  On  ne  put 
jamais  débusquer  un  corps  d'infanterie  française  d’un  bois  où 
il  s’était  jeté  pour  inquiéter  le  liane  gauche  des,  Autrichiens. 

Tel  était  l’état  des  choses  sur  la  droite  des  Français  lors- 
que le  général  Beaulieu  se  retira  sur  Gembloux.  t'oint  de 
retraite  aujourd  hui , était  le  cri  des  Français  qui  s’étaient 
ralliés  sur  dijférens  points  et  étaient  plusieurs  fois  revenus 
à la  charge.  Cependant  on  avait  forcé  à la  droite  le  géné- 
ral Marceau  à repasser  la  Sambre , et  à la  gauche , Mon- 
taigu  à prendre  des  positions  en  arrière-,  mais  les  généraux 
Lefebvre,  Cham^ionnet,  Morlot  et  Kléber  se  soutenaient  avec 
avantage  dans  leurs  positions  qu’ils  avaient  conservées  , et 
n^songeaient  pas  à faire  retraite , quoiqu’ils  en  eussent  reçu 
l’ordre.  A six  heures  du  soir  on  annonça  au  prince  Cobourg 
la  reddition  de  Charleroi  : ce  prince,  considérant  qu’tfhe  fouie 
de  braves  périssait  inutilement , et  ne  pouvant  se  dissimuler 
que  les  Frauçais  balançaient  ses.  succès , prit  le  parti  de  la  * 
retraite , et  la  lit  avec  beaucoup  d’ordre  ; mais  il  abandonna 
la  victoire  et  le.  champ  de  bataille.  Cette  journée  valut  aux 
Français  une  secopde  conquête  de  la  Belgique..  Un  moyen 
nouveau  dans  l’art  de  la  guerre , et  qui  ne  s’est  pas  repro- 
duit depuis , au  moins  avec  avantage , en  avait  préparé  le 
suçcès.  Le  général  Jourdan  ht  élever  au-dessus  du  champ  de 
bataille  un  ballop  gui  était  retenu  à une  hauteür  médiocre , 
çt  d’où  un^aéronaute  observait  tous  les  mouvemens  dé  l’ar- 
mée, et  indiquait  au  général  les  points  sur  lesquels  il  devait 
porter  des  renforts.  Ce  fut  la  seconde  victoire  remportée  dans 
les  champs,  de  Fleuras  par  les  Frauçais.  Ou  b’a  jamais  connu,- 
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ou  plutôt  on  a toujours  caché  , la  perte  au  juste  des  Français 
dans  cette  journée -,  on  sait  seulement  que  les  Autrichiens  y 
perdirent  dix  mille  hommes  ■ on  leur  lit  peu  de  prisonniers; 

16  juin  i8i5.  — L’armée  française  força  la  Sâmbre.  Le 
1 5 . avant  le  jour,  le  général  Reille  , qui  commandait  le 
deuxième  corps  , attaqua  l’ennemi , et  se  porta  sur  Mar- 
chiennes-au-Pont.  'Deux  bataillons  prussiens  furent  culbute.-, 
par  la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Daumont. 
Charlerof'se  rendit  au  général  Paj'ol  , qui  se  porta  ensuite 
vers  Gilly , sur  la  route  dé*!Namur.  Le  premier  dé  hussards, 
commandé  par  lé  général  Clkri  , occupait  déjà  la  route  de 
Bruxelles , près  de  Gosselies.  Le  général  Vandamïhe , com- 
mandant le  troisième  corps  , déboucha  sur  Gilly  ; il  y fut 
suivi  par  le  maréchal  Grouchy , qui  avait  sous  ses  ordres  la 
cavalerie  du  général  Excelmans.  Le  quartier  impérial  était  à 
Beaumont.  L’armée  ennemie  occupait  la  gauche  de  la  posi- 
tion de  Fleurtls.  Telle  était  la  disposition  des  deux  armées  , 
lorsque  Napoléon  ordonna  l’attaque  , à cinq  heures  après 
midi.  Trois  cHrréâ  ennemis  furent  rompus  par  les  quaire 
fescadrons  4®  service  de  la  garde , commandés  par  le  général 
Letorl , qni  _,  frappé  d’une  balle  au  milieu  de  cfette  charge  , 
est  mort  par  suite  de  sa  blessure.  Trois  régimens  prussiens 
furent  mis  ert  déroute  : près  de  dfeux  cents  prisonniers  et 
quatre  à cinq  cérits  hommes  rûéà  , furent  la  perte  dé  I’eri- 
héinù  Plusieurs  généraux  frança!*'  poursuivirent  l’armée  prus- 
sienne sut  la  route  de  Bruxelles.  Les  Français  occupèrent 
toute  la  positiSb  de  Fleurus.  Tels  furent  les  préludes  de  la 
bataille  dite  dé  ce  nom.  Le  iS  au  matin  , notre  armée  occupait 
tes  positions  suivantes  : l’aile  droite  commandé?  par  le  ma 
réchal  Grôuchy , et  composée  des  troisième  et  quatrième 
corps  éTinfahterië,  ët  du  troisième  corps  de  cavalerie,  tenait 
les  ‘hauteurs  dérfîère  Fleurus  *,  l’aile  gauche , composée  des 
premier  et  deuxième  corps  d’iiifenterie , et  du  deuxième  de 
Cavalerie,  et  commandée  par  le  maréchal  Ney  , tenait  les 
positions  de  Frësnes.  Lé  sixième  corps  et  la  garde  se  trou- 
vaient à Charferoi , où  Napoléon  avait  placé  3on  quartier-gé- 
néral. Dans  ces  positions,  l’aile  gauche  marche  vers  les  Quaire- 
Bras  , par  l’ordre  de  Napoléon  , qui  se  porta  à Fleurus  avec 
ga  reserve.  Le  corps  du  maréchal  GrOuChy  s'ébranle,  et , après 
avoir  dépassé  Fleurus  , aperçoit  l’armée  ennemie  , sous  les 
ordres  du  feld-maréchal  Blucher,  occupant  les  plateaux  du 
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moulin  d£  Bussy,  à sa  gauche,  le  village  de  Sombref , et 
étendant  sa  cavalerie  fort  avant  sur  la  route  de  Namur;  la 
droite  , composée  de  grandes  forces  , occupait  le  village  de 
Saint-Amand  , et  couvrait  sa  position  d’un  ravin  quelle  occu- 
pait également.  Napoléon  va  reconnaître  l’armée  ennemie  et 
ses  positions,  et  l’attaque  est  résolue.  Tout -à-coup  un  change- 
ment de  front  s’op  re  , ladro.tetn  avant , et  pivotant  sur  1 leu- 
rus.  Vandamme  se  porte  sur  eaint-  mand  ; le  général  Gé- 
rard , avec  le  quatrième  corps  sur  Ligny  , ei  le  général  Grou— 
chy  sur  Sombref.  Derrière  le  corps  du  général  V abdamme  , 
se  tient  en  réserve  la  quatrième  division  du  deuxieme  corps, 
commandée  par  le  général  Girard.  La  garde  et  les  cuirassiers 
du  général  Milhaud  s’avancèrent  à la  hauteur  de  Heurus. 
L’attaque  commença  à trois  heures  apns  midi  par  la  division 
du  général  Lefol , faisant  partie  du  corps  du  général  V an— 
damme.  L'ennemi , après  quelque  résistance , recule  devant  la 
baïonnette,  et  abandonne  le  village  de  Saint-Amand.  Dans 
ce  village  , qui  est  très-étendu  , plusieurs  combats  eurent  lieu 
avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d’autre  •,  le  corps  du 
général  Vandamme  y fut  engagé  tout  entier  , et  l’ennemi 
V envoya  des  forces  considérables.  La  division  ■ du  général 
Lefol,  qui  avait  forcé  la  première  l’ennemi,  se  maintint  pen- 
dant tout  le  combat  au  cimetière  et  au  clocher  du  village  , 
qui  fut  enfin  tourné  et  emporté  par  le  brave  général  Girard, 
qui  était  en  réserve  du  corps  de  Vandamme.  A la  droite , le 
village  de  Ligny  fut  le  théâtre  de  plusieurs  combats  ; il  fut  pris 
et  repris  plusieurs  fois  par  le  général  Gérard  , commandant 
le  quatrième  corps.  Plus  loin  à la  droite , l’ennemi , fort  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  hommes , et  protégé  par  un  grand  nombre 
de  bouches  « feu,  fut  combattu  avec  avantage  parle  maré- 
chal Grouchy  et  le  général  Pajol  , au  village  de  Sombref. 
Apfès  les  engagomens  les  plus  sanglans  , l’ennemi  fut  chassé  de 
tous  les  v illages  situés  sur  le  bord  du  ravin  , qui  couvrait  sa  po- 
sition ; mais  toutes  ses  forces  occupaient  encore  le  plateau 
du  moulin  de  Bussy.  Presque  toutes  nos  troupes  étaient  en- 
gagées au  village  de  Ligny  , où  l’ennemi  faisait  la  résistance 
la  plus  opiniâtre.  Napoléon  s’y  porte  avec  toute  sa  garde  -,  le  gé- 
néral Péchenx , par  l’ordre  du  général  Gérard , v débouche 
avec  sa  réserve.  Huit  bataillons  de  la  garde  marchent  aussi  sur 
le  village,  la  baïonnette  en  avant;  derrière  eux,  les  quatre 
escadrons  de  service , les  cuirassiers  du  général  Delort , et 
ceux  .du  général  Miityiud  , et  les  grenadiers  à cheval  de  la 


lized  by  Google 


FL1NES.  167 

garde.  La  vieille  garde  aborde  à la  baïonnette  les  eolonnes 
ennemies , qui  occupaient  les  hauteurs  de  Bussy , et  en  un 
instant  le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts.  Les  carrés 
ennemis  sont  enfoncés  par  les  escadrons  de  service  ; les  cui- 
rassiers les  culbutent  sur  tous  les  points  ; ils  ne  font  plus  de 
résistance;  ils  abandonnent  leurs  canons,  leurs  voitures,  leurs 
drapeaux;  ils  précipitent  la  retraite,  seul  moyen  de  salut, 
et  notre  armée  occupe  tout  le  champ  de  bataille.  A la  gauche , 
le  maréchal  Ney  s’était  porté  vers  les  Quatre-Bras , avec  une 
division  qui  culbuta  une  division  anglaise  qui  occupait  cette 
position.  Le  prince  d’Orange  vint  l’attaquer  avec  vingt-cinq 
mille  hommes , composés  d'Hanovriens  et  d’Anglais  , et  le 
força  à se  replier  sur  Frasnes  , d’crn  fl  lit  en  vain  tous  ses  efforts 
pour  le  chasser.  Le  maréchal , qui  attendait  le  premier  corps , 
qui  n’arriva  qu’à  la  nuit  , se  contenta  de  garder  sa  position. 
Pendant  qu’il  était  en  présence  de  l’ennemi , et  dans  un  mo- 
ment où  l’action  s’était  ralentie , le  prince  de  Brunswick 
parut  sur  une  hauteur  , qui  n’était  pas  éloignée  de  la  position 
de  la  deuxième  division  , et  ayant  l’air  de  s’adresser  à ses  sol- 
dats , il  leur  montra  d’une  main  l’armée  française.  Un  adju- 
dant-sous-oflieier  d’un  régiment  de  la  deuxième  division  , s’a- 
percevant de  ce  mouvement  : u Voyez-vous  , dit-il  à ses  cama- 
fades , le  général,  ennemi  qui  semble  nous  braver,  voulez- 
vous  que  je  le  tue  ? » Aussitôt  il  prend  un  fusil  de  la  main 
d’un  soldat , et  le  prince  tombe  mort.  L’armée  ennemie  perdit 
encore  dans  cette  journée  plusieurs  généraux  de  distinction  ; 
beaucoup  d’autres  furent  blessés.  Sa  perte  fut  considé- 
rable ; la  nôtre , quoique  assez  grande  ; a été  bien  loin  de 
l’égaler.  L’armée  prussienne  et  anglaise  se  retira  devant 
les  Français  vainqueurs.  Lord  Vellington  se  porta  sur  Gé- 
nappes  , et  le  maréchal  Blucher  sur  Savres.  Telle  fut  l’issue 
de  la  bataille  de  Fleurus.  Trois  fois,  sur  le  même  champ  de" 
bataille , les  Français  ont  signalé  leur  valeur , et  remporté 
une  victoire  glorieuse. 

FLINES. 

27  août  1792.— Le  maréchal  Luckner  forma , le  long  des 
frontières  , dirférens  camps , dans  lesquels  il  répartit  ses  troupes , 
après  avoir  été  forcé  , le  4 juillet , d’évacuer  Tournai.  On  envoya 
Beurnonville, alors  maréchal-de-camp, avec  deux  régimens  de  Pa- 
ris,_et  un  régiment  de  dragons, camper  sur  leshauteurs  de  Maulde- 
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Il  s’y  fortifia  , et  faisant  passer  l’audace  qui  l’anime  dans  lame 
de  ses  soldats,  il  les  rassure  de  manière  qu’ils  finissent  par 
ne  rien  craindre  dans  leurs  positions.  Livrée  à elle-même, 
celte  petite  armoe , qui  avait  à se  defendre  plusieurs  fois  par 
■jour,  se  distingua  par  plusieurs  traits  remarquables  de  bra- 
voure, et  se  soutint  glorieusement  dans  ses  positions  jusqu’au 
1 5 juillet.  Les  postes  de  Rougÿ  et  de  Bléharies  furent  attaqués, 
le  bH  août , par  les  Autrichiens.  Un  feu  soutenu  et  bien  nourri 
de  la  part  des  Français  répondit  à cette  attaque.  On  vit  le 
général  Beumonville  pointer  lui-même  les  pièces  d’une  batterie 
située  prés  d’un  moulin.  Cependant  l’ennemi,  dont  les  troupes 
étaient  infiniment  supérieures,  s!étendit  de  -Fl  in  es  jusqu’à  Mor- 
tagne.  On  vit,  dans  celfe*  journée , des  traits  multipliés  de 
courage.  Un  capitaine  de  canonniers,  ayant  eu  son  drapeau 
emporté  par  un  coup  de  canon  , fit  un  nouvel  étendard  de  son 
habit , et,  l’élevant  en  l’air,  il  s’écria  : u Braves  canonniers  de 
Paris,  voilà  votre  signe  de  ralliement , vous  m’en  répondez; 
il  est  aux  trois  couleurs,  n Le  lendemain,  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Le  village  de  Flines  est  situé  au-delà  de  l'Es- 
caut ; les  Autrichiens  avaient  coutume  d’y  venir  manger 
la  poule  , le  ay  août,  jour  de  la  fête  patronale :•  Eeurnon ville, 
dès  les  onze  heures  du  matin  , mit  en  embuscade  , avec  le  plus 
grand  silence,  un  bataillon  de  Hanqueurss  Quelques  officiers 
et  une  vingtaine  de  grenadiers,  se  joignant  aux  paysans,  vont, 
après  les  vepres,  faire  danser  les  filles  du  village.  La  fbrét , qui 
n est  qu’à  portée  de  carabine,  retentit  du  son  du  tambourin, 
des  timballes  et  des  clarinettes;  c’était  la  musique  du  premier 
bataillon  de  Paris,  u La  musique  adoucit  les -ours,  dit  le  gé- 
néral Beumonville , dont  nous  copions  le  récit,  n Les  Autri- 
chiens sortent  de  leurs  tannières , et  viennent  à l’assemblee. 
Des  hussards,  des  chasseurs  et  des  soldats  de  Murray,  pro- 
jettent de  veuir  en  force  et  de  se  rendre  maîtres  du  bal  : nos 
grenadiers  , quand  ils  paraissent,  semblent  avoir  peur , et  ont 
même  l’air  de  prendre  la  fuite.  Les  membres  du  complot  sortent 
des  trous  et  des  fossés,  et  fondent  sur  le  bal.  Les  flanqueurs 
français,  qui  étaient  cachés  derrière  des  haies,  paraissent 
alors,  et,  changeant  le  ton  delà  musique,  font  pleuvoir  une 
grêle  de  balles  sur  les  assaillans , que  l’on  poursuit  jusque 
dans  leurs  antres.  Les  officiers  et  les  grenadiers  n’interrom- 
pirent pas  le  bal  : douze  Autrichiens  furent  tués , et  plus  de 
deux  ceuts  blessés,  de  manière  à sc  souvenir  long-temps  de 
la  fête  du  village  de  Fline3.  Après  que  les  Autrichiens  eurent 
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été  rois  en  déroute , le  bal  recommence , et  les  flanqueurs  y 
dansent  à leur  tour.  Ce  fut*  ainsi  que  les  Français,  chez  qui 
le  plaisir  s’allie  à la  gloire,  apprirent  aux  Autrichiens  à respec- 
ter leurs  amusemens.  Après  avoir  rendu  le  camp  de  Maulde 
mémorable,  par  une  infinité  decombats,  Beurnonville  le  quitta, 
au  mois  de  septembre,  pour  aller  chasser  les  Autrichiens  de 
la  Champagne.  : .... 

: . FLORENCE..  _ 

î?5  mars  jygg.  • — -Vainqueur  en  Italie,  Buonaparfe  s’était 
contenté  de  laisser  une  garnison  française  à Livourne,  Aucun 
changement  n’avait  été  fait  à Florence;  on  lui  avait  laissé  son 
Indépendance,  et. le  grand-duc  n’avait  pas  Cessé  de  la  gouver- 
ner. Ce  prince  était  travaillé  par  les  insinuations  sourdes  de 
l’Autriche , et  ne  pouvait  paS  ignorer  les  désirs , quoique  sefcrets, 
dji  roi  de  Naples  : cependant  il  devait  sentir  aussi  combien  il 
lui  importait  de  ménager  une  nation  puissante-,  et  qui  pouvait 
être  un  voisin  bien  dangereux  pour  lui.  Copime  il  nç  se  pronon- 
1 çait  pas  d’une  manière  assez  positivqjapur  la  France,  le  direc- 
toire finit  par  lui  déclarer  la  guerre.  Comment , avec  quelque^ 
régimens , et  des  états,,afls.si  petits  que  pauvres,  pouvait-il  ré- 
sister à la  France  , qqi  possédait  des  armées  nombreuses?  Aussi 
les  troupes  toscanes  ne  firent  aucune  résistance , et  déposèrent 
les  armes,  lorsquede  général  Gauthier  se  présenta  devant  Flo- 
rence. Le  grand  - duc  l’avait  déjà  abandonnée  ; on  donna  un 
nouveau  gouvernement  à la  Toscane.  -,  ' 

4 juillet  1 75)9 - — Ces  changemens  furent  de  peu  de  durée; 
car,  le  jour  meme  , les  Français  et  les  Allemands  commencè- 
rent les  hostilités  en  Italie.  Les  Russes,  en  se  joignant  à l’em- 
pereur , avaient  augmenté  considérablement  ses  forces.  Les 
armées  réunies  des  puissances  alliées  en  Italie  étaient  com- 
mandées par  le  général  Suwarow,  qui,  dès.  les  premières  ac- 
tions, battit  Schérer,  commandant  les  troupes  françaises  sqr 
rédige  : toutes  les  conquêtes  des  Français  , au-delà  des  Alpes , 
furent  perdues  par  son  imprévoyance.  Les  Français  évacuèrent 
la  Toscane,  parce  qu'ils  ne  purent  tenir  coqjre  un  corps  con- 
sidérable, que  le  général  Klénaufit  marcher  pour  les  attaquer. 
Les  habifans  de  Florence  s’insurgèrent  dès  le  4 juillet , et  le 
général  Gauthier  quitta  cette  ville  avec  mille  hommes  tout  au 
plus,  qui  lui  usaient,  de  sa  division.  Le  peuple  se  livra  im- 
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modérément  à la  joie,  et  le  sénat  reprit  son  autorité.  Elle  ne 
dura  pas  long-temps;  car,  bientôt  après,  Florence  fut  occupée 
par  les  insurgés  arétins , et  reçut  une  garnison  autrichienne , 
par  suite  de  la  cession  qui  en  fut  faite  aux  Allemands.  Tout  ca 
qui  portait  le  nom  de  Français  dans  ces  contrées  fut  insulté  , 
dépouillé , massacré  par  les  Arétins , qu’un  gouvernement  fai- 
ble n’eut  pas  la  prudence  de  désarmer.- 

39  octobre  1 800.  — Les  plus  belles  contrées  de  l’Italie  étaient 
désolées  par  les  Arétins.  Buonaparte,  après  avoir  vaincu  l’Au- 
triche à Marengo  , ne  pouvant  supporter  de  semblables  hor- 
reurs f ordonna  aux  Toscans  de  faire  désarmer  ces  hordes  de 
brigands  homicides  : voyant  qu’on  gardait  le  silence,  il  entra 
dans  la  Toscane,  et  fit  occuper  Florence  par  lé  général  Dupont. 

FLORENT  ( Saint-  ). 

• 

10  mars  i7g3.'— Si  les  peuples  de  la  Vendée  s’armèrent, 
en  179^,  contre  ceux  qui  gouvernaient  alors  la  France,  on 
ne  peut  douter  qu’ils  y «furent  excités  par  les  nobles  et  les 
prêtre?,  regrettant,  les  uns  leurs  privilèges , les  autres  leurs 
bénéfices  et  leurs  dîmes  : l’insurrection  éclata  au  moment  ou 
fut  porté  le  décret  sur  le  serment  des  prêtres.  Le  soulève- 
ment général , que  dirigèrent  d’abord  des  hommes  obscurs , 
mais  dont  on  connut  bientôt  les  véritables  chefs,  s’opéra  lors 
de  l’exécution  de  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes.  Neuf 
cents  commnnes  des  départemens  de  la  Vendée,  de  Maine- 
et-Loire,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Loire-Inférieure,  se 
levèrent  spontanément  au  son  du  tocsin,  qui  sonna  le  10 
mars.  Pour  suppléer  au  défaut  d’armes,  on  change  en  piques 
et  en  épées  les  instrumens  du  labourage,  et  chaque  chau- 
mière , dans  ce  pays  agricole , devient  un  atelier  ou  le  fer 
prend  une  formé  nouvelle.  Les  Vendéens  n’eûrent  d’abord 
que  des  bâtons  ferrés , des  haches  et  des  fusils  de  chasse. 
Les  cavaliers  , montés  sur  des  chevaux  sans  selles  et  sans  brides, 
avaient  pour  sabres  des  faux  emmanchées  à rebours.’  Conduits 
par  Laurent  Fleury  et  André  Michel,  dit  Chapelle  , trois 
mille  insurgés  se» portent  à Saint-Florent,  chef-lieu  de  leur 
district , et  demandent  à grands  cris  l’exemption  de  la  milice 
nationale.  Des  huces  couvrent  la  voix  des  administrateurs 
qui,  après  avoir  en  vain  employé  leur  éloquence  pour  rétablir 
l’ordre  , furent  forcés  de  recourir  aux  aUnes.  Quelques 
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républicains  se  joignent  à la  gendarmerie  , et  ayant  à leur  tête 
Texier  Duclozéau , commissaire  particulier  du  gouverne- 
ment , se  rendent  sur  la  place  de  Saint-Florent  où  les  deux 
partis  se  trouvent  en  présence.  On  tira  sur  trois  hommes 
écfrtés  du  gros  rassemblement , quelques  coups  de  fusil  qui 
furent  le  premier  signal , et  aussitôt  le  feu  commença  des 
deux  cotes,  il  y eut  quatre  hommes  tués,  et  après  une 
demi-heure,  on  se  sépara.  Mais  les  républicains  , ne  pouvant 
résister  au  nombre  furent  forcés  de  se  disperser  et  de  prendre’ 
la  fuite  à l’approche  des  insurgés  qui , trois  heures  après , 
revinrent  à la  charge  avec  beaucoup  plus  d’impétuositté.  Vain- 
queurs, ils  envahissent  l’administration  du  district,  brûlent 
ses  papiers , se  partagent  les  assignats , et  chantent  leur 
victoire  pendant  une  partie  de  la  nuit.  Comme  ils  n’avaient 
encore  aucun  chef,  au  moins  connu,  ils  se  seraient  infail- 
liblement dispersés,  et  l’insurrection  se  fût  probablement 
assoupie.  Mais  dans  le  bourg  de  Pin  en  Maugc , se  trouve 
un  nommé  Cathelineau  , simple  fileur  de  laine , qui , avec 
uue  de  ces  âmes  ardentes  qu’électrisent  le  danger  et  les 
orages  poliliques , a\ait  un  courage  intrépide  et  des  senti- 
mens  élevés.  Ne  pouvant  voir  sans  indignation  que  le  défaut 
d'ensemble  allait  faire  avorter  une  entreprise  de  cette  im- 
portance, il  se  met  à la  tête  de  trois  cents  insurgés  des  plus 
braves  dont  il  forme  un  noyau,  et  marche  avec  eux  sur 
Challans , gardé  par  les* républicains , et  ce  poste  était  un 
détachement  de  la  garde  nationale  de  Chalonnes , commandé 
par  le  médecin  Fousseau.  il  plaça  sa  troupe  dans  un  retran- 
chement pratiqué  sur  les  hauteurs  du# château , et  défendu 
par  uue  pioce  de  six , appelée  lé  Missionnaire  -,  mais  il  ne 
laissa  pas  assez  de  monde  pour  manœuvrer  cette  pièce.  On 
tire  sur  les  ihsurgés  qui  s’avancent  en  poussant  de  grands 
cris  , mais  on  ne  blesse  personne  ; à l’ordre  de  Cathelineau , 
les  nouveaux  soldats  se  précipitent  en  courant  sur  la  pièce  , 
s’en  emparent , et  franchissent  le  coteau  : Cathelineau  était 
à leur  tête  Les  républicains  et  leurschefs  sont  tous  blessés  ou 
faits  prisonniers.  Les  Vendéens  s’emparèrent  de  leurs  armes 
et  de  leurs  munitions.  La  première  pièce  de  canon  qui  leur 
appartint  fut  le  Missionnaire , qu’il  prirent  d’une  manière 
si  glorieuse.  Ils  remportèrent  à Chemillé  des  avantages  dont 
celui-ci  ne  fut  que  le  prélude. 
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i5  juin  1795.  —Un  fourrage  général  sur  tout  le  cartp 
français,  en  avant  de  Fluvia,  fut  ordonné  le  1 4 juin  ,**{>;  r 
le  général  Schérer,  commandant  l’armée  des  Pyrénées-Orien  taie  5. 
Vingt  mille  Espagnols  se  présentent  pour  s’opposer  à celle 
entreprise  protégée  par  douze  mille  Français.  Il  s’engagta 
entre  des  forces  aussi  inégales  un  combat  qui  dura  dix  heures  : 
on  y lit  des  prodiges  de  valeur.  La  cavalerie  eunemie  se  vit 
fusiller*  jusque  dans  ses  rangs  par  une  compagnie  de  cara- 
biniers à pied.  On  attaque  au  pas  de  charge > et  l’ôn  renverie 
une  colonne  espagnole  qui , bien  supérieure  en  nombre  , se 
présenta  devant  la  brigade  du  général  Bon , et  kle  fourrage 
s’exécuta  parfaitement.  Les  Français  firent  entrer  dans  leur 
camp  trois  cents  chariots  chargés  de  blé.  Les  Français, 
dans  cette  affaire , eurent  seulement  quatre  cents  mor  s 
ou  blessés , les  Espagnols  y perdirent,  mille  à douze  cents 
hommes.  ... 

FOI. 

' b . * * * • * V 

7.3  février  et  a mars  1797. --Les  retranchemens  que  les 
Autrichiens  avaient  à Foi  furent  emportés  par  le  général 
Murat,  à l’époque  ou  l’armée  d’Italie,  s’avançait  dans  les 
gorges  du  Tyrol.  Le  général  français  qui , dans  ce  premier 
combat , fit  quatre-vingts  prisonniers  , marcha  quelques  jours 
après  sur  les  avant-postes  ennemis,  et  quelques  centaine» 
d’hommes  tombèrent  encore  en  son  pouvoir.' 

POMBIO.  ‘ 

« • . . • ■■>(,  ... 

9 mai  1796.. r-  Après  les  batailles  de  Montenotfe  et  de 
Mondovi , le  général  Beaulieu,  campé  loin  de  Turin,  s’em- 
pressa de  so  former  une  nouvelle  armée  de  tous  les  corps 
^autrichiens , napolitains  et  romains.  Pour  découvrir  l’endroit 
où  Buonaparte  devait  passer  le  Pô,  il  avait  employé  toutes 
•les  ruses  que  l’art  de  la  guerre  peut  inventer  -,1  il  se  flattait 
d’arrêter  le  général  français  au  passage  de  ce  fleuve,  le  plu* 
considérable  de  l’Italie.  Buonaparte,  dans  l’armistice,  conclu 
avec  le  roi  de  Sardaigne , s’était  assuré  de  Valence , où  se 
trouve  une  forteresse  qui  domine  le  Pô  ; Beaulieu  en  con- 
tint que  c’était  là  où  le  passage  s’effectuerait.  Des  transfuges 
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que  Beaulieu  accueillit,  sans  s’en  délier,  lui  rendent  compte 
des  mouvemens  de  l’armée  française  , et  lui  annoncent  que 
toutes  les  divisions  s’avancent  sur  Valence,  fte  doutant  pas 
d’avoir  été  bien  instruit , Beaulieu  , pour  empêcher  les  ap- 
proches de  ce  fleuve,  et  défendre  feutrée  du  Milanais,  forme 
daus  les  environs  des  retranchemens , des  batteries  et  des 
redoutes  sans  nombre.  Pendant  ce  temps-là  cinq  mille  gre- 
nadiers français  et  quinze  cents  chevaux,  s’étant  avancés  à 
marche  forcée  de  Castel-San-Gioamei , parurent  le  9 mai  , 
à neuf  heures  du  matin  , devant  Plaisance  ; ils  y trouvèrent 
un  grand  nombre  de  bateaux.  L’accès  du  fleuve  n’était  dé- 
fendu de  ce  côté  par  aucune  batterie  : sur  le  bruit  des  pré- 
paratifs , qui  ne  paraissaient  pas  probables  , on  s’était  con- 
tenté d’envoyer  vers  Plaisance  deux  escadrons  de  hussards  : 
quand  ils  voient  le  chef  de  brigade  Lannes  qui  aborde  avec 
plusieurs  bataillons  de  grenadiers , après  avoir  traversé  le  fleuve 
sur  des  bateaux , qui  semblaient  pouvoir  à peine  contenir 
quelques  détachemens  , les  Autrichiens  ont  l’air  de  vouloir 
résister  ; mais  dès  qu’ils  aperçurent  l’armée  entière  , marchant 
par  échelons  à la  suite  de  l’avant-^arde , ils  se  replièrent  avec 
promptitude.  Le  passage  s’effectua  entièrement  dans  la  jour- 
née. La  marche  de  Buonaparte  étant  enfin  connue,  Beaulieu 
fut  obligé  d’avouer  que  le  général  français  l’emportait  sur 
François  Ier,  et  reconnut  l’inutilité  de  ses  fortifications  du 
Tésin  et  de  ses  redoutes  de  Pavie.  Alors  il  envoya  six  mille 
hommes  d’infanterie  et  deux  mille  hommes  de  cavalerie  pour 
s’opposer  au  débarquement  des  Français  et  les  attaquer  avant 
qu’ils  fussent  formés  ; mais  il  était  trop  tard , car  les  Fran- 
çais «'avançaient  déjà  à Fombio  pour  attaquer  une  division 
qui  y était  *etranchée  avec  vingt  pièces  de  canon.  La  droite 
des  Autrichiens  fut  attaquée  par  le  général  de  brigade  Dalle- 
magne , avec  les  grenadiers , et  la  gauche  par  le  chef  de 
brigade  Lanneé.  L’adjudant-général  Lanusse  se  portait  sur 
leur  camp  par  une  chaussée  qui  se  trouvait  vis-à-vis  de  leur 
front.  If  s’engage  une  vive  canonnade,  les  Allemands  d’abord 
résistent  avec  vigueur  et  persévérance  , mais  ils  sonf  bientôt, 
obligés  de  se  retirer  à la  hâte  sur  Pizzighitoue  , derrière  l’Adda, 
après  avoir  été  forcés  dans  leurs  retranchemens , et  fuyant 
devant  la  cavalerie  qui  les  poursuivait  au  grand  trot,  et  de- 
vant l’infanterie  qui  les  pressait  au  pas  de  course.  Ils  ger- 
dirent  beaucoup  de  prisonniers.  On  chargea  le  général  La 
Harpe  de  surveiller  les  mouvemens  de  Beaulieu,  qui,  suivant 
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les  apparences , chercherait  à se  réunir  près  de  Casàl  à 1* 
division  qui  venait  d’aire  battue  à Fombio.  Le  quartier-  gé- 
néral te  La  Harpe,  établi  à Codogno , fut  attaqué,  à deux 
heures  du  matin , par  un  parti  d’éclaireurs  autrichiens.  L’a- 
lafrae  est  sonnée  ; l’intrépide  La  Harpe  prend  un  peloton  de 
hussards  et  se  porte  en  avant  : déjà  il  avait  eu  l’avantage: 
au  moment  où  il  revenait  pour  donner  des  ordres  , des  ré- 
gimens  français  prennent  dans  l’obscurité  les  hussards  de  la 
garde  pour  des  houlans , et  dans  une  décharge  enlèvent  la 
vie  à cet  habile  général  , que  les  coups  des  ennemis  n’avaient 
pu  atteindre  dans  une  foule  de  combats.  Des  regrets  bien 
sincères  expièrent  cette  cruelle  erreur,  et  au  moment  même 
de  la  victoire,  ses  compagnons  d’armes  donnèrent  des  larmes 
à sa  mort.  Courageux,  d’un  esprit  actif,  La  Harpe  joignait 
à l’éloquence  du  cœur , si  puissante  pour  animer  le  soldat 
dans  lq  guerre,  une  franchise  noble,  une  affabilité  et  un 
désintéressement  peu  commun.  Il  était  né  riche  ; cependant 
il  laissa  six  enfans  dans  la  misère  , parce  que  les  Suisses  avaient 
confisqués  ses  biens  à l’éppque  où  son  attachement  pour  la 
France  le  fit  proscrire  de  leur  pays.  Buonaparte , à qui  on 
ne  peut  refuser  d’avoir  su  apprécier  le  mérite  militaire  , di- 
sait en  parlant  de  La  Harpe  : L'armée  a perdu  un  de  ses 
meilleurs  généraux , les  soldats  un  camarade  aussi  intrépide 
que  sévère  sur  la  discipline.  Lorsque  l’armée  apprit  la  mort 
d’un  des  généraui  qu’elle  aimait  et  qu’elle  estimait  le  plus , 
le  trouble  fut  tel  que  l’ennemi  aurait  infailliblement  profité 
de  cette  circonstance  malheureuse  sans  la  présence  d’esprit 
et  l’intrépidité  du  général  Berthier,  qui  sut  maintenir  l’hon- 
neur des  armes  françaises.  Beaulieu,  espérant  que  les  Fran- 
çais se  délasseraient  de  leurs  fatigues'  dans  tes  belles  plaines 
dt>  Milanais , e!  que  l’opulencè  de  ses  villes  les  tenterait , 
alla  cacher  son  humiliation  et  méditer  de  nouveaux  plans 
de  défenses  dans  des  retranchemens  qu’il  éleva  derrière  l’Adda. 
Les  dangfers  d’urf  repos  prématuré  n’échappèrent  pas  à Buo- 
naparte ^ il  résolut  d’achever  sa  victoire  avant  d’en  toucjier 
le  gage,  et  s’avança  vers  TAdda.  Vaincu  dans  la  terrible 
journée  de  Lodi , Beaulieu  vit  encore  une  fois  son  attenta 
trompée. 
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l*r  coût  1794-  — Après  avoir  chassé,  le  o4  juillet , le» 
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Espagnols  de  la  vallée  de  Bastan , le  général  Moncey  ras- 
sembla, le  ier  août,  à Lesaca,  douze  mille  hommes,  atin 
de  s’emparer  de  Fontarabie  et  de. Saint-Sébastien  , et  de 
compléter  ainsi  sa  victoire.  Son  mouvement  commença  le  3i  , 
mais  les  postes  retranchés  que  les  Espagnols  avaient  sur  le 
mont  d'Aya  ne  purent  être  attaqués  que  le  jour  suivant , 
tant  les  brouillards  étaient  épais.  On  emporta  ces  postes , 

' " presque  saus  résistance  •,  les  positions  espagnoles  qui  couvraient* 
Fontarabie  et  la  Bidassoa  sc  trouvaient  alors  découvertes  et  * 
sans  défense.  Au  moment  où  l’on  exécutait  cette  entreprise , 
le  général  Frégeville  attaquait  avec  sa  division  les  Espagnols 
sur  les  bords  de  la  Bidassoa , et  le  général  Dessein , à la 
tête  de  quatre  bataillons  , s’empara  d’un  bac  sur  le  Pas-de— 

1 Béhobie.  Toute  la  division  Frégeville,  ayant  passé  sur  ce  bac  , 

K les  deux  généraux  se  réunirent  et  montèrent  au  camp  de 
Samt-Martial.  Les  généraux  Moncey  et  Laborde,  qui  s’étaient 
e emparés,  de  Bira , de  Bériatu  et  d’Aya  , avaient  par  une  marche 

d hardie  tourné  ce  camp , dont  la  position  était  inexpugnable 

s de  front.  Les  Espagnols  l’abandonnèrent  presque  sans  ré- 

sistance,  et  se  retirèrent  en  désordre  jusqu’à  Oyarzun.  Fon— 

Ç tarabie , qui  n’&vait  qu’une  faible  garnison  de  six  cents  hommes , 

ie,  n’étant  plus  couvert  par  ce  poste  important  d’Irun , capitula 

« ti  la  première  sommation  : cette  place  de  peu  de  résistance , 

ntié  garnie  seulement  de  cinq  bastions  , n’a  pas  d’ouvrages  exté- 

itt  rieurs.  Les  reproches  de  trahison , prétexte  dont  se  sert 

Ijp  ordinairement  l’autorité  pour  couvrir  ses  négligences,  dispa- 

! jfl  raissent  quand  on  songe  à la  défaite  , à la  retraite  des  Espa- 

d's  gnols , et  à l’état  où  la  ville  avait  été  laissée.  En  défendant 

ir P-  par  tous  les  moyens  possibles,  les  approches  de  la  place, 

if  on  n’avait  nullement  pensé  à la  place  elle-rmême.  L’armée 

pli  française  dépourvue  de  munitions  et  de  subsistances  , en  trouva 

jis  des  magasins  immenses  dans  Fontarabie,  à Irun  et  au  fort 

du  Figuier.  Pressés  parle  besoin,  les  soldats  devaient  né- 
fi  cessairement  chercher  chez  les  étrànge*s , à la  pointe  de 
jl  l’épée  , les  choses  de  première  nécessité  que  le  gouvernement 

drt  d’alors  s’était  fait  un  système  de  leur  refuser.  Ün  prit , tant 

un  à Fontarabie  qu’à  Irun  , deux  mille  prisonniers , deux  cent 

$ cinquante  pièces  de  canon,  cinq  drapeaux,  quarante  mille 

bombes  ou  obus , et  une  quantité  considérable  d’elFets  mi- 
litaires. 
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FONTENAI  ( Vendée  ). 

iG  et  mai  17^3. — Depuis  quelque  temps,  des  succès 
continuels  suivaient  l’armée  de  la  Vendée  qui  se  dirigea  d'abord 
sur  la  Chateigneraye  , et  se  porta  ensuite  sur  Fontenai.  Cette 
armée  avait  été  réduite  à huit  à dix  mille  hommes  par  la 
^lésertipn.  Le  premier  jour,  les  Vendéens  n’allèrent  qu’à 
Vauvant  : les  soldats  s’établirent  chez  les  bourgeois.  Le3 
officiers  se  firent  donner  par  réquisition  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  On  s’enivra  et  on  dévasta  les  caves  comme  si  on 
eût  été  dans  une  ville  abandonnée  au  pillage.  Ces  guerriers 
presque  tous  bons  Poitevins  , et  qui  à l’exemple  de  l'un  d’eux , 
disaient  : Mon  corps  est  au  roi , et  mon  âme  est  au  pape  , 
ayant  chacun  un  chapelet  à la  main  et  un  scapulaire  au  cou , 
firent  vers  la  nuit  une  longue  prière.  Le  lendemain , les 
prêtres , en  costume , dirent  une  messe  solennelle  pour  cfe- 
mauder  à Dieu  la  faveur  d’entrer  le  soir  en  vainqueurs  à 
Fontenai.  Le  bouillant  d’Elbée , craignant  de  retarder  le 
moment  d’une  victoire  , place  l’artillerie  au  centre  de  l’armée 
rangée  en  deux  lignes  -,  il  commande  la  droite  et  Lescure  la 
gauche.  Chalbos  sort  de  Fontenai,  descend  dans  la  plaine, 
et  présente  la  bataillé  avec  trois  mille  hommes  de  troupes» 
réglées.  Pendant  trois  heures  on  se  canonna  vivement  de 
part  et  d’autre  : la  victoire  fut  décidée  en  faveur  de  Chalbos, 
par  une  charge  de  cavalerie  faite  à propos.  D’Elbée  qui 
combattait  au  premier  rang  reçoit  une  blessure  , et  l’infanterie 
des  Vendéens  prend  la  fuite  vers  le  Bocage  : ils  eurent 
quatre  cents  hommes  tués , et  perdirent  avec  des  bagages 
et  des  munitions  .vingt-quatre  canons  ; dans  ce  nombre  était 
un  long  canon  de  cuivre , qui , d’après  l’opinion  des  V en— 
déens , avait  une  vertu  surnaturelle , et  qu’ils  nommaient  la 
Marie-Jeanne.  L’armée  catholique,  dispersée  après  cette  défaite, 
ne  put  se  rallier  qu’ auprès  de  Parthenay.  Les  chefs  se  ras- 
semblèrent à Châtillon-sur-Sèvres , où  ils  tinrent  conseil. 
D’Elbée,  prétendant  que  la  première  attaque  n’avait  manqué 
que  faute  d’ensemble  dans  les  mesures , insista,  pqur  qu’il 
en  fût  tenté  une  nouvelle*  Il  prétendait  que  quarante  mille 
hommes  réunis  devaient  écraser  les  républicains  qui  n’étaient 
qu’en  petit  nombre.  L’avis  de  d’Elbée  est  approuvé,,  et  les. 
divisions  de  Bonchamps  et  de  Larorhe-Jacquelein  sont  in- 
vitées à se  rendre  sans  délai.  La  Calhelinière  anime  ses 
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Soldats,  parcourt  les  rangs;  des  récompenses  célestes  sont 
promises  par  les  prêtres  , qui  en  même  temp^- cherchent  à 
exalter  le  courage  des  troupes  par  des  exhortations  pleines 
de  feu.  Des  pelotons  de  Vendéens  donnaient  toutes  les  nuits 
des  alertes  à Chalbos , qu’ils  harcelaient  continuellement  à la 
Châteigneraye , depuis  sa  victoire.  Le  n4  mars  au  soir , on 
bat  la  générale , on  charge  les  chariots , et  Chalbos  se  retire 
à Fontenai , sur  l’avis  que  lui  donnèrent  les  éclaireurs  qu’il 
allait  être  cefné.  La  ChâteLneraye  , dès  le  lendemain,  fut 
occupé  par  les  Vendéens  qui , recitant  des  hymnes  sacrées 
et  des  litanies,  marchèrent  sur-le-champ  vers  Fontenai.  La 
plaine  en  un  instant  fut  couverte  de  leurs  troupes , et  la 
position  où  six  jours  auparavant  ils  avaient  éprouvé  une  dé- 
route complète , est  à leur  pouvoir  sur  le  midi.  Chalbos , 
qui  rte  faisait  que  d’arriver  à 1 ontçnai,  fait  battre  la  générale, 
et  se  montre  en  présence  de  toute  l’armée  vendéenne  rangée 
en  trois  colonnes.  Lescure  commande  le  centre , Boncharap 
la  droite,  et  Laroche-Jacquelein  la  gauche.  Bonchqinp  seul 
avait  des  munitions  et  de  l’artillerie.  Les  Vendéens,  qui 
brûlent  d’en  venir  aux  mains,  demandent  qu’on  leur  délivre 
des  munitions;  l’intendant  de  l’armée,  Beauvollier,  se  con- 
tenta de  leur  montrer  les  républicains , et  leur  dit  : En  voilà. 
Cette  réponse  fut  le  signal  du  combat , les  royalistes  se  pré- 
cipitent sur  l’artillerie  des  républicains  ; à la  voix  de  Lescure 
qui  met  pied  à terre , les  braves  accourent , et  avec  lui 
tournent  contre  l’ennemi  même  une  première  batterie  qu’ils 
emportent.  Toujours  en  avant,  Bonchamp  et  Laroche-Jac— 
quelein  animenHeurs  soldats.  Les  républicains,  de  leur  côté, 
se  défendent  avec  opiniâtreté.  Les  chasseurs  de  la  Gironde 
faisaient  un  feu  très-vif,  et  étaient  vaillamment  secondés  par 
les  volontaires  de  Toulouse  et*de  l’Hérault.  Sept  représen- 
tait du  peuple,  présens  à l’alfaire,  animaient  le  courage  des 
bataillons,  et  les  colonnes  des  royalistes  étaient  ébranlées. 
Cinq  gendarmés  seulement  obéissent , quand  Chalbos  ordonne 
à leur  corps  de  charger  ; quelques  lâches  désertent  ; l’é- 
pouvante saisit  les  autres  qui  plient , et  prennent  la  fuite  au 
grand  galop.  L’infanterie  qui  se  trouve  sur  leur  passage  est 
foulée  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  Les  volontaires  n’étant 
plus  soutenus  par  la  cavalerie , et  ne  pouvant  résister  au 
nombre , se  replient  : le  plus  grand  désordre  se  met  parmi 
eux , et  la  déroute  est  complète.  Les  vainqueurs  prirent 
quarante-deux  pièces  de  canon , tous  les  bagages  et  vingt 
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millions  en  assignats  qui  se  trouvaient  dans  la  caisse  mili- 
taire. Les  ftfyards  étaient  poursuivis  par  Bonchamp  , sur  la 
roule  de  Niort.  Les  généraux  Nouvion  et  Dayat  prolongent 
la  retraite , en  chargeant , avec  quelques  gendarmes  qu’ils 
ont  ralliés , la  cavalerie  vendéenne  qu’ils  firent  même  plier. 
Mais  rien  n’arrêta  les  républicains  dans  leur  fuite;  il  s’en 
rendit  sept  à huit  cdnts  seulement  â Niort , le  reste  se  sauva 
à Marans  et  Saint-Hermand , et  le  plus  grand  nombre  dé- 
serta. Les  vaincus  eurent  environ  dix-huit  cents  hommes 
tués  , blessés  ou  prisonniers  dans  cette  affaire  malheureuse. 
Les  royalistes  entrèrent  triomphant  à Fontenai,  dont  Stofflet 
fut  nommé  commandant  : on  y fit  prisonniers  trois  mille  ré- 
publicains. Des  richesses  immenses  en  argenterie  et  en  ornemens 
d’église  furent  la  proie  du  vainqueur. 

FONTOI. 

t ’ v 

ig  août  1792. — CeTut  à Fontoi  que  vint  camper  le  maréchal 
de  Luckner , après  avoir  quitté  Longeville  près  de  Metz.  Comme 
les  Prussiens  se  portaient  de  Coblentz  sur  Trêves,  il  avait  en- 
trevu dans  ce  mouvement  le  dessein  de  pénétrer  en  France , 
entre  Longwy  etThionville , et  il  était  venu  prendre  position  au 
milieu  des  deux  places  menacées.  Le  ig  août,  son  camp  fut 
attaqué  par  vingt-deux  mille  Prussiens;  mais  les  retranche— 
mens  étaient  solides  et  l’artillerie  fit  si  bien  son  devoir,  que 
l’ennemi , repoussé  vigoureusement , abandonna  son  entreprise, 
et  évita  ainsi  les  baïonnettes  des  Français  , non  moins  sûres  que 
leurs  canons. 

FORTUNÉE  (coiv^at  maritime  nE  la). 

27  janvier  1809.  — Armée  d’un  seul  canon,  montée  par 
3o  hommes  d’équipage , la  Fortunée , corsaire  français  , ren- 
contra une  polaire  de  trois  cents  tonneaux , armée  eu  course 
à Malte,  commandée  par  le  capitan  A.  Sussowich , ayant 
vingt  pièces  de  canon  et  soixante  hommes  d’équipage.  La 
rencontrer , l’attaquer  , l'aborder  , la  prendre  , tout  cela  fut 
l’ouvrage  de  dix  minutes.  La  Fortunée  ne  perdit  qu’un  seul 
homme  dan»  cette  aventureuse  rencontre. 


Digitized  by  Google 


FOUGERES. 


*79 


' # FOSSANO. 

a3  avril  1796.  — Après  la  victoire  de  Mondovi , Buona- 
parte  porta  des  coups  redoublés  au  monarque  de  Sardaigne , 
et  ne  laissa  pas  respirer  un  moment  les  Fiémontais.  Four 
avancer  dans  l’italj^  il  fallait  détacher  cette  puissance  de  la 
coalition.  Il  fait  iriVastir  en  même  temps  Céva,  Chérasco 
Alba  et  Fossano,  où  était  le  quartier-général  de  Colli,  qui,’ 
à l’approche  des  Français , prit  la  fuite.  Fossano  se  rendit  au 
général  Serrurier.  Fatigué  de  la  lutte  qui,  depuis  deu*  ans, 
existait  entre  les  Français  et  lui,  le  roi  de  Sardaigne  demanda 
la  paix.  , 

FOUGÈRES. 

. 1 ( ' î 

2 novembre  1793.  — L’Angleterre  avait  promis  des  se- 
cours aux  Vendéens-  pour  être  à même  de  les  recevoir  les 
chefs , après  le  passage  de  la  Loire , se  décidèrent  à s’ap- 
procher des  côtes  de  l’Océan.  En  conséquence , ils  marchè- 
rent suf  Dol , en  suivant  la  route  d’Emée  et  de  Fougères 
Ces  deux  villes , rapprochées  l’une  de  l’autrfe , n'étaient  dé- 
fendues que  par  quatre  mille  'républicains  placés  en  échelons 
dans  des  postes  intermédiaires.  En  cas  d’attaque,  le  dix-neu- 
vième régiment  d’infanterie  légère  avait  ordre  de  se  replier 
successivement  sur  la  Pèlerine  et  Fougères.  Ce  régiment  osa 
attaquer  une  colonne  royaliste  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
force.  L’armée  des  Vendeens  était  divisée  en  trois  corps  • à 
la  vue  des  républicains,  Laroche-Jacquelein  fit  reculer  ’au 
petit  pas  , celui  du  centre..  Les  républicains,  se  livrant  à leur 
valeur,  ont  l’imprudence  de  s’éloigner  des  corps  qui  devaient 
les  protéger , et  tombent  dans  le  piège  qu’on  leur  a tendu 
Les  prenant  en  queue  et  en  flanc  , les  deux  ailes  de  l’armée 
royale  les  taillèrent  en  pièces.  Il  s’en  échappa  tout  au  plus 
un  tiers  qui , en  se  retirant  à Fougères , jeta  par-tout  l'épou- 
vante. L adjudant-général  Brière,  avant  appris  cette  nouvelle 
rassemble  le  reste  de  l’armée  républicaine,  et  le  place  autour 
d une  bafterié  qui  était  en  avant  de  la  principale  route  de  Fou-  < 
gérés;  il  s’y  couvrit  d’abaÿs.  Fendant  que  le  gros  de  l’armée  ven- 
déenne attaquait.de  front  la  position  de  Fougères,  sa  ciAalerie 
passa  sans  obstacles  dans  les  chemins  de  traverse  , et  la  tourna 
parce  que  les  tirailleurs  ne  voulurent  pas  se  battre  à moins 
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que  ce  ne  fût  en  masse.  Soutenus  par  les  canonniers  de  Paris-, 
les  républicains  résistèrent  avec  valeur  au  premier  choc;  mais 
bientôt  ils  prirent  la  fuite  vers  Fougères,  craignant  le  sort  de 
leur  avant-garde.  Quand  ils  arrivai  .at,  les  royalistes  étaient 
maîtres  de  Fougères,  et  forçaient  uéjà  les  portés  des  prisons 
pour*  délivrer  deux  cents  des  leurs  qui  y étaient  enfermés. 
L’ennemi  victorieux  assaillit  de  toutes  ourts  ces  malheureux 
fuyards,  et  les  accabla.  Pour  tâcher  d’emiapper  à la  mort, 
quelques-uns  se  cachent  dans  les  maisons;  mais  tous  ceux 
qu’on  y découvre  sont  impitoyablement  fusillés  par  les  V en- 
déens , qui  n’épargnent  personne.  Peu  échappèrent  au  car- 
nage, et  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  l’ennemi , ils  jettent 
fusils  et  havresacs , en  fuyapt  à Vitré , à Rennes  et  à Avran- 
ches.  On  peut  juger  de  la  terreur  qui  avait  saisi  ceux  qui  se 
réfugièrent  à Rennes,  en  sachant  que,  malgré  une  pluie  con- 
tinuelle et  abondante , et  des  chemins  affreux , ils  firent , 
sans  s’arrêter , neuf  lieues  en  neuf  heures.  L’impéritie  des 
chefs  , et  le  défaut  absolu  de  cavalerie , furent  la  cause  de 
ce  revers , que  le  général  Rossignol  attribua  à la  lâcheté  de» 
troupes. 

* 

FRANCE  ( Invasion  en  ). 

iV  janvier  i8i4-  — L’armée  de  Silésie,  composée  de 
Prussiens  et  de  Russes , passa  le  Rhin  , le  1er  janvier , sur  plu- 
sieurs points.  La  division  russe  du  général  Langeron  se  porta 
devant  Mayence,  ayaDt  son  avant-garde  sur  Trêves;  et  les 
divisions  de  Saken  et  d’ Y orck  , sur  la  Sarre  ; la  division  de  Kleist , 
pn  réserve.  Le  duc  de  Raguse  se  retira  devant  ces  corps , sans 
éprouver  aucune  perte.  Il  prit,  position  sur  la  Sarre , et  fit 
approvisionner  Sarre-Louis  et  Bitche  , après  quoi  il  se  porta 
sur  Metz,  et  séjourna  quelques  jours  devant  cette  ville,  pour 
faire  évacuer  tout  ce  qui  était  inutile  à sa  défense  et  compléter 
ses  approvisionnemens. 

Lé  al  décembre,  l’armée  du  prince  de  Schwartzenb.erg , au 
nombre  d’environ  cent  mille  hommes,  était  entrée  en  Suisse;  et 
le  général  Bubna,arrivé  devant  Genève  le  3o  décembre, s’en  était 
emparé  sans  coup  férir.  Le  16  janvier,  des  troupes  de  l’avant- 
garde  du  général  Bubna , étant  entrpes  dans  le  département 
de  l’Ain,  occupaient  Bourg,  après  avoir  éprouvé  quelque  ré- 
sistance de  la  part  des  habitans;  et  le  19,  les  avant-postes 
ennemis  se  trouvaient  à trois,  lieues  de  Lyon.  Mais  la  conte- 
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nance  des  habitans  de  cette  grande  ville  leur  imposa,  et  ils 
n’osèrent  aller  plus  loin.  . 

De  Bourg,  le  général  Bubna  envoya  des  avant-gardes  de 
troupes  légères  dans  toutes  les  directions.  Quinze  hussards 
s’étant  présentés  devant  la  ville  de  Mâcon,  le  pont  sur  la  Saône 
et  bientôt  après  la  ville  elle-même  furent  occupés  par  l’ennemi. 
11  ne  réussit  pas  aussi  bien  à Châlons;  car  s’étant  présenté 
devant  cette  dernière  ville  , les  Châlonais coururent  aux  armes, 
la  garde  nationale  d’Autun  marcha  à leur  secours  ; les  habitans 
du  Charolais  descendîreht  des  montagnes-,  on  s’y  mit  en  dé- 
fense, et  l’eunemi  fut  repoussé  dans  toutes  ses  attaques. 

Une  autre  division  de  l’armée  du  prince  de  Schwarî#enberg 
s’était  portée  sur  Besançon.  Le  général  Marulaz,  qui  com- 
mandait dans  là  ville,  fit  sortir  plusieurs  partis  qui  surprirent  et 
taillèrent  en  pièce»  divers  détacheraens  ennemis. 

Cent  cinquante  hommes  de  cavalerie  se  présentèrent  devant 
Dole  et  s’en  emparèrent , puis  , ayant  reçu  dès  renforts  d’in- 
fanterie, ils  se  portèrent  devant  Auxonne;  mais  la  garnison, 
avant  fait  une  sortie,  les  battit  et  les  rejeta  au-delà  de  Dole. 
Les  habitans  de  la  petite  ville  de  Saint-jean-de-Losne  défen- 
dirent leur  pont,  et  firent  des  prisonniers.  Un  chef  d’escadron 
ennemi  fut  tué,  devant  cette  ville,  par  un  officier  en  retraité, 
qui  s’était  mis  à la  tête  de  la  garde  nationale. 

Un  corps  du  général  Schwartzenberg,  qui  s’était  porté  sur 
Huningue,  après  avoir  bombardé  dette  ville  pendant  quinze 
jours,  fut  obligé  de  convertir  le  siège  en  blocus.  Des  troupes  de 
la  même  armée,  qui  s’était  portées  devant  Béfort,  après  avoir 
perdu  quinze  cents  hommes  dans  une  attaque  de  vive  force, 
furent  également  obligées  d’en  faire  le  blocus.  Le  i3  et  le  1 4, 
le  duc  de  ïrévise , qui  était  à Langres , où  il  avait  en  présence 
le  corps  du  général  Giulay,  fit  marcher  contre  l’avant-garde 
ennemie,  forte  de  dix-huit  cents  hommes,  trois  cents  chasseurs 
de  l’infanterie  delà  jeune  garde.  Ils  se  portèrent , à une  heure 
du  malin,  sur  les  derrières  de  l’ennemi,  qui  venait  de  prendre 
les  armes,  l’abordèrent  à la  baïonnette,  lui  tuèrent  cinq  à 
six  cents  hommes  , et  lui  firent  beaucoup  de  prisonniers. 

Deux  bataillons  Wurtembergeois  venus  d’Epinal , s’étant 
compromis , le  duc  de  Trévise , après  les  avoir  canonnés  pen- 
dant quelque  temps,  les  fit  aborder  à la  baïonnette  par 
soixante  grenadiers.  Ces  deux  bataillons  furent  repoussés  et 
jetés  dans  la  rivière.  C’est  ainsique  par-tout  les  Français  dan— 
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nèrent  des  preuves  de  courage , et  se  montrèftnt  dignes  de 
leur  ancienne  renommée. 

FRANCE  (Combat  naval  près  de  l’Ile-de-). 

23,  a4  et  25  août  1810.  — Depuis  la  conquête  de  Pile 
Bourbon  par  les  Anglais  , quatre  de  leurs  frégates , le  Syrius , 
l Iphigenie , la  Magicienne  et  la  Néréide,  étaient  revenues 
sur  les  cotes  de  l’Ile-de-France , pour  y tenter  des  entre- 
prises. La  nuit  du  i3  au  14  août , favorisés  par  un  temps 
extrêmement  pluvieux  et  ulie  mer  calme,  les  commandans 
de  ce%  frégates  avaient  enlevé  l’ilot  de  la  Passe , à trois  milles 
environ  du  port  Rojal,  où  le  càpitaine-général  de  l’Ile-de- 
France  , Decaen  , avait  établi  un  poste  et  une  forte  batterie. 
Orgueilleux  de  ce  succès , l’ennemi  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  d’inquiéter  la  colonie  et  d’eApêcher  l’arrivage 
des  vaisseaux  qui  voulaient  entrer  dans  le  port.  Les  chose* 
étaient  dans  cet  état , lorsque , le  ao  août , on  signala  de  l’Ile- 
de-France  cinq  bâtimens,  à vue  du  port  Royal,  et  bientôt 
on  reconnut  que  c’était  la  division  Duperré , qui  revenait  de 
croisière  et  traînait  à sa  suite  le  Ceylan  et  le  IVindham , » 
deux  vaisseaux  de  la  compagnie , capturés  le  5 juillet,  après 
un  combat  opiniâtre.  Cette  division  était  composée  de  la  Bel- 
lone , qu’accompagnaient  la  Minerve  et  le  Victor,- deux 
autres  conquêtes  de  ce  brave  capitaine , faites  dans  sa  pré- 
cédente croisière.  Il  montait  lui-même  la  Bellone;  le  capitaine 
Pierre  Bouvet  commandait  la  Minerve , et  le  Victor  était  sous 
les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Morice.  Persuadé  que  les 
croiseurs  ennemis  ne  manqueraient  pas  de  tout  entreprendre 
pour  s’emparer  des  vaisseaux  qui  se  présentaient,  le  capitaine- 
général  ht  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  les  secourir. 
Le  capitaine  Hamelin  , qui  commandait  les  trois  frégates,  la 
Venus , la  Manche  et  l'Astree , ainsi  que  la  corvette  l En- 
treprenante, en  station  au  port  Louis,  à l’autre  extrémité  de 
l’ile,  reçut  ordre  d’appareiller  dans  le  plus  bref  délai.  Le 
s3 , vers  les  quatre  heures  après  midi , les  quatre  frégates 
anglaises , réunies , opérèrent  leur  mouvement  d’attaque  : elle* 
s’avancèrent  rapidement  sur  la  Bellone  et  la  Minerve,  qui 
les  couvrirent  de  boulets  et  de  mitraille,  dès  qu’elles  furent» 
à bonne  portée.  Alors  s’engagea  le  combat  le  plus  terrible. 
Les  premières  volées  coupèrent  les  embossures  de  La  Minerve 
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et  du  Ceylan ; ces  deux  bâtimens  furent  jetés  en  dérive,  et 
leurs  feux  se  trouvèrent  entièrement  masqués  -,  mais  la  supé- 
riorité de  celui  de  la  Bellone  se  lit  promptement  sentir.  A 
huit  heures  la  frégate  la  Nereide  fut  réduite  au  silence. 
Bientôt  après  le  feu  des  autres  frégates  se  ralentit  d’une  ma- 
nière sensible  , et  annonça  du  désavantage  -,  celui  de  la  Bel~ 
lane  n’en  devenait  que  plus  vif  , lorsqu’à  dix  heures  et  demie 
le  capitaine  Duperré  fut  blessé  à la  tête  par  une  mitraille , et 
renversé  de  dessus  le  pont  dans  la  batterie  •,  il  fut  aussitôt 
remplacé  par  le  capitaine  Bouvet , qui  passa  de  la  Minerve 
sur  la  Bellone.  A onze  heures  l’ennemi  cessa  son  feu  -,  les 
Français  interrompirent  aussi  le  leur , et  le  l^pdemain , au 
lever  du  soleil , ils  aperçurent  la  Magicienne  qui  présentait 
le  travers,  le  Syrius  l’avant,  et  échoué,  et  l Iphigenie , par 
le  travers  de  la  Néréide,  ne  pouvant  prendre  qu’une  très- 
légère  part  à l’action.  On  recommença  la  canonnade  , qui 
dura  jusqu’à  deux  heures  , mais  du  côté  des  Français  seule- 
ment. La  Magicienne,  de  temps  à autre,  tirait  quelques  coups 
de  canon,  jetés  au  hasard,  et  qui  paraissaient  être  les  der- 
niers efForts  du  désespoir.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Roussin 
fut  envoyé  amariner  la  Néreide  ; il  la  trouva  dans  un  état 
impossible  à décrire  : cent  morts  ou  mourans  couvraient  les 
ponts,  et  son  capitaine,  M.  Willougby , était  blessé.  Sur  le 
soir , le  feu  se  manifesta  à bord  de  la  Magicienne  ; et  la  nuit 
se  passa  à surveiller  les  mouvemens  de  l’ennerni-  Le  25  au 
matin  , le  feu  fut  dirigé  sur  le  Syrius  , qui  riposta  de  ses  ca- 
nons de  l’avant  •,  mais  la  lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
le  feu  ne  tarda  pas  à s’y  manifester , et , à onze  heures , 
l’explosion  des  poudres  le  détruisit  tout  entier.  La  frégate 
I Iphigénie  , la  seule  qui  restât  à l’ennemi , se  hâta  de  se  ré- 
fugier vers  l’île  de  la  Fasse , et  fut  bientôt  hors  de  portée  du 
canon. 

La  division  Hamelin  , retenue  par  les  vents  contraire? , 
n’avait  “pu  doubler  l’île  par  le  sud , et  venir  prendre  part  à 
l’action , dont  tout  l’honneur  était  resté  aux  capitaines  Duperré 
^pt  Bouvet.  De  nouvelles  instructions  lui  furent  expédiées  pour 
quelle  se  bornât  à observer  les  passages  par  où  l'Iphigénie 
pourrait  entreprendre  de  s’échapper.  Le  capitaine  Decaen 
lit  alors  sommer  ce  vaisseau  de  se  rendre.  Le  capitaine  Lam- 
bert , qui  le  commandait , voyant  sa  position  désespérée , 
entra  en  négociation,  et  bientôt  les  couleurs  françaises  lurent 
arborées  sur  la  frégate  et  sur  l’ile  de  la  Passe. 
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Le  résultat  des  difFérens  combats  soutenus  par  la  division 
Duperré  fut  la  perte  , pour  l’Angleterre,  des  frégates  la  Né- 
réide , t Iphigénie , le  Syrius  et  la  Magicienne  ; celle  d’un 
grand  nombre  d’hommes  tués  ou  blessés , et  de  plus  de  seize 
cents  marins  ou  soldats  faits  prisonniers.  Officier?  et  soldats , 
tous  se  couvrirent  de  gloire  , et  cette  brillante  action  figurera 
toujours  avec  honneur  dans  les  fastes  à jamais  mémorables  de 
la  marine  française. 

FRANCFORT-SUR-LE-MEIN. 

22  octobrÊ  1792.  — (Justine  , en  179a,  n’ayant  pas  éprouvé 
une  résistance  marquante  à Mayence , résolut  de  tenter  par 
surprise  de  s’emparer  de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein. 
C’est  une  ville  impériale  libre , dont  la  population  est  con- 
sidérable, et  qui  fleurissait  par  son  commerce; elle  était  telle- 
ment éloignée  des  théâtres  de  la  guerre,  et  se  croyait  telle- 
ment en  sûreté  qu’elle  était  entièrement  dépourvue  de  troupes. 
Le  2 1 octobre  le  général  Neuwinger  reçoit  dû  Custine  l’ordre 
de  se  porter,  à la  tête  de  quinze  cents  hçmmes,  sur  Op- 
penheim,  de  jeter  un  pont  volant  sur  le  Rhin  , de  passer  ce 
fleuve  , et,  après  avoir  traversé  les  états  du  prince  de  Hesse- 
Cassel,  d’entrer  dans  Francfort  par  le  faubourg  de  Saxen- 
liausen , où  il  devait  arriver  par  là  rive  droilé  du  Mein. 
Le  général  Sdouchard , avec  sept  à huit  cents  hommes,  avait 
passé  le  Rhin  à Mayence  et  se  rendait  aussi  à Francfort , 
eu  remontant  le  Mein.  Arrivé  à sept  heures  du  matin  le 
22,  il  s’établit  à la  porte  de  Boekenheim  ; rien  ne  dévoilait 
ses  intentions.  Les  magistrats  de  la  ville  lui  ayant  fait  de- 
mander les  motifs  de  son  arrivée , il  se  contenta  de  répondre 
qu’il  attendait  d’autres  troupes,  et  demanda  des  rafraichisse- 
mens  dont  il  avait  besoin.  On  était  à Francfort  sans  aucune 
inquiétude.  Arrivé  à Saxenhausen  vers  les  trois  heure»,  Neu- 
* wingen  demande  que  les  troupes  du  général  Houchard  et 
les  siennes  soient  introduites  dans  la  ville  ; les  magistats, 
dans  l’incertitude  , veulent  faire  lever  le  pont,  mais  les  canot* 
de  iNeuwingen  sont  braqués  sur  la  porte.  A cette  seul#dé- 
monstration  , les  Français  , précédés  d’une  musique  guerrière, 
entrent  dan»  Francfort  et  se  rangent  en  bataille  dans  les 
♦ rues.  Pendant  ce  temps-là  leur  général,  porteur  d’une  lettre 
de  Custine  pour  les  magistrats,  était,  allé  la  leur  porter  à 
l'Hotel-de- Ville.  Par  cette  lettre,  Custine  demandait  que 
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Francfort  payât  deux  millions  de  florins  pour  avoir  donné 
asile  aux  émigrés  français.  Trois  cent  mille  francs  furent 
comptés  dès  le  lendemain  au  général  Neuwinger.  On  publia , 
par  ordre  de  ce  géhétal,  que  les  nobles,  les  ecclésiastiques 
et  les  couvens  , tant  de  la  ville  que  du  territoire  de  Franc- 
fort , paieraient  sétils  l'a  contribution  ; on  tranquillisa  par  ce 
moyen  la  bourgeoisie  et  ‘le  peuple , et  on  laissa  garnison  dans 
la  ville. 

, a décembre  1792. — Le  roi  de  Prusse  et  le  landgrave  de 
Hesse  , ayant  appris  l’bccupation  de  Francfort , se  disposèrent 
à reprendre  cette  ville  en  réunissant  leurs  troupes;  dix-huit 
cents  hommes  que  Custine  y avait  laissés  n’étaient  pas  suf- 
fisans  pour  contempla  ville  et  défehdre  les  remparts  ; d’ailleurs 
ils  n’avaient  pas  d’artillerie.  Lé  peuple  s’opposa  à ce  «Ju’on 
en  tirât  des  arsenaux  , et  les  magistrats  , invoquant  le  droit  de 
neutralité , rappelèrent  les  promesses  par  lesquelles  Custine 
s’était  engagé  à *né  pas  exposer  Francfort  aux  malheurs  d’ùn 
siège.  Le  commandant1  français  ne  crut  pas  devoir  insister. 
Le  général  prussien  ,'Kalkreuth , le  somma,  le  1“  décembre  , 
*de  se  rendre  ; Vanheldem  répondit  qu’il  se  défendrait , et 
que  tçls  étaient  ses  ordres;  mais  ayant  été  informé  que  les 
Prussiens  de  Hombolirg  s’approchaient , et  se  voyant  dans  le 
plus  pressant  danger,  il  en  instruisit  Custine  par  différens 
messages.*  Les  Allemands  masquaient  les  portes  d’Essenheim  , 
de  Friedberg  et  'de  Tous-les-Saints  , tandis  qu’un  autre  corps 
se  portait  sur  le  faubourg  de  Saxenhausen;  le  dernier  mes- 
sager avait  vu  toutes  ces  dispositions.  De  mille  Français  qui 
étaient  à la  porte  du  faubourg,  six  cent  cinquante  s’échap- 
pèrent et  rejoignirent  l’armée.  Le  2 décembre,  à neuf  heures 
du  matin , les  Allemands  s’approchèrent  et  commencèrent  le 
•feu  à la  porte  neuve.  Les  Prussiens,  qui  s’étaient  imaginés  ne 
trouver  qu’une  faible  résistance,' s’étaient  avancés  à découvert; 
mais  tirés  comme  à la  cible  ils  reconnurent  bientôt  et  payèrent 
cher  leur  erreur.  Cependant  ils  brisèrent  les  portes  après 
une  heure  de  combat , et  pénétrèrent  avec  rapidité  dans  la 
ville;  les  Wabitans  les  avaient  aidés  à baisser  les  ponts.  De 
jeunes  soldats  français  se  battaient  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons  , et  s’obstinaient  à ne  pas  demander  quartier , même 
après  que  la  reddition  fut  proclamée.  On  peut*  connaître 
par-là  combien  la  résistance  fut  opiniâtre.  Un  grenadier  d’un 
bataillon  de  la  Haute-Saône  se  défendit  long-temps  seul  sur 
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un  pont  ; le  roi  de  Prusse  lui-même  le  remarqua.  Nouvel 
Horatius-Coclès , ce  grenadier,  entouré  des  cadavres  de  ceux 
qu’il  avait  tués  , refusait  tout  quartier,  il  ne  voulait  pas  se 
rendre  quoiqu’il  fut  couvert  de  blessures.  Le  roi  de  Prusse  , 
frappé  de  tant  de  courage,  fit  retirer  ceux  qui  cherchaient 
à l’accabler;  et  ordonna  qu’on  le  prit  sans  lui  faire  de  mal, 
et  qu’on  le  lui  amenât,  u f rançais  , lui  dit-il , vous  êtes  uu 
brave  homme  ; il  est  dommage  què  vous  ne  vous  battiez  pas 
pour  une  meilleure  cause  n Le  grenadier  républicain  , lout 
étonné  qu’il  fut  de  se  trouver  en  présence  d’un  grand  roi  , 
ne  démentit  pas  ses  principes  , et  lui  répondit  : « Citoyen 
Guillaume , nous  ne  serions  pas  d’accord  sur  ce  chapitre  ; 
parlons  d’autre  chose.  « Ce  mot , citoyen  Guillaume , passa 
de  bouche  en  bouche  dans  l’armée  prussienne , et  le  roi  s’en- 
tendit plus  d’une  fois  appeler  citoyen  Guillaume  en  passant 
devant  les  tentes  des  soldats. 

Un  écrivain  des  plus  estimables , à cette  époque  de  notre 
histoire,  dit  que  cette  singulière  conversatioi»,  peint  d’une  ma- 
nière bien  énergique  les  hommes  et  les  temps  : elle  rappelle 
aussi  une  réponse  que  fit  le  duc  de  Brunswik , dans  une  con- 
férence qu’il  eut  avec  les  généraux  français  cette  même  an- 
née ; la  manière  hardie  avec  laquelle  s’exprimait  l’un  de  ces 
généraux  l’ayant  étonné  , il  s’écria  : u Le  Français  est  une 
nation  bien  étrange , à peine  s’est-elle  déclarée  république 
qu’elle  prend  déjà  le  langage  des  républicains.  » La  France , 
ayant  pris  le  langage  et  non  les  mœurs  des  républicains, 
fût  bientôt  dégoûtée  de  ce  nouveau  régime,  qui  fit  naître, 
tant  de  troubles  intérieurs  , qui  causa  tant  de  malheurs  pu- 
blics et  particuliers , et  donna  naissance  aux  factions  désor- 
ganisatrices  Qui  la  déchirèrent  ; elle  adopta  enfin  le  seul  gouver- 
nement qui  convienne  à un  grand  empire. 

Trois  cents  Hessois  et  cinquante  Français  périrent  à Franc-r 
fort.  Le  général  Neuwinger,  qui  s’était  porté  au  secours  de 
cette  ville  avec  huit  à dix  mille  hommes,  ayant  appris  que 
le  roi  de  Prusse  y était  entré,  fut  obligé  de  retourner  sur 
ses  pas  : la  résistance  ayait  duré  trop  peu  de  temps. 

e .. jgSpiji  t . - . - ^ • 4». 

16  juillet  1796.  — Le  général  Kléber,  commandant  une 
division  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse , se  pc#ta , après 
la  victoire  de  Butzbach,  dans  les  plaines  du  Mein  , et  prit  po- 
sition devant  Francfort.  Les  Autrichiens  qui  gardaient  cette 
ville  empêchèrent  les  magistrats  de  se  rendre  sur  la  somma- 
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tion  qui  leur  en  fut  faite:  on  pourparla  pendant  un  jour j 
mais  l’armée  française,  en  faisant  jouer  ses  canons  sur  la  place , 
eut  bientôt  mis  fin  .aux  négociations;  un  quartier  ayant  été 
incendie  par  un  obus , les  Autrichiens , ne  voulant  pas  être 
cause  de  la  destruction  d'une  ville  puissante  , et  dans  laquelle 
ils  ne  pouvaient  résister  long-temps,  demandèrent  à capituler. 

s3  avril , 1797. — Les  puissances  belligérantes,  l’année 
suivante , déclarèrent  d’abord  P’rancfort  ville  neutre  ; mais 
l’empereur  refusa  bientôt  à une  des  villes  les  plus  riches 
de  l’Allemagne  cette  mesure  conservatrice  des  propriétés.  Les 
bords  du  *Mein  étaient  de  nouveau  le  théâtre  de  la  guerre  ; 
Francfort  voyait  dans  ses  murs  les  Autrichiens  et  les  Fran- 
çais se  livrer  des  combats  ; cette  ville  allait  bientôt  être 
évacuée  pajr  les  impériaux , forcés  de  céder , quand  le  co- 
lonel Mylius , commandant  de  la  place , accourt  et  annonce 
qu’un  courrier  arrivant  est  porteur  de  la  signature  des  pré- 
liminaires de  paix  conclus  à Léoben.  Les  Français  ayant  en- 
veloppé las  Autrichiens  de  tous  côtés  , commençaient  à les 
poursuivre  dans  les  rues  , Francfort*  allait  se  rendre  ; encore 
un  moment  et  la  victoire  était  au#  Français.  Le  mot  si 
doux  de  paix  cause  un  changement  subit  ; les  soldats  de? 
deux  partis  posent  les  armes,  le  canon  cesse  de  gronder; 
Je  général  Lefebvre , près  de  soumettre  Francfort  pour  ta 
troisième  fois,  arrête  ses  soldats;  cependant  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  au  courrier  : Mon  ami , tu  aurais  bien  dû  t’a- 
muser à boire  bouteille  en  route. 

5 octobre  1799. — Pendant  que  Buonaparte  était  en  Egypte, 
les  Autrichiens  reprirent  les  armes  et  recommencèrent  les  hos- 
tilités depuis  les  bords  du  golfe  de  Venise  jusqu’en  Hol- 
lande. Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  Fraucfort  fut  occupé 
par  l’armée  du  Rhin.  Le  5 il  se  livra  sous  ses  murs  un 
combat  très-vif  ; on  emporta  d’assaut  Hocht.  Malgré  un  feu 
terrible  d’artillerie  et  de  mousqueterie , les  Français  passèrent 
la  Nida  , dont  tous  les  ponts  avaient  été  coupés  ; on  enleva 
et  brûla  un  pont  sur  le  Mein  , que  défendaient  plus  de  quatre 
mille  paysans  ; on  tua  ou  l’on  fit  prisonniers  plus  de  trois 
mille  Allemands.  Si  la  fatigue  de  la  cavalerie  française  ne 
l’eût  empêchée  de  poursuivre  l’infanterie  allemande , les  avan- 
tages eussent  été  bien  plus  considérables  : on  ramassa  dix 
mille  fusils  que  les  paysans  avaient  abandonnés. 
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FRANKENTHAL. 
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t8  octobre  1796.  — Au  moment  où,  dans  la  dernière 
guerre , les  Français  et  les  Allemands  se  disputaient  la  pos- 
session du  Rhin  , Frankenthal , sîPué  vis-à-vis  de  Manheim  , 
sur  les  bords  de  ce  fleuve , fut  souvent  pris  et  repris  par  les 
deux  parties.  Le  général  Desaix  ne  prit  se  maintenir  dans 
celte  place  , qu’il  prit  après  un  combat  qui  coûta  quatre  cents 
hommes  aux  Autrichiens.  Frankenthal , six  jours  après , fut 
occupé  par  le  général  Michaud  , qiii  sut  s’y  maintenir  -,  il 
avait  auparavant  livré  un  nouveau  combat  à Grundstat. 

a 4 juin  1796.  — En  179$,  les  Autrichiens  furent  forcés 
de  dégarnir  les  bords  du  Rhin  , et  de  cesser  m&ne  d’y  faire 
une  guerre  active , pour  porter  leurs  principales  forces  en 
Italie  , où  l’armée  de  Buonaparte  avait  des  succès  marquans. 
On  transportait  en  poste  dans  le  Tyrol , les  bataillons  de  l’armée 
du  comte  de  Wurmser  , qui  par-làse  trouvait  affaiblie  aupoint 
que  ce  général  fut  obligé  de  s’en  tenir  à la  défensive  , et  de 
chercher  à suppléer  au  nombre  , en  prenant  des  positions 
fortes , et  en  élevant  des  retrancliemens.  11  forma  sur  le  bas 
• Rhin  un  camp  qui  îtli  parut  inaccessible  , et  il  y plaça  dix 
mille  impériaux.  Il  était  difficile  de  tourner  sa  droite , ap* 
puyée  à Frankenthal  -,  la  gauche , jusqu’à  la  Réhutte , était 
couverte  par  lâ  Rebbach.  Un  vieux  canal , qui  se  trouvait 
en  avant  d’Oggersheim  , présentait  un  terrain  fangenx , qui 
devait  protéger  son  front.  Cependant , les  vastes  marais  qui 
l’environnaient  ne  rassurèrent  pas  encore  Wurmser  ; il  arrêta 
le  cours  d’un  ruisseau  qui  passait  â Frankenthal  , et  faisant 
reflüer  ses  eaux  avec  celles  d’une  portion  de  la  Réhutte , dans 
les  campagnes  voisines  de  son  camp  , il  en  fit  autour  de  lui 
une  ceinture  complète  : au  moyen  de  ces  inondations , les 
routes  de  Landau  et  de  Turckeim,  étaient  les  seules  par 
où  l’on  pouvait  pénétrer  jusqu’à  lui.  Quoiqu’on  dût  regarder 
comme  une  chose  très-difficile  de  forcer  un  corps  nombreux,  et 
composé  de  bonnes  troupes,  cependant  Wurmser  venait  d'être 
battu , et  par  conséquent , il  ne  devait  pas  se  dégarnir  de 
nouvelles  troupes  : d’ailleurs,  il  n’était  plusnen  d’impossible  aux 
Français.  Moreau  se  détermina  donc  à attaquer  : les  talens  de 
'ses  officiers  et  la  bravoure  de  ses  soldats  lui  donnaient  de 
la  confiance.  Le  camp  de  la  llcbbach  fut  attaqué  le  24  juin  „ 
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par  la  division  du  général  Desaix,  chargé  de  cette  expédition. 
La  position  de  Neuholl'en  est  enlevée  de  vive  force  par  sa 
première  colonne  , et  le  corp^  franc  de  Giulay  est  culbuté 
dans  les  bois  de  Schilferstadt  par  la  seconde.  Ce  corps  se  retira 
sur  la  ferme  de  KolofF,  que  la  Réhutte  entourait  de  tous 
cotés.  Ce  poste  est  emporté  par  les  Français  , qui  traversent 
la  rivière,  ayant  de  l’eau  jusqu’aux  aisselles.  Desaix,  avec  la 
colonne  du  centre,  voulait  commander  en  personne  l’attaque 
la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse.  Ses  troupes  après  s’étre 
formées  dans  la  plaine  de  Schilferstadt,  s’avancent  sur  un  bois 
qui  s’étend  vers  Mutterstadt  : cet  endroit  était  encore  inondé. 
L’infanterie  traverse  un  étang  de  boue , et  surmonte  eu  un 
moment  la  résistance  que  lui  opposent  les  Autrichiens  , placés 
sur  la  «réte  des  digues  qui  forment  l’inondation.  L’artillerie 
légère  et  la  cavalerie  avaient  été  obligées  de  faire  un  long 
détour  : on  les  attendit  quelque  temps  ; elles  ne  se  furent  pas 
plutôt  montrées  , que  les  Autrichiens  , abandonnant  toutes  les 
position  qui  protégeaient  les  inondations  , se  retirent  par 
échelons  , et  regagnent  leur  camp.  Cette  action  n’était  pas 
décisive  ;•  mais  elle  produisit  sur  le  moral  des  soldats  des  deux 
nations  un  elfet  qui  lui  donna  de  l’importance.  Les  Autri- 
chiens dès  ce  moment  virent  qu’ils  devaient  tout  craindre 
de  troupes , à qui  le  désir  d’acquérir  de  la  gloire  , faisait 
surmonter  obstacles  , dangers  et  fatigues  , et  les  français 
s’accoutumèrent  à croire  qu’il  n’était  plus  rien  d’impossible 
pour  eux. 

• * FRAUENFELD. 

aa  mai  1799.  — L’archiduc  Charles  avait  l’intention  de 
tenter  une  affaire  générale.  Masséna  s’en  aperçut  par  lesmou- 
yemens  des  Autrichiens , dont  les  uns  se  portaient  sur  Saint-r 
Gall,  tandis  qu’une  autre  colonne  suivait  le  cours  de  la  Thur, 
et  cherchait  à descendre  dans  le  Thurgau.  Masséna  rompit 
ces  mesures , en  attaquant  en  même  temps  l’avant-garde  de 
NauendorlF  et  celle  du  général  Hotze  -,  il  surprit  cette  der- 
nière comme  elle  s’avançait  entre  Frauenfeld  et  Viutherthur. 
Ces  deux  attaques  furent  faites  avec  beaucoup  de  vivacité. 
On  enleva  les  postes  de  NauendorlF,  malgré  les  hussards  de 
Mésaros  et  de  Barco , commandés  par  les  généraux  Kien- 
mayer  et  Piaczeck  , et  ou  les  repoussa  dans  la  Thur.  De  la 
rive  opposée,  l’ennemi  faisait  un  feu  si  vif,  que  les  Fran- 
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çais  furent  forcés  d’abandonner  le -pont  d’Andelfingen , qu’ils 
avaient  pris.  A la  tête  de  la  colonne , commandée  par  le 
général  Hotze,  du  côté  de  Frauenfeld  , le  combat  fut  encore 
plus  acharné  et  plus  meurtrier.  On  enveloppa  près  de  Schwart- 
zembourg , à dix-sept  lieues  de  Saint-  Gali  , en  suivant  la 
route  de  Constance  , les  dragons  de  Kinski , et  les  régimens  de 
Gemmingenet  deKerpen  infanterie.  L’infanterie  autrichienne, 
ayant  marché  pendant  toute  la  nuit  précédente  , et  étant  par 
conséquent  harassée  de  fatigue  , eut  beaucoup  à souffrir , et  fut 
presqufe  entièrement  détruite.  Four  défendre  l'infanterie  , qui 
s’était  engagée  dans  utf  terrain  désavantageux  , les  dragons  de 
Kinski  firent  des  efforts  extraordinaires  ; ils  protégèrent  la 
retraite  des  corps  les  plus  maltraités  en  combattant  à pied. 
On  commença  à se  battre  à neuf  heures  du  matin  , tft  lonne 
finit  qu’à  cinq  heures  du  soir.  Les  troupes  du  général  Mas- 
géna , avec  la  légion  suisse  auxiliaire , furent  contenues  par 
un  corps  de  réserve , qui  arriva  fort  à propos  au  secours  des 
impériaux.  Wéber , commandant  des  Suisses , fut  tué  dans 
cette  affaire , dont  le  résultat  fut  l’évacuation  de  toute  la 
rive  gauche  de  la  Thur , la  prise  d'un  étendard  et  de  deux 
canons  -,  le  prince  d’Holenhoë’,  le  major  de  Szeklers  et  le 
colonel  Barco  furent  faits  prisonniers , avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes.  Des  hussards , dont  la  conscience  était  trou- 
blée par  le  souvenir  de  l’assassinat  commis  à Radstadt , sur 
les  plénipotentiaires  français,  demandèrent  au  commencement 
de  l’affaire  , si  on  leur  ferait  quartier  ? Les  Français  leur  répon- 
dirent : u Songez  à vous  défendre , » et  ils  le  firent  à la  vé- 
rité d’une  manière  vigoureusse.  Masséna,  dans  son  rapport* 
disait  : u Vous  parlerai-je  de  la  conduite  de  nos  troupes  ? 
elle  a été  digne  d’elles.  Officiers-généraux  et  particuliers  , 
goldats , tous  ont  fait  leur  devoir , et  il  ne  fallait  rien  moins 
que  leurs  efforts  soutenus , pour  décider  le  succès  de  cette 
affaire  si  meurtrière  pour  l’ennemi.'  Notre  perte  peut  se  mon- 
ter , y compris  nos  blessés , à quatre  cents  hommes.  Celle 
de  l’ennemi  s’élève  à deux  mille  hommes  , non  compris  les 
prisonniers.  » ~ j • 
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Du  a au  t4  juillet"  iyq4-  — Le  général  Jourdan,  ayant 
emmené  la  plus  grande  partie  de  l’armée  de  la  Moselle,  le 
général  Michaud , qui  commandait  l’armée  du  Rhin,  resta  avec 
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des  moyens  bien  faibles.  Cependant,  connaissant  l’audace  des 
Français,  il  attaqua  , avec  confiance,  le  2 juillet , les  Prussiens 
postés  à Freibach , Hochstett  et  Heimbach,  entre  Spire  et  Lan- 
dau. L’ennemi,  qui  se  reposait  sur  ses  forces,  ayant  été  trompé 
par  ses  espions;  fut  surpris,  ale  manière  que  tous  les  avant- 
postes  autrichiens  furent  égorgés , et  que  , malgré  la  nombreuse 
artillerie  des  Allemands,  les  Français  s’emparèrent  de  plusieurs 
villages,  dl  périt  dans  cette  journée  plus  de  quatre  cents  impé- 
riaux. Le  prince  Analth-Pless,  leur  général,  fut  tué;  il  y eut 
beaucoup  de  blessés,  et  de  déserteurs  : on  leur  prit  aussi  du  ca- 
non. Les  Autrichiens  furent  encore  harcelés  le  lendemain  : ce 
succès  n’était  qpe  le  prélude  de  plus  importans.  Cependant  les 
Français,  examinant  leur  faiblesse,  se  décidèrent  à prendre  du 
repos,  et  semblèrent  renoncer  à leurs  projets.  Au  bout  de  dix 
jours  , c’était  le  1 2 juillet,  on  se  prépara  à attaquer  de  nouveau. 
Les  ennemis  étaient  rentrés  dans  les  positions  d’où  on  les  avait 
chassés.  Le  lendemain  , dès  le  point  du  jour,  on  fondit  sur  eux  : 
on  força  les  avant-postes,  et  on  les  poursuivit  avec  vigueur. 
Trois  fois  la  brave  infanterie  de  l’armée  du  Rhin , faisant  un 
front  de  baïonnettes  croisées,  arrêta  la  cavalerie  prussienne 
qui  cherchait  eu  vain  à charger  la  divi . ion  de  gauche,  et  Unit 
même  par  la  repousser.  La  division  de  Desaix , par  le  moyen 
d’une  fausse  attaque  , emporta  à la  droite  Freibach  et  Frey- 
mersheim,  et.  contint  l’ennemi  par  sa  nombreuse  artillerie.  La 
seconde  division  suivait  pas-à-pas  ces  mouvemens,  et  réglait  les 
siens  sur  ceux  des  troupes  qui  se  portaient  dans  les  gorges  : c’é- 
tait aussi  là  l’opération  la  plus  importante  et  la  plus  difficile. 
Les  Prussiens,  postés  sur  une  montagne  très-élevée,  nommée 
Ratzberg,  et  qui  se  trouve  en  avant  sur  la  gauche  de  Neuds- 
tadt,  s’y  étaient  couverts  d’abatis  et  de  retranchemens.  Les  gé- 
néraux Siscé  et  Desgranges  s’y  portèrent,  en  mettant  dans  leurs 
mouvemens  l’accord  le  plus  parfait.  Alors  les  soldats , avec  une 
activité  et  une  célérité  incroyable,  ne  calculant  aucun  danger, 
se  précipitent  sur  les  retranchemens  des  Prussiens , les  franchis- 
sent, et,  faisant  entendre  des  cris  de  victoire,  en  chassent  les 
ennemis.  Des  blessés  en  grand  nombre,  des  prisonniers,  neuf 
pièces  de  canon , des  caissons  et  des  chevaux  furent  le  prix 
cette  cpurageuse  action.  Le  poste  Saulcop,  aussi  essentiel , 
mais  d’un  accès  bien  jlus  difficile , fut  pris  après  celui  de  Ratz- 
berg. Les  troupes  qui  le  gardaient,  après  avoir  perdu  beau- 
coup d’hommes , en  furent  chassées  et  mises  en  déroute  par  unp 
brigade  d’iufanterie.  Pendant  ce  temps-là,  la  division  dugéué-» 
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ral  Taponnier  éprouva  une  vigoureuse  résistance,  en  attaquant 
Trisptadt  en  avant  de  Kayserslautern.  Les  efforts  des  Français, 
armés  seulement  de  baïonnettes,  étaient  retardés  par  trente 
pièces  de  canon  qui  tiraient  continuellement  sur  eux;  malgré 
cela  ils  enlevèrent  le*  canons.  \ la  gauche,  un  accord  parfait 
régnait  dans  l’attaque  qui  s’exécutait  à Mertensée,  entre  Trips- 
tadt  et  Hombourg  : on  réussit  par-tout , et  on  enleva  Tripstadt  ; 
l’ennemi  en  pleine  retraite  fut  poursuivi  par  les  divisions  De- 
saix et  Saint-Cyr.  Le  i4  juillet,  l’armée  dépassa  Kirweiller, 
s’empara  de  Spire  et  de  Neudstadt;  et  toute  la  récolte  du  Pa- 
latinat  fut  ainsi  mise  à sa  disposition.  Ferveur,  chef  de  brigade 
d’artdlerie , perdit  trois  pièces,  qu’il  avait  engagées  trop  avant; 
ce  qui  fut  plus  malheureux,  c’est  qu’il  se  perdit  lui-même,  et 
perdit  avec  lui  le  général  Laboissière  qui  tenta  de  le  secourir. 
Sans  cet  accident  le  succès  eût  été  complet  de  tous  côtés.  Les1 
ennemis  dans  cette  affaire'  perdirent  plus  de  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  tués , et  beaucoup  de  blessés  : on  lit  peu  de  pri- 
sonniers, mais  il  y eut  un  grand  nombre  de  déserteurs;  une 
compagnie  entière  de  grenadiers  déserta. 

FRELIGNÉ. 

i5  septembre  — Le  plan  des  républicains  était 

de  multiplier  les  camps  retranchés , et  de  parvenir,  par 
ce  moyen, à désarmer  et  à affamer  la  Vendée.  Des  papiers,  . 
trouvés  à la  Roulière , en  instruisirent  Charette,  qui,  sur- 
le  - champ,  se  décida  à attaquer  le  camp  de  Freligné. 
Cette  attaque  fut  fixée  au  i5  septembre.  Ün  ne  pouvait 
plus  surprendre  les  Français,  la  leçon  terrible  qu’ils  avaient 
reçue  à la  Roulière,  les  rendait  vigilans  Les  chefs  de  bri- 
gade Prat  et  Mermet , qui  avaient  su  maintenir  la  discipline 
militaire  , défendaient  le  camp  de  Freligné , avec  deux  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne  bien  aguerris.  Des  fossés,  des 
palissades,  entouraient  ce  camp,  dont  la  forme  était  carrée, 
et  qui  était  revêtu  de  banquettes.  Mais  les  dispositions  les 
plus  sages  et  les  mieux  combinées  ne  peuvent  résister  à une 
multitude  que  la  rage  anime  et  conduit.  Le  camp  fut  attaqué 
sur  trois  points,  la  principale  attaque  se  fit  précisément  <%i 
côté  le  mieux  défendu , parce  que  la  reconnaissance , ordonnée 
par  Charette,  avait  été  mal  faite.  DS  part  et  d’autre,  la 
baïonnette  et  la  mousqueterie  agirent  seules.  On  ne  se  servit 
pas  de  canons.  Les  Royalistes,  po’ur  ne  pas  manquer  leurs 
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coup  , s’approchant  jusques  à quarante  pas  des  palissades.  Les 
républicains  répondaient,  par  un  feu  plus  vif  encore,  au  feu 
vif  et  soutenu  des  Vendéens,  qu’ils  semblaient  braver  à l’abri 
de  leurs  retranchemens.  En  peu  de  temps,  les  premiers  ran^s 
de  Charette  tombent,  et  la  terre  est  couverte  de  morts  et  de* 
■blessés.  Chevigné  de  Le  Carie,  chef  de  la  division  de  Vieille- 
vigne  , est  renversé  par  un  coup  de  feu;  un  coup  mortel  frappe 
Saint-Sauveur;  une  balle  perce  le  corps  de  Delaunay.  L* 
porte-étendard  de  Saint-Philibert  est  étendu  mort, à la  vue 
des  royalistes  , à l’instant  où  il  plante  le  drapeau  blanc  sur  les 
retranchemens  des  républicains.  Tant  de  pertes  découragent 
les  royalistes , leur  colonne  de  gauche  plie  , le  reste  de  l’armée 
s’ébranle.  Charette , traversant  seul  le  terrain  le  plus  découvert , 
et  où  il  risque  davantage , arrive  aux  premiers  rangs , et  fait  tout 
pour  ranimer  ses  soldats.  Des  deux,  côtés  le  feu  redouble, 
ifcit  reçoit  un  coup  mortel  dans  le  camp.  Craignant  d’y  être 
forcé  ,1e  commandant  Mermet  s’élance  hors  des  retranchemens 
agitant  un  guidon  quil  a saisi , et  a recours  aux  prières  pour 
décider  les  soldats  à charger  les  royalistes.  Le  nombre  des 
ennemis  fait  hésiter;  Charette  et  Mermet,  qui  s’aperçoivent 
et  se  reconnaissent,  se  signalent  mutuellement.  Les  yeux  atta- 
chés sur  leurs  chefs , les  deux  armées  suivent  leurs  moujemens. 
Les  coups  ne  portent  plus  que  sur  eux  ; tout  ce  qui  1 * envi- 
ronne est  frappé.  La  mort  suit  par-tout  leurs  pas.  Lemoëlle 
effraye  des,  dangers  auxquels  est  exposé  son  général  et 
craignant  qu’il  ne  succombe , ce  qui  serait  infailliblement  arrivé 
1 enlève  malgré  lui  et  le  ramène  au  second  rang.  Mermet  s’é- 
lance qne  seconde  fois  hors  du  camp , pour  poursuivre  Cha- 
rette , mais  il  reçoit  à vingt  pas  une  balle  dirigée  par  unVendéen 
qui  s'était  glissé  sur  le  ventre,  et  il  tombe  mort  aux  pieds  de 
son  fils,  âge  de  quatorze  ans,  qui  combattait  à‘ses  cotés.  Des 
soldats  transportent  dansle#amp  cet  enfant,  qui,  s’étant  jetésur 
le  corps  de  son  père, l’embrassait,  et  ne  voulait  pas  l’abandonner. 
Lé  porte-drapeau  du  trente-neuvième  et  un  sergent  - major, 
qu.  lui  avait  succédé,  tombent  aussi.  Les  républicains  se 
détendaient  encore,  quoiqu’ils  fussent  assaillis  de  toutes  parts 
et  qu  ils  n eussent  plus  ni  chef  ni  étendard.  Mais  rien  n’arrêté 
p us  les  royalistes,  quand  ils  ont  aperçu  Charette  parcourant 
les  rangs,  et  les  animant  par  sa  voix;  le  courageux  Colin, 
commandant  la  cavalerie  du  pays  de  Retz,  et  Guérin  le  jeune, 
franchissent  les  premiers  les  retranchemens  des  républicains  ; 
ils  sont  suivis  par  l’armée  entiète  qui  s’y  précipite,  et  massa- 
is. i5 
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cre  indistinctement  tout  ce  qui  s’y  rencontre.  Ceux  qui  par- 
viennent à se  sauver  vont  périr  dans  une  embuscade  placée  sur 
le  chemin  de  Saint  - Christophe  - du  - Ligneron , par  où  ils 
prennent  la  fuite.  Charette  abandonna  à ses  soldats  les  armes  , 
les  munitions,  les  effets  de  campement,  la  caisse  militaire, 
et  tout  ce  qui  était  tombé  en  son  pouvoir.  On  mit  le  feu  au 
camp  , après  l’avoir  pillé.  Le  jeune  Mermet , ne  voulant  pas 
se  séparer  du  corps  de  son  père,  fut  brûlé  avec  lui  -,  les  deux 
partis  ne  gpurent  refuser  leur  admiration  à un  exemple  si  tou- 
. chant  de  piété  filiale.  Cette  victoire,  qui  coûta  la  vie  à un  trop 
grand  nombre  de  braves , fut  souillée  par  le  meurtre  de  plu- 
sieurs femmes , qui  se  trouvaient  dans  le  camp.  Du  côté  des 
royalistes  , il  y eut  quatre  cents  hommes  tués  et  au  moins  le 
double  de  blessés.  Les  vainqueurs,  sourds  aux  prières  des  pri- 
sonniers, se  baignèrent  dans  leur  sang  ; aussi , il  échappa  bien 
peu  de  républicains.  • 
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as  décembre  1792- — Les  Autrichiens  occupaient  les  lignes 
de  Weissembourg,  et  faisaient  le  blocus  de  Landau.  Pour  mettre 
l’Alsat^  à couvert,  il  fallait  des  soldats  courageux,  et  des 
généraux  distingués  par  leurs  talens  et  leur  activité.  Ce  fut 
en  ce  moment  que  le  général  Hoche  fut  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  de  la  Moselle.  Il  eut  d’abord  des  revers  , 
et  ses  succès  furent  compromis  par  les  manœuvres  trop  lentes 
de  quelques  généraux.  Avec  quinze  mille  hommes  tout  au 
plus , il  ne  pouvait  arriver  à Weissembourg  sans  marcher  sur 
le  corps  à vingt-huit  mille  Prussiens.  Pichegru,  à qui  il  demande 
des  secours , et  qui  avait  des  troupes  inutiles , lui  envoie 
des  hommes  nus , qui  n’avaient  ni  bas  ni  souliers , et  il  fallut 
bien  pourvoir  à tous  leurs  besoin§.  Quand  Hoche  eut  été 
repoussé  à Kaysersla’utern , les  soldats  se  crurent  à la  fin  de 
leurs  fatigues.  Ils  se  trompèrent , en  pensant  que  l’hiver  et 
le  froid  suspendraient  leurs  travaux  au  mois  de  décembre. 
Le  général  , persuadé  qu’il  ne  pouvait  recouvrer  la  partie 
envahie  de  l’Alsace  que  par  un  coup  de  main , marcha  sur 
Kayserslautern.  Rien  ne  devant  Igêner  l’armée  dans  une  expé- 
dition où  le  soldat  doit  se  précipiter  sur  l’ennemi , on  sup- 
prima , pour  la  première  fois , les  tentes  qui  parurent  trop 
embarrassantes.  Hoche  fait  mettre  à l’ordre  du  jour  que  les 
soldats  d’un  régiment  qui  outsmurmuré  ne  se  trouveront  pas 
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au  premier  combat.  Ces  guerriers , se  regardant  comme  dés- 
honorés, se  rendent  auprès  du  général  et  le  conjurent,  les 
larmes  aux  yeux , de  permettre  qu’ils  partagent  les  fatigues 
et  la  gloire  des  autres  : Hoche  en  pardonnant  semble  accor- 
der une  grâce.  Ce  régiment , placé  à l’avant-garde , lit  des 
prodiges  de  valeur,  et  expia  ainsi  un  moment  d’erreur.  Ees 
Prussiens  avaient  en  avant  de  Freschweiller  et  de  Werdt , 
des  redoutes  à triple  étage  et  hérissées  d’artillerie , elles 
étaieut  aussi  difficiles  à surmonter  que  celles  de  Jemmappes  ; 
le  feu  épouvantable  qu’elles  vomissaient  fit  hésiter  le  soldat 
quand  il  reçut  l’ordre  d’attaquor  ces  redoctes  ; mais  Hoche 
en  parcourant  la  ligne  cria  à ses  troupes  en  souriant  : Cama- 
rades, à six  cents  livres  pièce,  les  canons  des  Prussiens.  A 
cette  plaisanterie  sucaède  par-tout  la  gaieté , le  soldat  rit  et 
répond  : Adjugez.  Aussitôt,  au  bruit  de  la  charge,  on  marche 
la  baïonnette  en  avant , et  l’on  emporte  les  redoutes.  Hoche 
tint  parole  , et  paya  comme  il  l’avait  promis  dix-huit  canons 
qui  lui  furent  amenés— pans  cette  affaire,  cinq  cents  ennemis 
furent  faits  prisonniers^et  le  champ  de  bataille  resta  couvert 
de  morts  et  de  blessés  : on  s’ouvrit  de  plus  le  chemin  sur 
Landau , et  ce  fut  là  le  principal  avantage* 

FRESNO. 

39  novembre  1810.  — Le  général  Bonnet , commandant 
l'armée  française  du  Nord,  occupait  les  Asturies  : son 
avant-garde,  commandée  par  le  général  Valletaux,  fut  attaquée 
près  de  Fresno , par  un  corps  espagnol  de  huit  mille  hommes 
qui  s’était  avancé  par  les  routes  de  MiAnda  et  de  Belmonte. 
Aussitôt  le  général  Val  létaux  plaça  au  centre  le  comman- 
dant Andréossy , avec  huit  compagnies , et  se  porta  lui- 
même  à Fresno  avec  un  bataillon  du  cent  dix-huitième. 
Fendant  ces  dispositions  , les  troupes  espagnoles  couronnaient 
tous  les  mamelons  de  la  montagne.  La  fusillade  s'étendit 
bientôt  sur  tous  les  points,  et  le  combat  s’engagea  princi- 
palement sur  le  centre , où  l’ennemi  avait  porté  de  grandes 
forces  : la  supériorité  du  nombre  devait  l’emporter  sur  l’avant- 
garde  française,  qui  n’était  que  de  quinze  cents  hommes. 
Les  Espagnols  étaient  parvenus  à gagner  du  terrain  sur  le 
centre,  et  forçaient  les  Français  à se  retirer,  apres  une  vive 
résistance,  lorsque  la  position  du  génJSral  Valletaux  fut  ren- 
iorcée  par  quelques  troupes  sous  les  ordres  du  commandant 
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Lenouaud.  Aussitôt  ce  général  ordonna  à deux  compagnies 
du  cent  dix-huitième  de  se  porter  sur  la  gauche  des  Espa- 
gnols pour  les  tourner.  Cette  manœuvre,  qui  s’exécutait  avec 
célérité , faisant  craindre  aux  ennemis  d’être  tournés , les 
obfigea  à reculer  à leur  tour.  Le  centre  reprit  à l’instant  ses 
pdl  irions  •,  les  Français  s’élancèrent  au  pas  de  charge  sur 
l’ennemi  j l’enfoncèrent  sur  tous  les  points  , le  mirent  en  fuite, 
et  le  poursuivirent  avec  impétuosité  sur  les  routes  de  Miranda 
et  de  Belmonte,  en  lui  faisant  éprouver  une  perte  assez  con- 
sidérable. Le  champ  de  bataille , près  de  Fresno , était 
couvert  de  ses  morts.  Cett%  affaire , où  le  nombre  céda  à 
la  valeur  et  à l’habileté  des  manœuvres , lit  un  grand  hon- 
neur au  général  Valletaux,  et  aux  officiers  qui  commandaient 
tous  ses  ordres.  % 

FREUDENSTADT. 

4 juillet  1796.  — Le  poste  de^reudenstadt  paraissant 
essentiel  à Moreau  pour  assurer  la  mrche  de  son  armée  à 
travers  les  montagnes  Noires , ce  général  résolut  de  s’en 
emparer.  Le  dut  de  Wurtemberg  avait  fait  bâtir  cette  ville 
en  1600,  pour  défendre  l’entrée  de  la  Forêt-Noire.  Le 
corps  franc  de  Leloup  et  le  contingent  de  Wurtemberg  , 
s’étant  réunis  sur  ce  point , formaient  un  corps  nombreux 
bien  armé  et  bien  équipé-,  il  avait  de  plus  une  formidable 
artillerie  : tous  ces  avantages  donnaient  aux  impériaux  une 
grande  supériorité  sur  les  Français , à qui  il  ne  restait  que 
leur  courage  et  leurs  baïonnettes  , car  les  pluies  continuelles 
avaient  rouillé  leurF  fusils  qui  ne  pouvaient  plus  tirer.  Les 
Autrichiens  commencèrent  l’attaqtfe.;  le  choc  fut  violent, 
mais  les  Français  emportèrent  leurs  postes  à l’arme  blanche. 
Un  coup  de  feu  atteint  et  blesse  à la  main  le  général  Laroche: 
malgré  cela  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  jusqu’à  ce  que 
l’ennemi  l’eût  abandonné,  et  que  la  victoire  eût  été  assurée 
par  la  possession  de  Freudenstadt.  Cent  Autrichiens  furent 
faits  prisonniers  : cette  journée  coûta  aussi  quelques  braves 
aux  Français.  > 

FRIBOURG  (en  Suisse). 

*• 

i*r  mars  1798.  — Oepuis  que  les  Suisses  Avaient  secoué*  le 
joug  de  l'Autriche,.  ils  vivaient  en  paix.  Aucune  puissancé 
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n’aVàit  eu  l’idée  de  s’emparer  d’un  pays  défendu  par  des 
montagnes  qu’on  ne  peut  aborder  qu’avec  beaucoup  de  peine , 
que  sa  pauvreté  garantissait  de  l’envie,  et  qui  était  habité 
par  des  hommes  belliqueux  et  trop  hers  pour  se  soumettre  à 
des  étrangers.  Ce  peuple  courageux  trouvait  son  bonheur  dans 
eon  antique  constitution , et  ne  donnait  à personne  sujet  de 
se  plaindre.  La  guerre  ne  dévastait  jamais  ses  champs , et 
des  impôts  onéreux  n’absorbaient  pas  ses  revenus  -,  chacun 
était  heureux  chez  soi.  Cependant , cette  paix  si  douce  fut 
troublée  par  l’ambition  du  directoire  français  : il  offrit  sa 
protection  aux  cantons  qui,  subordonnés  aux  autres,  n’avaient 
pas  une  entière  égalité  de  droits  politiques.  Tranquilles  depuis 
si  long-temps , ils  crurent  cependant  devoir  empêcher  qu’on 
ne  violât  leurs  lois  et  leur  indépendance.  Us  étaient  assez  libres, 
puisqu’ils  étaient  heureux;  ils  avaient,  po\ir  leur  constitution 
et  leurs  usages , un  respect  qui  faisait  le  principe  de  leur 
félicité.  Les  troupes  du  directoire  de  France  ont  attaqué 
Berne  ; trop  tard  les  Suisses  viennent  au  secours  de  cette  vi  le-, 
qui  avait  succombé  après  cinq  jours  de  combats.  Les  Suisses 
sont  encore  vaincus  dans  une  bataille  livrée  devant  Fribourg  ; 
cette  ville  est  prise  d’assaut.  Les  soldats  français  n’usent  pas 
du  droit  de  la  guerre  ; ils  traitent  les  vaincus  comme  d’an- 
ciens alliés  , et,  se  gardant  bien  de  violer  les  personnes  et  les 
propriétés,  s’indignent  qu’on  veuille  leur  faire  porter  la  liberté 
parmi  les  enfans  de  Guillaume  Tell. 
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z4  août  1796.  — En  179S,  l’armée  française  de  Rhin-et- 
Moselle  s’avança  du  Rhin  jusqu’au  Danube.  Aucun  de  ses 
avantages  n’avait  été  décisif,  quoiqu’elle  eût  obtenu  de 
grands  succès.  Les  états  héréditaires  d’Autriche  se  crurent 
menacés  en  la  voyant  pénétrer  dans  la  Bavière  ; mais , crai- 
gnant de  se  compromettre  à cause  de  l’éloignement  où  elle- 
se  trouvait  des  autres  armées  , elle  ne  profita  pas  de  ses  avan- 
• tages.  Les  généraux  allemands  trouvèrent  les  moyens  de  re- 
pousser, et  même  de  battre  les  troupes  françaises  parties  de 
Kelh  et  de  DusseldorfF,  dans  la  manière  isolée  avec  laquelle 
elles  agirent  ; et  aucun  de  ces  moyens  n’échappa  au  prince 
Charles.  Quand  Moreau  fut  porté  par  la  victoire  de  INéresheim 
vers  D illingen  et  Hochstett,  sur  le  Danube,  les  Autrichiens  avaient 
empcché  l’aile  droite  de  ce  général  de  se  joindre  à celle  dbe 
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Buonaparte.  Tandis  que  Moreau  se  disposait  à s’avancer*sur 
la  rive  droite  du  Danube,  le  prince  Charles  observa  que  toutes 
les  rivières  tombant  perpendiculairement  dans  ce  fleuve , et 
coulant  du  Dord  au  sud , une  armée  pouvait  facilement  être 
arrêtée  par  les  positions  militaires  qui  se  trouvaient  à leur 
confluent , et  que  des  corps  considérables  y seraient  contenus 
par  un  petit  nombre  d’hommes.  11  passa  donc  le  Lech  , et 
traversa  avec  rapidité  le  Danube  à Ingolstadt  ; son  but  était 
de  joindre  le  corps  d’armée  qu’il  commandait , et  qui  était 
considérable , avec  celui  du  général  Vartensleben , et  de  faire 
une  tentative  contre  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  Ce  fut  par 
ce  mouvement  habile , et  qu’il  fut  assez  heureux  pour  dérober 
à la  connaissance  des  Français,  qu’il  augmenta  de  vingt-sept 
bataillons  et  de  quarante-huit  escadrons  les  forces  opposées  à 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  L’archiduC , quoique  le  moins 
fort , avait  laissé  le  général  Latour , avec  le  reste  de  son  ar- 
mée , auprès  de  la  position  du  Lech , qu’il  avait  regardée 
comme  inattaquable.  Une  garnison  de  trois  bataillons  fut 
mise  à Ingolstadt.  Deux  partis  se  présentaient  au  général 
Moreau  : le  premier  était  de  détacher  de  son  armée  un  corps 
considérable , et  de  le  mettre  à la  poursuite  du  prince  Charles  • 
le  second , de  passer  le  Lech  , de  se  porter  avec  rapidité  en 
Bavière , et  de  forcer  par-là  l’archiduc  à se  rendre  pour  se- 
courir cette  province.  Ce  dernier  parti  lui  ayant  paru  préfé- 
rable , il  s’avança  sur  Augsbourg , passa  le  Danube  à Dillin- 
gen , et  arriva , le  23  août , devant  le  Lech  : tous  les  ponts 
avaient  été  détruits  par  l'ennemi.  Les  reconnaissances  et  les 
préparatifs  de  passage  durèrent  un  jour  entier.  Toutes  les 
troupes  françaises  furent,  le  2 4,  rassemblées  près  du  Lech. 
L’aile  droite  étant  arrivée  à un  endroit  guéable,  près  de  Hans- 
teten , l’infanterie  fut  obligée  de  porter  sur  sa  tête  ses  gibernes 
et  ses  fusils  ; car , en  traversant  la  rivière  , elle  avait  de  l’eau 
jusqu’aux  aisselles.  Les  généraux  Montrichard  et  Abattucci , 
ainsi  que  l’aide-de-camp  Savari , donnent  l’exemple  aux 
troupes , et  se  jettent  à l’eau  les  premiers.  La  rapidité  du 
courant  emporta  le  premier  peloton  ; mais  les  secours  furent 
si  prompts , qu’il  périt  très-peu  de  soldats  dans  l’eau.  Les  deux 
demi-brigades  d’infanterie  et  cinq  escadrons  n’eurent  pas 
plutôt  traversé  le  Lech  avec  deux  pièces  d’artillerie  légère , 
qu’on  s’empara  de  Kussing  et  des  hauteurs  | de  Moeringen. 
Le  général  Latour,  qui  d’abord  n’avait  opposé  aux  Français 
que  quelques  pelotons  de  cavalerie , étonné  de  leurs  progrès , 
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se  hâta  de  faire  venir  , par  la  plaine  , huit  escadrons  avec  de 
l’artillerie  légère  •,  et , par  les  hauteurs , deux  bataillons  d’in- 
fanterie. En  attendant  des  renforts , les  Français  se  conten- 
tèrent de  modérer  le  premier  effort  de  ces  troupes , et  res- 
tèrent sur  la  défensive  ; mais  leur  nombre  ne  fut  pas  plutôt 
augmenté  , qu’ils  reprirent  l’offensive , et  que  l’ennemi  fut 
forcé  de  reculer.  La  cavalerie , ayant  été  renforcée  de  deux 
régimens,  et  appuyée  par  de  l’infanterie  sur  la  rive  gauche 
du  Lech,  traversait  la  plaine  qui  sépare  le  Lech  et  la  Paar, 
et  s’avançait  vers  les  hauteurs  de  la  chapelle  Saint-Afl'ra, 
pendant  que  l’infanterie  combattait  sur  les  hauteurs  de  Kus- 
sing.  La  gauche  de  notre  aile  droite , réunie  par  ce  mouve- 
ment avec  les  troupes  du  centre,  devait  faciliter  une  vigou- 
reuse attaque , projetée  contre  le  flanc  gauche  de  l’ennemi , 
eampé  sur  les  hauteurs  de  Friedberg.  Aussitôt  que  Saint-Cyr 
eut  été  instruit  que  l’aile  droite  avait  passé  le  torrent , et 
quelle  était  sur  les  hauteurs  de  Kussing , il  ordonna  de  com- 
mencer l’attaque  par  un  feu  soutenu  d’artillerie  et  de  mous- 
queterie.  Les  Autrichiens  ayant  ainsi  été  éloignés  des  bords 
du  Lech  et  des  deux  ponts  qui  sont  sur  cette  rivière,  il  ordonna 
à un  corps  de  troupes  de  passer  deux  gués , l’un  au-dessus  et 
l’autre  au-dessous  de  Lechausen.  On  perdit  dans  ce  passage 
un  officier  d’un  mérite  distingué,  l’adjudant-général  Houel.  Les 
•ennemis  ne  tardèrent  guère  à être  chassés  des  bois  qui  bordent 
le  Lech , et  du  village  de  Lechausen , où  ils  abandonnèrent 
cinq  pièces  de  canon.  Ce  village  fut  attaqué  aussitôt  que  les 
ponts  eurent  été  réparés.  Tandis  que  notre  centre  se  dirigeait 
entre  les  hauteurs  de  Friedberg  et  de  Valertzhausen,  on  re- 
poussa les  Autrichiens  d’Othmaring  : ils  voulurent  alors  opérer 
leur  retraite,  mais  sur  la  route  de  Munick  ; elle  était  déjà  cou- 
pée par  l’avant-garde  de  l’aile  droite  : Saint-Cyr,  de  son  roté, 
les  pressait  de  front.  Au  moment  où  les  Autrichiens  abandon- 
naient Friedberg  et  les  hauteurs  qui  l’entourent,  la  première 
division  du  centre  a’èn  emparait.  La  retraite,  ou  plutôt  la  dé- 
route des  impéritmx,  fut  accompagnée  d’un  désordre  affreux. 
Dix-sept  pièces  de  canon  , deux  drapeaux  et  deux  mille  pri- 
sonniers environ  furent  le  fruit  de  cette  journée.  Cet  avan- 
tage , quelque  grand  qu’il  fût,  ne  remplissait  pas  le  but  pro- 
posé , qui  était  de  faire  revenirTe  prince  Charles  sur  ses' pas  , 
et , par  ce  moyen , de  dégager  l’armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Après  cette  défaite  , le  général  Latour  se  porta  derrière 
l’iser.  v 
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1 4 juin  1 807.  — Les  victoires  de  Jénaet  d’Eylau  avaien  t 
mis  Berlin  et  V arsovie  au  pouvoir  des  Français;  l’armée  prus- 
sienne était  prisonnière,  et  l’héritier  du  grand  Frédéric,  dé- 
pouillé de  ses  états  , était  allé  implorer  le  secours  delà  Russie, 
quand  les  Français  et  les  Russes  se  virent  encore  une  fois  aux 
prises,  sur  les  bords  de  l’Aile  et  de  la  Prégel.  La  campagne 
était  ouverte  depuis  cinq  jours,  et  les  Français  avaient  pré- 
ludé avantageusement  dans  divers  combats  à la  fameuse  ba- 
taille qui  devait  terrasser  les  Russes  dans  les  plaiues  de  Fried- 
land. Les  champs  n’étaient  plus  couverts  de  glaces  et  de  neiges, 
comme  au  temps  de  la  bataille  d’Eylau;  la  campagne  était 
ridnte , et  le  pay  s,  coupé  de  beaux  bois  et  de  beaux  lacs , pré- 
sentait la  nature  dans  son  beau.  Les  Russes,  vaincus  à Heils- 
berg,  battaient  en  retraite  sur  la  rive  droite  de  l’Aile,  pour 
gagner  Schipenbeil.  Buonâparte,  qui  avait  son  quartier-géuéral 
à Eylau  , instruit  de  leurs  mouvemens,  ordonne  aux  maréchaux 
Soult  et  Davoust  de  manœuvrer  sur  Kœnigsberg , taudis  qu’il 
se  porterait  sur  Friedland  avec  les  maréchaux  INey,  Lannes, 
Mortier,  et  le  premier  corps  de  la  grande  armée , aux  ordres 
du  général  Victor.  Le  i3  juin  , le  neuvième  régiment  de  hus- 
sards entre  à Friedland;  mais  il  en  est  chassé  par  trois  mille 
Russes.  Le  lendemain,  l’ehnemi  débouche  par  le  pont  de  cette 
place , et , dès  trois  heures  du  matin  , on  entend  la  canonnade, 
u C’est  un  jour  de  bonheur,  s’écrie  Napoléon  ; c’est  l’anniver- 
saire de  Marengo.  n Bientôt  les  troupes  sont  rangées  en  bataille 
et  marchent  à l’ennemi.  Les  maréchaux  Lannes  et  Mortier, 
soutenus  par  les  dragons  du  général  Grouchy , et  par  les  cuiras- 
siers, aux  ordres  de  Nansouty,  arrêtent  les  Russes,  qui  tentent 
en  vain  de^passerle  village  de  Poslhenem,  et  qui,  croyant  n’a- 
voir affaire  qu’à  un  corps  de  quinze  mille  hommes,  cherchaient 
à filer  vers  Kcmiigsberg.  11  était  cinq  heures  du  soir , et  il  ne 
s’était  encore  engagé  aucune  affaire  sérieuse.  L’armée  fran- 
çaise se  tenait  prête  à agir.  Elle  avait  à sa  droite  le  maréchal 
N’ey,  à sa  gauche  le  maréchal  Mortier,  au  centre  le  maréchal 
Lannes , et  à la  réserve  le  corps  du  générall  Victor  et  la 
garde  ; chacun  de  ces  corps  était  soutenu  pdr  de  la  cavalerie. 
Grouchy  soutenait  la  gauche  ; les  dragons  de  Latour-Maubourg 
étaient  derrière  la  droite,  et  la  division  de  dragons  du  général 
Laboussay  e , avec  les  cuirassiers  saxons , était  en  réserve  der- 
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rière  le  centre.  L’armée  russe  s’était  déployée , appuyant  sa 
gauche  sur  Friedland,  et  sa  droite  s’étendant  à une  lieue  et 
demie.  Buonaparte  croit  le  moment  favorable  pour  tomber  sur 
Friedland;  il  fait  brusquement  un  changement  de  front  à sa 
droite,  et  fait  commencer  l’attâque  par  l’extrémité  de  cette 
aije.  La  division  de  droite  se  met  en  mouvement  à cinq  heures 
et  demie,  et  le  combat  est  annoncé  par  quelques  salves  d’une 
batterie  de  vingt  canons.  La  division  du  général  Marchand  , 
soutenue  à sa  gauche  par  celle  du  général  Bisson , s’avance  l’arme 
au  bras.  Les  Russes , voyant  le  maréchal  Ney  quitter  le  bois 
où  sa  droite  était  d’abord  en  position , envoient  quelques  ré— 
gimetis  de  cavalerie  précédés  d’une  nuée  de  Cosaques,  pour 
le  devancer  ; mais  Latour-Maubourg  arrive  au  galop  avec  ses 
dragons,  et  repousse  la  charge  des  Russes.  Le  général  Victor 
avait  trente  pièces  de  canon  en  Rivant  de  son  centre.  L^énéral 
d’artillerie  bennermont  se  porte  à quatre  cents  pas  eravant 
de  la  ligne,  foudroie  l’ennemi,  et  lui  emporte  des  bataillons 
entiers.  Les  Russes  tentent  d’opérer  une  diversion  , mais  inu- 
tilement ; la  droite  du  maréchal  Ney  repousse  leur  attaque  avec 
le  plus  grand  sang-froid  : plusieurs  colonnes  sont  chargées  à 
la  baïonnette,  et  précipitées  dans  l’Aile;  cependant  la  garde 
impériale  russe,  embusquée  dans  un  raviu  qui  entoure  la  ville 
de  Friedland,  charge  la  gauche  du  maréchal  Ney,  qui  ne  s’at- 
tendait à rien  moins  : elle  en  est  ébranlée;  mais  le  général 
Dupont,  marchant  avec  sa  division,  culbute  la  garde  impériale 
russe,  et  en  fait  un  carnage  affreux.  L’ennemi , se  voyant  af- 
faibli sur  ce  point , fait  avancer  ses  réserves  et  tbut  ce  qu’il  put 
détacher  de  troupes  de  son  centre  pour  défendre  Friedland  ; 
toute  fésislance  devient  inutile,  Friedland  est  emporté,  et  les 
rues  de  cette  ville  sont  bientôt  jonchées  de  morts.  Cependant 
les  Russe^ ayant  échoué  sur  l’aile  gauche,  veulent  tenter  une 
attaque  sur  le  centre;  mais  le  maréchal  Lannes,  secondé  des 
généraux’- Oudinot  et  Verdier,  rende  inutiles  toutes  leurs  char- 
ges d’infanterie  et  de  cavalerie  : rien  ne  résiste  à la  baïonnette. 
Le  maréchal  Mortier,  qui  avait  fait  preuve  d’un  grand  coiffage , 
en  défendant  la  gauche  , marché  en  avant , soutenu  par  des 
fusiliers  du  la  garde  , et  engage  un  combat  que  la  nuit  n'inter- 
rompt pas.  Les  Russes  sont  poursuivis  jusqu’à  onze  heures  du 
soir,  et  forcés,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  et  la  vigou- 
reuse défense  de  leur  cavalerie,  d’abandonner  la  victoire, 
après  avoir  laissé  quinze  à dix-huit  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille , quatre-vingts  canons  et  beaucoup  de  caissons  , et 
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avoir  perdu  vingt-cinq  généraux  tués , blessés  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  Français  n’eurent  pas  plus  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  hors  de  combat.  La  garnison  de  Rœnisberg 
eut  à peine  appris  cette  déroute  qu’elle  évacua  la  place , 
et  le  maréchal  Soult  en  prit  ‘possession  -,  il  trouva  dans  les 
hôpitaux  vingt  mille  Russes  ou  Prussiens  blessés,  toutes  les 
munitions  de  guerre  fournies  par  l’Angleterre , et  d’immensea 
magasins.  Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  Français , généraux , 
officiers  et  soldats,  montrèrent  dans  cette  affaire  leur  intrépidité 
ordinaire;  mais  ce  qui  n’arrive  pas  toujours,  c’est  qu’il  n’y 
eut  aucun  corps  qui  ne  donnât  et  ne  partageât  la  gloire  de 
cette  journée.  Les  Russes,  qui  depuis  dix  jour*  comptaient 
soixante  mille  hommes  hors  de  combat , obligés  de  fuir  sans 
cesse  devant  un  ennemi  victorieux , se  lassèrent  enfin  de 
tant  dmp-evers  , et  sentirent  le  .besoin  de  la  paix.  Le  général 
russe  Beningson  en  lit  les  propositions  dans  une  lettre  adressée 
au  général  Bagration  , chargé  de  traiter  avec  les  Français. 
Cette  lettre  peint  en  peu  de  mots,  mais  en  traits  énergiques, 
la  triste  situation  des  Russes,  u Après  les  flots  de  sang  qui 
ont  coulé  ces  jours  derniers  dans  des  combats  aussi  meurtriers 
que  souvent  répétés , je  désirerais  soulager  les  maux  de  cette 
guerre  destructive,  en  proposant  un  armistice,  avant  qu» 
d’entrer  dans  une  lutte  et  dans  une  guerre  nouvelle,  peutr 
être  plus  terrible  que  la  première.  Je  vous  prie  de  vouloir’ 
bien  faire  connaître  aux  chefs  de  l'armée  française  cette 
intention , dont  les  suites  pourraient  avoir  un  effet  d’autant 
plus  salutaire,  qu’on  parle  déjà  d’un  congrès  général  qui  pourrait 
prévenir  UDe  effusion  inutile  de  sang  humain,  n L’aveu  que 
fait  ici  le  général  russe  honore  sa  franchise  ; il  convient 
de  la  terreur  qu'inspiraient  aux  Russes  les  succès  constans 
des  armées  françaises  et  le  découragement  de  l’enqpmi  ; mais 
il  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à son  humanité.  L’est  bien 
dommage  que  sa  voix  ne  se  fasse  entendre  aux  princes  qui 
veulent  la  guerre  et  aux  généraux  qui  commandent  le  carnage  , 
que  fjuand  l’aveugle  passion  de  dominer  et  la  fureur  atroc® 
de  vaincre  leur  ont  fait  verser  des  Ilots  de  sang. 

Le  i*r  octobre  i8o8|,  dernier  jour  du  passage  des  troupes 
qui  traversaient  Paris  pour  se  rendre  à l’armée  d’Espagne  , 
2e  soixante-seizième  régiment  de  ligne  entra  dans  la  capitale, 
et  fut  conduit  dans  les  jardins  de  Tivoli,  comme  ceux  qui 
l’avaient  précédé.  On  lui  donna  une  fête  brillante.  Le  repat 
fini  4 les  militaires  se  répandirent  dans  lej  jardin , déjà 
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rempli  par  une  foule  immense  de  spectateurs,  et  parurent 
prendre  plaisir  aux  divers  exercices  d’adresse  et  d’agilité 
qu’on  exécuta  devant  eux.  Ces  exercices  n’étaient  pas  encore 
achevés  , que  tout-à-coup,  des  tambours  battirent  la  gé- 
nérale-, aussitôt  les  soldat#,  oubliant  les  jeux,  coururent  re- 
prendre leurs  rangs , et  leurs  chefs  eurent  quelque  peine  à 
leur  faire  entendre  que  cette  alerte  était  seulement  le  pré- 
lude d’un  nouveau  spectacle  , et  que , cette  fois , malgré 
leur  amour  pour  la  discipline , ils  pouvaient  ne  pas  tépondre 
à cet  appel.  Ils  reprirent  leur  place  dans  le  carré  des  jeux. 
Cent  musiciens  et  vingt  tambours  exécutaient  un  morceau  de 
musique  intitulé  : La  Bataille  de  Friedland.  ; des  pièces  d’ar- 
tifice imitaient  le  bruit  de  la  mousqueterie  et  de  l’artillerie. 
Une  circonstance  remarquable  donnera  une  idée  de  la  vérité 
de  cette  imitation.  Au  commencement  du  morceau , les  mi- 
litaires témoignaient  leur  satisfaction  par  de  nombreux  ap- 
plaudissement ; mais  à l’instant  où  le  ton  plus  vif,^oft  la 
musique  plus  animée,  où  les  tambours,  battant  le  pas  de 
charge,  électrisèrent  ces  guerriers  et  les  transportèrent  en 
quelque  sorte  sur  le  champ  de  bataille,  un  trépignement  gé- 
néral succéda  aux  applaudissemens , et  les  cris  de  : En  avant! 
en  avant!...  étouffèrent  entièrement  le  bruit  de  l’orchestre. 
L’illusion  semblait  être  complète  pour  ces  braves  ; et  là , 
comme  au  fort  de  la  mêlée , ils  répétaient  avec  enthousiasme 
le  mot  qui  les  avait  conduits  si  souvent  à la  victoire.  Les 
acclamations  de  dix  mille  citoyens , bientôt  unies  à celles 
de  ces.  guerriers  , prolongèrent  et  terminèrent  cette  grande 
scène  , qui  peignait  d’un  seul  trait  le  caractère  national. 

FUENTE-DE-CANTOS.  ' 

i5  septembre  1810.  — Après  avoir  chassé  les  troupes  de 
la  Romana,  qui  se  trouvaierit  devant  lui  à Santa-Ollala  et  à 
Monasterio , le  cinquième  corps  d’armée,  sous  les  ordres  du 
maréchal  duc  de  Trévise,  arriva  le  1"  septembre  au  matin 
près  de  Fuente-de-Cantos  , où  la  cavalerie  ennemie , forte 
de  deux  mille  sept  cents  chevaux,  y compris  mille  Portu- 
gais, crut  pouvoir  résister  et  s’opposer  au  passage.  L’ordre 
fut  donné  au  général  Briche,  commandant  la  cavalerie  fran- 
çaise , de  culbuter  l’ennemi  avec  sa  division.  Bientôt  tout  fut 
renversé  et  mis  en  déroute.  Cinq  cents  hommes  de  cavalerie. 
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parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  du  régiment  de  l’Infanter 
et  beaucoup  d’officiers,  furent  faits  prisonniers.  Six  pièees 
d’artillerie  légère  furent  également  prises  avec  leurs  attelages 
et  leurs  caissons.  L’ennemi  laissa  sur  la  place  un  grand  nombre 
de  morts,  et  celui  des  blessés  fut  considérable. 

FUENTE-OVEYUNA. 

6 septembre  1810.  — S’étant  avancé  avec  douze  milia 
hommes  jusqu’aux  défilés  qui  dominent  l’Andalousie,  la  Ro- 
mana  occupait  Aracéna  , Santa-Ollalat,  Monasterio  et  Gua— 
dalcanal.  Durant  son  séjour  dans  cette  partie , une  de  ses 
divisions  attaqua,  pendant  quatre  jours  de  suite,  la  porte  de 
Castillo-de-los-Guardios , y fut  constamment  repoussée  et  y pen- 
dit cent  cinquante  hommes.  Ce  pep  de  succès  n’empêcha  pas 
deux  mille  hommes  de  se  porter,  le  6 septembre,  sur  Fuente- 
Oveyuna , où  se  trouvaient  quatre-vingt  seize  hommes  du  trente- 
unièm#  régiment.  Une  troupe  si»  forte  contre  une  poignée  de 
Français,  devait,  selon  toutes  les  apparences,  obtenir  une  vic- 
toire complète  ; mais  que  ne  peut  la  véritable  valeur  !...  Ce  fai- 
ble détachement  se  battit  pendant  treize  heures-,  d’abord,  aux 
issues  du  village,  ensuite  dans  son  quartier,  dans  l’église,'  et 
enfin,  dans  le  clocher.  Tous  les  soldats  voulaient  mourir  plutôt 
que  de  se  rendre.  Entourés  de  toutes  parts,  ils  se  défendaient 
’ avec  la  plus  rare  intrépidité.  Deux  cents  Espagnols  avaient 
déjà  mordu  la  poussière.  Désespérant  de  vaincre  avec  honneur 
ces  Spartiates  nouveaux,  ils  mirent  le  feu  au  clocher,  et,tout  le 
détachement  allait  devenir  la  proie  des  flammes , lorsque  l’ap- 
proche de  quelques  troupes  fit  prendre  la  fuite  à l’ennemi  , 
et  sauva  ces  braves,  dont  la  belle  défense  est  au-dessus  de 
tous  les  éloges. 

FUENTE-SANTA. 

4 p 

• n septembre  1810.  — Après  avoir  surpris  les  troupes  de 
Villa-Campa  et  de  Clravayal  dans  les  environs  de  Terruel, 
et  leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  considérables  au  raviu 
d’Alventosa,  tant  en  hommes,  qu’en  artillerie  et  en  munitions 
de  guerre,  le  général  Chlopiski  apprit  à tTerruel  , le  n 
septembre , que  l’ennemi  s’était  rallié  , et  avait  réuni  quatre 
mille  hommes  sur  la  position  de  Fuente-Santa  , regardée  dans 
le  pays  comme  inattaquable.  11  se  mit  aussitôt  en  marche  t 
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chassa  devant  lui  l’avant-garde  établie  à Villastar , et  prit  posi- 
tion derrière  Villel.  Le  mont  de  Fuente-Santa  est  appuyé  au 
Guadalaviar  , entièrement  escarpé  sur  les  flancs,  et  d’un  accès 
si  difficile  , que  les  chevaux  ne  peuvent  y arriver.  Le  général 
Chlopislÿ  fit  ses  dispositions,  et  à une  heure  , il  donna  le  signal 
de  l’attaque  , sous  le  feu  terrible  de  l’ennemi.  Un  bataillon 
de  grenadiers  delà  Yistule  et  deux  bataillons  du  cent  vingt- 
unième  , marchaient  en  bataille  et  en  échelons  , tandis  que  le 
colonel  Korinowski , avec  les  fusiliers  du  premier,  observait 
les  flancs.  Au  fort  de  l’engagement,  une  colonne  ennemie  vint 
menacer  la  gauche  des  Français  ; elle^Put  aussitôt  chargée  et 
repoussée.  Le  colonel  Milet , blessé  deux  fois  , à la  tète  du 
douzième,  et  à peine  rappelé  à la  vie,  s'élance  suivi *de  ses 
braves.  Le  chef  de  bataillon  Fondeleski  en  fait  autant  sur  la 
droite.  Les  positions  de  l’ennemi  sont  escaladées  et  enlevées 
successivement.  Après  deux  heures  du  combat  le  plus  san- 
glant, l’ennemi  s’enfuit  en  désordre.  Il  se  précipite  sur  le  pont 
de  Libron,  qui  se  rompt  sous  le  poids  des  fuyards.  Les  ro- 
chers sont  couverts  de  morts  : les  eaux  de  la  rivière  les 
charrient  au  loin.  La  lassitude  seule  des  troupes  arrête  la 
poursuite  et  le  carnage.  La  perte  de  l’ennemi  fut  énorme  dans 
cette  journée,  qui  termina  la  destinée  des  bandes  de  V ilia— 
Campa  et  de  Caravayal. 

FUENTEL-SANCO. 

* 

û3  novembre  1810.  — Don  Juan  , ayant  rallié  la  bande 
d’Aguilar,  se  trouva  à la  tête  de  sept  à huit  cents  hommes. 
Avec  cette  petite  troupe,  il  se  présenta  devant  le  village  de 
Fuentel-Sanco , situé  sur  la  route  de  Salamanque  à Toro.  Ce 
poste  était  occupé  par  cinquante  Suisses  du  deuxième  régi- 
ment , sous  les  ordres  de  M.  de  Salis.  Sommé  de  se  rendre , 
ce  brave  capitaine  rejeta  toute  proposition.  Il  se  barricada  dans 
la  caserne  , et  fit  un  feu  terrible  contre  les  assaillans , dont 
la  moitié  avait  mis  pied  à terre , et  s’était  emparée  des  maison» 
voisines  qu’elle  incendiait , pour  atteindre  la  caserne  à sorv 
tour.  M.  de  Salis  fit  faire  des  sorties  si  k propos  , que  le  feu 
était  éteint  aussitôt  par  ses  soldats.  Pendant  deux  jours , l’en- 
nemi renouvela  sans-  cesse  ses  attaques  contre  ce  petit  nombre 
de  braves , sans  pouvoir  obtenir  le  moindre  succès. 

Mais  le  trait  suivant  doit  surprendre  Acore  davantage. 

Un  poste  de  cinq  hommes,  sous  les  ordre»  du  fusilier  Ca- 
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soult , avait  été  placé  par  M.  de  Salis  au  clocher  de  la  pa- 
roisse. Les  assiégeons  ne  manquèrent  pas  de  le  sommer , et 
ne  pouvant  le  déterminer  a se  rendre,  ils  mirent  le  feu  à 
l'escalier  du  clocher.  L’intrépide  Casoult , avec  ses  soldats , 
à moitié  étouffés  par  la  fumée  , prit  poste  sur  le  sellant  du 
mur  de  l’édifice.  Ces  braves  restèrent  soixante-six  heures  dans 
cette  position , sans  boire  ni  manger , et  faisant  feu  sur  l'en- 
nemi , jusqu’à  l’entier  épuisement  de  leurs  cartouches.  Enfin , 
M.  de  Riss  , commandant  la  ville  de  Toro  , ayant  été  pré- 
venu, le  2 4 au  soir  , de  ce  qui  se  passait,  partit  de  Toro 
précipitamment  avec*,  quatre-vingt-dix  hommes  du  régi- 
ment. Il  arriva  pendant  la  nuit  à Fuentel-Sanco  , attaqua  l’en- 
nemi avec  fureur  , le  mit  en  déroute , et  le  força  à la  retraite. 
La  brave  garnison  fut  dégagée , et  les  insurgés  laissèrent  sur 
la  place  une  quarantaine  de  tués  et  de  blessés. 

FUENTES-DE-ONORA. 

5 mai  i8u.  — L’armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  prince  d’Essling , et  l’armée  anglaise  , commandée 

Ctr  le  lord  Wellington,  étaient  en  présence  près  d’.41méida. 

e village  de  Fuentes-de-Onora,  qui  était  caché  par  les 
accidens  du  terrain , et  placé  en  partie  sur  le  pied  du  coteau 
occupé  par  les  Anglais , avait  été  pris  et  repris  la  vaille  , 
après  une  lutte  sanglante,  par  la  division  française  I^rey  ; 
mais  l’ennemi , qui  occupait  la  partie  supérieure  de  ce  vnrage  , 
obligeait  les  Français  à l’attaquer  de  nouveau.  L’armée  fran- 
çaise avait  pris  les  positions  suivantes  : les  première  et 
deuxième  divisions  du  sixième  corps  en  face  de  Pozobello, 
soutenues  par  la  deuxième  division  du  huitième  en  réserve  ; 
la  cavalerie  entière  de  l’armée , réunie  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Montbrun  , se  trouvait  à la  gauche  de  cette  infanterie  : 
toutes  ces  troupes,  opposées  à la  droite  de  l’ennemi , devaient 
la  tourner  et  la  renverser.  .La  troisième  division  du  sixième 
corps  occupait  Fuentes-de-Onora  en  partie , et  était  chargée 
de  l’attaquer  encore  -,  elle  formait  le  centre  avec  le  neuvième 
corps  qui  se  trouvait  en  arrière  et  en  réserve.  Le  deuxième 
corps  était  placé  à fa  droite  ; sa  première  division  occupait 
Alaméda,  et  le  deuxième  se  tenait  entre  ce  village  et  Fuentes- 
de-Onora.  Le  combat  commença  à la  gauche  par  l’attaque 
du  bois  de  PozobAlo  et  du  village  qui  étaient  remplis  d’in- 
fanterie anglaise.  Après  quelques  instans  de  résistance , le 
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bois  et  le  village  furent  emportés  par  la  première  division 
du  sixième  corps , qui  aborda  l’ennemi  à la  baïonnette,  et 
lui  fit  perdre  un  nombre  assez  considérable  de  soldats , tués 
ou  prisonniers.  En  même  temps  les  trois  divisions  françaises 
marchèrent  sur  le  village  de  Fuentes-de-Onora  en  colonnes 
et  serrées  par  échelons,  prenant  le  village  par  ses  flancs. 
En  arrière  du  village , les  Anglais  avaient  développé  une 
ligne  de  vingt  escadrons , soutenus  par  plusieurs  bàtaillons 
d’infanterie  et  par  douze  pièces  de  canon.  Dans  le  moment , 
le  général  Montbrun  , avec  sa  cavalerie  , fit  une  manœuvre  sur 
la  gauche  du  prince  d’Essling  pour  gagner  le  sommet  des 
hauteurs  et  la  droite  de  l’ennemi;  mais  la  résistance  qui  lui 
fut  opposée  l’arrêta  quelque  temps.  Parvenu  enfirf  à s’en 
emparer,  il  chargea  en  colonnes  par  régimens  la  cavalerie 
ennemie , et , malgré  le  feu  terrible  de  l’artillerie  et  de  l’in- 
fanterie cachée  dans  les  rochers  , il  enfonça  et  culbuta  avec 
le  plus  grand  succès  les  vingt  escadrons  anglais , les  uns  après 
les  autres , et  les  poursuivit  plus  d’une  heure  l’épée  dans  les 
reins.  Ce  mouvement  fut  suivi  par  les«£>remière  et  deuxième 
divisions  du  sixième  corps , soutenues^iar  la  réserve  d’une 
division  du  huitième , tandis  que  le  neuvième  corps  avança 
sa  gauche  pour  se  lier  à la  grande  attaque..  Cependant  l’en- 
nemi avait  jeté  des  forces  considérables  dans  le  village  de 
Fuentes-de-On«ra , pour  occuper  le  débouché  et  empêcher 
la  communication  du  centre  des  Français  avec  leur  gauche  ; 
là  combattait,  avec  la  plus  grande  opiniâtreté,  la  troisième 
division  du  sixième  corps.  Le  désordre  était  déjà  dans  la 
droite  de  l’armée  anglaise , et  les  troupes  vaincues  se  refî- 
naient en  toute  hâte  sur  le  centre  , où  elles  se  réunirent 
derrière  dès  régimens  anglais  envoyés  promptement  de  la 
gauche.  Le  plateau,  d’où  les  Français  venaient  de  chasser 
leurs  ennemis,  était  très-étroit  dans  cette  partie.  Du  sommet 
descendaient  deux  ravins  très-rocailleux  et  très-difficiles,  où 
se  trouvaient  les  villages  de  V illa-Formosa  et  de  Fuentes- 
de-Onora  , qui  fureut  remplis  de  tirailleurs  : lord  Wellington 
garnit  les  revers  d'une  forte  artillerie,  et  occupa  le  sommet 
par  trois  grands  carrés.  La  cavalerie  française,  à travers  le 
feu  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie , arriva  sur  ce  point,  et  se 
précipita  avec  beaucoup  de  vivacité  sur  les  trois  carrés  qui 
furent  enfoncés , rompus , et  forcés  de  se  retirer.  Le  maré- 
chal: prince  d’Essling  prit  alors  position  vis-à-vis  de  la  ligne 
ennemie  : mais  avant  l’arrivée  de  l’infanterie  française,  les 


308  ' FÜENTES-SOL; 

Anglais  avaient  déjà  couvert  le  sommet  du  plateau  de  plu- 
sieurs lignes  d’infanterie  et  d’une  artillerie  nombreuse.  Us 
avaient  également  jeté  de  nouvelles  forces  dans  le  village 
de  Villa-Formosa  à leur  droite,  et  dans  celui  de  Fuentes- 
de-Onora  , où  le  combat  se  soutenait  toujours  avec  un  achar- 
nement inexprimable.  Plusieurs  fois  -les  divisions  françaises 
de  Ferey  et  de  Claparède  en  chassèrent  les  ennemis  ; autant 
de  fois  les  Anglais , soutenus  par  des  troupes  nouvelles  , 
y rentrèrent  vainqueurs.  Repoussés  encore  plusieurs  fois  jusque 
sur  le  sommet  du  village , ils  reprenaient  aussitôt  leur  supé- 
riorité, protégés  par  l’artillerie  qui  foudroyait  les  Français 
et  les  forçait  de  se  retirer.  Enfin,  après  un  combat  très- 
sanglant  ils  restèrent  dans» leur  position;  les  Français  ne 
songèrent  plus  à les  y forcer,  et  sur  tous  les  points  l’attaque 
cessa  de  part  et' d’autre.  Si  dans  cette  journée  le  plus  grand 
nombre  des  morts  et  des  blessés  n’avait  été  du  côté  des 
Anglais  , il  aurait  été  difficile  de  décider  à quel  peuple  restait 
Ja  victoire  , tant  des  deux  côtés  le  courage  et  la  valeur  furent 
égaux,  ainsi  que  Imprudence  et  l’habileté  des  généraux, 
et  l’opiniâtreté  des  cômbattans.  Parmi  les  Français  se  signa- 
lèrent les  généraux  de  brigade  Fournier,  Wattier,  Lorcet , 
Maucune,  Vichery;les  colonels  Ornano,  Fririon  etLangeron, 
et  particulièrement  le  général  de  division  comte  Montbrun  , 
qui  déploya  autant  de  talent  dans  les  maifcuvres  que  de 
courage  dans  les  attaques. 

FUENTES-SOL. 

• 

16  mars  i8i3.  — Le  général  Curto  , commandant  la  eau 
yalerie  légère  à Arevalo  , étant  instruit  que  Savenill , 
commandant  les  chasseurs  de  Castille,  était  depuis  quelque 
temps  dans  les  environs  de  son  cantonnement  avec  quatre 
cent  cinquante  chevaux , fit  ses  dispositions  pour  les  sur- 
prendre. il  fit  partir  le  1 5 mars , à onze  heures  du  soir , 
deux  cents  chevaux  du  troisième  de  hussards  et  du  quatorzième 
de  chasseurs , et  deux  cent  cinquante  grenadiers  ou  voltigeurs 
du  soixante-cinquième , sous  les  ordres  du  chef  d’ejfcadron 
Giordano  , auquel  il  donna  ses  instructions.  Cet  officier  ayant 
appris  que  Savenill  s’était  dirigé  vers  le  village  de  Fuentès— 
Sol , marcha  suc  ce  point , où  il  arriva  une  heure  avant  le 
jour.  Au  cri  de  qui-  vive,  le  commandant  Giordano  ordonna 
à l’infanterie  de  suivre  en  colonne,  lit  envelopper  le  village 
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par  quelques  pelotons  de  cavalerie  et  se  précipita  dedans  à 
la  tête  du  reste.  L’ennemi  avait  eu  le  temps  de  monter  à 
cheval  ; mais  il  ne  put  soutenir  le  choc  impétueux  de  notre 
cavalerie  , et  l’infanterie , qui  arriva  au  même  instant,  tomba 
sur  tout  ce  qui  voulut  faire  résistance.  Les  Espagnols  per- 
dirent dans  cette  alfaire  cinquante  hommes  et  quatre-vingts 
chevaux  tués.  On  leur  fit  cent  soixante  prisonniers,,  parmi 
lesquels  le  commandant  en  second  et  cent  officiers.  Cent 
trente  chevaux  et  tous  les  équipages  de  la  troupe  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français.  Savenill,  avec  cent  hommes  des 
mieux  montés,  parvint  à s’échapper,  et  se  sauva  dans  les 
montagnes.  t 

FULGENT  (Saint-). 

a3  septembre  1793.  — Les  Vendéens  marchaient  vers  Saint- 
Fulgent  «pour  y combattre  la  division  des  Sables-d’ülonne , 1 
commandée  par  Miacksinski.  Dans  ce  moment  ils  avaient  ( 
triomphé  de  Santerre , de  Duhoux , de  Beysser  et  des 
Mayençais;  cette  colonne,  composée  d’un  petit  nombre  de 
troupes,  semblait  devoir  être  redoutable,  parce  qu’elle  pos- 
sédait une  artillerie  considérable  , qu’elle  avait  déjà  obtenu 
de  grands  succès , et  qu’elle  était  entièrement  soumise  à la 
discipline  la  plus  austère.  Deux  hommes  célèbres  par  une 
réputation  méritée,  Lescure  et  Charette,  dirigèrent  leurs 
efforts  contre  cette  terrible  colonne,  au  moment  même  où 
elle  était  à Saint-Fulgent. 

Charette , voulant  compléter  leur  succès , envoya  d’abord  à 
Royrand  une  ordonnance  pour  l’engager  à se  porter  des 
Herbiers,  où  ilétaitcampé,aux  Quatre-Chemins,  afin  de  fondre 
sur  les  républicains  à l’instant  où  ils  seraient  chassés  de  Saint- 
Fulgent  et  poursuivis.  Plusieurs  chefs , dans  le  ' dessein  de 
laisser  reposer  leurs  troupes,  voulaient  renvoyer  l’attaque  au 
lendemain.  Charette , doué  d’un  génie  ardent , ennemi  de  toute 
lenteur  dans  les  affaires  graves , s’y  opposa  , en  disant  que 
le  succès  de  l’attaque  dépendait  de  sa  célérité  ; on  marcha , 
et  le  soleil  couchant  vit  arriver  à Saint-Fulgent  1a  colonne 
royaliste. 

Le  canon  annonça  au  même  instant  des  deux  côtés  le  mo- 
ment du  combat  -,  les  paysans  poitevins , marchant  au  milieu 
de  la  nuit,  éprouvaient  de  la  crainte.  Le  pays  leur  était  in- 
connu, ils  ne  savaient  point  marcher  dans  leurs  rangs;  ils 

2.  l4 


Digitized  by  Google 


310 


FULGENT. 

étaient  épars  çà  et  là,  et,  ne  pouvant  point  se  reconnaître,  il» 
se  fusillaient  daus  l’obscurité  de  la  nuit,  Le  hasard  les  fit 
cerner  Miacksinski  sans  en  avoir  formé  le  dessein;  l’artillerie 
des  républicains  était  plutôt  un  embarras  pour  eux,  ils  ignoraient 
l’art  de  pointer.  Les  Vendéens,  au  contraire , plus  exercés 
dans  l’art  de  la  guerre,  écrasaient  leur  ennemi  en  faisant 
pleuvoir  sur  lui , et  de  fort  près , unq  grêle  de  balles.  On  ré- 
pondait aux  royalistes  en  leur  envoyant  des  obus  qu’ils  savaient 
éviter,  étant  toujours  divisés  par  pelotons,  et  se  cpuchant  à 
plat  ventre.  La  victoire  resta  incertaine  pendant  six  heures 
d’un  combat  opiniâtre.  Les  royalistes  l’obtinrent  enfin.  Leur 
nombre  s’accroissait  toujours , leur  courage  et  leur  espérance 
se  montraient  par  des  cris  affreux  qu’ils  poussaient , et  l’obs- 
curité de  la  nuit  ajoutait  à l’horreur  du  moment.  Aussi  les 
républicains , plongés  dans  la  confusion , sans  espoir  de  re- 
traite, pénétrés  des  plus  vives  alarmes,  n’écoutèrent  plus  la 
voix  de  leurs  généraux  : ils  abandonnèrent  leur  camp  en  dé- 
sordre. Si , lors  de  cette  défection  des  républicains,  Royrand 
se  fût  rencontré  aux  Quatre-Chemins  , il  eut  pu  hacher  jus- 
qu’au dernier  fuyard.  Vingt-deux  pièces  d’artillerie,  les  muni- 
tions et  les  bagages , fuient  pour  les  royalistes  les  trophées  de 
cette  journée. 

Royrand  croytÿt  que  l’attaque  n’aurait  lieu  que  le  lende- 
main , son  infanterie  occupait  Chantonnay.  Il  arriva,  mais* 
l’action  avait  eu  lieu;  il  atteignit  encore  quelques  traîneurs. 
Miacksinski  se  replia  sur  Chantonnay , après  avoir  rassemblé 
ses  débris  ; il  pensait  qu’il  y trouverait  la  division  de  Luçod  , 
mais  ce  fut  des  royallistes  qu’il  y rencontra.  Il  fallut  s’ouvrir 
un  passage  , ce  qu’il  exécuta  le  sabre  à la  main.  Le  massacre 
fut  encore  renouvelé  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  on  fouil- 
lait encore  les  taillis  et  les  genêts , où  l’on  achevait  de  tailler 
en  pièce  les  fuyards. 

En  vain  on  eût  imputé  cette  défaite  totale  des  républicains 
à leur  général.  On  s’étonnera  de  voir  environ  quatre  mille 
hommes  hors  d’état  de  résister  à cetta  armée  royale  que  les 
«uccès  grossissaient  à chaque  pas.  Cette  multitude  victorieuse 
aifrontait  tous  les  dangers  avec  la  dernière  audace  Leurs  cris 
annonçaient  cette  joie  qui  tient  du  délire,  leur  impétuosité 
ne  peut  se  décrire,  leur  cause  leur  tenait  tellement  à cœur 
quelle  semblait  plus  sacrée  qu’aucune  autre  cause  humaine  , 
tant  leur  haiue  pour  la  république  était  sincère.  Les  chefs 
jnettaient  autant  d’activité  dans  l’exécution  de  leurs  plans. 


Digitized  by  Google 


FURNES.  an 

que  les  soldats  de  valeur  dans  les  combats  , et  de  constance 
dans  leurs  marches  et  dans  leurs  travaux.  Le  philosophe  dé- 
plore seulement  que  tant  de  bravoure  fût  exercée  par  des 
Français  contre  des  Français. 

FURNES. 

* 

18  novembre  1792.  — Les  commencemens  de  la  campagne 
de  la  Belgique  furent  glorieux  pour  Dumouriez  ; presque  toutes 
les  villes  tombèrent  en  son  pouvoir;  celle  de  Fûmes,'  entre 
autres,  fut  occupée,  le  18  novembre,  par  le  général  Labour- 
donnaye.  Mais,  les  affaires  ayant  changé  de  face,  Dumouriez 
évacua  toutes  les  villes  qu’il  avait  prises , et  Fumes  repassa  pour 
quelque  temps  sous  la  domination  des  Autrichiens. 

t ( . 

3i  mai  1793.  — Deux  colonnes  françaises,  l’une  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes , partie  de  Cassel , sous  les  ordres  de 
StettenholFen ; l’autre , d’environ  quinze  cents  hommes,  tirés 
du  camp  de  Guiveldt,  trouvèrent  dans  Fumes  une  garnison  de 
douze  cents  fantassins  allemands  et  de  cent  cavaliers.  De  forts 
retranchemens , des  avenues  difficiles,  un  terrain  coupé  où 
des  tirailleurs  étaient  embusqués,  rendaient  cette  conquête 
difficile.  Cependant , après  une  vive  résistance  qui  dura  deux 
heures  et  demie , les  Autrichiens  plièrent , et  les  Français 
firent  leur  entrée  dans  Fumes,  le  3i  mai  1793. 

21  octobre  1793.  — Les  coalisés  s’étaient  encore  une  fois 
emparés  de  Fûmes  ; Dunkerque  était  serré  de  près  par  une  armée 
anglaise , lorsque  la  victoire  d’Hontdscoot  mit  les  Français  en 
état  de  les  repousser.  Trois  mille  impériaux  étaient  chargés 
de  la  défense  de  Fumes  ; mais  ils  remplirent  mal  leur  mission. 
Le  général  Vandamme,  ayant  eu  ordre  de  se  porter  sur  cette, 
ville,  l’enveloppa  tout-à-la-fois  par  trois  colonnes;  l’une 
venant  droit  de  Dunkerque , l’autre  suivant  l’Estrang.  Pen- 
dant qu’elles  s’avancent,  de  leur  côté,  vers  Fûmes,  le 
général  Gougelet  paraît  aussi  du  côté  de  la  porte  d’Ypres. 
La  baïonnette  enlève  tous  les  postes  ennemis: les  Autrichiens 
fueint  en  désordre,  et  laissent  leur  artillerie,  qui  tombe  entre 
les  mains  des  Français , le  21  octobre  1793. 
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S janvier  1739.-—  Lorsque  le  général  Champioonet  fit  pour  la 
première  fois  la  conquête  du  royaume  de  Naples , Gaéte  était  dé- 
fendue par  une  garnison  de  quatre  mille  hommes  : ses  murailles 
étaient  garnies  de  soixante-dix  pièces  de  canon,  et  de  vingt-deux 
mortiers;  centmilliers  de  poudre  .vingt  mille  fusils,  desmunitions 
et  des  vivres  pour  un  an  lui  donnaient  encore  les  moyens  de  faire 
une  longue  résistance.  Une  place  ainsi  défendue  et  approvi- 
sionnée paraissait  devoir  arrêter  long-temps  le  général  fran- 
çais , et  n’avoir  rien  à redouter  d’une  surprise.  Cependant , 
pour  triompher  de  tous  ces  obstacles,  Championnet  n’envoie 
contre  Gaéte  que  quatre  cents  soldats  français.  Le  général 
Rey  s’en  approche,  et  fait  lancer  quelques  obus  sur  la  ville; 
à l’instant  le  désordre  y est  extrême  ; la  garnison  et  les  habitans 
se  croient  au  tnoment  d’être  écrasés  par  l’artillerie  française. 

Le  commandant  demande  à capituler.  On  lui  répond , qu’on 
exige  qu’il  se  rende  à discrétion.  Il  obéit.  Quatre  mille  hommes 
déposent  les  armes  devant  quatre  cents  Français,  qui  les  font 
prisonniers  de  guerre,  et  s’emparent  de  l’artillerie , des  ma- 
gasins, et  des  munitions  qu’ils  trouvent  en  abondance  dans  la 
ville,  le  8 janvier  1799. 

Du  7 février  au  18  juillet  1806.  — Les  Napolitains  n’a- 
vaient plus  pour  commandant  de  Gaéte  , en  1806 , un  de  leurs 
compatriotes.  C’était  au  prince  de  Hesse-Philipstadt  qu’avait 
été  confié  le  gouvernement  de  cette  place,  lorsque  Joseph  Buo- 
naparte , lieutenant  de  son  frère  Napoléon  , entra  dans  le 
Toyaume  de  Naples,  pourchasser  du  trône  Ferdinand,  qui,  tou- 
jours protégé  par  la  France,  n’avait  cessé  de  se  montrer  son  ■* 
^ennemi.  Lesiége  de  Gaéte  fut  résolu,  et  l’on  ne  se  dissimula  pas 
les  difficultés  qu’il  faudrait  vaincre  pour  se  rendre  maître  de 
cette  ville , située  sur  une  presqu’île  qui  ne  tient  au 
continent  que  par  une  langue  de  terre  très-étroite.  Le  côté  de 
l’ouest  et  du  sud  est  défendu  par  des  rochers  escarpés  et  ina- 
bordables : son  enceinte,  plus  basse  et  plus  accessible,  est 
fermée  par  une  muraille  que  sa  hauteur  et  l’épaissenr  de  ses 
revêtemens  rendent  inaccessible.  Plusieurs  batteries , qui  do- 
minent la  mer,  sont  distribuées  dans7  cette  étendue,  et  sont 
capables  de  tenir  éloignéesles  forces  maritimes  qui  menaceraient 
d’en  approcher. La  seule  partie  de  la  place  qui  regarde  la  face  de 
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l'isthme,  peut  être  attaquée  avec  succès  par  des  assiégeans 
qui  ne  sont  pas  maîtres  de  la  mer.  Elle  présente, sur  un  front 
très-étendu  et  presque  en  ligne  droite,  un  amphithéâtre  de 
feux  convergens  vers  le  terrain  étroit  où  les  attaques  peuvent 
être  dirigées.  Les  travaux  d’attaque  commencèrent  le  8 mars, 
trois  semaines  après  l'arrivée  des  troupes  françaises  ; cepen- 
dant le  feu  des  batteries  ne  commença  que  le  7 juillet.  La 
difficulté  de  former  un  équipage  de  siège  fut  cause  de  ce 
grand  retard.  11  fallut  construire  presque  tous  les  affûts  , fondre 
beaucoup  de  mortiers  , et  faire  venir  la  poudre  de  fort  loin. 
Les  deux  collines , d’où  l’on  pouvait  diriger  les  attaques  , 
offraient  tant  de  difficultés  sur  leur  terrain,  qu’il  fallut  beau- 
coup de  temps  pour  s’y  placer  aussi  avantageusement  qu’on  le 
désirait.  La  rocher  semontraitpresque  à nusurle  Monte-Secco, 
et  le  sol  de  la  Torre-Atratina  était  traversé  par  d’énormes 
cailloutages,  et  des  débris  d'anciennes  murailles.  Les  assiégés 
étaient  pourvus  d’une  artillerie  formidable  -,  ils  avaient , sur  le 
front  d’attaque,  près  de  cent  pièces  de  canon,  sans  compter 
les  mortiers.  La  consommation  de  leurs  munitions  était  énorme 
et  souvent  inutile.  On  compta  jusqu’à  deux  mille  coups  en 
vingt-quatre  heures.  Les  assiégeans  armèrent  leurs  batteries 
de  cinquante  pièces  de  vingt-quatre  et  de  trente-lrois  , avec 
vingt-trois  mortiers  de  différens  calibres.  Dès  le  sixième  jour, 
les  brèches  furent  formées  : celle  qu’on  fit  du  côté  de  la  ci- 
tadelle, à la  première  enceinte,  dans  un  mur  épais  , mais  qui 
n’était  point  soutenu  de  terre,  laissait  déjà  voir  les  maisons  de 
la  ville.  On  doubla  les  moyens  d’attaque  sur  la  seconde,  et, 
deux  jours  après,  elle  parut  d’un  abord  facile.  Alors  la  gar- 
nison , qui  vit  que  rien  ne  pouvait  arrêter  les  assiégeans , de- 
mandaà capituler.  Le  prince  deHesse,  gouverneur  de  la  ville, 
atteint  d’un  éclat  de  bombe  , le  10  juillet , au  moment  où,  sur 
un  bastion,  il  encourageait  ses  canonniers,  était  mort,  le  troi- 
sième jour,  des  suites  de  sa  blessure.  Les  Français,  de  leur 
côté,  avaient  perdu  le  général  de  brigade  Grigny,  et  le  gé- 
néral du  génie  Vallongue,  officiers  également  distingués  par- 
leurs talens  et  leur  courage.  Gaëte  ne  put  tenir  que  six  jours 
devant  le  feu  de  l’artillerie  française;  car*,  depuis  le  commen- 
cement du  siège , on  s’était  borné  à la  bloquer  exactement  sans 
tirer  un  seul  coup  de  canon.  Cependant  sa  garnison  était  de 
sept  mille  cinq  cents  hommes,  continuellement  ravitaillés  par 
une  flotte  anglaise;  elle  avait  des  moyens  de  défense  con- 
sidérables, et  semblait  promettre  une  résistance  beaucoup  plus 
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longue.  On  peut  cependant  juger  de  la  difficulté  de  l’entre- 
prise , et  de  la  gloire  qui  résulta  de  son  succès , quand  on 
considère  qu’en  ce  moment  les  Français  étaient  dépourvus  de 
(narine,  et  qu'ils  ne  purent,  en  aucune  manière,  bloquer  le 
port , ni  empêcher  les  Anglais  de  faire  entrer  dans  Gaéte  des 
secours  de  toute  espèce,  soit  en  hommes, en  munitions  et  en 
vivres.  Une  division  de  vaisseaux  et  de  frégates,  qui  était 
sans  cesse  devant  son  port,  y portait  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à sa  défense.  Tous  ces  secours,  les  fortifications  naturelles 
qu’elle  devait  à la  nature  de  sa  position , le  nombre  des  guerriers 
quelle  renfermait , les  ouvrages  qu’on  avait  faits  pour  la  rendre 
imprenable , n’empêchèrent  point  les  troupes  françaises  de 
s’en  emparer-,  et  les  difficultés  que  ce  long  siège  présenta  ajou- 
tèrent encore  à. la  gloire  des  soldats  de  l’armée  d’Italie. 

GAND. 

12  novembre.  179s.  — Les  Français,  commandés  parle 
général  Lâbourdonnaye , se  présentèrent  aux  poftes  de  Gand , 
et  furent  reçus  dans  la  ville  comme  des  libérateurs.  Les  ha- 
bitans  désiraient , depuis  long-temps  , que  les  armées  fran- 
çaises se  dirigeassent  vers  la  Belgique , car  ils  portaient  en 
gémissant  le  joug  de  l’empereur,  qui,  depuis  leur  révolte, 
les  traitait  sans  ménagement.  Ils  furent  délivrés  ; mais  leur 
Joie  fut  courte.  Dumouriez  évacua  la  Belgique  avec  autant  de 
rapidité  qu’il  l’avait  envahie,  et  paya  ses  succès  par  des  re- 
vers aussi  grands.  Par  suite  d’une  telle  calamité , la  ville  de 
Gand  fut  replongée  sous  la  domination  de  l’empire  d’Au- 
triche au  printemps  de  1 793. 

i4  juillet  179 4.  — L’armée  de  Sambre-et-Meuse  partit  de 
Bruges  le  i3  juillet  pour  se  rendre  à Gand;  elle  se  partagea 
en  deux  corps , et  marcha  séparément  sur  les  deux  rives  du 
canal  : le  lendemain  elle  entra  dans  cette  ville.  Ce  furent, 
de  la  part  des  habitans , des  cris  de  joie  et  d’enthousiasme; 
car  ils  avaient  pour  les  Français  autant  d’amour  que  de  haine 
pour  les  Autrichiens? 

GARDA. 

1 4 janvier  1797. — Le  général  Monnier , après  la  journée  de 
Rivoli , envoya,  vers  le  village  de  Garda,  le  capitaine  d’infan- 
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terie  Régnier,  à la  tête  de  cinquante  hommes.  Il  devait  examiner 
le  lac  et  faciliter  un  débarquement.  Comme  il  visitait  un  poste, 
il  voit  paraître  sept  Autrichiens-,  il  veut  qu  on  les  attende  et 
qu'on  tâche  de  les  saisir , taudis  qu’il  ira  dans  le  village  reunir  le 
reste  de  son  détachement.  Au  sortir  de  Garda,  il  rencontre 
son  poste  amenant  les  sept  Autrichiens.  Comme  le  capitaine 
français  se  disposait  à choisir  une  bonne  position  en  cas  d at- 
taque, il  aperçoit,  au  détour  d’un  défilé , une  colonne  autri- 
chienne à vingt  pas  de  lui.  u Bas  les  armes  ! s ecne  le  com- 
mandant ennemi,  vous  êtes  mon  prisonnier.  — Non , Monsieur  , 
c’est  vous,  dit  le  Français-,  j’ai  désarmé  votre  avant-gai  de, 
vous,  en  voyez  une  partie  -,  bas  les  armes , ou  point  de  quar- 
tier. n Ces  mots  sont  répétés  par  les  Français-,  la  crainte  de 
la  mort  pousse  les  prisonniers  à crier  comme  eux.  L Autri- 
chien propose  une  capitulation.  Le  cri  de  bas  les  armes  et 
prisonnier  le^frappe  de  terreur.  « Si  je  me  rends,  qjoute-t-il, 
ai-je  à craindre  de  mauvais  traitemens?  r>  Le  capitaine  luv 
jure  sur  son  honneur  qu’il  ne  doit  avoir  aucune  crainte  a cet 
égard.  Alors  l’Autrichien  s’avance , présente  sou  épée  , ses 
soldats  déposent  leurs  armes  ; mais  Régnier  les  fait  rétrogra- 
der , de  peur  qu’à  la  vue  de  son  petifnombre  ils  ne  reprennent 
courage.  Deux  barques  se  trouvaient  sur  les  bords  du  lac  j 
elles  se  remplissent  bientôt  d’Autrichiens, malgré  1 opposition 
de  leurs  officiers-,  leur  trop  grand  nombre  ne  larde  pas  à les 
engloutir  avec  les  instrumens  de  leur  fuite.  Peu  après  cet 
événement,  des  impériaux,  à l’instigation  même  de  leurs  officiers, 
semblent  refuser  d’avancer  plus  loin,  tt  Attendons  encore,  disait 
un  de  leurs  capitaines.  — Qu’entends-je  ? s’écrie  Régnier  d une 
voix  terrible.  Où  est  l’honneur  ? N’êtes-vous  pas  mon  prison- 
nier? M’avez-vous  rendu  vos  armes?  Ai-je  votre  parole?  Nous 
êtes  officier , je  compte  sur  votre  loyauté  : pour  preuve , je 
vous  rends  votre  épée-,  faites  marcher  vos  troupes,  sans  quoi 
je  me  vois  forcé  de  faire  avancer  contre  vous  une  colonne  de 
six  mille  hommes  qui  me  suit.  » Ces  mots  frappent-  le  com- 
mandant. « .le  vais  vous  prouver,  dit-il , que  je  connais  1 hon- 
neur-,  marchons,  et  je  réponds  que  tout  le  monde  me  suivra.  •» 
Quelques  mots  allemands , adressés  à sa  troupe , ramènent  le 
xalrue  : on  se  met  en  marche,  et  cinquante  déterminés  amènent 
au  camp  français  dix-huit  cents  prisonniers  du  régiment  im- 
périal de  Klebeck , et  d’un  corps  franc.  Le  capitaine  Regntes 
reçut  les  éloges  qu’il  méritait.  Les  divisions  autrichiennes 
étaient  tellement  désunies  par  des  combats  multiplies  et  les- 


316  GARREZIO. 

marches  savantes  des  généraux  français , qu’elles  ne  connais- 
saient pas  plus  l’état  de  leurs  forces  que  les  dispositions  et  le 
nombre  de  leurs  ennemis. 

GARREZIO. 

18  avril  17 q4- — Après  la  prise  d’Ormea , par  les  Fran- 
çais , Garrezio  fut  bientôt  sommé.  Le  général  Dumerbion 
envoya  un  trompette  à cet  effet.  Il  n’en  fallait  pas  plus  pour 
effrayer  les  Piémontais , qui  croyaient  voir  à tout  moment 
l’armée  française  prête  à tomber  sur  eux.  Les  portes  de  la 
ville  furent  ouvertes,  et  nos  armées  acquirent,  sans  brûler 
une  amorce , des  magasins  considérables  de  blé , de  farine 
et  de  riz  *,  elles  trouvèrent  aussi  une  manufacture  bien  fournie 
de  draps  , qui  servirent  à habiller  l’armée.  Il  y avait  autour 
de  la  villç  des  montagnes  qu’il  était  important  de  garder  : 
des  éclaireurs  furent  placés  sur  leurs  crêtes  ; ce  Tut  à la  com- 
pagnie d’élite  du  quatre-vingt-dix-neuvième  que  ce  service  pé- 
rilleux fut  confié  ; mais  leur  nombre  était  trop  petit , et 
qes  montagnes  trop  vastes  pour  qu’ils  pussent  mutuellement 
se  prêter  leur  appui.  L«s  Piémontais  ne  manquèrent  pas  de 
profiter  de  cet  isolement  : ils  vinrent , au  nombre  de  quatre 
cents,  attaquer  quinze  hommes  détachés  et  placés  au  loin. 
Ceux-ci , néanmoins  , font  bonne  contenance;  ils  soutiennent, 
pendant  une  heure  et  demie,  le  feu  de  la  mousqueterie  , et 
dirigent  si  bien  leurs  coups , les  ménagent  avec  tant  d’art , 
que  l’emnemi  étonné  n’osa  jamais  tenter  cette  espèce  d’assaut. 
Cependant  les  Français  manquaient  de  cartouches,  et  auraient 
été  embarrassés  s’ils  n’avaient  eu  leurs  baïonnettes  ; ils  réso- 
lurent de  se  servir  de  cette  arme  familière  a leur  courage  , de 
fondre  sur  les  Piémontais  et  de  se  frayer  un  passage  à travers 
leurs  rangs.  Ce  projet  s’exécutait  déjà , lorsqu’une  compagnie 
d’éclaireurs  de  la  dix-neuvième  brigade , arrivant  à leur  se- 
cours , les  aida  à charger  l'ennemi , qui  aussitôt  lâcha  pied. 
Cinq  Français  blessés , loin  d’amortir  le  courage  des  dix 
autres , ne  firent  que  l’exciter  par  le  désir  de  la  vengeance. 

5 juillet  1794-  — Le  roi  de  Sardaigne,  pour  réparer  ses 
échecs,  ordonna  une  levée  en  masse,  et  enjoignit  à ses  nou- 
veaux soldats  de  se  prémunir  d’armes , de  provisions  et  de 
vivres  pour  quatre  jours.  11  suivait  en  cela  l’exemple  de  la 
France;  mais  les  sujets  imitèrent  mal  celui  des  Français.  Réunis 
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à la  voix  du  gouverneur  de  Chérasco  , quarante  mille  hommes 
arn\ps  jurent , par  la  mère  de  Dieu , que  chacun  d’eux  aban- 
donnera la  vie  plutôt  que  son  poste , et  ne  posera  son  fusil 
qu’après  avoir  débarrassé  la  patrie  de  cette  horde  de  Français 
dévastateurs  qui  déchiraient  son  sein.  Beau  serment  ! comment 
fut-il  tenu  ? Dix  mille  hommes  seulement  arrivèrent  jusqu’aux 
avant-postes  français  près  de  Garrezio  : trente  mille  déser- 
tèrent. Dès  que  l’armée  républicaine  fut  avertie  de  l’approche 
d’une  semblable  milice , elle  se  rangea  en  bataille  ; les  éclai- 
reurs , leurs  fusils  encore  en  bandoulière , s’avancèrent  au 
combat  en  dansant. 'Tant  d’audace  ne  fut  pas  vaine  : les  Pié- 
montais  fléchirent,  tournèrent  le  dos,  et  se  mirent  à courir  à 
toutes  jambes , sans  songer  à leur  étendard  , qui  tomba  entre 
les  mains  des  Français. 

29  novembre  1794-  — Garrezio  avait  été  évacué  par  les 
Français  ; mais  les  avantages  qui  le  rendirent  aux  Autrichiens 
et  aux  Piémontais , chèrement  achetés , ne  furent  que  d’une 
très-courte’  durée.  Le  général  Serrurier , qui  arriva , força 
les  Piémontais  à fuir  de  nouveau  et  à abandonner  cette  ville. 
Voici  encore  un  nouvel  exemple  de  cette  ardeur  qui  •carac- 
térise les  Français.  Serrurier  sentait  que  son  entreprise  ne 
serait  pas  complète,  s’il  ne  traversait  sur-le-champ  le  Tanaro  : 
la  chose  était  facile  -,  mais  il  ne  fallait  pas  donner  à l’ennemi 
le  temps  de  regarder  en  arrière.  Cependant  le  pain  était  dû 
à sa  troupe , qui  en  avait  besoin  : quelques  heures  étaient 
nécessaires  pour  cela , et  l’expédition  était  manquée.  Que  fait 
le  général,  qui  connaissait  ses  soldats?  Il  fait  battre  à l’ordre 
à la  tête  de  sa  division , et  met  devant  leurs  yeux  l’embarras  de 
sa  position.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  : Marchons  sur-le-champ  ! 
s’écrièrent-ils  tous  •,  pas  un  ne  voulut  attendre  le  pain  qui  lui 
était  dû.  On  part  -,  sur  le  chemin  de  Garrezio  à Murseco,  était 
une  batterie , on  l’enlève.  La  division  va  bivouaquer  sur  les 
hauteurs  de  Pievefra  , et  mange  joyeusement  le  pain  des  Au- 
trichiens , qu’elle  avait  ravi  sur  son  passage  dans  les  magasins 
de  Priola  et  de  Murseco. 

GARRIGA  (la). 

3 novembre  181s.  — L’armée  espagnole , qui  avait  quitté 
le  camp  de  Tarragone,  s’était  portée  près  du  village  de  la 
Garriga  : forte  de  huit  mille  hommes,  elle -s’étendait  depuis 
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Ametla  jusqu’à  Samalus , où  elle  appuyait  sa  gauche.  Une 
redoute,  gardée  par  près  de  trois  cents  hommes,  fermait  le  r 
chemin  qui  conduit  à la  Garriga.  Le  général  Lamarque,  avec 
sa  division  , se  porta  sur  ce  point  , et  se  mit  en  bataille 
devant  cette  position  , tandis'  que  le  général  Expert  réunissait 
sa  brigade,  et  suivait  le  même  mouvement.  Les  position» 
occupées  par  les  Espagnols  étaient  très-  fortes  , retranchée» 
avec  soin  , et  défendues  par  des  fougasses.  Le  combat  com- 
mença aussitôt  du  côté  des  Français  paf  le  général  Expert, 
qui , avec  le  vingt-troisième  léger  et  le  cinquième  de  ligne , 
se  porta  vivement  sur  les  premie»  reiranchemens  ennemis  ; 
après  une  courte  résistance,  il  enuhassa  les  Espagnols-,  et 
poursuivant  ce  premier  succès  , enleva  successivement  cinq 
positions,  malgré  la  bravoure  des  troupes  qui  les  défendaient, 
malgré  les  efforts  du  général  Lascy  , qui  animait  par  sa  pré- 
sence les  soldats  qui  étaient  les  plus  brav  es  de  l’armée  espa- 
gnole, à bien  faire  leur  devoir.  Chargés  et  poursuivis  avec 
ardeur  , ils  prirent  la  fuite  devant  les  troupes  françaises  , 
laissèrent  un  grand  nombre  de  morts  et  quelques  blessés  dans 
les  reiranchemens,  et  arrivèrent  en  toute  hâte  au  col  de 
Monmfcni , où  ils  parv  inrent  à se  rallier.  Cependant  le  combat 
avait  été  également  engagé  vers  Samalus  ; mais  les  Français 
trouvèrent  moins  de  résistance  de  ce  côté,  où  combattit  la 
brigade  du  colonel  Petit.  Le  bataillon  du  trente-deuxième 
léger , soutenu  par  le  soixante-septième  régiment , sous  les 
ordres  du  colonel  Larue  , gravit  la  montagne  , où  étaient 
postés  les  deux  corps  réunis  de  Milans  et  Rovira  , les  attaqua 
avec  audace  , et,  malgré  le  grand  avantage  de  leur  position  , 
les  enfonça  et  les  mit  en  fuite.  Pendant  ce  temps , les  chas- 
seurs du  Lampourdan  , commandés  par  Poujol , et  la  com- 
pagnie de  Gironne , tournèrent  et  emportèrent  la  redoute  de 
la  Garriga.  Le  capitaine  Poujol  poursuivit  avec  ses  chas- 
seurs les  Espagnols  , qui  s’enfuirent  par  la  vallée  de  Figuero . 

Le  général  Decaen  traversa  le  village  de  la  Garriga  avec  le 
général  Lamarque  et  la  brigade  Eeurmann , se  dirigeant 
sur  Aiguafreda  par  Figuero.  Le  colonel  Petit  couvrait  le  liane 
de  cette  route  ; mais  les  hauteurs  qui  couvrent  la  gauche  de 
la  route  ne  purent  être  gardées  , parce  que  le  général  Expert 
avait  été  obligé  de  prendre  position  à Puigracioso , pour  faire 
transporter  les  blessés.  L'ennemi  profita  de  ce  contre-temps  , 
et  vint  attaquer  la  colonne  du  centre  par  son  flanc  .gauche. 
Dans  cette  position  , les  Français , par  le  rétrécissement  de 
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la  route  en  cet  endroit , étaient  engagés  entre  deux  mon- 
te ' ,£.■  très-escarpées.  Il  fallait  un  effort  extraordinaire  de  cou- 
rage jour  sortir  de  cet  embarras:  une  compagnie  de  voltigeurs 
du  scixante-dix-neuvieme  régiment , sous  les  ordres  du  sous- 
lieutenant  Marro  ; et  quatre  compagnies  du  quatrième  bataillon 
du  soixantième  , commandées  par  le  capitaine  Bombardier  , 
montèrent  -à  l’ennemi  par  un  escarpement  presque  inacces- 
sible entre  des  fentes  de  rocher,  et,  par  cette  audace  et  cette 
intrépidité  , les  Espagnols  furent  si  étonnés , que  dans  un  ins- 
tant ils  abandonnèrent  les  hauteurs  , dont  ils  furent  chassés , 
et  laissèrent  un  libre  passage  à la  colonne  française.  Cette 
affaire  fit  un  grand  honneur  aux  troupes  du  général  Decaen , 
qui  montrèrent  un  courage  et  une  intrépidité  au-dessus  de 
tous  les  obstacles. 

GAZA 

26  février  1799.  — Buonaparte  fit  avancer  l’armée  d’Orient 
dans  la  Palestine  , sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Khan- 
Jounes  , lieu  commode  à cause  de  l’abondance  des  eaux , fut 
choisi  pour  le  point  de  réunion  des  corps  d’armée  que  la 
disette  obligeait  d’avancer  séparément.  Au  moment  où  le  gé- 
néral en  chef  y arriva , la  division  Kléber , partie  la  première 
d’El-Arych  , n’y  était  point  encore.  Buonaparte,  escorté  d’une 
poignée  d’hommes  , s’avance  à trois  lieues  à sa  rencontre 
jusqu’au  Santon.  L’avant-garde  de  la  cavalerie  de  Kléber  , 
que  ses  guides  avait  égarée  , s’y  trouva.  Depuis  quarante-huit 
heures  ils  erraient  dans  des  sables  brulans.  Les  divisions  Bon 
et  Lannes  , après  avoir  souffert  toutes  les  horreurs  de  la  soif , 
arrivèrent  en  même  temps.  Point  d’eau  pour  soulager  le  sol- 
dat exténué  de  fatigues  et  de  privations.  Quelle  fut  l’alé— 
grosse  des  troupes  quand  elles  aperçurent  le  lendemain  à 
Khan-Jounes,  un  puits  aussi  beau  qu’abondant!  Cependant,  à 
l’approche  des  Français,  Abdalla,  campé  à une  lieue,  se  replie 
6ur  Gaza  avec  ses  Mameloucks  et  de  l’infanterie.  Buonaparte 
s’avance  , et  déjà  il  aperçoit  à environ  une  lieue  un  corps  de 
Mameloucks  sur  les  hauteurs.  Par  son  ordre  , Kléber  se  dirige 
à la  gauche  sur  Gaza  : le  général  Bon , au  centre  , marche 
vers  le  front  des  Mameloucks;  le  général  Lannes , avec  la  di- 
vision de  droite,  se  dirige  sur  les  hauteurs  et  tourne  le  poste 
d’Abdalla.  Le  général  Murat , à la  tête  de  la  cavalerie  , s’a- 
vance avec  six  pièces  de  canon , et  se  dispose  à charger  ; mais 
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en  vain  ; les  troupes  ennemies , à son  approcha  , font  d’abord 
plusieurs  mouvemens  incertains  , puis  se  retirent  à la  hâte 
comme  .pour  choisir  une  position  nouvelle.  Au  décliu  du  jour, 
les  Turcs  avaient  tout-à-fait  disparu  devant  Murat , qui  fit 
tout  au  monde  pour  les  amener  à une  action.  La  division 
Kléber  tue  seul  une  viugtainedeTurcs.On  n’était  qu’à  une  lieue 
de  Gaza , entourée  de  hauteurs  , sur  lesquelles  campa  le  quar- 
tier-général. La  ville  était  munie  d’une  forteresse  remplie  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  habitans  viennent  se 
rendre  à Buonaparte , qui  trouve  pour  ses  troupes  des  maga- 
sins considérables.  Il  continue  sa  marche  vers  Jaffa , après 
avoir  laissé  à Gaza  des  troupes  et  une  administration.  La  ville , 
pendant  toute  l’expédition  de  Syrie , demeura  fidèlement  sou- 
mise aux  vainqueurs.  On  se  contenta  de  détruire  ses  forti- 
fications en  reconnaissance  de  sa  tranquillité  , tandis  que  l’in- 
cendie de  leurs  demeures  et  de  leurs  moissons  fit  repentir  les 
habitans  des  campagnes  du  meurtre  des  soldats  français. 

GEBORA  (la). 

1 9 février  181 1.  — Les  Espagnols  avaient  établi  leur  camp 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Guadiana,  sous  la 
protection  du  fort  de  San-Christoval , où  ils  s’étaient  retran- 
chés. Le  duc  de  Dalmatie  fit  apporter  de  Séville  les  membrures 
des  bacs  nécessaires  pour  chasser  les  Espagnols  de  leur  po- 
sition. Tandis  que  les  Français  faisaient  tous  leurs  prépara- 
tifs , les  ennemis  travaillaient  de  leur  côté  à se  consolider 
dans  leur  camp , et  avaient  fait  sauter  le  pont  de  la  Gébora. 
Les  ouvrages  commencés  sur  la  rive  gauche  contre  le  corps  de 
place  avançaient  avec  rapidité;  en  même  temps,  une  nou- 
velle batterie  de  mortiers  était  établie  à la  gauche  de  l’atta- 
que du  centre.  Les  Français  lançèfent  des  bombes  et  des 
obus  de  huit  pouces  sur  le  camp  ennemi , par  dessus  la  ville 
et  le  fort  San  - Christoval.  Le  feu  de  cette  artillerie,  dirigé 
par  le  général  d’artillerie  Bourgeat , obligea  les  Espagnols  à 
se  retirer,  et  à renopcer  à la  protection  du  canon  du  fort. 
Ils  plièrent  leurs  tentes  et  les  portèrent  à douze  cents  toises 
plus  loin  , où  ils  dressèrent  aussitôt  un  nouveau  camp.  Le  duc 
de  Trévise , qui  avait  été  instruit  par  le  général  en  chef  de  toutes 

ses  dispositions,  ordonna  aux  trente-quatrième , quatre-vingt- 
huitième  et  centième  régimens  de  ligne , à une  compagnie  de 
sapeurs,  et  à la  deuxième  compagnie  du  troisième  régiment 
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d’artillerie  à cheval,  de  passer  pendant  la  nuit  la  Guadiana, 
au  lac  qui  avait  été  établi  au-dessus  de  Badajoz , et  de  se 
porter  sur  les  bords  de  la  Gébora , peinant  la  nuit  ; et  eu 
même  temps , le  général  Latour-Maubourg , qui  était  sur  la 
Gébora  avec  sa  cavalerie , reçut  ordre  de  venir  se  former  à 
la  droite  de  l’infanterie..  • 

Le  i q , avant  le  jour , la  Gébora  est  passée  au-dessous  de  l’er- 
mitage de  la  Botoa , par  la  cavalerie  de  réserve , qui , pour  dé- 
border l’aile  gauche  de  la  ligne  espagnole,  se  porta  sur  la  route 
de  Badajoz  à Campo-Mayor.  Le  combat  s’engagea  aussitôt  de 
ce  côté  -,  le  deuxième  de  hussards  chargea  l’ennemi  avec  une 
impétuosité  qui  lui  est  ordinaire , pénétra  même  dans  le  camp , 
et  en  ramena  quelques  prisonniers.  Cependant  le  général  Gi- 
rard , avec  l’infanterie  , et  en  même  temps  l’artillerie  légère  , 
s’étaient  jetés  dans  la  Gébora , qu’ils  franchissaient  à deux 
gués  à droite  et  à gauche  du  pont  coupé , où  les  Espagnols 
avaient  laissé  quelques  postes , qui  furent  repoussés  par  le 
duc  de  Trévise.  Cette  rivière  fut  passée  malgré  la  rapidité 
du  courant,  et  la  profondeur  de  l’eau  qui  venait  aux  soldats  au- 
dessps  de  la  ceinture.  Aussitôt , les  régimens  se  formèrent  en  co- 
lonnes d’attaque  sur  la  rive  droite , ayant  chacun  un  batail- 
lon déployé.  L’ennemi , qui  avait  placé  son  artillerie  sur  un 
mamelon  en  avaut  de  son  centre,  dans  les  anciennes  lignes  de 
Béwick,  engagea  une  vive  canonnade,  à laquelle  il  fut  répondu 
avec  la  même  vivacité  du  côté  des  Français.  Après  toutes 
les  manœuvres  exécutées  avec  autant  d’habileté  que  de  succès, 
il  fut  ordonné  deux  mouvemens  qui  devaient  décider  du  sort 
de  cette  journée.  Le  général  Latour-Maubourg  reçut  ordre 
de  renouveler  l’attaque  de  gauche  avec  sa  cavalerie,  et  de 
charger  les  Espagnols  à la  première  occasion.  En  même  temps, 
le  général  de  division  Girard  se  portait,  avec  son  infanterie, 
sur  le  prolongement  des  hauteurs  qui  aboutissent  au  fort  San- 
Christoval , “avec  ordre  de  "changer  de  direction  , «à  droite  , 
• dès  qu’il  serait  arrivé , et  de  prendre  en  flanc  la  droite  de 
la  ligne  ennemie  , pour  lui  couper  la  retraite  sur  la  tête  du 
pont.  Cette  manœuvre,  exécutée  avec  autant  de  rapidité  que 
de  précision  par  les  deux  braves  généraux , fit  perdre  tout 
espoir  aux  Espagnols.  Ils  formèrent  aussitôt  deux  immenses 
carrés,  qui  furent  successivement  enfoncés  avec  une  vigueur 
étonnante  par  les  soldats  français , qui  faisaient  retentir  les  çris 
mille  fois  répétés  de  : Vive  l Empereur  ! Dès-lors , la  victoire  fut 
à eux,  et  l’armée  espagnole , forcée  dans  Son  camp , fut  bientôt 
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dans  une  déroute  générale.  Dispersés  et  mis  en  fuite,  les  enne- 
mis se  retirèrent  avec  précipitation  sur  Badajoz  , au  nombre  de 
trois  cents  hommes  ; la  cavalerie  , et  près  de  huit  cents  - 
hommes  d’infanterie  , avec  plusieurs  généraux  espagnols  et 
portugais , dans1  Elvas  , où  ils  ne  se  croyaient  pas  même 
en^ùreté.  Tout  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  Six  cents 
morts , parmi  lesquels  fut  trouvé  le  brigadier-général  du  gé- 
nie, don  Gabriel,  et  plusieurs  autres  officiers  supérieurs,  et 
huit  cents  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Six 
drapeaux,  sept  pièces  de  canon  attelées,  vingt  caissons,  cinq 
mille  deux  cents  hommes  prisonniers  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français.  Parmi  les  prisonniers  , on  remarquait  trois  cents 
cinquante  officiers,  quinze  colonels  ou  lieutenans-colouels , 
quatre  brigadiers-généraux,  et  le  général  Viruez,  commandant 
la  deuxième  division.  Dans  le  deuxième  carré , où  fut  pris 
Viruez,  furent  blessés  les  généraux  Mendizabal,  la  Carréra, 
Carlos  Despana.  Cette  bataille , qui  ne  fit  éprouver  aux 
Français  qu’une  perte  légère  , mérite  une  des  premières 
places  dans  l’histoire  militaire  -,  c’est  un  nouveau  titre  de 
gloire  pour  les  troupes  de  l’armée  d’Espagne,  qui  fait  autant 
d’honneur  aux  généraux , par  la  sagesse  des  disposition  et 
des  manœuvres  , qu’aux  soldats  qui  les  exécutèrent  avec 
une  précision  et  un  courage  vmiment  admirables  , et 
qui , par  la  franchise  et  la  hardiesse  de  leurs  attaques  , 
rendirent  inutiles  les  avantages  des  Espagnols,  dont  les  posi- 
tions étaient  si  bonnes  et  le  feu  si  supérieur. 

GÉHÉMI. 

ii  avril  1799.  — Pour  rétablir  le  calme  dans  la  haute 
Egypte,  le  général  Desaix,  commandant  de  cette  contrée, 
donna  l’ordre  à tous  ses  officiers  de  repousser  dans  les  déserts 
tous  les  Arabes  qui  oseraient  paraître  dans  quelques  lieux  ha- 
bités. Ceux  d’Yambo  occupaient,  dans  la  haute  Egypte,  l’im- 
portant village  de  Géhémi , quand  le  chef  de  brigade  Lasalle  , 
commandant  le  vingt-deuxième  régiment  de  dragons  et  un  ba- 
taillon de  la  quatre-vingt-huitième , y arriva.  Il  fallait  cerner 
le  village,  et  s’avancer  droit  à l’ennemi.  LeS  Arabes  ne  peuvent 
tenir  long-temps,  et , après  une  seule  décharge  , ils  se  retran- 
chent dans  une  enceinte  de  murs  crénelés.  Ils  sont  bientôt  forcés 
defhs  leur  retraite , après  avoir  soutqpu  pendant  quelques  heures 
le  feu  du  canon  et  d£  la  mousqueterie,  Ceux  qui  échappent  à 
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la  mort  gagnîtu  le  désert , laissant  un  champ  de  bataille  cou- 
vert de  trois  cents  des  leurs.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  mois 
que  le  général  Davoust  put  atteindre  les  débris  de  leur  troupe 
è Bénéadi. 


GEISBERG. 

6 décembre  1793.  — Après  des  victoires  consécutives,  le 
général  Hoche  força  les  lignes  de  la  Lauter,  et  livra  bataille 
aux  iftipériaux  en  avant  de  Landau^  Le  château  de  Geisberg, 
situé  au  centre  en  avant  de  Haguenau , paraissait  le  lieu  le  plus 
avancé  de  la  ligne  ennemie,  et  le  point  décisif.  Trois  batail-  * 
Ions  autrichiens  dominaient  la  montagne-,  malgré  leur  feu  bien 
nourri , on  voit  s’élancer  au-devant  d’eux  le  premier  bataillon 
de  la  réquisition  de  la  ville  de  Chaumont , et  le  premier  batail- 
lon du  trente-troisième  de  ligne.  L’extrême  fatigue  les  oblige 
à s’arrêter  à mi-côte  pour  quelques  instans  ; ils  sont  aussitôt 
chargés  par  les  dragons  de  Toscane.  Les  Français  parviennent 
à les  repousser,  achèvent  de  gravir  la  hauteur,  et  emportent  le 
château  à la  baïonnette.  En  récqpipense  d’une  si  belle  con- 
duite, ce  bataillon  fut  exempté,  par  un  décret,  de  toute  in- 
corporation dans  d’autres  corps.  Le  général  Donadieu,  ayant 
refusé  d’attaquer  avec  sa  cavalerie  celle  de  l’ennemi , suivant 
Tordre  du  général  Hoche,  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  prononça  l'arrêt  de  mort  contre  un  homme  dont 
la  gloire  militaire  n’avait  encore  reçu  aucune  atteinte.  Les  gé- 
néraux allemands  dirigeaient  leur  retraite  sur  Weissembourg. 

Quatre  bataillons  autrichiens  marchèrent  au  devant  des  Fran- 
çais, sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick , .qui  eut  la  douleur 
de  voir  le  reste  de  la  ligne  rebelle  à ce  mouvement.  Il  eut  avec 
Wurmser,  général  en  chef  comme  lui , une  explication  très- 
- vive  en  présence  des  troupes.  Les  mauvais  succès,  qui  sont 
la  suite  ordinaire  du  peu  d’accord  entre  les^thefs , ne  tardè- 
rent pas  à se  multiplier.  Brunswick  voulut  garder  les  hauteurs  * 
de  Weissembourg  : l’armée  impériale  s’y  déploya  en  ordre  de 
bataille-,  mais  le  premier  coup  de  canon  fut  pour  elle  comme 
le  signal  de  la  retraite,  qui  se  fit  au  travers  des  lignes  de  la 
Lauter,  au  milieu  desquelles  on  avait  eu  soiu  de  ménager  des 
intervalles.  .. 
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i*r  teptembre  1796.  — L’armée  de  Rhin-et-Moselle  entra 
en  Bavière,  sans  beaucoup  de  peine,  après  avoir  passé  le 
Lech.  A la  suite  de  l'affaire  de  Friedberg,  le  général  Latour 
se  retira  derrière  l’Iser  avec  des  troupes , qu’il  avait  ralliées 
difficilement.  On  devinait  le  but  des  généraux  autrichiens , qui 
se  retiraient  devant  les  armées  françaises  sans  jamais  leur  dis- 
puter le  terrain  ; ils  voulaient  probablement  attirer  le  général 
Moreau  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne , afin  de  l’envelopper 
plus  aisément , si  le  prince  Charles  parvenait  à faire  reculer 
Jourdan  au-delà  du  Rhin.  Mais  Moreau  demeura  inébranlable , 
quand  il  se  vit  sans  nouvelles  positives  sur  la  marche  de  Jour- 
dan : tenter  de  nouveaux  succès  lui  paraissait  même  une  im- 
prudence. Ignorant  que  les  Allemands  se  disposaient  à lui  fer- 
mer l’entrée  du  Tyrol,  et  à mettre  Ratisbonne  en  sûreté,  Mo- 
reau cherchait  l’endroit  faible  de  l’ennemi , donnait  à son  aile 
droite  des  renforts  nouveaux.  T out-à-coup  les  impériaux  tom- 
bent sur  son  avant-garde  à ^Geisenfeld  ; elle  plie  d’abord  ; un 
corps  de  cavaliers  allemands  s’avance  même  jusqu’à  Reicher-  • 
zoffen  : mais  bientôt  ils  sont  repoussés  par  des  troupes  déta- 
chées de  l’aile  gauche  des  Français.  Tandis  que,  dans  le  bois 
de  Geisenfeld , l’infanterie  légère  résiste  avec  vigueur  au  pre- 
mier choc  des  Allemands , la  cavalerie  de  réserve  se  rassemble , 
le  corps  de  bataille  paraît.  L’affaire  s’engage  vivement  entre 
Puech  et  la  chapelle  Saint-Gast;  une  nombreuse  artillerie, 
placée  en  cet  endroit  par  les  Autrichiens,  force  notre  droite 
à se  replier.  La  grand»  route  de  Langenbruck  est  le  théâtre 
de  l’attaque  principale.  Les  Français  se  voyaient  maîtres  des 
hauteurs,  et  même  d’une  extrémité  de  ce  village,  tandis  que 
l’autre  extrémité  était  au  pouvoir  des  Autrichiens.  L’infanterie 
allemande , fondée  en  colonnes  d’attaque , fut  deux  fois  re- 
poussée du  village  et  des  hauteurs  qu’elle  allait  ressaisir  ; elle 
se  retira  en  désordre.  Le  général  Latour  vit  que  la  nombreuse 
cavalerie  autrichienne  se  déployait  entre  Langenbruck  et  Gei- 
senfeld , et  résolut  de  mettre  à profit  cette  supériorité.  Il  la 
dirigea  au  travers  des  prairies  marécageuses , et  menaça  même 
la  gauche  des  Français  d’une  charge  générale.  Desaix  et  Beau- 
pui,  s’apercevant  de  cette  manœuvre,  détachent  une  compa- 
gnie d’artillerie  légère,  un  bataillon  d’infanterie  et  trois  ré- 
gimens  de  cavalerie.  Cette  manœuvre  échappa  aux  Autri— 
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•liïens  à la  faveur  d’un  vaste  rideau.  La  confiance  avec  laquelle 
ils  marchèrent  contre  les  pelotons  épars,  et  la  faible  artillerie 
qu’ils  apercevaient,  ne  fut  pas  troublée  par  la  mitraille  de 
quatre  pièces  de  canon  que  1 epnemi  chargea  courageusement. 
A peine  était-il  à vingt-cinq  pas  de  la  hauteur,  que  le  premier 
régiment  de  carabiniers  parait,  et  se  précipite  avec  tant  d’im- 
pétuosité que  la  cavalerie  autrichienne,  deux  fois  plus  nom- 
breuse, est  renversée  dans  les  bas  fonds  et  dans  les  maréca- 
ges. Elle  est  ensuite  accueillie  en  flanc  par  le  sixième  de  dra- 
gons et  le  huitième  de  chasseurs , qui  lui  coupent  la  retraite 
sur  les  chemins  qu’elle  avait  suivis  en  arrivant,  un  bataillon 
du  soixante-deuxième  voit  défiler  devant  lui  les  restes  de  cette 
troupe  nombreuse  qui  venait  d’essuyer  une  perte  considérable  ; 
deux  cents  chevaux  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Une 
aussi  habile  manœuvre,  de  la  part  des  généraux  français,  dé- 
cida en  partie  i’heureux  succès  de  l’affaire. 

L’ennemi  fit  encore  une  tentative  inutile  sur  Langenbruck.' 
Desaix  se  décide  alors  à reprendre  l’offensive  avec  le  corps 
de  bataille.  La  chapelle  Sàlnt-Gasï  tombe  au  pouvoir  dur.  ba- 
taillon de  la  quatre-vingt-dix-sept i ;me,  qui  s’empare  aussi  d’un 
obusier  et  d un  .caisson,  à la  vue  d'un  régiment  de  cuirassiers. 
Ces  revers  forcent  les  Autrichiens  à songer  è la  retraite-,  ils 
l’exécutent  avec  assez  d’nrdre  Risqua  Geisenfeld.  Une  de  leurs 
colonnes,  ayant  tenté  le  passage  de  la  Paarà  Reicherzoffen , 
fut  repoussée  avec  perte  Un  vent  contraire  empêcha  le  centré 
de  l’armée  de  participer  à cette  action,  en  lui  dérobant  le  bruit 
de  l’artillerie  : quand  on  en  reçut  la  nouvelle,  il  n’étai?  plus 
temps  d’envoyer  des  secours  Sans  cét accident,  l’ennemi  fai- 
sait une  perte  bien  plus  grande,  car  il  était  pris  en  queue  par 
un  corps  considérable.  Une  seule  division  de  faite  gauche  avait 
-eu  à combattre  les  trois  corps  de  Nauendorff,  de  Latour  et 
de  Mercantin.  Malgré  cette  immense  supériorité,  l'ennemi  fut 
déçu  de  ses  espérances,  et  perdit,  en  se  retirant,  douze  cents 
tommes  tués  ou  blessés,  et  trois  cents  prisonniers. 
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1800.  -*— Là  déroute  de  Schéret  avait  été  comme  le  signal 
des  revers  de  l’armée  d’Italie  ; ceux  qui  auparavant  faisaient 
trembler  Naples,  Rome  , la  Toscane  ,.  lé  Milanais  , se  trou- 
vaient réduits  à môiüs  de  soixante  mille  hommes  : cent  mille 
JFfânçais  avaiént  succombé  aux  fléaux  de  la  guerre;  la  vie-* 
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foire  semblait  avoir  abandonné  entièrement  nos  drapeaux. 
La  France  venait  de  perdre  Coni  , la  dernière  de  ses  con- 
quêtes en  Italie.  Quelques  soldats , épuisés  par  toutes  sortes 
de  privations  et  de  fatigues  , conservant  à peine  un  souffle 
de  vie , sans  pain , sans  vêtemens , occupaient  encore  le 
sommet’des  Alpes.  Par-tout  régnait  la  misère  ; le  décourage- 
ment augmentait  tous  les  jours;  plus  d argent,  plus  de  ma- 
gasins  , pas  même  une  poignée  de  paille  pour  reposer  les 
malades.  Championnet , aussi  connu  par  ses  victoires  sur  le 
Rhin  que  par  sa  conquête  de  Naples  et  ses  disgrâces  , venait 
d’être  emporté  par  une  épidémie , dernier  fléau  de  cette . 
armée  naguère  si  florissante.  On  ne  connaissait  plus  ni  chefs  , 
ni  discipline;  la  désertion  devenait  presque  générale,  et  des 
corps  entiers  rentraient  en  France  de  leur  propre  volonté  : 
les  généraux  eux-mêmes  donnaient  l’exemple  du  désordre.  Les 
rochers  de  la  Ligurie  servaient  encore  d’asile  à quelques 
braves,  qui  trouvaient  dans  la  chair  de  leurs  chevaux  une 
dernière  ressource  contre  les  horreurs  de  la  famine  : un  froid 
rigoureux  leur  faisait  éprouver  de  nouvelles  souffrances.  Plu- 
sieurs bataillons  n’avaient  conservé  que  leurs  officiers  qui  n a- 
bandonnaient  point  encore  , quoique  sans  soldats,  les  postes 
qu’on  leur  avait  confiés  devant  l’ennemi.  Tout  concourait  a 
favoriser  les  desseins  de  la  cour  de  Vienne  : le  point  le  plus 
faible  fut  celui  vers  lequel  elle  "dirigea  ses  principaux  efforts. 
Conquérir  Gênes,  passer  le  Var,  envahir  la  Provence,  agir 
d’intelligence  avec  quinze  mille  Anglais  nouvellement  descen- 
dus à Mahon , voilà  quel  était  le  plan  de  l’empire.  Masséna 
reçut  de  Buonaparte  le  commandement  de  l’armee  d Italie , 
commission  d’autant  plus  pénible  qu’il  fallait  quitter  une 
armée  victorieuse  pour  se  mettre  à la  tête  de  quelques  mil- 
liers d’hommes  épars  sur  les  hauteurs  de  Gênes , et  que  les 
plus  belles  troupes  d’Allemagne  paraissaient  devoir  accabler 
au  premie  choc,  tant  leur  détresse  était  devenue  desespe- 
rante.  Malgré  tous  ces  motifs  de  découragement , Masséna 
entreprit  de  ramener  la  discipline  au  milieu  du  plus  grand 
désordre,  de  trouver  l’abondance  au  sein  même  de  la  disette. 
La  vue  des  triomphes  passés  soutenait  son  courage  et  lui 
inspirait  les  grands  moyens  de  conduire  les  troupes  à de 
nouveaux  succès. 

Un  pouvoir  illimité  devait  être  la  base  des  entreprises  de 
Masséna  : il  en  est  investi  par  Buonaparte,  et  pense  au  moyen, 
d’accélérer  d'abord  la  solde  et  la  subsistance  de  l’armee. 
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Tandis  que  Marseille  lui  fournit  des  grains , le  midi  de  la 
France  se  dispose  à lui  envoyer  des  hommes  pour  complé- 
ter ses  cadres.  Les  maladies  sont  arrêtées  par  de  sages  ré~ 
glemens  ; le  soldat , fidèle  à ses  drapeaux , reçoit  la  récom- 
pense due  à son  zèle  ; une  sévérité  inflexible  punit  les 
déserteurs  ; une  demi-brigade  est  désarmée , une  autre  in- 
corporée, la  peine  de  mort  prononcée  contre  les  officiers  qui 
ont  désêrt»  avec  le  soldat  ; ceux  qui  n’ont  fait  que  tolérer 
l’abus  sont  dégradés.  De  sages  mesures  pour  l’entretien  des 
hôpitaux,  le  commerce  des  grains  rendu  plus  facile , la  per- 
mission de  s’armer  en  course  pour  * assurer  la  marche  des 
convois  , les  fournisseurs  infidèles  dénoncés  au  gouvernement 
• français , des  entrepôts  d’approvisionnemens  organisés , voilà 
les- premiers  effets  de  l’administration  active  dé  Masséna. 
L’état-major  se  compose  d’officiers  de  mérite  qui  n’avaient 
pas , comme  les  premiers , perdu  la  confiance  du  soldat  par 
leurs  revers.  Les  généraux  Soult , Gazan , Thurreâu,  Oudi- 
not,  sont  décorés  des  premiers  grades. 

En  arrivant  à Gênes,  le  18  février  1800,  Masséna  ren- 
contra de  nouveaux  obstacles  plus  difficiles  encore  à sur- 
monter : la  plupart  des  riches  soutenaient  l’ennemi.  L’argent 
faisait  trahir  au  soldat  sa  patrie  et  son  devoir , et’  tandis  que 
de  faux  réfugiés  italiens  informaient  l’ennemi  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  la  place,  un  général  génois  j malgré  la  foi 
du  serment , dévoilait  toutes  les  mesures  du  conseil  de  guerre. 
Azaretto  est  découvert  •,  des  hommes  irrésolus  et,  peut-être 
infidèles  sont  remplacés  par  des  administrateurs  d’un  dé- 
vouement reconnu:  Il  fallait  effrayer  par  un  exemple  la  po- 
pulation des  environs  de  Gênes , insurgée  contre  les  Fran- 
çais : une  peine  sévère  les  fait  rentrer  dans  le  devoir.  Ce- 
pendant , au  lieu  de  vingt-deux  bataillons  que  le  général  at- 
tendait de  France,  mille  hommes  viennent  se  ranger  sous 
ses  drapeaux.  Le  corps  des  officiers  du  bataillon  de  la  Lozère 
arrive  complet  ; mais  un  soldat  seulement  composait  la  mi- 
lice. De  peur  que  les  grades  récemment  accordés  au  mérite 
ne  fussent  contraints  de  céder  à des  droits  plus  anciens,  et 
que  par-là  on  ne  vît  s’éteindre  un  reste  d’émulation,  les  officiers 
reçoivent  l’ordre  d’aller  dans  leurs  départemens  respectifs  ras- 
sembler les  soldats  en  retard  : pendant  ce  temps  on  presse 
avec  beaucoup  d’activité  les  levées  d’hommes  que  réclame 
la  patrie  en  danger.  L’armée , composée  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  défendait  toutes  les  avenues  du  Dauphiné  et  de  la 
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Provence,  depuis  le  mon t?Cénis  jusqu’à  Gênes.  De -nouveau* 
.besoins  commençaient  à se  faire  sentir , et  les  grains  acheté* 
à Gènes,  par  Massé na.,  n’étant  arrivés  qu’en  partie,  le  soldat 
n'avait  éprouvé  qu’un  mieux  momentané-,  loin  d’avoir  un  seul 
magasin,  on  se  voyait  tous  les  jours  à la  veille  de  manquer 
-entièrement  de  vivres,  et  les  -rations  n’étaient  jamais  distri— 
tuées  qu’en  partie.  Les  Génois  eux-mêmes  n’avaient  que 
«deux  onces  de  pain  par  jour-,  la  misère  était  générale-,  la 
frayeur  s’emparait  de  plus  en  plus  de  tous  les  esprits.  Malgré 
•l’active  vigilance  du  général  en  chef.,  il  se  voyait  sans  cesse 
contrarié  dans  ses  desseins  -,  la  Ligurie  venait  d’être  délivrée 
■par  ses  soins.,  de  toutes  les  charges  inutiles;  les  frais  «d’ad- 
ministration réformés  ,1  -les  murmures  excités  par  l’abus  du  • 
pouvoir , promptement  étouffés  ; l’ordre  semblait  renaître  de 
toutes  parts.  Tant  de  -sagesse  aurait-elle  dû  trouver  des 
•entraves  dans  la  mauvaise  foi  des  fournisseurs -et  le  caprice 
des  vents  qui  s’opposèrent  quatre  mois  aux  arrivages  des 
subsistances  ? Un  malheur  nouveau  vient  accabler  Masséna. 

La  compagnie  Antonini,  que  l’-on  croyait  arrivée  au  moment 
de  remplir  des  engagemens  qu’elle  avait-long-temps  différés, 
y manque  4out-à-fait  ; AntoBini  est  châtié.,  -lescon  vendons 
sont  rendues  nuiles  , et  plusieurs  négocians  génois  se  chargent 
pour  quelque  «temps  de  subvenir  à l’entretien  de  l’armée.  Oa 
saisit  à Marseille  tous  les  grains  de  la  « compagnie  Antonini, 
■qui  avait  éludé  sa  promesse  après  avoir  «reçu  des  avances 
du  trésor  .public.  Quelles  que  fussent  les  .ressources  , jamais 
elles  ne  pouvaient  balancer  le  nombre  des  maux  qui-venaient 
tous  les  jours  fondre  sur  l’armée  française.  Le  temps  «était 
venu  où  les  défilés  des  Alpes , .plus  pratioables  , permettaient 
aux  ennemis  de  se  rassembler  et  de  s’approcher  des  avant- 
postes  français.  Gênes,  Savonaen’étaient point  approvisionnées; 
les  maladies  et -la  pauvreté  croissaient  tous  les  jours , et , pour 
comble. d’infortnne.,  le  geuvernement  ligurien  n’avait  plus  le 
moyen  de  rien  fournir  ; il  était  donc  impossible  de  satisfaire 
à-la-fois  aux  nombreux  .besoins  de  cette  armée  languissante. 

Le  premier  -consul  apprenait  tous  les  jours  de  nouveaux 
détails  de  malheurs  sans  pouvoir  y porter  remède  ; prévoyant 
que  de  nouvelles  troupes  -envoyées  sur  -les  rochers  de  Li- 
gurie ne  feraient  qu’augmenter  le  nombre  des  victimes  .;  il 
«’occûpe  du  projet  hardi  de  Sauver  l’Italie  en  passant  le  Saint- 
Bernard  , de  délivrer  Gênes  par  une  attaque  éloignée , mais 
subite,,  et  de  ressaisir  par-là  ses  premières  conquêtes.  De 
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tels  suctès  nrexistaient  encore  que  dans  l’avenir,  er  les  maux, 
présens  de  l’armée  n'étaient  soulagés  que  par  des  promesses. 
Dansces  cruelles  circonstances  , au  moment  où  la  disette  était 
portée  à son  comble,  Masséna  se  voit  bloqué  dans  Gênes 
on  n’avait  pas  de  vivres  pour  vingt-quatre  heures.  Sous  peu 
de  jours,  trois  demi-brigades  d’infanterie  , trois  régimens  de 
cavalerie  devaient  se  joindre  au  corps  d’armée  ; Nice  avait 
reçu  deux  millions  de  numéraire,  et  dix-huit  mille  quintaux 
de  Wé  étaient  près  d’entrer  dans  le  port.  Toutes  ces  espé- 
rances s’évanouirent  le  5 avril  1800,.  par  l’attaque  que  le» 
Autrichiens  dirigèrent  contre  Gênes.  Ils  étaient  restés  tout 
l’hiver  devant  cette  ville  , mais  en  très-petit  nombre  ; leur 
armée,  distribuée  dans  la  Lombardie,  le  pays  de  Venise  et 
la  marche  d’Ancône,  paraissait  faible,  tant  qu’ajte  était  dis- 
séminée. Masséna  était  loin  de  soupçonner  qu’eue  entrât  de 
si  bonne  heure  en  campagne  ; les  diiférens  corps  étaient  déjà 
réunis,  qu’il  croyait  pouvoir  les  présenir.  Comme  l’ennemi 
axait  reçu  abondamment  tout  ce  que  demandait  son  entière 
restauration , H avait  pu  se  rendre  formidable  à des  troupes 
dénuées  de  toute  espèce  de  secours  : le  général-  en  chef  n’a- 
vait pas  même  aperçu  les  renforts  que  l’armée  ennemie  ne 
cessait  de  recevoir  pendant  sa  longue  inaction.  Quel  fut  son 
étounement  quand  il  apprit  que  Mêlas  , en  peu  de  jours,  avait 
réuni  dix  mille  hommes  en  avant  de  Bobbio,  dix  mille  hommes 
eu  avant  de  Tortone,  trente  mille  à Acqui  et  Alexandrie  ^ 
quand  il  apprit  que  ce  général , après  avoir  laissé  dans  le 
Piémont  toiue  sa  cavalerie,  une  artillerie  superbe  et  vingt 
mille  hommes  d’infanterie,  venait  se  présenter  devant  Gênes! 
Quinze  mille  trois  cent  vingt  hommes  composaient  les  troupes 
que  Masséna  devait  opposer  à un  ennemi  si  supérieur. 
Outre  l’infériorité  du  nombre,  les  Français  en  avaient  une 
bien  grande  dans  leur  délabrement  général.  A la  vue  de 
cette  énorme  disproportion  , Masséna  n’eut  d'autre  ressource 
que  de  chercher  à diviser  sans  cesse  les  forces  ennemies  , 
eu  combattant  leurs  corps  séparés  avec  tous  les  siens  rassem- 
blés. La  position  de  Gênes  ,.  environnée  de  hauteurs  , fa- 
vorisait beaucoup  cette  nouvelle  tactique,  comme  le  prouvèrent 
bientôt  des  engagemens  où  le  succès  couronna  le  génie  et  la 
valeur  aux  prises  avec  des  forces  bien  plus  nombreuses.  Vado 
tomba  dès  le  second  jour  au  pouvoir  des  Français  ; l’aile- 
d.-oite  de  l’armée  de  Masséna  se  trouva  isolée;  seule  ella 
défendit  iÿi  moment  Gênes  contre  le%  efforts  des.  coalisé*. 
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' La  nécessité  de  conserver  tous  les  débouchés  de  la  ville, 
et  de  ne  point  perdre  les  points  de  communication , força 
le  général  Masséna  à distribuer  ses  postes  sur  une  ligne , 
trop  étendue  à la  vérité , trop  garnie  de  soldats  en  raison 
de  leur  petit  nombre,  mais  pourtant  nécessaire  à la  défense 
qu’il  avait  résolu  de  faire.  Au  {premier  mouvement  d’offensive 
de  la  part  de  l’ennemi , toutes  les  divisions  de  Masséna  devaient 
se  montrer  en  masse.  Elles  avaient  pour  point  de  réunion 
la  ville  de  Gênes  qui  servait  de  point  d’attaque  aux  Au- 
trichiens. 

• Une  flotte  anglaise  parut  devant  la  ville  au  moment  où 
elle  fut  attaquée  le  5 avril  par  les  troupes  autrichiennes.  La 
mer  fut  donc  interceptée  tout-à-coup  ; plus  d’arrivages  pour 
soutenir  iw  armée , pour  alimenter  une  population  de  cent 
soixante  Mie  âmes.  Monte-Cornua Torriglia , Scoffera, 
Cadibona  et  Monte-Moro  virent  dès  le  lendemain  les  Au- 
trichiens devant  leurs  murs  : leur  marche  engagea  des  combats 
d’autant  plus  meurtriers  que  les  pierres  et  les  baïonnettes 
furent  les  instrumens  du  carnage  : Monte-Facio  fut  pour  les 
Allemands  une  prise  assez  importante.  Ils  bivouaquèrent  sur 
une  hauteur  à la  vue  de  Gênes , y allumèrent  une  grande 
quantité  de  feux , autant  pour  inspirer  une  idée  encore  plus 
haute  de  leurs  forces,  que  pour  opérer  dans  le  peuple  de 
Gênes  un  mouvement  d’insurrection.  Un  calme  parfait  trompa 
leur  attente. 

Il  était  de  la  sagesse  militaire  de  Masséna  de  temporiser 
le  plus  possible  ; il  était  de  son  intérêt  à l’égal  des  Génois 
de  vaincre  les  ennemis  sous  les  murs  qui  venaient  d’être 
témoins  de  leur  succès.  Il  résolut  donc  de  prendre  l’offensive, 
bon  plan  d’attaque  l’occupa  dès  le  lendemain  , et  il  divisa 
en  deux  colonnes  les  troupes  qu’il  destinait  à cette  entreprise. 
L’une  se  dirigea  par  Quinto  à droite , l’autre,  sous  les  ordres 
de  Miollis , prit  à gauche  par  Parisonne.  L’accord  fut  ex- 
trêmement heureux  entre  ces  deux  divisions,  qui  se  ren- 
daient au  même  point  après  être  parties  des  lieux  les  plus 
opposés  ; leur  feu  ne  commença  qu’à  quatre  minutes  de  dis- 
tance. L’engagement  fut  prompt  et  brillant  pour  les  Français  : 
Miollis  occupa  Monte-Cornua  avec  une  réserve , après  que 
l’ennemi  eut  été  culbuté  à Monte-Facio,  Panesi,  àSaint-Alberto, 
à Scoffera.  Le  jour  même  Masséna  fut  vainqueur  à Bisagno. 
Quinze  cents  prisonniers , au  Dombre  desquels  se  trouva  1» 
baron  d’Aspres,  furent  le  fruit  de  nos  succès.  Les  Français 
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furent  aussi  grands  par  leur  victoire  que  pâr  la  manière  dont 
ils  traitèrent  les  vaincus.  Aucun  prisonnier  ne  fut  dépouillé, 
malgré  le  dénuement  affreux  des  vainqueurs  ; les  Génois  don- 
nèrent des  preuves  sensibles  d’humanité  , en  apportant  aux 
blessés  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  leurs  maux  et  rétablir 
leurs  forces  -,  on  les  voyait  se  disputer  le  plaisir  de  les  trans- 

Îiorter  daps  leurs  maisons.  Une  alégresse  générale  signala 
'entrée  de  Masséna  dans  la  ville  de  Gênes.  Il  s’occupa  de 
dispositions  particulières  dans  la  journée  du  8 avril.  L’armée 
fut  divisée  en  deux  corps  : le  premier,  commandé  par  Miollis, 
fut  spécialement  chargé  de  défendre  Gênes  •,  le  second , 
destiné  à tenir  campagne , se  partagea  en  deux  divisions  ; 
celle  de  droite  avait  à sa  tête  le  lieutenant-général  Soult  et 
le  général  d?  division  Gazan  ; celle  de  gauche  était  com- 
mandée par  le  général  Gardanne  : Masséna  marchait  avec 
lui. 

Délivrer  Savone  , rétablir  les  communications  avec  Suchet , 
et  ressaisir  notre  première  ligne , tel  était  le  but  du  général 
en  chef.  Les  corps  destinés  à Soult  se  portèrent  sur  Voltri 
la  nuit  suivante  : la  Bocchetta  fut  la  seule  conquête  de 
l’ennemi  dans  cette  journée.  Le  général  Mêlas  tourna  un 
moment  la  position  du  général  Gardanne  en  avant  de  Verragio  ; 
comptant  déjà  sur  la  victoire,  il  envoya  sommer  le  général 
français  de  se  rendre  et  de  mettre  bas  les  armes.  « Les 
Français,  répondit-il,  ne  capitulent  point  quand  ils  peuvent 
«e  battre  » : le  parlementaire  fut  ainsi  renvoyé.  ' 

Cependant  on  sonne  de  tous  côtés  le  tocsin  d’alarme-: 
on  dit  que  des ‘milliers  de  Piémontais,  réunis  aux  insurgés 
de  Ligurie,  sont  partis  pour  intercepter  la  communication 
de  Gênes  à Voltri.  Quelle  nouvelle  pour  une  armée  dis- 
tribuée à Gênes,  Voltri  et  Varragio  ! Masséna,  loin  de  re- 
noncer à sa  première  idée , fait  proclamer  un  appel  à tous 
les  Génois , presse  un  emprunt  de  cinq  cent  mille  francs,  et, 
confiant  au  général  Miollis  la  défense  de  la  place,  il  arrive 
le  soir  même  à Cogoletto  -,  sans  perdre  un  seul  instant  , U 
présente  le  combat  aux  Autrichiens,  qui  venaient  de  se  poster 
aux  cabanes  de  Macarollo  : le  succès  répond  à son  activité  ; 
une  charge  exécutée  très-vivement  renverse  l’ennemi  de  toutes 
parts.  Deux  canons , six  Cents  prisonniers , un  nombre  con- 
sidérable de  blessés  et  de  morts  attestent  leur  défaite.  Les 
impériaux  sont  également  mis  en  déroute  à Campo-Fredo , 
qui  tombe  au  pouvoir  des  Français.  Si  ce  combat  eut  l’avan- 
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tage  d’assurer  les  derrières  de  la  division  Gazan  , il  fut  con^ 
traire  aux  opérations  <jta  lendemain , en  mettant  Soult  dan* 
l'impossibilité  d’y  prendre  part.  Ce  lieutenant-général  se 
dirigeait  à quatre  heures  du  matin  sur  Sassello  par  Aqua- 
hianca,  quand  on  vint  lui  dire  que  huit  mille  Autrichien* 
partis  de  Monter, otte  se  portaient  sur  la  V erreria , dans  le 
dessein  de  co..per  la  retraite  à Masséna,  que  le  général 
IMélas  allait  attaquer.  Soult  ne  songea  qu’au  moyén  de  con- 
trarier de  telles  dispositions  Par  ses  ordres,  Gazan 4e  posta 
à Pallo  , pendant  que  le  général  Poïnsot  attaque  à la  hauteur 
de  qassello  l'arrière-garde  emiemie  qui  gagnait  la  Verreria. 
Sassello  est  emporté  au  pas  de  charge , on  s’empare  de  deux 
cent  mille  cartouches  , et  six  cents  prisouniers  autrichien* 
tombent  en  notre  pouvoir. 

Cet  avantage  était  encore  ignoré  de  Masséna.  Il  se  diri- 
geait à. travers  ce  pays  montueiix  avec  la  division  Gardanne. 
Les  troupes , partagées  en  deux  colonnes,  se  trouvèrent  par 
hasard  en  présence  de»  ennemis  qui  s’avançaient  dans  la  même 
direction.  L’action  s’engage  et  les  Français  continuent  de 
gagner  les  hauteurs  ; ils  se  mesurent  pendant  huit  heure* 
contre  des  forces  décuples  : dix  milles  hommes  ne  peuvent 
en  renverser  douze  cents , dont  le  courage  est  nourri  par 
l’idée  qu’un  prompt  secours  leur  sera  porté  par  l’adjudant— 
génénl  Saqueleu  et  par  Soult. qui  tombera  sur  les  derrière* 
de  l’ennemi.  Le  général  eu  chef  se  multiplie  lui-même , en 
multipliant  à-la-fois  ses  faibles  moyens  : Gardanne , i’adju- 
.dant-géneral  Cerize,  et  trois  aides-de-camp  de  Masséna  sont 
blessés.  L’ennemi  attaque  six  fois  le  front  des  Français  sans 
pouvoir  l’enfoucer  : ses  pertes  sont  considérables,  mais  il 
devient  certaiu  de  notre  infériorité  quand  il  voit  que  nou* 
3e  repoussons  sans  le  poursuivre.  Honteux  de  ses  vaines  attaques, 
51  forme  deux  colonnes  pour  tourner  des  troupes  si  opiniâtres. 
Le  général  Fressinet,  qui  s’était  misa  la  tète  des  Français  , 
se  voit  obligé  de  faire  retraite;  Masséna  en  gémit  : Com- 
ment , pas  une  balle  pour  moi , s’écriait-il  souvent.  II  arrive 
à Cogclello , il  décide  que  pour  reprendre  sa  supériorité  il 
est  nécessaire  de  réurir  ses  forces  au  corps  de  Soult,  Ses 
manoeuvres  étaient  favorisées  par  la  nuit , et  là  réussite  lu» 
paraissait  complète  s’il  pouvait  consacrer  quatre  heures  à 
ses  importantes  dispositions.  Entouré  des  chefs  de  l’armée, 
il  leur  déclare  à une  heure  du  matin  qu’il  Faut  s’apprêter 
à une  attaque  suivant  le  plan  qu’il  s’en  est  formé  : maie 
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Fressinet  à qui  l'état  des  troupes  était  bien  connu  , détermine 
le  général  en  chef  à ne  rien  entreprendre  avant  le  jour  : 
il  le  prévient  qu’une  partie  des  soldats  s’est  vue  contrainte, 
par  le  manque  absolu  de  nourriture,  de  gagner  la  route  de 
Gênes  au  milieu  des  montagnes , et  que  dans  la  matinée 
seulement  les  corps  se  compléteront.  En  effet  le  soldat  revint 
à son  poste.  Masséna  ne  put  donc  joindre  la  division  de 
Soult , mais  il  Sentit  le  besoin  d’augmenter  les  forces  de  ce 
dernier.  Fressinet , à la  tête  de  deux  demi-brigades , arriva 
pour  le  mettre  en  état  de  soutenir  des  combats  continuels. 

Ce  ne  fut  que  par  d’excellentes  dispositions  et  par  des 
prodiges  d’intrépidité  que  les  Français , commandés  par  le 
général  Gazan  , surmontèrent  les  nombreux  obstacles  de  la 
Verferia  : les  Autrichiens  la  défendirent  avec  un  grand  cou- 
rage •,  mais  ils  ne  purent , malgré  leur  nombre , faire  lâcher 
le  pied  aux  grenadiers  réunis.  Ceux-ci  vinrent  à manquer  de 
poudre.  Une  voix  s’écrie  : En  avant!  c’est  celle  du  brave 
Bonnot , simple  grenadier  ; tous  s’élancent  à-la-fois  contre 
l’ennemi , qui  se  voit  contraint  d’abandonner  sa  position  , et 
de  céder  à une  sage  impétuosité.  Les  Autrichiens  sont  encore 
chassés  de  Tagliarino , en  voulant  y effectuer  leur  retraite; 
ils  laissent  au  pouvoir  du  vainqueur  deux  mille  prisonnier* 
et  sept  drapeaux.  Le  général  Soult  ne  perd  pas  un  instant, 
et  rallie  ses  troupes  sur  la  hauteur  de  Gros-Pasto , position 
importante,  d’où  l’on  découvrait  les  montagnes  voisines.  Selon 
toute  probabilité , les  Autrichiens  devaient  tenter  de  s’em- 
parer de  l’Hermette,  lieu  parallèle  au  centre  des  Français  : 
en  effet,  deux  colonnes  de  troupes  autrichiennes  semblent  se 
mettre  en  mouvement  pour  prendre  position  sur  l’Hermette , 
et  déborder' le  général  Soult.  Celui-ci  veut  qu’à  l’instant  ce 
lieu  soit  emporté  par  des  troupes  à moitié  vaincues  , car  la 
disette  et  les  fatigues  étaient  au  comble  : on  les  voit  cepen- 
dant s’élancer  avec  audace,  remporter  sur  la  gauche  un 
avantage  important,  au  moment  où  la  droite,  épuisée,  n’ayant 
ni  pain , ni  cartouches , est  décidée  à la  retraite , et  com-  , 
mence  même  à se  replier  ; elle  est  heureusement  ramenée  à 
la  charge  par  le  chef  de  la  vingt-cinquième  demi-brigade 
légère,  qui,  malgré  les  douleurs  d’une  large  blessure,  se  jette 
au-devant  des  fuyards.  Tout-à-coup  on  entend  une  fusillade, 
et  le  bruit  court  que  le  général  en  chef  arrive  pour  envelop- 
per l’ennemi  : c’est  le  général  Fressinet  qui  débouche  d’un 
bois  , la  baïonnette  en  avant,  et  fait  renaître  l’enthousiasme  dan* 
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le  cœur  des  Français.  On  se  précipite,  les  impériaux  sont 
renversés , et  laissent  au  pouvoir  de  nos  troupes  le  poste  de 
l’Hermette , et  six  cents  prisonniers.  Un  adroit  mensonge  avait 
beaucoup  contribué  au  succès  de  cette  affaire,  qui  coûta  à 
l’ennemi  environ  cinq  mille  hommes  , et  doubla,  par  une  heu- 
reuse jonction , les  forces  de  l’armée  française.  On  voulait , 
malgré  la  nuit , poutsuivre  les  vaincus  ; mais  Soult  rallia  ses 
troupes  à Gros-Pasto,  ne  laissant  que  des  postes  sur  son  pas- 

»*ge.  ,,  . 

L’ennemi  épiait  tous  nos  mouvemens  ; il  présuma  combien 
notre  gauche  serait  affaiblie,  quand  il  vit  le  général  Fressinet 
défiler  à la  tête  de  sa  colonne.  La  quatre-vingt-dix-septième 
demi-brigade  est  assaillie  par  les  Autrichiens  : elle  leur  op- 
pose d’abord  une  résistance  incroyable  , si  l’on  considère  sou 
apparente  faiblesse  ; mais  , obligée  d’abandonner  sa  position  , 
elle  essuie  une  déroute  complète  en  se  repliant.  Des  cha- 
loupes, attentives  aux  moindres  mouvemens  des  troupes  fran- 
çaises, les  reçurent,  aux  bords  de  la  mer,  par  une  canon- 
nade très-vive. 

Pendant  ce  faible  revers,  Masséna,  qui  ne  connaissait  rien 
de  la  situation  du  général  Soult , apprend  que  six  mille  Au- 
trichiens se  sont  emparés  de  Voltri.  Le  général  en  chef  se  dé- 
cide à faire  marcher  sur  ce  point  une  seconde  colonne  de 
deux  mille  hommes.  Ils  y arrivent,  le  ta,  au  moment  où  trois 
mille  prisonniers , que  le  général  Soult  avait  faits  la  veille , 
s’efforçaient  de  briser  leurs  chaînes  pour  en  charger  leurs 
vainqueurs.  L’arrivée  de  ce  nouveau  corps  arrêta  le  mouve- 
ment des  impériaux.  Le  général  Soult  leur  faisait  essuyer  une 
perte  considérable  entre  l’Hermette  et  Arpazella.  Un  grand 
nombre  de  morts  et-  deux  cents  prisonniers  furent  les  fruits  de 
la  victoire.  L’armée  française , toujours  aux  prises  avec  la 
faim , ne  put  effectuer  aucune  manœuvre  le  lendemain  : on 
se  contenta,  le  jour  suivant,  de  reconnaître  les  positions  de 
l’ennemi*  * 

Le  1 5 avril , de  grand  matin , une  colonne  autrichienne , 
allant  à Savone,  se  dirigeait  sur  Stella.  Le  général  Oudinot 
et  l’adjudant-général  Gauthier  sont  chargés  par  Masséna  de 
sonder  la  force'de  l’ennemi,  sans  exposer  trop  le  soldat.  Cinq 
bataillons  de  grenadiers  autrichiens  et  un  de  leurs  meilleurs 
régimens  d’infanterie  se  trouvèrent  en  face  des  Français, 
dont  les  forces  consistaient  dans  une  demi-brigade  et  un  ba- 
taillon de  grenadiers.  L’ennemi  perdit  un  moment  ses  posi- 
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tions,  mais  ne  tarda  pas  à les  ressaisir  par  le  secours  de 
difFérens  corps  placés  en  échelons.  Masséna  vit  que  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire;  il  vola  au  secours  de  scs  troupes, 
qui  gardaient  toujours  une  attitude  imposante.  La  perte  fut 
assez  considérable  de  part  et  d’autre , sans  résultat  positif, 
car  chacun  rentra  dans  ses  positions.  Après  avoir  passé  la 
nuit  à Varragio , Masséna,  ne  recevant  aucune  nouvelle  du 
général  Suchet , persistant  malgré  cela  dans  ses  projets  d’at- 
taque , envoya  Oudinot  à Final  pour  le  seconder.  Rien  , dans 
.cette  journée,  n’avait  tourné  à l’avantage  des  Français;  car, 
du  côté  de  Savone , le  général  Soult  s’était  vu  contraint  de 
céder  au  nombre  ; pour  comble  de  Sisgrâce , sa  division 
manquait  absolument  de  vivres.  Le  général  Gasan  se  porta 
sur  Sassello  , dans  l’intention  d’enlever  ce  poste  important  aux 
Autrichiens,  également  maîtres  de  la  Moglia,  d’où  ils  mena- 
çaient les  derrières  de  l’armée  française.  A quatre  heures  du 
soir  seulement  nos  troupes  commencèrent  l’attaque , faute 
d’avoir  reçu  plutôt  leurs  cartouches.  Le  choc  fut  terrible , et 
la  valeur  française  enfanta  des  prodiges  : une  poignée  de 
braves  se  porta  deux  fois  sur  les  hauteurs  de  Ponte-Ivréa , 
défendues  par  dix  mille  Autrichiens , qui  paraissaient  ina- 
bordables; et  ceux-ci  perdaient  infailliblement  leur  position  , 
si  le  général  Mêlas , à la  tête  de  cinq  mille  hommes , n’eût 
augmenté  le  nombre  des  siens  en  se  réunissant  à eux  ; sa  pré- 
sence et  son  courage  enlevèrent  aux  Français  l’avantage  du 
combat,  qui  ne  cessa  qu’avec  le  jour  , sans  qqe  personne  eût 
été  chassé  de  ses  positions.  Fressinet  se  conduisit  avec  la  plus 
grande  bravoure  : blessé  d’un  coup  de  feu  à la  cuisse  dans  le 
commencement  de  l’action , il  n’abandonna  son  poste  qu’au 
moment  où  il  fut  atteint  d’une  autre  blessure  à la  tête.  Son  corps 
d’armée  fut  rallié  par  le  général  Gauthier,  qui  ranima  les  troupes 
prêtes  à se  retirer  en  désordre , à la  vue  du  départ  de  leur 
général  et  du  nombre  effrayant  de  leurs  morts.  L’ennemi 
ne  fut  pas  plus  heureux  ; quelques-uns  des  corps  qui  avaient 
combattu  sur  ,1e  penchant  des  hauteurs  furent  à moitié  dé- 
truits : on  compta  jusques  à quatre  cents  blessés  dans  le  régi- 
ment de  Collorédo.  • 

S’il  est  vrai  que  la  position  et  la  force  d’une  armée  doivent 
seules  tracer  le  plan  de  sa  marche,  quelle  différence  devait 
exister  entre  la  tactique  de  Masséna  et. celle  de  M.  de  Mêlas  ! 
Le  premier  devait  couvrir  sa  faiblesse  par  une  masse  de  forces 
pccupée  sans  cesse  à diviser  son  ennemi  pour  le  vaincre  en 
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détail  , et  marcher  toujours  sur  dieux  colonnes,  dont  Tune- J 
trop  faible  pour  lutter  avec  avantage , n’engageait  que  le» 
combats  qu’elle  ne  pouvait  éviter  ; tandis  qu’elle  amusait 
l’ennemi , l’autre  soutenait  l'offensive,,  et,  sans  jamais  se  di- 
viser , opposait  plusieurs  corps  réunis  à des  troupes  dissémi- 
nées de  routes  parts.  Mais  l’ennemi  n'avait  d'autre  but  que  de 
nous  envelopper  sans  cesser  : du  moment  qu’une  affaire  s’en- 
gageait, nous  étions  sûrs  qu’on  cherchait  à tourner  nos  posi- 
tions-, une  impétuosité  sans  relâche  rendit  souvent  de  telle» 
manœuvres  utiles  aux  Français,  qui-,,  se  trouvant  toujeur» 
attaqués  par  les  mêmes  troupes , finissaient-  par  les  affaiblir- 
Il  est  vrai  que  ces? pertes  étaient  promptement  réparées  *, 
quelque  considérables  qu'elles  fussent  -,  tandis  que  les  Fran- 
çais , n’achetant  la  moindre  victoire  qu’au  prix  dû  sang  de- 
leurs  braves , se  voyant  privés  des  moyens  nécessaires  poux 
suppléer  à de  pareils  sacrifices,  avaient  besoin  d’un  dévoue- 
ment sar.s  bornes  pour-  tenir  la  campagne-,  leurs  succès  nom- 
breux ne  pouvaient  que  les  épuiser-; 

Masséna  voulut  enlever  aux  impériaux  Tes  positions  cFÀf— 
iissola,  de  la  Galera  et  de  Santa-Justina  ; son  attaque  ne  fut 
pas  heureuse.  Pouvait-il  demeurer  plus  long-temps  au  miliets 
de  ces  montagnes,  qui  n’offraient  aux  soldats  que  des  obstacle» 
sans  nombre?  Tout  s’opposait  au  soulagement  de- leurs  maux** 
à peine  chaque  homme  possédait-il  une  once- de- pain  et  troi» 
cartouches*  On  résolut  de  se  mettre  en  marche  , et,  le  r6  avril* 
Soult  fit  revenir  sa  division  à SasseUo-,  d?aù  if  menaçait  éga- 
lement Dego  et  Cairo.  Mai»  cette  manœuvre  ne- put  échapper 
au  général  Mêlas  , qui',  pour  retarde»  le  mouvement  de» 
Français,  attaqua  leur  arrière-garde  au  même-  moment  où. 
des  troupes  se  dirigeaient  en  hâte  sur  l’Hermette,  pour  fermer 
le  passage.  Soult  avait  prévu  le  coup;  il  se  porte  rapidement 
sur  Gros-Pasto-,  tandis  que  son  arrière-garde  est  aux  prise» 
avec  l’ennemi  à Verreria.  Le  général  BfeHegarde,  ne  doutant 
pas  de  l’heureux  effet  d’une  colonne  qu’il  envoyait  sur  Var- 
paggio,  députe  au  général  Soult  son  chef  d’état-major,  pour 
le  prévenir  qu’étant  entouré-  de  tous  côtés  pat  des  force» 
imposantes , toute  espèce  de  défense  serait  une  témérité* 
ajoutant  qu’à  la  connaissance  cfe  fout  le  monde  les  Français 
manquent  de  vivres  et  de  cartouches.  Souk  lui  répond-:  u Ave« 
des-  baïonnettes  et  des  hommes  qui  savent  s’en  servir  , on  ne 
manque  de  rien;  et,  s’il  était  moins  tard,  votre  général  se 
repentirait  de  sa  démarche;  » Une  telle  fermeté  x de  la  part 
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-âFim  homme  qui  ne  pouvait  se  dissimuler  combien  sa  situa- 
tion était  cruelle,  imposa  pourtant  à l’ennemi,  et  sauva  les 
Français.  M.  de  Bellegarde,  trop  sûr  de  sa  supériorité,  avait 
<ru  inutile  d’occuper,  à la  droite  de  l'Heimctle,  une  posi- 
tion d’où  il  aurait  pu  s’opposer  à la  jonction  de  Soalt  et  d» 
Masséna.  Un  brouillard  épais  fut  très-fa\orable  à la  marche 
•de  Soult , qui  frappa  l’ennemi  d’étonnement  quand  le  ciel 
-devint  plus  serein,  et  qu’on  put  voir  les  Français , maîtres  du 
poste  , débordant  le  flanc  droit  des  Autrichiens,  de  manière 
-à  couvrir  Voltri.  Quoique  tout  parût  annoncer  un  prochain 
•combat , l’inaction  du  général  Bellegarde  dura  depuis  six 
■heures  du  soir  jusqu’à  dix.  Soult  dirigea,  dès  trois  heures  du 
-matin  , sur  Voltri  et  Acenzano , ses  colonnes  mourantes  de 
faim  et  de  fatigue*  celles  de  Masséna,  qui,  parties  de  Co— 
goletto , dirigeaient  leur  retraite  sur  le  même  point , arrivèrent 
presque  en  même  temps.  Ces  deux  corps  se  virent  réunis 
sous  les  ordres  de  Soult*  ils  reçurent  des  vivres.  Masséna , 
toujours  occupé  de  vues  importantes,  se  rendit  à Gènes  pour 
rassembler  des  munitions  et  de  l’argent,  et  fermer  en  même 
temps  l’entrée  du  port  aux  espions  ennemis.  On  ne  trouva 
qu’un  peu  de  grains  et  cent  mille  francs  enlevés , sous  forme 
d’emprunt , aux  caisses  des  édiles , du  commerce  et  de  la 
poste  aux  lettres.  Le  capitaine  Sibille  fut  chargé  de  la  défense 
du  port.  Depuis  que  les  Autrichiens  étaient  maîtres  de  la 
Madona-di-Sestri , Voltri  n’offiait  aucun  poste  important.  Ce 
lieu  méritait  pourtant  d’arrêter  un  moment  la  retraite  de  Mas- 
oéna,  et  d’attirer  son  attention  : une  assez  grande  quantité  de 
grains  y était  renfermée,  et  la  disette  devenait  si  effrayante, 
que  l’armée  française  trouvait  un  secours  inappréciable  dans 
les  moindres  subsistances.  La  journée  du  t-8  fut  employée  à 
évacuer  sur  Gênes  teut  ce  qui  s’y  trouvait  de  vivres.  Cette 
•opération  paraissait  mettre  un  retard  dans  la  marche  dei 
Français  ; mais  le  général  Masséna  nourrissait  d’autres  des- 
seins : il  voulait  retenir  les  ennemis  devant  Voltri,  et  trouvée 
par-là  une  occasion  favorable  pour  faire  embarquer  rapide- 
ment ses  troupes  sur  la  rivière  du ‘Levant,  jusqu’à  Porto— 
Fino , dans  l'intention  d’enlever  un  convoi  de  grains.  Cettt* 
manœuvre  échoua  par  la  quantité  de  monde  que  les  Autri— 
«hieus  avaient  placé  surtous  les  points/ 

Dans  la  matinée  du  18,  M.  de  Méfas  résolut  de  fermer 
à nos  troupes  la  route  de  Gênes , en  les  attaquaut  à Voltri; 
lyi-même  s’avança  vers  Sestri , afin  de  forcer  notre  droite  et  de 
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tourner  nos  positions  ; mais  le  peu  d’activité  qui  régna  dans 
les  mouvemens  de  ses  troupes  fit  avorter  son  projet.  Voltri  fut 
témoin  des  prodiges  de  valeur  par  lesquels  se  signala  notre 
cent  sixième  demi-brigade,  qui,  après  une  retraite  aussi  ho- 
norable que  bien  dirigée,  se  retrancha  le  soir  sur  les  hauteurs 
de  Sainte-Anne,  sans  pourtant  abandonner  Sestri. 

La  division  Miollis , loin  de  rester  dans  l’inaction  pendant 
ces  opérations  militaires , était  sortie  victorieuse  de  plusieurs 
combats,  et  n’était  pas  restée  un  seul  jour  sans  quelques 
légers  succès.  A la  Torriglia,  l’adjudant-général  Hector  fit 
trois  cents  prisonniers.  Nos  troupes  firent  reculer  les  Autri- 
chiens en  avant  de  Saint-Martin-d'Albaro  -,  ils  sont  trois  fois 
repoussés  des  forts  de  Richelieu  et  du  Diamant , malgré  la 
supériorité  de  leur  nombre.  Le  général  Miollis  eut  la  sagesse 
de  mettre  promptement  ces  forts  en  état  de  défense , et  de 
les  approvisionner.  Masséna  s’y  rendit  peu  de  temps  après , 
examina  les  travaux , visita  les  différentes  positions , corrigea 
l’ordre  des  batteries , organisa  un  nouveau  système  de  défense, 
et  crut  devoir  faire  quelques  changemens  dans  la  division 
droite  de  son  armée.  Un  des  corps  est  commandé  par  Miollis, 
un  autre  par  Gazan  -,  la  réserve  est  mise  sous  les  ordres  de 
Poinsot. 

Masséna  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  l’éclat  de  ses  dernières 
opérations.  11  avait  soutenu  pendant  quinze  jours  l’offensive 
avec  des  succès  multipliés  -,  mais  il  était  loin  de  compter  assez 
sur  ses  moyens  pour  croire  que  des  efforts  nouveaux  balance- 
raient long-temps  l’extrême  supériorité  de  son  ennemi.  Com- 
ment lutter  sans  cesse  avec  des  forces  cinq  ou  six  fois  plus 
nombreuses  que  les  siennes  ? On  a retenu  les  paroles  de  ce 
major  autrichien , fait  prisonnier  dans  un  des  premiers  combats  : 
u Si  nous  n’étions  que  deux  fois  plus  nombreux  que  vous, 
disait-il , nous  serions  perdus  ; mais  notre  masse  vous  écra- 
sera. r>  Masséna  sentit  cependant  combien  il  était  important 
de  garder  Gênes  le  plus  qu’il  pourrait  : en  conséquence,  il 
mit  tous  ses  soins  à la  fortifier , à trouver  quelques  subsistances , 
à réduire  tout  à,  la  plus  stricte  économie.  La  ville  fut  gardée 
par  les  citoyens  ; chaque  batterie  eut  ses  canonniers  bourgeois  ; 
et , jusqu’aux  réfugiés  italiens  et  aux  Polonais,  tout  fut  organisé 
en  légions.  Par  ces  sages  dispositions,  l’armée  entière  était 
destinée  au  service  extérieur  : la  qualité  et  la  répartition  des 
vivres  furent  soigneusement  surveillées.  La  Corse , Nice , 
Marseille,  fournirent  des  subsistances.  Masséna  voulut  aussi, 
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rendre  plus  actif  le  gouvernement  de  la  ville  en  le  resserrant 
davantage  ; il  fit  nommer  dans  son  sein  même  une  commission 
qu’il  présida  : le  gouvernement  seul  sanctionnait  ses  décrets. 
Ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  que  le  général  en  chef  commença 
à recueillir  les  fruits  de  ses  travaux  constans.  Il  trouva,  dan* 
l’admiration  et  la  confiance  générale , une  force  secrète  ca- 
pable de  lui  fournir  hardiment  tous  les  moyens  nécessaires  au 
salut  de  la  ville  et  à la  conservation  de  son  armée.  Pendant 
soixante  jours  de  blocus,  les  troupes  constamment  soutenues 
par  une  nombreuse  population,  n’ignorant  par-là  aucune  des 
ressources  cachées  jusqu’alors,  supportèrent  les  travaux,  la 
faim  et  la  misère , avec  un  courage  non  moins  héroïque  que 
la  patience  des  habitans.  Masséna  ,qui  ne  comptait  pas  pour  trois 
jours  de  vivres, au  commencement  dublôcus  sut  prolonger  pendant 
deux  mois  de  si  faibles  ressources , et  ces  guerriers , épuisés  de 
besoins,  reprirent  le  courage  et  l’attitude  des  héros. 

Quelques  soldats , mourans  de  faim , commettent  quelques 
violences  dans  Bisagno  et  Casteletto.  Le  général  en  chef  sent 
combien  il  est  intéressé  à réprimer  de  pareils  désordres  : les 
effets  volés  sont  rendus  ; les  coupables  sont  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre  : « C’est  pour  moi,  dit-il  à ses  troupes 
réunies,  une  obligation  de  punir  et  de  protéger,  et  croyez 
que  je  la  remplirai  tout  entière.  Je  protégerai  les  citoyens , 
je  ferai  respecter  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  ; je  punirai 

les  coupables Soldats,  dont  la  carrière  se  compose  de 

bravoure,  de  privations,  de  vertus,  ce  n’est  point  à vous 
que  je  m’adresse  ; et  vous  êtes  le  plus  grand  nombre  : je 
11e  désigne  ici  que  quelques  malfaiteurs  qui  veulent  désho- 
norer nos  armes,  et  qui  servent  les  vues  de  nos  ennemis.  » 

Le  a3  avril,  avant  le  jour,  le  régiment  de  Nadasti  passe  la 
Polcevera,  et  se  dirige  ensuite  sur  Saint-Pierre  d’Arena  et 
Rivarolo,  occupés  par  la  cinquième  légère,  qui  se  trouve  sé- 
parée bientôt  des  troisième  et  vingt-cinquième.  Les  Autri- 
chiens parviennent  ainsi  à Saint-Pierre-d’Arena,  chassent 
devant  eux  trois  bataillons,  et  profitent  de  leur  succès  pour  en 
surprendre  un  quatrième , en  position  sur  la  Marine.  Le  co- 
lonel Nadasti,  avec  un  aide-de-camp  de  M.  de  Mêlas , avait 
déjà  pris  trois  officiers , quand  il  est  assailli  par  deux  bataillons 
de  la  vingt-cinquième  légère , aux  ordres  du  général  Cassagne. 
Nadasti  se  trouble  et  demande  au  capitaine  Chodron,  son 
prisonnier,  quel  est  le  plus  court  pour  rejoindre  le  pont  de 
Cornégliano.  Celui-ci,  sans  se  déconcerter,  lui  indique  une  issue 
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à travers  d’un  jardin,  dans  lequel  le  colonel  se  jette  arec  quatre 
cent  cinquante  hommes  : mais  à peine  ils  y sont  réunis,  que 
le  capitaine  Mongenot , le  lieutenant  Henrion , le  sous-lieu- 
tenant Gauthero  et  Boulogne , s’emparent  de  la  porte  et 
s’écrient  : Bas  les  armes!  « Messieurs,  dit  Chodron,  c’est 
vous  maintenant  qui  êtes  mes  prisonniers,  n L’ennemi , forcé 
de  se  rendre  ; inquiet  sur  le  sort  qu’on  lui  réserve , veut  réparer, 
à force  de  présens , les  outrages  doDt  il  s’est  rendu  coupable 
à l’égard  du  capitaine  Chodron,  qui  s'est  vu  indignement 
dépouillé  : u Gardez  vos  bijoux,  répond  le  Français,  je  n’en 
ai  pas  besoin  pour  faire  ce  que  vous  n’avez  pas  su  faire  pour 
moi.  » Un  des  officiers  ennemis  répliqua  : u C’est  que  noua 
avions  perdu  la  tête.  — La  tête  ! reprend  le  capitaine  ; 
on  n’est  pas  fait  pour  être  officier  quand  on  peut  perdre  la  tête, 
autrement  que  par  un  boulet  de  canon,  n Ainsi  ^ un  seul 
homme  fit  tourner  à notre  avantage  l’entreprise  des  troupes 
«nnemies. 

Masséna  informait  régulièrement  de  sa  siuafion  le  premier 
consul.  Plusieurs  des  officiers  avaient  été  Saisis  avec  leurs 
dépêches.  La  nuit  du  2 4 avril  fut  si  obscure  , que  Masséna 
résolut  d’envoyer  à Buonaparte  le  chef  d’escadron  Frances- 
chi , jeune  aide-de-camp  du  général  Soult.  Au  milieu  de  la 
nuit,  il  traverse  les*  triples  lignes  anglaises.  Trois  rameurs 
intrépides  le  dirigent  à travers  mille  périls.  Le  jour  paraît, 
on  les  découvre  , et  bientôt  on  s’élance  à leur  poursuite. 
Franceschi  redouble  d’efforts , et  n’est  plus  éloigné  d’Antibes 

Sue  de  quelques  lieues  ; mais  l’ennemi  va  l’atteindre,  il  croit 
éjà  le  voir  à ses  côtés.  Dans  un  danger  si  imminent  , l’of- 
ficier français  se  dépouille  de  ses  habits  , s’élance  dans  la 
mer  avec  ses  dépêches  liées  autour  de  son  corps  ; il  rageait 
depuis  un  quart-d’heure , quand  il  pense  que  son  sabre  aban- 
donné dans  la  barque,  peut  tomber  au  pouvoir  des  Anglais. 
Il  revient  sur  ses  pas , passe  le  sabre  autour  de  son  cou  , 
repart , et  aborde  sur  les  côtes  de  France , au  bout  de  quel-  * 
qnes  heures  de  fatigues  inexprimables.  Il  remet  ses  dépêches 
au  premier  consul , qui  admire  un  si  beau  dévouement.  Ppijr 
achever  son  importante  mission  ,•  Franceschi  repart,  et  repd 
à Masséna  la  réponse  de  Buonaparte.  , , 

Pendant  plusieurs  jours  , l’ennemi  se  contenta  de  hasarder 
quelques  escarmouches  pour  resserrer  la  garnison  de  Gênes  : 
on  se  disputait  opiniâtrement  un  pouce  de  terrain.  Des  ma— 

• uceuvres  suivies  annoncèrent  que  le  général  Mêlas  se  dispo- 
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Sjm  a une  action  décisive.  En  effet,  le  3o  avril , à deux  heures 
du  malin  , on  entend  une  fusillade  s’engager  aux  avant-postes 
de  la  position  d s Deux-Freres.  Les  retranchemens  de  la  ma- 
nne sont  attaques  en  flanc  par  des  chaloupe*,  canonnières 
Apres  avoir  inutilement  chargé  par  trois  fois  les  carabiniers 
de  la  cinquième  legere , à l’entrée  du  village  de  Rivarolo 
les  Autrichiens  se  dirigent  sur  le  Levant;  leurs  nom breuse^ 
colonnes  bloquent  le  fort  Richelieu  , s’emparent  du  fort 
^uezzi  , le  chef  de  brigade  Vouillemont  fait  si  bonne  conte- 
nance, qui!  les  empêche  d’approcher  de  la  Madona-del- 
ü.f,a  le  «1  âge  de  Sàint-Martin-d’Albaro  devient  la 
proie  de  lenuemi  ; le  desordre  se  nfet  dans  les  troupes  fran- 
çaises commandées  for  le  général  Darnaud.  Tout  était  per- 
u,  si  M assena , incapable  de  manquer  l’occasion  de  se  mon- 
trer a propos  , ne  se  fut  jeté  au  milieu  des  bataillons  rompus. 
A sa  voix  , les  tirailleurs  reprennent  leurs  rangs  ; les  réserves 
sont  renforcées  par  des  compagnies  d’éclaireurs,  l’ennemi 
s arrête  La  posn.on  des  Deux-Frères  enlevée . le  fort  du 
Diamant  bloque , un  bataillon  français  repoussé  au-delà  de 
la  r.viere  de  Polcevera  : tels  sont  les  succès  des  Autrichiens 
jusqu  au  moment  ou  le  chef  de  brigade  Codirot  ks  chargé 
«ivec  une  telle  impétuosité,  qu'il  leur  fait  repasser  la  nvuie 

toute  JDV?,n'qUe  12  longea  la  cote  pendant 

toute  la  matmee  et  par-,  de  fréquentes  bordées,  essaya  de 
oulever  la  populace  de  Gênes  ; Je  calme  le  plus  soutenu 
{SV6'5  S3-es  me^urej  du  général  en  chef.  La  position  de* 

seuleTd’nTr’  ^ C C dC  *a  Madona-del-Monte  , étaient  les 
2 i"  pouvait  aisément  bombarder  Gênes.  Masséna 

résolut  d employer  ses  reserves  encore  fraîches  , pour  s’assurer 

gPr avantaSJeux-  d vit  que  tous  les  moAe- 

1 ennemi  tendaient  à en  éloigner  les  Français.  Une 
P rn  e , jointe  a la  marche  rétrogade  de  nos  troupes, 
“5”  au*  Aulr!ch,5ns  une  c°nbance  dont  Masséna  songe  à 
nnmhrr  ne  s arre,e  P3*  à considérer  les  obstacles  sans 
, ?u‘  P®uv?,nt  arrêter  dans  une  entreprise  dont  le 
BMiMnih  para*t  d an  tant  plus  certain,  que  ses  ennemis  ne 
F«na  prévoir.  Le  sâlut  de  Gênes  y est  intéressé  : Mas- 
w-  .i?eu  -l  e,re  *ndec*s  ' H se  charge  de  diriger  la  division 
F ■ *S  > pondant  que  Soult  conduira  l’attaque  des  Deux— 
reres.  arnatid,  suivant  l’ordre  du  général  en  chef,  se 
por  c avec  impétuosité  sur  les  derrières  de  l’ennemi  , dans 
intention  de  lui  enlever  une  partie  des  troupes  qui  avaient 

2'  l6 
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attaqué  Saint-Martin.  Quatre  cents  prisonniers  sont  le  fruit 
de  cette  manœuvre.  Un  exemple  rare,  de  présence  d esprit 
favorisa  un  moment  les  corps  français,  distribués  sur  la  gauche 
d’Albaro-  Les  capitaines  Mathivet  et  Vaille,  et  Drapier  sergent- 
major  emportés  par  leur  impétuosité,  tombèrent  seuls  au 
‘ milieu’ de  quatre-vingts  Autrichiens.  Mathivet  osa  leur  per- 
suader qu’ils  étaient  cernés,  et  leur  fit  mettre  bas  les  armes. 
Fendant  que  l'adjudant-général  Hector  tournait  le  Monte- 
Ratti  le  général  Poinsot  se  mit  en  mouvement  pour  re- 
prendre Quezzi  ; ce  dernier  est  vivement  repoussé  sans  re- 
cevoir le  moindre  secours  de  la  part  d’Hector.  Mais  déjà  le  gé- 
néral Miollis  et  l’adjudant»général  Thiébault  volent  à l’ennemi  ; 
l’action  devient  très-meurtrière,  et  l’ennemi,  trois  fois  attaque  , 
repoussa  trois  fois  cette  colonne  avec  une  aveugle  impé- 
tuosité. Trop  serrés  pour  se  servir  d’armes  à feu  , les  soldats 
se  déchirent  à coups  de  pierres  et  de  crosses  de  fusils.  Les 
Français,  en  bien  plus  petit  nombre,  se  voient  entourés  -,  mais 
Masséna  marche  avec  le  reste  de  sa  réserve,  où  le  péril  re- 
clame sa  présence  : il  parvient  à joindre  Thiébault  ; la  vic- 
toire n’est  plus  indécise  -,  deux  cents  prisonniers  tombent  eu 
notre  pouvoir  , et  les  adjudans-généraux  Andrieux  et  Miollis , 
maîtres  de  trois  cents  cinquante  prisonniers,  peuvent  effectuer  , 
leur  jonction  en  avant  du  fort  de  Quezzi.  Les  Autrichiens 
n’occupaient  plus  que  deux  redoutes  sur  le  Monte-Ratti  ; 
l’adjudant-général  Hector  les  leur  enlève,  fait  mettre  bas  les 
armes  à un  bataillon  de  quatre  cents  cinquante  hommes,  qui 
*e  rend  avec  son  drapeau.  Leclerc  et  Mirolle  s’étaient  aper- 
, çus  que  les  Autrichiens , en  abandonnant  une  première  hau- 
teur avaient  précipité  dans  un  ravin  une  piece  de  trois  . les 
deux  Français  s’y  élancent , la  chargent  sur  leurs  épaules  , 
gravissent  la  hauteur  , mettent  la  pièce  en  batterie  maigre 
une  grêle  de  balles  , tirent  plusieurs  coups  sur  les  Autrichiens 
prêts  à les  accabler  , et  les  forcent  ainsi  à la  retraite.  Soult 
aperçoit  ce  moment  d’enthousiasme  , et  veut  en  profiter  . il 
attaque  la  position  des  Deux-Frères  , garnie  d artillerie  et  de  , 
troupes  rassemblées  par  le  général  Hohenzollern  . les  Fran- 
çais l’enlèvent  à la  baïonnette,  le  terrain  est  jonche  de 
morts,  au  nombre  desquels  se  trouve  le  colonel  Colloredo. 
Telle  fut  l’issue  de  cette  journée  , la  plus  célèbre  de  tout  le 
blocus.  L’ennemi  regretta  quatre  mille  hommes,  dont  quinze 
cents  prisonniers.  Outre  la  gloire  que  Masséna  dut  retirer 
4e  chacun  des  combats  qui  s’engagèrent  successivement , et 
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dans  lesquels  la  valeur  triompha  du  nombre  ; il  sentit  com- 
bien de  tels  succès  étaient  propres  à ranimer  les  Génois  , 
qui  avaient  vu  le  matin  l’ennemi  à leurs  portes , et  qui  le  soir 
étaient  délivrés  de  l’attaque  la  plus  sérieuse  à iaquelle  ils 
eussent  été  exposés  du  côté  de  la  terre. 

Cependant  les  .Autrichiens , occupés  des  préparatifs  du  siège , 
avaient  garni  d’artillerie  les  positions  de  la  Coronata.  Le  gé- 
néral Gazan  tenta  de  les  en  chasser;  mais  le  mauvais  état 
des  troupes  , des  obstacles  sans  nombre  , la  perte  d’un  grand 
nombre  d’ofliciers  , rendirent  ses  efforts  mutiles.  L’adjudant- 
général  Fantucci  est  tué  dans  l’action , Gazan  est  blessé  , 
un  obus  éclate  aux  pieds  de  Masséna.  La  nouvelle  du  départ 
de  la  cavalerie  autrichienne  pour  le  Piémont,  la  certitude 
de  recevoir  bientôt  quelques  secours , permettent  aux  Fran- 
çais de  respirer  : incapables  de  rester  dans  l’inaction  , ils  re- 
construisent le  fort  de  Quezzi  ; officiers  et  soldats  , tout  le 
monde  y travaille  sans  relâche,  et  déjà  la  nouvelle  forlih- 
cation  est  en  état  de  résister  à l’artillerie  ennemie.  Les  armées 
demeurèrent  tranquilles  jusqu’au  11  mai. 

L’armée  française , deux  fois  victorieuse  vers  Je  Levant , 
devait  y cueillir  de  nouveaux  lauriers  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna.  Tandis  que  Mêlas  se  dirige  contre  notre  armée  de  ré- 
serve, toujours  triomphante,  Ott,  qui  lui  succède  , fait  avertir 
Masséna  que,  le  10  mai,  l’artillerie  autrichienne  doit  célébrer 
une  victoire  remportée  sur  le  général  Suchet.  Aussitôt  Masséna 
s'occupe  de  venger  son  lieutenant  : tout  est  disposé  pour  une 
attaque,  et  les  troupes  se  divisent  en  trois  corps  :1e  général 
Soult  est  chargé  de  tourner  la  position  de  Monte-Faccio,  tandis 
que  le  général  Miollis  l’attaquera.  L’ennemi  se  voit  bientôt 
forcé  dans  son  camp  de  Bavarie , et  Monte-Faccio  ne  résiste 
pas  long-temps.  Mais  les  Autrichiens,  repoussés,  rallient, 
forment  leurs  masses,  reprennent  l’offensive  et  rejettent  les 
Français  sur  la  Sturla,  sans  qu’il  soit  possible  de  les  arrêter  et 
de  les  ramener  à la  charge.  Pendant  que  les  Autrichiens  sont 
vainqueurs  de  ce  côté,  boult,  fidèle  à son  plan  d’opération  , 
culbute  leurs  postes,  en  suivant  toujours  la  gauche  du  Bisagno. 
Un  détachement  français  chasse  l’ennemi  de  Monte-  Cretto. 
Bonneau  , caporal  de  grenadiers,  s’étant  élancé  le  premier  aux 
redoutes,  se  trouve  seul  au  milieu  des  ennemis  : il  combat  contre 
tous  avec  un  acharnement  sans  exemple  , en  étenJ  plusieurs  à 
ses  pieds;  mais  se  voit  bientôt  accablé  par  le  nombre  et  dé- 
sarmé. Toujours  maître  de  sou  courage,  il  ae  précipite  du  haut 
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de  la  montagne  , sans  se  blesser,  mais  au  milieu  de  huit  Autri- 
chiens. 11  se  jette  sur  eux  sans  balancer,  et  s’écrie  : A moi, 
camarades,  ils  sont  pris!  11  en  amène  quatre  à son  corps,  et 
retourne  à son  rang,  pour  sauter  encore  un  des  premiers  dans 
les  retranchemens  ennemis.  Arrivé  à Casola,  le  général  Dar- 
naud  se  rend  maître  des  avanfces  du  jJont,  empêche  les  Autri- 
chiens de  se  rallier,  et  se  porte  rapidement , par  Vignone  et 
Terrasso,  sur  les  hauteurs  d'il  Becco , pour  intercepter  la  route 
de  Sorri.  Dans  sa  course  , il  était  sorti  victorieux  de  plusieurs 
combats , avait  surmonté  mille  obstacles  et  fait  six  cents  pri- 
sonniers; un  ravin  profond  et  escarpé  l’arrête  un  moment  : ses 
soldats  le  passent,  un  à un  sur  une  échelle,  au  milieu  d’un  feu 
meurtrier.  A peine  il  a réuni  cinquante  hommes,  qu’il  marche 
à l’ennemi  et  lui  fait  cent  prisonniers.  Mais,  s’éloignant  trop  du 
corps  de  bataille , le  général  Darnaud  est  assailli  par  des  trou- 
pes fraîches,  plus  nombreuses  et  moins  souffrantes  que  les  sien- 
nes : pendant  deux  heures  la  victoire  reste  indécise;  et  l’arrivée 
d’un  bataillon  de  la  deuxième  de  ligne  vient  heureusement 
soutenir  les  Français  dans  une  lutte  aussi  inégale.  Ils  reprennent 
l’oiTensive,  s’avancent  au  pas  de  charge  sur  l’ennemi , entouré 
de  toutes  parts,  le  culbutent  dans  les  abîmes  ou  le  font  pri- 
sonnier dans  ses  retranchemens.  Cette  action,  glorieuse  pour 
tous  les  Français,  fut  encore  remarquable  par  un  trait  sublime 
de  fraternité.  Dans  le  temps  où  la  désertion  s’était  mise  parmi 
les  corps  de  l’armée  d’Italie , la  vingt-cinquième  légère  avait 
été  chargée  de  désarmer  la  .vingt-quatrième  de  ligne,  et,  de- 
puis ce  jour,  on  jraignait  de  les  réunir.  Cependant  ces  deux 
corps  se  trouvèrent  en  même  temps  opposés  à l’ennemi  : une 
rivalité  sublime  les  couvrit  tellement  de  gloire,  que  leur  pre- 
mière inimitié  fit  place  au  plus  vif  sentiment  d’une  estime  mu- 
tuelle : <m  les  vit  au  milieu  du  combat , entraînés  par  un  mou- 
vement spontané,  courir  s’embrasser  de  tout  cœur,  s’unir  par 
un  sentiment  d’amitié  durable;  et,  mêlant,  par  une  volonté 
subite , leurs  compagnies  séparées  jusqu’à  ce  jour,  cimenter 
leur  accord  par  des  succès  nouveaux. 

Le  général  Soult  s’arrête  un  moment  à Monte-Moro  et  à Monte- 
Faccio,  dont  il  venait  de  s’emparer.  AiNervi,  le  général  Dar— 
naudserend  maître  d’une  position  importante,  puisqu’il  y trouve 
des  vivres  et  deux  pièces  de  canon.  Masséna  avait  repris  les 
devans  avec  la  division  Miollis,  qu’il  avait  réunie.  Les  Génois 
reçurent  le  général  Soult  avec  d’autant  plus  d’alégresse , qu’il 
ramenait  dans  leurs  murs  quinze  cents  prisonniers,  tandis  que 
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le  matin  on  ne  pouvait  prévoir  qu’une  seule  division  pût  tenir 
tête  à des  troupes  quatre  fois  plus  nombreuses.  , 

Le  repos  du  lendemain  permit  de  se  disposer  à de  nouvelles 
opérations,  dont  l’effet  devait  être  décisif  entre  les  troupes 
préposées  à la  défense  de  Gênes  et  celles  qui  formaient  le  blo- 
cus. Soult  avait  le  projet  de  diriger  tous  ses  efforts  contre  le 
Monte-Cretto , le  centre  de  tous  les  mouvemens  des  Autrichiens 
autour  de  la  ville.  Masséna  regardait  cette  dernière  tentative 
comme  nécessaire , et  même  indispensable  dans  la  situation  où 
il  se  trouvait;  car  la  population  de  Gênes,  vaincue  par  la  né- 
cessité, se  répandait  en  murmures , présage  d’une  révolte  iné- 
vitable. Le  général  en  chef  ne  négligea  rien  dans  les  préparatifs 
importans  de  son  attaque  : il  fit  donner  aux  soldats  tout  ce  qu’il 
put  rassembler  de  munitions  ; tout  semblait  promettre  un  succès 
digne  de  couronner  les  autres,  malgré  les  forces  que  l’ennemi 
réunissait  sur  tous  les  points  importans.  Les  Français  marchè- 
rent sur  deux  colonnes  : la  droite,  composée  de  cinq  demi-bri- 
gades, se  dirigea  vers  Monte-Cretto,  sous  les  ordres  de  Soult; 
trois  demi-brigades , aux  ordres  du  général  Gazan,  débouchèrent 
par  le  fort  de  l’Eperon  , et  se  dirigèrent,  par  les  Deux-Frères, 
sur  les  Quatre-As,  situés  à leur  droite.  A onze  heures  du  ma- 
tin, l’avant-garde  du  général  Soult,  composée  de  deux  bri- 
gades, aux  ordres  de  l’adjudant-général  Gauthier,  commença 
le  combat  avec  succès.  Quatorze  cents  hommes  font  par-tout 
reculer  l’ennemi , et  les  Français  s’ouvrent  un  passage  jusqu'il 
Monte-Cretto.  Le  camp  paraissait  inabordable,  tant  on  avait 
multiplié  les  troupes  et  les  ouvrages  qui  devaient  le  protéger  : 
cependant  l’attaque  était  commencée  avec  avantage  par  les 
corps  du  général  Gazan , lorsqu’un  orage  terrible  enveloppa 
les  cieux  de  ténèbres  épaisses,  et  rendit  superflus  les  efforts 
des  troupes  françaises,  qui  ne  combattaient  plus  qu’à  la  lueur 
des  éclairs.  Une  pluie  abondante  suspendit , pendant  trois 
quart s-d’heure  la  rage  du  soldat  : chacun  se  retrouva  dans  la 
position  où  il  avait  été  surpris  par  l’orage  : tout  était  mouillé, 
les  hommes  , la  terre  et  les  armes.  Comment  exécuter  la  moin- 
dre manœuvre  sur  un  terrain  glissant  et  impraticable?  Pour 
comble  de  disgrâce,  les  Français  apprennent  que  l’ennemi 
s’était  accru  par  l’arrivée  de  nouveaux  détaehemens,  qui  avaient 
pu  marcher  pendant  l’orage  à travers  les  vallées.  Nos  troupes 
font  quelques  efforts;  mais  l’énergie  était  éteinte,  les  forces 
abattues  , le  découragement  général;  en  vain  les  officiers  cher- 
chent à ranimer  leurs  soldats  ; ils  sont  sourds  aux  exhortations 
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et  aux  menaces  : le  général  Spital  a son  cheval  tué  sous  lui  ; tl 
est  blessé  dans  sa  chute.  L’adjudant-général  Gauthier  parvient 
cependant  à exécuter  une  charge  sur  les  redoutes  qui  défen- 
dent le  camp  ennemi  ; il  en  est  déjà  le  maître,  quand  le  gé- 
néral autrichien  Hohenzollern  arrive  avec  ses  réserves  : le  car- 
nage devient  horrible  ; Gauthier  tombe  blessé  ; la  victoire  nous 
échappe.  L’ennemi  recule,  peu  après,  devant  le  général  Poin- 
sot;  les  Français  reprennent  l’avantage,  et  parviennent  au 
camp  de  Monle-Cretto.  Déjà  ils  mettent  le  feu  à ses  baraques , 
mais  des  troupes  fraîches  les  forcent  à reculer  de  nouveau. 
Soult  arrive  au  milieu  de  cette  déroute,  rallie  la  troisième  de 
ligne;  il  allait  se  précipiter  avec  elle,  quand  une  balle  lui  fra- 
casse la  jambe  droite  : il  ttfmbe  ; et  c’est  en  vain  que  le  général 
Poinsot  se  jette  au-devant  des  Français , les  engage  à venger  le 
sang  de  leur  chef;  nos  troupes  se  dispersent  ; et  l’ennemi  fait  le 
général  Soult  prisonnier,  sans  qu’il  puisse  être  arraché  de  leurs 
mains  par  les  braves  qui  chancellent  à chaque  pas  sur  un  terrain 
fangeux.  Le  chef  de  la  deuxième  demi-brigade  Perrin  meurt 
d’une  balle  à la  jambe.  La  retraite  se  fit  librement  de  part  et 
d’autre;  et  chacun  rentra  dans  ses  positions,  après  une  journée 
de  carnage,  qui  fit  éprouver  aux  Français  des  pertes  bien  sen- 
sibles. Us  eurent  la  douleur  de  rentrer  à Gênes  sans  le  général 
qui  les  avait  si  souvent  menés  à la  victoire. 

De  nouvelles  marques  du  désespoir  causé  par  la  famine , 
alétaient  manifestées  dans  la  ville  : la  sagesse  du  commandant 
sut  y porter  remède;  mais  la  nécessité  croissait  d’une  manière 
effrayante.  Masséna  prévit  qu’il  aurait  à lutter  désormais  contre 
itn  peuple  aigri  par  la  misère,  fonction  plus  pénible  que  toutes 
celles  d’un  général  d’armée.  Buonaparte  l’instruisit  le  lende- 
main des  succès  de  l’armée  du  Rhin , en  lui  annonçant  qu’il 
allait  prendre  le  commandement  de  l'armée  de  réserve.  Cette 
nouvelle  ranima  les  esprits,  en  promettant  à Gênes  des  secours 
prochains. 

Dans  la  nuit  du  1 7 avril , les  chaloupes  anglaises  et  na- 
politaines commencent  à bombarder  le  quartier  de  la  ma- 
rine : les  habitans  s’épouvantent , désertent  leurs  demeures  , 
et  sont  sourds  à la  générale  qui  leur  annonce  de  se  rassem- 
bler. D'un  côté,  la  situation  critique  des  Français,  de  l’au- 
tre , les  menaces  terribles  dont  Azaretto  remplit  ses  pro- 
clamations, suffisent  pour  étouffer  la  voix  des  autorités  pu- 
bliques qui  cherchent  à rétablir  le  calme.  La  canonnade  cesse 
au  point  du  jour;  mais  des  groupes  de  séditieux  menacent  la 
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tranquillité  des  citoyens.  Masséna  les  dissipe  d’un  regard.  Il 
s’occupe  aussitôt  d’augmenter  la  garnison,  d’établir  ses  ré- 
serves , et  de  concentrer  ses  forces. 

Une  dépêche  de  la  pvt  de  Buonaparte  arrive  le  20  avril. 
Elle  annonce  que  la  garnison  sera  débloquée  le  3o.  Un 
envoi  de  900,000  francs  permet  de  subvenir  aux  besoins  ur- 
gens  de  l’administration.  Le  courage  semble  renaître  à ces 
nouvelles.  Cependant , on  présume  qu’un  nouveau  bombar- 
dement menace  la  ville  : les  chaloupes  ennemies  l’annoncent 
par  leur  mouvement  préparatoire.  La  nuit  vient,  et  vers  oïlze 
heures,  le  canon  se  fait  entendre  : la  ville  ne  donne  aucun 
signe  de  rumeur.  A deux  heures  après  minuit , les  Anglais 
s’emparent,  à l’entrée  même  du  port,  d’une  très-belle  cha- 
loupe génoise.  Cinquante  grenadiers  liguriens  se  contentent 
de  tirer  sur  l’ennemi  trois  coups  de  fusil.  Bravastro , com- 
mandant de  la  chaloupe  , furieux  d’une  telle  lâcheté,  se  pré- 
cipite dans  les  flots , où  il  trouve  la  mort  en  se  dérobant  à 
la  honte.  « 

Gênes  voyait  tous  les  jours  la  famine  et  la  misère  étendre 
de  plus  en  plus  leurs  ravages  : l’air  ne  retentissait  que  des 
cris  d’une  foule  d’habitans  dévorés  par  la  faim  ; par  - tout- 
régnait  l’image  de  la  mort  : la  rage  des  uns,  k mome  silence 
des  autres,  la  sombre  pâleur  de  tous,  formaient  le  tableau 
le  plus  déchirant.  On  en  voyait  se  disputer  les  restes  des  ani- 
maux morts  -,  plusieurs  se  nourrissaient  de  l'herbe  des  ehampf. 
Le  jour  ne  paraissait  que  pour  éclairer  des  désastres  nouveaux". 
On  entendait  les  gémissenaens  des  prisonniers  à la  rade;  quel- 
ques-uns d’eutre  eux  mangèrent  leurs  souliers , leurs  havre- 
sacs  et  leurs  gibernes.  Ils  excitèrent  tellement  la  compassion 
de  Masséna , qu’il  lit  proposer  au  général  Ott  de  kur  faire 
passer,  par  mer,  les  subsistances  que  la  ville  ne  pouvait  four- 
nir. L’Autrichien  n’opposa  qu’un  cœur  dur  aux  cris  de  ses 
concitoyen  s,  dont  une  partie  chercha  dans  les  flots  le  terme  d’une 
si  douloureuse  eùtoce.  Les  plus  scrupuleuses  recherches 
n’avaient  pu  rass^^Pr  des  vivres- que  pour  trente-cinq  jours; 
quand  ils  furent  épuisés , le  citoyen  et  le  soldat  se  virent  en 
pioie  aux  mêmes  privations.  L’argent  des  riches  fut  distri- 
bué au  peuple,  quand  on  n’eut  plus  de  pain  à h»  donner.  On 
n était  encore  qu’au  ai  avril,  et  les  troupes  n’avaient  plus  que 
pour  deux  jouas  d’une  nourriture  dégoûtante.  Dans  cette  ex- 
trémité, Masséna  veut  encore  gagner  un  peu  ae  temps,  seule 
ressource  qui  lui  reste.  Il  fait  donc  transformer  en  alimens  tout 
ce  qu’qn  peut  rassembler  d’amandes,  de  son  , d’amidon , de 
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graines  de  lin  mêlés  ensemble.  Le  résultat  de  cet  amalgame 
fut  un  pain  noir,  •amer,  que  les  chiens  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient manger  sans  vomir  , et  les  hommes  sans  tomber  ma- 
ladies. On  se  résignait  toutefois,  ca^ l’espérance  d'une  déli- 
vrance prochaine , et  l’idée  de  survivre  à tant  de  maux , 
soutenaient  encore  le  soldat  mourant.  Des  nouvelles  conso- 
lantes et  multipliées  de  la  marche  victorieuse  de  Buonaparte 
produisent  le  meilleur  effet  : on  annonce  qu'il  vient  de  passer 
le  Po,  et  se  dispose  à couper  la  retraite  aux  Autrichiens.  On 
assure  aussi  que  Mêlas  a été  battu.  Franceschi,  arrivé  heureu- 
sement le  at>  avril , avec  des  dépêches  de  la  part  Pu  pre- 
mier consul  , assure  que  les  Français  ont  passé  lé  Saint- 
Bernard  -,  qu'ils  sont  déjà  dans  la  plaine  d’ivrée , d'où  ils 
doivent  marcher  à grandes  journées  pour  délivrer  Gênes. 
L’abattement  des  esprits  est  tel  qu’ils  ne  reprennent  courage 
que  pour  quelques  heures , et  retombent  dans  leur  triste  en- 
gourdissement. Deux  jours  après  , le  bruit  court  qu'un  mou- 
vement rétrograde  a lieu  parmi  les  Autrichiens.  Masséna 
envoie  reconnaître  NerVi,  Monte-Facio,  Monte-Ratti  et 
Bisagno , ce  qui  donne  lieu  à quelques  engagemens  où  nos 
troupes  exténuées  se  couvrent  de  gloire.  Malgré  des  pertes 
assez  considérables  , l’ennemi  garde  ses  positions.  On  ap- 
prend que  Buonaparte  vient  de  remporter  une  victoire  si- 
gnalée. Quelques  vivres  entrent  dans  Gênes,  mais  à si  haut 
pfix,  que  l’on  meurt  de  faim  au  milieu  de  cette  abondance 
factice.  Les  troupes  se  permettent  quelques  murmures , et 
plusieurs  soldats  brisent  de  rage  leurs  armes  sur  la  place 
Saint-Dominique.  Le  3o  avril , soixante  sacs  de  grains  entrent 
. dans  le  port  de  Gênes-,  quatorze  autres  barques  annoncées 
n’arrivent  point  , mais  on  fonde  beaucoup  d’espoir  sur  ce 
faible  secours.  Vêts  les  onze  heures,  un  bruit  lointain  fait 
croire  qu’un  combat  s’est  engagé  du  côté  de  Campo-Freddo- 
Ce  qui  .n’est  qu’une  illusion  devient  une  certitude  dans  l’es- 
prit des  assiégés , qui  croient  entendraAjwgral  de  leur  dé- 
livrance. Gênes  retentit  des  cris  de  rt^^sse  et  même  du 
délire  : on  s’arme  de  tous  côtés  , on  s’embrasse  avec  trans- 
port , on  croit  toucher  au  terme  de  tous  les  maux.  Masséna 
se#  rend  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  Tenaille , et  ne  dé- 
couv  re  rien  qui  annonce  une  bataille.  Ce  bruit  fut  probable- 
ment l’effet  d’un  orage  éloigné.  Les  troupe®,  désabusées , 
trouvèrent  leur  situation  mille  fois  plus  cruelle , et  se  livrè- 
rent à un  découragement  général.  . 

Vers  la  fin  du  jour,  les  généraux.  Keith , Ott  et  Æaint- 
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Julien  firent  proposer  une  entrevue  à Masséna,  dans  l’inten- 
tion de  l’amener  à une  capitulation  honorable.  Le  général 
français  rejeta  cette  proposition  d’entrevue,  dont  il  prévoyait 
aisément  le  but  ; mais  ensuite  il  envisagea  de  plus  près 
toute  l’horreur  de  sa  position.  Le  teroçs  où  Gênes  devait 
être  délivré  par  la  présence  de  Buonaparte  était  déjà  passé  ; 
on  avait  épuisé  jusqu’aux  dernières  ressources  pour  soutenir 
une  armée  fidèle  à son  devoir , et  une  population  constam- 
ment amie  des  Français.  N’était-il  pas  juste  de  donner  au 
courage  et  à la  patience  la  récompense  de  leurs  nombreux 
efforts?  Devait-on  négliger  le  salut  de  l’état-major,  et  de  six 
mille  blessés  ou  malades  ? En  conséquence , la  réponse  de 
Maséna  fut  qu’il  pourrait  consentir  à cette  ouverture , toute 
prématurée  qu’elle  fût , lorsqu’il  aurait  eu  le  temps  d’y  réflé- 
chir à son  aise. 

La  nuit  suivante  fut  encore  troublée  par  un  bombardement 
de  la  part  des  Anglais.  Nos  soldats , ne  prévoyant  plus  de 
terme  à leurs  souffrances , commencent  à déserter  -,  des  mé- 
contentemens  se  font  entendre  de  toutes  parts.  Masséna  con- 
voque les  chefs  de  corps  pour  savoir  si  leurs  troupes  sont 
encore  en  état  .de  faire  une  tentative,  qui  doit  être  la  der- 
nière. On  lui  répond  que  les  officiers  ne  balanceront  pas  à 
le  suivre , mais  qu’on  n’a  plus  rien  à espérer  du  soldat  vaincu 
par  la  misère  et  la  faim,  incapable  de  soutenir  seulement 
le  poids  de  ses  armes.  Après  cette  déclaration  positive , le 
général  en  chef  concerte  les  moyens  de  resserrer  la  discipline , 
engage,  par  une  proclamation,  les  troupes  à soutenir  leur  an- 
cienne gloire  jusqu’à  la  dernièfe  extrémité. 

Le  i'r  et  le  3 juin  n’amenèrent  aucune  nouvelle  du  de- 
hors. Rien  ne  pourrait  peindre  les  progrès  effrayans  de 
la  disette  et  des  maladies  : les  rues  étaient  remplies  de 
cadavres  ; tous  les  visages  respiraient  la  mort.  Cette  extré- 
mité ne  put  laisser  plus  long-temps  Masséna  indécis.  Il  charge 
% l’adjudant-général  Andrieux  d’aller  recevoir  les  propositions 
de  l’ennemi.  Lord  Keith  commence  par  déclarer  qu’il  exi^e, 
pour  premier  article  de  la  capitulation , que  les  troupes 
françaises  retournent  en  France,  en  laissant  Masséna  prison- 
nier de  guerre.  Vous  valez  seul  vingt  mille  hommes , lui 
écrivait  le  général  ennemi.  Préférant  cent  fois  la  mort  à une 
conduite  indigne  de*  lui  et  de  la  gloire  nationale  , Masséna 
déclare  que , si  le  mot  de  capitulation  doit  désormais  figurer 
daus  le  traité  , il  renonce  à toute  espèce  d’accommodement. 
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Le  3i  juin,  à midi,  les  négociations  recommencèrent,  et 
leur  publicité  calma  un  moment  les  souffrances.  La  postérité 
aura  peine  à comprendre  comment  au  milieu  des  besoins 
les  plus  impérieux , dans  une  ville  où  tous  les  fléaux  étaient 
réunis  à-la-fois , comment , dis-je , il  n’y  eut  pas  même  une 
révolte  de  la  part  des  habitant*  à qui  de  secrets  moteurs 
conseillaient  le  massacre  des  troupes  comme  le  seul  remède 
à leurs  maux  ; peut-être  que  l’idée  de  tomber  au  pouvoir 
des  Autrichiens  fut  seule  capable  d’enchaîner  la  rage  d’une 
populace  aigrie  par  la  plus  cruelle  misère.  Quels  traitement 
devait  lui  réserver  un  peuple  pour  lequel  sa  haine  s’était 
si  souvent  déclarée  ? On  s’étonnera  encore  que  la  nécessité 
n’ait  jamais  porté  un  seul  habitant  à voler  les  alimens  qui 
pouvaient  le  satisfaire  ; croira-t-on  que  plus  de  quinze  mille 
hommes  ont  expiré  de  besoin  à côté  du  pain  qui  aurait  pour 
un  moment  prolongé  leur  triste  existence  ? Avant  la  fin  de 
la  journée  , les  deux  puissances  étaient  d’accord  sur  les  prin- 
cipaux articles  du  traité  d'évacuation  : on  annonça  pour  le 
lendemain  à midi  la  clôture  des  conférences  sur  le  pont  de 
Cojrnegliano. 

Dès  neuf  heures  du  matin  , les  généraux  autrichiens  Ott 
et  Saint-Julien  y étaient  réunis.  Masséna,  qui  tenait  dans  ses 
mains  les  destinées  de  tant  de  monde , conserva  néanmoins 
un  calme  inaltérable  et  une  gaieté  féconde  en  saillies.  Son 
air  confiant  fit  présumer  à l’ennemi  que  notre  position 
n’était  pas  encore  désespérée , et  le  général  français  parut 
supérieur  à ceux  qui  devaient  lui  dicter  des  lois.  Les  Anglais 
ne  cessaient  de  reprocher  avec  aigreur  aux  Autrichiens  la 
longueur  du  blocus  -,  Masséna  s’en  aperçut  et  usa  de  finesse, 
carie  lord  Keith  lui  répétant  toujours  : u Monsieur  le  gé- 
néral , votre  défense  est  trop  héroïque  pour  qu’on  puisse  vous 
rien  refuser  -,  le  général  français  lui  répondit  : Monsieur 
l’amiral  , laissez  arriver  un  peu  de  blé  à Gênes,  et  je  vous 
réponds  que  ces  messieurs  ( montrant  les  généraux  autrichiens)  0 
n’ymettront  jamais  le  pied,  r>  Masséna  voulant  emmener  cinq 
corsaires  français  qui  se  trouvaient  à Gênes , lord  Keith 
refuse  d'y  consentir  d’après  un  bill  : que  vous  n’êtes  pas 
tenu  de  connaître , dit-il  à Masséna , mais  que  je  suis  obligé 
4e  respecter.  D’ailleurs,  monsieur  le  général,  ajouta-t-il, 
nous  avons , vous  le  savez , un  parlement  et  deux  partis  en 
Angleterre.  Masséna,  n’ayant  rien  à opjmser  à de  si  puissans 
motifs,  lui  répondit  en  plaisantant  : Monsieur  l’amiral,  quelle 
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satisfaction  la  prise  de  quelques  chétifs  corsaires  peut-elle 
ajouter  pour  vous  à la  prise  de  Gênes  , qui  est  votre  ouvrage  ? 

Allons,  milord,  après  nous  avoir  enlevé  tous  les  gros,  c’est 
bien  le  moins  que  vous  me  laissiez  les  petits. — Eh  bien! 
monsieur , répliqua  l’amiral  Keith , n’en  parlons  plus. 

Masséna  se  montra  reconnaissant  des  services  importans 
que  lui  avait  rendus , pendant  tout  le  blocus , le  peuple  de 
la  Ligurie,  en  plaidant  avec  chaleur  son  indépendance  auprès 
des  puissances  coalisées.  Comme  il  insistait  vivement  sur  un 
des  articles  relatifs  au  gouvernement  de  cette  province , 
monsieur  le  général  Saint-Julien  lui  fit  part  des  projets  de 
l’empereur  sur  les  changemens  à y opérer. — Eh  bien  ! mon- 
sieur , répondit  Masséna , vos  opérations  seront  aussi  peu 
solides  que  votre  projet  a été  prématuré  -,  je  vous  donne  ma 
parole  d’honneur  qu'avant  vingt  jours  je  suis  devant  Gênes. 

— Vous  verrez,  monsieur  le  général,  des  hommes  à qui 
vous  avez  appris  à la  défendre , répond  un  des  officiers 
ennemis. 

Cependant  une  seule  clause  faillit  rendre  inutiles  les  con- 
férences de  plusieurs  jours  : elle  donna  lieu  à de  vives  con- 
testations. Il  s’agissait  d’exiger  de  Masséna  que  huit  mille 
hommes  de  ses  troupes  s’en  retournassent  par  terre.  Ott  fut 
d’un  avis  contraire.  Masséna , trop  grand  pour  céder  à des  . v 

conditions  tyranniques , rompt  tout-à-çoup  une  conférence 
qui  était  sa  dernière  ressource.  Vous  ne  le  voulA  pas , 
s’écrie-t-il;  eh  bien!  messieurs,  à demain.  Ce  ton  d’assu- 
rance force  les  généraux  ennemis  à se  désister.  Ainsi  Mas- 
séna eut  la  gloire  de  sortir  de  Gênes  avec  ses  troupes , son 
artillerie , ses  munitions  ; l’Angleterre  même  paya  les  frais 
de  transport  ; les  puissances  étrangères  avaient  juré  de  ne 
poursuivre  aucun  des  citoyens  de  Gênes  à cause  de  leurs 
opinions  ou  de  leurs  dignités  pendant  le  séjour  de  l’armée 
française.  Rien  n’était  plus  glorieux  pour  Masséna , mais  rien 
n’était  plus  opposé  à ses  vues  : espérant  toujours  voir  arriver 
quelque  Nouvelle  heureuse , il  apporta  le  plus  de  lenteurs 
possible  à la  ratification  du  traité.  Il  fallut  enfin  le  signer  ; 
on  l’entendit  s’écrier  souvent  : Malheureux  ! sauvez  donc 
encore  votre  patrie!  Donnez-moi  ou  assurez-moi  des  vivres 
pour  quatre  à cinq  jours  seulement , et  je  déchire  le  traité  ! 

Mais  il  n’existait  pas  la  moindre  ressource , Masséna  ne  put 
balancer  davantage.  A sept  heures  du  soir  les  conditions  . 
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furent  signées,  on  se  donna  des  otages,  et  chacun  remplit 
fidèlement.ses  obligations. 

Ainsi  fut  terminé  ce  célèbre  blocus,  où  Masséna,  pendant 
soixante  jours  , résista  comme  par  miracle  à des  forces  com- 
binées , trouva  les  moyens  de  soutenir  ses  troupes  sans  avoir 
aucun  approvisionnement , de  subvenir  à ses  dépenses  sans 
recevoir  d’argent.  Jamais  la  valeur  française  ne  rencontra 
tant  d’obstacles , jamais  elle  ne  s’illustra  par  tant  de  triom- 
phes. Buonaparte  , vainqueur  à Marengo,  onze  jours  après 
ce  traité,  stipula  l’évacuation  de  Gênes  par  les  Autrichiens. 
Suchet  y entra  le  a4  juin  1800. 

GENÈVE. 

3 o décembre  1 8 13. —Une  avant-garde  eunemie  de  trois 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Bubna  , se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Genève,  le  5o  décembre  181 3. 
La  garde  nationale  armée  formait  dix-huit  Cents  hommes  : 
le  général  Jordy,  qui  commandait  la  place,  l’avait  fait  mettre 
en  état  de  défense  -,  il  avait  quatorze  pièces  de  canon , et  la 
garnison  était  de  quinze  cents  hommes.  Dix-huit  cents  hommes 
partis  de  Grenoble  arrivaient  pour  la  renforcer,  ce  qui  suf- 
fisait pour  mettre  la  ville  à l’abri  d’un  coup  de  main  ; mais , 
par  une  sorte  de  fatalité , le  général  Jordy  fut  frappé  d’une 
apoplexie  le  matin  même . du  jour  où  l’ennemi  parut.  L’of- 
ficier qui  commandait  sous  lui , cédant  aux  instances  de  la 
bourgeoisie,  sortit  de  Genève  avec  la  garnison.  Son  départ 
et  la  disparition  du  préfet  ayant  laissé  les  bourgeois  seuls 
maîtres  de  leur  ville , ils  en  ouvrirent  les  portes  à l’ennemi. 

• » 

GENOLA. 

3 et  4 novembre  1799-  — L’Italie  , théâtre  de  la  gloire 
de  Championnet , était  devenue  celui  de  nos  revers  , depuis 
que  le  commandement . avait  passé  dans  d’autres  n^tins.  On 
le  lui  confia  de  nouveau  pour  mettre  un  terme  aux  malheur* 
des  troupes  françaises.  Championnet  se  vit  donc  chargé  de 
vaincre  une  armée  autrichienne , aussi  forte  par  le  nombre 
et  l'habileté  de  ses  généraux , que  par  la  conscience  de  ses 
derniers  succès.  La  tâche  était  difficile  , mais  après  les  pro- 
diges opérés  par  nos  soldats  sur  les  rives  du  Hhin  et  vers 
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les  bords  de  la  Méditerranée , Championnet  ne  désespéra' 
point  de  la  victoire.  Les  généraux  Mêlas  et  Kray  quittèrent 
en  même  temps  Fossano  et  Savigliano  , où  ils  s’étaient  réu- 
nis : le  premier  s’avança  pour  investir  Coni , tandis  que  le 
second  irait  repousser  les  Français  sur  la  Stura  et  le  Ta- 
naro.  Mêlas , à la  tete  de  soixante  mille  Autrichiens , péné- 
tra vers  la  fin  de  septembre  par  la  vallée  de  Cézio  : les 
Français  ne  purent  l’empécher  d’investir  Coni  par  sa  gauche. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à descendre  des  hauteurs  de  Serravalle, 
et , nouveaux  possesseurs  de  Novi  et  Bazzualo  , ils  semblèrent 
vouloir  déboucher  vers  Plaisance  , tandis  que  Miollis  faisait 
abandonner  à Klénau  la  rivière  du  Levant , et  le  forçait  à 
rétrograder  sur  la  Spezzia  et  Sarzanne.  Cependant  le  géné- 
ral Mêlas  s’occupa  encore  davantage  d’investir  Coui , que 
Championnet  résolut  de  dégager  par  un  coup  décisif.  On 
convint  donc  que  l’on  tâcherait  d’envelopper  la  droite  de 
Mêlas  du  côté  de  Fossano  et  de  Savigliano;  en  combinant 
les  attaques  de  Championnet  avec  la  marche  du  général 
Duhesme , par  la  vallée  de  Suze , sur  Pignerol  et  Saluces. 
Mêlas  s’aperçut  des  elForts  dirigés  contre  son  aile  droite , et 
l’ayant  .-fortifiée  après  quelques  attaques,  il  évacua  Mondovi, 
prit  position  entre  Marume  et  Fossano.  il  avait  pour  but  d’eu- 
velopper  l’aile  gauche  des  Français. 

Championnet  se  porta  vivement  sur  Fossano  et  Savigliano, 
autant  dans  la  vue  d’attaquer  Mêlas  que  d’opérer  sa  jonction 
avec  le  général  Duhesme. 

Le  3 novembre  1799  , les  deux  armées  se  rencontrèrent 
entre  la  Grana  et  la  Stura.  La  division  Grenier , sur  le  point 
d être  enveloppée,  se  jeta  vers  la  droite  du  coté  de  Génola. 
Le3  Français  livrèrent , sous  Fossano , trois  attaques  sans 
rieu  décider.  Championnet,  ayant  pex-du  Savigliano,  fit  mar- 
cher une  partie  de  ses  forces  sur  Valdigio,  le  centre  <fe  ses’ 
positions;  mais  assailli  par  Mêlas,  bien  supérieur ;en  nombre, 
et  craignant  d’être  entouré , il  se  dirigea  vers  Centale  avec 
Al  gauche.  Le  général  Duhesme , arrivant  trop  tard  sur  <a 
Maira,  attaqua  Savigliano,  marcha  sur  Marennes  ; mais,  à fa' 
vue  de  la  position  des  armées,  il  se  retira  sur  Saluces.,  Ce- 
pendant Mêlas  rassemblait  à sop  aise  ses  colonnes  devant 
Centale.  La  nuit  avait  mis  fin  au  combat  , et  chacun  s’était' 
retiré  arec  de  grandes  pertes  sans  avantage  réel.  Nos  troupe* 
avaient  beaucoup  souffert  de  la  part  de  l’artillerie  et  de  la 
cavalerie  autrichienne.  Championnet  efFectua  sa  retraite  au. 
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milieu  de  la  nuit  par  la  vallée  de  Grana  et  de  Coui.  Le 
lendemain  un  corps  de  Français  se  vit  obligé  de  mettre  ba9 
les  armes,  la  retraite  sur  Coni  lui  étant  interceptée  par  un 
ennemi  formidable.  Notre  perte  à Génola  "et  dans  les  attaques 
du  lendemain  fut  évaluée  à huit  mille  hommes , environ  le 
tiers  de  nos  forces.  Coni  fut  entièrement  investi  par  Mêlas , 
acharné  contre  nos  troupes  en  désordre.  Deux  choses  s’étaient 
opposées  au  succès  de  Championnet  : d’abord  l’ordre  que  lui 
donna  le  gouvernement  de  combattre  un  ennemi  bien  supé** 
rieur  ; ensuite  la  disposition  de  son  armée , dont  il  avait 
trop  étendu  les  lignes  aux  dépens  de  leur  force.  Son  plan 
convenait  à des  troupes  considérables  , mais  devait  perdre 
son  petit  nombre.  Mêlas  sut  mettre  à profit  cette  faute  pres- 
que inévitable,  en  dirigeant  la  masse  de  ses  forces  contre  les 
points  faibles  de  son  ennemi* 

GEORGES  (Saint-). 

i4  septembre  1796.  — Vainqueur  à Bassano,  Buonaparte 
ce  met  a la  poursuite  du  général  Wurmser  , qui  se  retire 
précipitamment  sur  Mantoue  : c’est  en  vain  que  nos  troupes 
s’efforcent  de  lui  en  fermer  l’entrée  ; outre  l’infériorité  du 
nombre,  nous  en  avions  une  bien  plus  grande  en  mettant 
notre  infanterie  à la  poursuite  d’une  division  entière  de  ca- 
valerie. Pas  un  seul  pont  n’était  rompu;  rien  ne  put  donc 
empêcher  Wurmser  de  pénétrer  dans  la  ville.  Buonaparte 
résolut  d'employer  tous  ses  efforts  pour  affaiblir  une  garnison 
composée  principalement  de  cavalerie , incapable  de,  tenir 
long-temps  à cause  de  la  disette  de  fourrage  -,  l’ennemi  d'ail- 
leurs était  perdu  si  l’on  pouvait  l’attirer  hors  des  remparts  ; 
c’est  ce  qui  fit  que  dans  plusieurs  petits  combats  nos  troupes 
euren*  ordre  de  battre  toujours  en  retraite , d'abandonner 
même  trois  pièces  de  canon  dont  elles  s'étaient  emparées. 
Fiers  de  ces  petits  avantages , les  cavaliers  ennemis  inon- 
dant la  campagne.  Masséna  plaça  de  l’infanterie  légère  4Ê 
embuscade  , et  vit  le  succès  répondre  à l’adresse  et  à la 
valeur  : cent  cinquante  furent  tués  ou  prisonniers  et  trois: 
cents  blessés.  Ces  engageme^f  de  peu  d'importance  exigeaient 
cependant  beaucoup  d’audace  -,  Masséna  s’y  trouvait  toujours , 
et  son  exemple  était  le  gage  du  succès.  Le  général  Kilmaine, 
à la  tête  du  vingtième  de  dragons  , fut  chargé  de  contenir 
l'ennemi  : les  Autrichiens  paraissaient  de  plus  en  plus  cou- 
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fians.  Dans  la  nuit  du  i3  au  14  septembre  , Masséna  prit 
une  position  en  arrière  ; à la  pointe  du  jour , on  sut  que 
l’ennemi  était  sorti  de  Mantoue  presque  en  totalité  pour  dés- 
fendre  la  Favorite  et  Saint-George,  mouvement  nécessaire 
poûr  la  conservation  de  ses  fourrages.  Aussitôt  le  général  Bon 
s'avança  sur  la  rive  du  Mincio , et  présenta  la  bataille  aux 
Autrichiens,  sur  la  gauche  des  Français,  en  avant  de  Saint- 
Georges  ; la  communication  de  la  Favorite  à la  citadelle  fut 
coupee  par  le  général  Lavalette,  tandis  que  le  général  Pi- 
geon gagna,  par  Villa-Nova,  une  plaine  favoîable  aux  mou- 
vemens  de  l’ennemi , dans  l’intention  d’intercepter  le  passage 
de  la  Favorite  à Saint-Georges-,  le  général  Victor  marcha 
droit  à l’ennemi  en  colonnes  serrées  par  bataillons.  Le  gé- 
néral Kilmaine , à la  tête  de  deux  régimens  de  cavalerie , 
et  secondé  par  la  trente-deuxième  demi-brigade  , se  proposa 
d’acculer  les  Autrichiens  sur  la  position  du  général  Pigeon. 
Bientôt  l’affaire  s’engage  avec  chaleur-,  Marmont  , aide-de— 
camp  de  Buonaparte  , et  l’adjudant-général  Leclerc  se  couvrent 
de  gloire  -,  Masséna  renverse  les  Autrichiens  dans  sa  marche 
impétueuse,  et  se  rend  maître  du  village  de  Saint-Georges; 
mais  leur  perte  est  bien  plus  grande  au  moment  où  les 
Français , s’emparant  de  la  tête  du  pont , leur  ferment  la 
retraite;  l’ennemi  résiste  encore  sur  sa  gauche,  mais  se 
voit  forcé  de  céder  à la  cavalerie  française.  La  déroute  de 
l’armée  autrichienne  est  complète  ; elle  rentre  en  désordre 
dans  Mantoue , après  avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes 
et  vingt-cinq  pièces  de  canon  toutes  attelées.  Parmi  nos 
généraux,  Victor,  Murat  , Bertin  , Saint-Hilaire,  furent  bles- 
sés , ainsi  que  Mayer , qui  le  fut  en  volant  au  secours 
d’un  soldat  français  chargé  par  un  cuirassier  autrichien. 

GERMERSHEIM. 

décembre  1793.  — Le  général  Hoche , après  avoir  fran- 
chi les  lignes  de  la  Lauter  et  pénétré  dans  lo  Palàtinat , s’em- 

Îara  de  la  ville  de  Germersheim  le  28  décembre  1793.  Les 
rançais  y trouvèrent  plusieurs  magasins  de  vivres  et  de 
munitions. 

GERTRUIDEMBERG. 

Du  iS février  au  4 mars  1793.  — Le  général  Darçoti,  àfc 
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tête  des  Français , se  présenta  devant  la  forteresse  de  Ger- 
truidemberg,  le  26  février  1793.  La  place  était  défendue  par 
une  garnisou  hollandaise  ; plusieurs  redoutes , une  multi- 
tude d’inondations  , dont  les  digues  elles  - mêmes  étaient 
enfilées  par  des  batteries,  présentaient  d’invincibles  obsta- 
cles. Cependant  l’impétuosité  de  nos  troupes  , et  le  feu 
continuel  et  terrible' de  Darçon,  vinrent  facilement  à bout 
d’une  garnison  composée  de  soldats  amollis  par  les  dou- 
ceurs d’un  long  repos.  Au  bout  de  quatre  jours  de  siège, 
on  somma  le  gouverneur  de  se  rendre  ; sur  son  refus , on  se 
disposait  à bombarder  le  fort  à boulets  rouges.:  cette  menace 
acheva  de  le  décider  à capituler. 

8 avril.  — Dumouriez  ayant  le  projet  d’envahir  la  Hol- 
lande , on  devait  s’assurer  d’abord  de  Gertruidemberg.  Mais 
les  temns  étaient  bie%  changés  ; Dumouriez  ne  pouvait  rame- 
ner la  victoire  auprès  de  lui.  L’armée  du  Nord  cédait  aux 
forces  réunies  des  Autrichiens  et  des  Hessois.  Les  Français 
ne  devaient  plus  songer  qu’à  défendre  leurs  anciennes  con- 
quêtes. Dumouriez , • appelé  pour  remédier  à des  maux  qui 
étaient  son  ouvrage,  confia  au  général  Deflers  le  comman- 
dement de  l’armée  expéditionnaire  de  Hollande.  Il  s’enferma 
bientôt  dans  Bréda  , pour  mieux  résister  aux  Prussiens  qui  lui' 
étaient  infiniment  supérieurs.  Le  colonel  Tilli  fut  préposé  à 
la  défense  de  Gertruidemberg.  Cette  place  importante  est 
cernée  dès  le  ta  mars.  En  vain  le  général  Vanstelben  em-  > 
ploie,  les  menaces  les  plus  terribles  pour  engager  les  Fran- 
çais à se  rendre  ; le  colonel  lui  fait  répondre  qu’il  doit  s’atten- 
dre à une  défense  vigoureuse.  Les  Hollandais  essayèrent  de 
s’emparer  du  fort  de  Dam , que  leur  cavalerie  tenta  de  tour- 
ner. Un  feu  bien  dirigé  les  obligea  d’abandonner  leur  entre- 
prise. Par  les  soins  dq  colonel  Tilli , secondé  des  efforts  des 
troupes , on  garnit  d’épaulemens  les  remparts  pour  garantir 
les  soldats  et  protéger  l’artillerie.  Ces  travaux  occupaient  la 
garnison  tout  le  jour,  mais  ne  l’empêchaient  pas  de  surveil» 
1er,  penâant  la  nuit,  les  démarches  des  assiégeais,  et  de 
repousser leqrs  attaques.  Malheureusement  les  provisions  deve- 
naient rares,  et  les  Français  se  virent  bientôt  réduits  à la 
plus  grande  disette  de  vivres  effle  munitions.  11  fallut  se  ré- 
signer à une  reddition  qui  n’ôta  rien  à la  gloire  du  colonel 
Tilli;  car  il  dicta  lui-même  les  condititons  du  traité,  sortit 
ge  la  place  «avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et  retourna 
en  France  avec  toute  sa  garnison. 
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3o  janvier  1795.  Les  revers  de  l’armée  du  Nord  avaient 
■enfin  cessé.  Pichegru,  victorieux  en  Belgique,  malgré  les  ef- 
forts  réunis  des  Anglais,  des  Hollandais  et  des  allemands, 
trouvait  sur  la  glace  des  chemins  nouveaux.  Le  général  Bon- 
neau assiège  pendant  quinze  jours  la  forteresse  de  Gertrui— 
demberg.  La  garnison  se  retire  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre. 

GIBRALTAR  (le  petit). 

16  septembre  1795.  — Masséna  prévit  que  les  Autrichiens 
ne  tarderaient  pas  à l'attaquer  ; leurs  mouvemens  semblaient 
du  moins  l’annoncer  vers  le  milieu  de  septembre  1795.  L’en- 
nemi avait  rassemblé  au  champ  di  Preti,  dans  une  redoute, 
un  corps  d’élite , fort  de  deux  mille  hommes  : une  batterie 
de  cinq  canons  et  un  obusier  défendaient  cette  position.  L’at- 
taque des  Autrichiens  fut  dirigée  sur  un  rocher  nommé  le  petit 
Gibraltar , entre  Borghetto  et  la  rive  droite  du  Tanaro , en 
avant  de  Zuearello.  Après  un  bombardement  sans  elfet , une 
avant-garde  de  deux  mille  hommes,  soutenue  par  huit  mille 
autres,  se  dirigea  vers  la  redoute.  Long-temps  l’impétuosité 
des  Piémontais  fit  succéderrapidementde  nombreuses  attaques  ; 
mais  les  Autrichiens  prirent  lajuite  devant  les  adjudans- 
généraux  Joubert  et  Saint-Hilaire,  qui  s’étaient  élancés  des 
retranchcmens.  Nos  troupes  virent  tout  céder  aux  efforts  de 
leurs  baïonnettes,  et  s’attachèrent  à la  poursuite  de  l’ennemi. 
Neuf  cents  Autrichiens  ’tués  ou  prisonniers  furent  le  résultat 
de  notre  victoire.  Le  général  ennemi  Wins,  qui  comman- 
dait vers  la  droite,  se’  replia  pendant  la  nuit.  Kellennann 
donna,  dans  son  rapport,  des  éloges  mérités  à la  sagesse  et  à 
la  valeur  du  général  Masséna  et  du  chef  d etat-major  Berthier. 

GIJON. 

• « 

18  octobre  1810.  — Battu  par  le  général  Bonnet,  en  di- 
verses rencontres  , et  n’ayant  plus  que  trois  cents  hommes 
sous  ses  ordres , Marquisitto  se  présenta  tout-à-rpup  devant 
Gijon , dans  l’après-midi  du  17  octobre.  Le  colonel  Cré- 
tin , avec  un  piquet  de  chasseurs  et  une  compagnie  de  vol- 
tigeurs, l’avait'déjà  repoussé,  lorsqu'il  aperçut  une  escadre 
de  vingt  voiles,  qui  s’approchait  du  port , et  qui  quelques  ins— 
tans  après  commença  à débarquer  des  troupes  au  nombre  de 
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• 

deux  mille  cinq  cents  hommes.  Trop  faible  pour  résister  à 
une  supériorité  si  décidée , le  colonel  évacua  la  place  et  se 
replia  à une  lieue  de  la  ville.  Le  lendemain  , ayant  reçu  des 
renforts  suffisans , il  marcha  sur  Gijon  , et  força  les  Anglais 
et  les  Espagnols  à se  rembarquer  précipitamment,  en  laissant 
plusieurs  centaines  de  tués  et  de  blessés. 

GILLETTE. 

17  et  18  octobre  1793.  — Des  troubles  s’étant  manifesté* 
dans  l’intérieur,  on  fut  obligé  de  détacher,  pour  ramener 
l’ordre  plusieurs  corps  de  l’armée  d’Italie.  Un  tel  sacrifice  ne 
manqua  pas  de  l’affaiblir  et  d’amener  des  revers  qui  la  for- 
cèrent de  se  retirer  à Utelle.  L’aile  gauche  de  l’armée  fut  con- 
fiée au  général  Dugommier , au  moment  où  l’armée  austro- 
sarde  se  disposait  à envahir  la  Provence.  Les  Français  étaient 
en  petit  nombre  •,  des  mouvemens  séditieux  se  manifestaient 
dans  les  départemens  méridionaux  : les  côtes  du  comté  de  Nice  •, 
étaient  sans  cesse  menacées  par  une  flotte  anglaise.  11  fallait 
un  bien  grand  courage  et  des  moyens  bien  vastes  , pour  accep- 
ter le  commandement  dans  de  pareilles  circonstances.  Du— 
gommier  n hésite  pas  à s’en  revêtir,  part  pour  Utelle , et  fait 
passer  dans  l’âme  du  soldat  toute  l’énergie  de  son  courage. 
Cependant  le  général  \Vins%e  dirige  par  la  vallée  de  la  JBlure , 
sur  Gillette  et  le  Brec;  ces  deux  postes  semblaient  propices 
à l’établissemept  des  magasins  ennemis.  On  ne  pouvait  douter 
que  si  le  général  Wins  parvenait  à s’en  emparer  avec  ses  huit 
-mille  Austro-Sardes , toute  communication  serait  fermée  pour 
les  Français  •,  car  l’ennemi , passant  le  Var  à volonté , ne 
manquerait  pas  de  brûlerie  pont  que  nos  troupes  venaient  d’y 
établir.  Dès-lors  Utelle  ne  pouvait  résister.  Tout  est  mis  en 
œuvre  pour  la  prise  de  cette  ville,  où  le  général  Dumerbion  ! 
ne  peut  espérer  de  se  maintenir  : il  annonce  à Dugommier 
qu’une  retraite  ne  peut  qu’être  fatale  à nos  troupes.  Celui-ci 
..conçoit  un  projet  plein  d’audace,  mais  qui  peut  remédiera 
tout  : il  n’ignore  pas  que  l’ennemi  occupe  la  Roque,  et  tient 
Gillette  investie  ; quatre  mille  Autrichiens,  Piémontais,  Croates , 
s’y  concentrent  avec  quatre  pièces  de  canon.  Dugommier  or- 
donne au  chef  de  bataillon  Martin  dose  diriger  sur  Gillette; 
il  confie  la  défense  d’Utelle  à l’adjudant-gétiéral  Despinoy , 
et  ne  prend  avec  lui  que  trois  chasseurs  ou  grenadiers.  Martin 
tombe  sur  l'ennemi  au  moment  où  il  pille  la  Roque , l’en 
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chasse , arrive  à temps  pour  secourir  un*  compagnie  de  son 
bataillon  qui  soutenait , dans  un  vieux  château , les  efforts  des 
Autrichiens;  quatre-vingt-huit  sont  faits  prisonniers.  Dugom— 
mier , grossi  dans  sa  marche  rapide  par  plusieurs  détachemens 
français , arrive  au  point  du  jour,  tombe  à l’improviste  sur  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais;  tout  cède  à l’impétuosité  de 
neuf  cents  braves,  qui  s’emparent  des  munitions , des  tentes , 
de  l'artillerie  austro-sarde  : huit  cents  ennemis  sont  tués , 
sept  cent  cinquante  prisonniers;  le  même  coup  sauve  notre 
armée , et  garantit  la  Provence  d’une  invasion. 

GIOVANNI  ( San-  ). 

Du  17  au  20  juin  1793.  — Dès  la  première  défaite  de 
Schérer,  sous  Vérone,  le  général  Macdonald,  appelé  au 
secours  de  l’armée  d'Italie , avait  évacué  le  royaume  de  Naples. 
Le  fort  Saint-Elme , Capoue,  Gaéte,  avaient  seuls  des  gar- 
nisons. Rome  , Civita-Vecchia  , Ancône , Pérouse  conservèrent 
aussi  quelques  troupes  au  passage  de  Macdonald  qui.  se  rendait 
en  Toscane,  où  il  était  attendu  entre  Ferrare  et  Bologne, 
par  les  généraux  Gauthier  et  Miollis.  Suwarow  apprend  la 
pouvelle  de  cette  jonction , et  se  prépare  à empêcher  Moreau 
de  se  réunir  à l’armée  de  Naples.  Dès  ce  moment  l’ennemi 
convertit  en  blocus  le  siège  de  Mattfoue;  les  divisions  des 
généraux  Ott,  Hohenzollern , Kray  erKlénau  doivent  s’em- 
parer du  poste  important  de  Pontremoli  dans  ]çs  Apennins, 
pour  contrarier  l’armée  française  d^ns  ses  projets  de  jonction. 
Mais,  obligées  déformer  une  ligne  très-étendue,  les  troupes 
impériales  devenaieut  trop  faibles  pour  pénétre/  en  Toscane. 
A peine  Macdonald  fut-il  arrivé  à Florence , qu’il  réunit  à 
son  aile  droite  la  division  Montrichard.  Elle  délit  peu  de 
temps  après  le  général  Klénau , et  délivra  le  fort  Urbain  , 
après  être  rentrée  dans  Bologne.  Le  général  Dombrowsky, 
commandait  l’aile  gauche;  il  se  joignit  à la  division  Victor, 
reprit  sPontremoli , et  la  vallée  du  Taro  , dont  le  général 
Ott  venait  de  se  rendre  maître.  Le  quartier-général  de 
l’armée  française  était  à Lucques  au  commencement  de  juin  : 
Macdonald  se  dirigea  sur  Modène  du  7 au  8. 

L’avant-garde  du  centre  était  commandée  par  le  général 
Olivier  ; comme  elle  descendait  les  Apennins  qui  séparent  la 
Toscane  du  Modénois  du  côté  de  Pistoie,  elle  se  trouva 
yis-à-vis  des  avaut-postes  <ïu  général  Hohenzollern  , les  re- 
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poussa  jusqu'à  Casiffo-Brunetti , à une  lieue  de  Modène.  Lé 
lendemain  uu  engagement  très-vif  eut  lieu  entre  la  division 
Olivier,  la  brigade  Forest,  et  le  corps  d’Hohenzollern. 
Celui-ci,  d’abord  enfoncé  ,*  revint  à la  charge,  se  maintint 
à Salcioio,  et  assura  sa  communication  avec  Reggio.  Mais 
le  J2,  Macdonald  s’y  rendit  avec  des  troupes  nombreuses, 
contre  lesquelles  ne  put  tenir  le  général  ennemi  : le  combat 
fut  long  et  meurtrier.  Modène  était  abandonné  au  pillage 
du  soldat  français , tandis  que  la  retraite  d’Hohenzollem 
s'effectuait  sur  la  Mirandole  : Macdonald  fut  blessé  dans  le 
combat.  Deux  colonnes  autrichiennes  l’attaquèrent  à-la-fois 
et  furent  rejetées  d’abord  au-delà  de  la  Sarregia  et  de  Cento  : 
ce  ne  fut  qu’à  la  nouvelle  du  mouvement  rétrograde  d’Ho— 
henzollern  que  les  Français  se  replièrent  sur  Cento  et  Ferrare. 
Pour  couvrir  le  blocus  de  Mantoue  et  s’opposer  au  passage 
du  Pô , le  général  Kray  fit  enlever  le  pont  de  Cazal-Maggiore. 
Il  se  retrancha  ensuite  sur  la  rive  gauche  à San-Bénedetto  , 
avec  dix  mille^hommes  de  troupes  et  quatre  mille  paysans 
armés. 

Macdonald  se  porte  le  16  sur  Plaisance,  sans  s’arrêter 
à Modène  et  à Parme.  Les  alliés  étaient  maîtres  delà  citadelle  : 
on  les  y attaque  sur-le-champ  , tandis  que  tout  se  dispose 
à une  action  générale  pour  le  lendemain.  Déjà  Suwarow, 
instruit  de  ces  mouvemgms  , confie  au  général  Kaim  le  siège  de 
Turin  , et  rassemble  toutes  les  troupes  disponibles.  Le  gé- 
néral Bellegarde  prend  position  entre  Tortone  et  Alexandrie  : 
une  division  russe  se  dirige  entre  Ceva  et  Asti  sous  les 
ordres  de  Se.ckeudorff.  Ces  deux  corps  devaient  s’opposer 
au  général  Moreau  , qui  semblait  disposé  à envahir  la  Lom- 
bardie par  la  Boch  etta.  Le  prince  Constantin  joignit  Suwarow 
dans  la  matinée  du  iS,  et  le  lendemain  il  établit  son  quartier- 
général  à Castel-San-Giovani , situé  sur  la  rive  gauche  du 
Tidone , à deux]  lieues  environ  de  Plaisance.  Son  armée , 
forte  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  et  de  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  sous  la  conduite  de  Suwarow  , se  trouva 
entièrement  rassemblée  entre  Tortone  et  Florence.  Ennemi 
de  toute  espèce  de  lenteur,  Constantin  fixa  l’attaque  au 
lendemain.  Trois  colonnes  composaient  son  armée  : le  comte 
de  Rosemberg  commandait  celle  du  centre  ; la  droite  avait 
Forster  pour  général  ; Mêlas  dirigeait  la  troisième  , plus  forte 
que  les  deux  autres.  lia  division  du  général  Ott , qui  servait 
d’avant-garde  au  corps  d’armée  de  Suwarow  , fut  attaquée 
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par  Macdonald , à quatre  heures  du  soir , sur  le  lit  de  la 
Trebia.  L’euneir.i  u’avait  que  huit  mille  hommes -,  il  se  replia 
sur  Rotofredo  en  repassant  la  rivière,  mais  les  Français  lô 
poursuivirent  sans  relâche,  et  lui  livrèrent  une  nouvelle  attaque 
sur  la  rive  du  Tidone,  vers  Castel-San-Giovanni  ; mais  du 
secours  arriva  de  la  part  de  l’avant-garde  de  Mêlas , qui  se 
hâtait  de  joindre  les  corps  du  prince  Bagration  et  du  général 
Frœlich.  L’armée  française  change  alors  son  plan  de  bataille , 
et  cherche  à s’emparer  de  la  chaussée  du  1*6  , sur  la  route 
de  Ravie,  afin  d’empêcher  la  jonction  des  troupes  ennemies. 
L’alfaire  s’engage  de  part  et  d’autre,  et  les  ennemis  demeurent 
inébranlables  pour  donner  le  temps  à Suwarow  d’arriver  avec 
son  avant-garde,  qui  renforce  avec  celle  de  Bagration  la 
droite  du  général  Ütt.  Les  Français.,  pris  en  flanc  par  les 
Cosaques,  et  en  tête  par  l’infanterie  russe  , ont  peine  à 
résister  à cet  effort  impétueux  rendu  plus  terrible  encore  par 
les  cris  de  guerre  de  ces  peuples  du  Nord.  La  légion  po- 
lonaise, que  commandait  le  général  Dombrowsky,  fut  sur-tout 
entraînée  dans  ce  choc  précipité  , et  l’on  vit  les  soldats  d’une 
nation  infortunée  mourir  sous  les  coups  de  ceux  qui  les 
plongeaient  dans  l’esclavage,  sans  pouvoir  balancer  par  leur 
courage  leur  immense  supériorité.  Macdonald  envoie  des  ren- 
forts pour  arrêter  la  marche  de  l’ennemi  ; le  combat  devient 
général , le  feu  soutenu  des  Français  renvqrse  des  files  en- 
tières d’ennemis,  et  porte  un  moment  le  désordre  au  milieu 
de  le uc»  bataillons;  Constantin  les  rallie,  les  ramène  à la 
charge  au  milieu  des  plus  grands  périls  , donne  à tous  l’exemple 
de  la  plus  grande  intrépidité,  et  ne  permet  pas  à Macdo- 
nald de  rompre  l’aile  gauche  des  Russes  du  côté  du  Pô.  Les 
soldats  de  Frœlich  et  les  hussards  de  l’archiduc  Joseph  se 
couvrirent  de  gloire;  rien  ne  put  arrêter  leur  choc  , ni  celui 
des  masses  de  Suwarow.  Les  Français  se  retirèrent  en  dé- 
sordre , laissant  au  pouvoir  de  l’ennemi  un  terrain  jonché 
de  leurs  morts.  La  nuit  seule  arrêta  la  poursuite  opiniâtre 
de  la  cavalerie  russe  ; nos  troupes  ne  purent  se  rallier  qu’entre, 
leJTidone  et  la  Trebia;  potre  perte  fut  de  deux  mille  morts 
ou  blessés , et  de  trois  cents  prisonniers  , tandis  que  celle 
de  l’ennemi  ne  monta  qu’à  douze  cents  hommes. 

Macdonald  profita  de  la  nuit  pour  se  mettre  en  état  de 
réparer  sa  défaite  : attaquer  son  ennemi  lui  paraissait  déjà, 
un  avantage  , mais  il  fut  prévenu  par  l’infatigable  Suwarow ,, 
qui  avait  déjà  fait  part  de  son  plau  de.  bataille  à ses  olliciers^ 
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réunis  ; ses  ordres  n’attendaient  plus  que  le  signal  de  l’action 
la  générale  ne  tarde  pas  à le  donner,  les  troupes  sont  sous 
les  armes.  Elles  s’avancent  au  bruit  d’une  décharge  générale 
de  leur  artillerie , et  au  son  de  la  musique  guerrière.  Divisée 
en  trois  colonnes , l’armée  russe  passe  à gué  le  Tidone  et 
se  déploie  à la  vue  de  l’armée  française  qui  bordait  la  rive 
gauche  de  la  Trébia.  Tout  annonce  une  affaire  décisive. 

C’était  dans  ces  mêmes  lieux  qu’Annibal , plusieurs  siècles  • 
auparavant , taillait  en  pièces  les  troupes  romaines  : tout 
semblait  retracer  ces  grands  souvenirs.  Le  Tidone  et  la  Trébia 
se  jettent  dans' le  Pô,  à une  lieue  de  distance;  ils  prennent 
leur  source  dans  les  Apennins.  Le'Tidone  n’est  qu’un  ruis- 
seau , la  Trébia  un  torrent  guéable  qui  coule  à l’ouest  de 
Plaisance.  Sur  sa  rivfe  gauche  s’étend  une  plaine  entrecoupée 
de  fossés  et  de  ruisseaux , hérissée  de  buissons , où  l’on  ne 
découvrequede  faibles  bourgade».  C’est  là  que,  cinq  cent  trente- 
quatre  ans  après  la  fondation  de  Rome,  les  Carthaginois 
voulurent  s’emparer  de  l’empire  de  l’Italie;  Annibal , vainqueur, 
ne  sut  point  conserver  ses  conquêtes.  Les  Allemands  et  les 
Russes  venaient  décider  en  ces  mêmes  lieux  du  sort  des 
provinces  italiques  : elles  échappèrent  un  moment  au  pouvoir 
des  Français,  mais  ils  surent,  comme  les  Romains,  trouver 
dans  leur  énergie  et  leur  discipline  assez  de  ressources  pour 
rejeter  en  moins,  d’un  an  sur  les  bords  du  Danube  et  du' 
Wolga , ces  hordes  formidables  qui  avaient  inondé  les  belles 
contrées  de  l’Italie.  « ■ 

Une  artillerie  formidable  défendait  notre  armée,  forte  de 
trente  mille  combattans,  mais  inférieure  en  nombre  aux  troupes 
coalisées,  et  faible  sur-tout  en  cavalerie.  Macdonald  forma 
sept  divisions,  y compris  la  réserve  et  un  corps  commandé 
par  le  général  Salm.  A l’aile  gauche  était  la  légion  polonaise 
aux  ordres  de  Dombrowsky;  la  division  Olivier  soutenait  la 
droite  , celle  de  Rusca  la  gauche;  au  centre  se  trouvaient  les 
divisions  Victor  et  Montrichard;  le  général  Watrin  comman- 
dait la  réserve  ; le  couvent  de  Saint-Antoine  , situé  entre 
Plaisance  et  la  Trébia,  servait  de  quartier-général. 

L’armée  alliée  présentait  une  ligne  de  quarante  mille 
hommes;  cent  pièces  de  canon  en  défendaient  le  front.  Les 
Russes  occupaient  la  droite , les  Autrichiens  la  gauche.  Suwa- 
row  disposa  son  armée  en  quatre  colonnes  : celle  de  gauche, 
commandée  par  Mêlas,  devait  se  diriger  sur  Ponte-di-Mera  , 
par  Calendano  ; celle  de  droite , commandée  par  le  général 
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Rosemberg , marchait  sur  Vaccari,  par  le  centre,  et,  par  la 
droite,  sur  Ripa-Alta  et  San-Giorgio,  pour  enlever  la  gauche 
des  Français.  Telle  était  la  direction  de  l’armée  ennemie  : 
nos  troupes  l’attendirent  de  pied  ferme.  L’action  s’engagea 
par  la  droite  des  Russes  et  la  gauche  des  Français  : ceux-ci 
firent  une  décharge  de  mousqueterie  qui  porta  un  moment  le 
trouble  dans  leurs  bataillons  -,  mais  s’étant  ralliés , les  Russe» 
y répondirent  par  un  feu  roulant , et  croisèrent  aussitôt  baïon- 
nette ; les  Français  sont  ébranlés  et  poursuivis  avec  ardeur 
par  la  cavalerie  ; quatre  cents  morts  et  cinq  cents  prisonniers 
sont  les  suites  malheureuses  de  ce  premier  revers.  Macdonald 
renforce  aussitôt  sa  gauche , et  le  combat  se  renouvelle  avec 
encore  plus  de  rage  ; l’arrivée  d’une  division  russe  ne  tarda 
pas  à rendre  inutiles  les  efforts  de  nos  troupes , qui  sont  en- 
foncées de  nouveau  avec  une  perte  de  treize  cents  hommes  ; 
elles  se  retirent  en  désordre  derrière  la  Trébia.  Entre  cette 
rivière  et  le  Tidone,  la  colonne  du  centre  de  l’armée  russe 
rencontra  l’avant-garde  française  du  général  Olivier  : le  choc 
est  terrible,  et  l’ennemi  ne,  doit  son  avantage  qu’à  des  renforts 
nombreux;  nos  troupes,  encore  renversées,  criblées  par  la 
mitraille , se  retranchent  également  au-delà  de  la  Trébia.  Ce- 
pendant Macdonald  fait  repasser  la  rivière  à un  corps  de  dix 
mille  Français , les  anime  par  ses  exhortations , et  marche 
droit  au  centre  des  alliés  : il  est  reçu  par  une  colonne  russe, 
et  contraint  de  se  replier  sur  la  rive  droite  de  la  Trébia,  avec 
une  perte  de  six  cents  morts.  A onze  heures  du  soir  le  feu 
durait  encore.  Mêlas,  qui  commandait  l’aile  gauche  de  l’armée 
de  Suwarow  , fut  repoussé  au-delà  du  torrent , après  un 
combat  furieux,  où  il  perdit  quinze  cents  hommes.  La  victoire 
fut  longue  à se  décider  ; la  lutte , également  sanglante  des 
deux  côtés,  ne  se  termina*  qu’après  des  efforts  incroyables, 
qui  ne  laissèrent  à l’ennemi  qu’un  avantage  douteux.  La  nuit 
seule  put  séparer  les  combattans. 

Macdonald , campé  en  arrière  de  la  rive  droite  de  la  Tré- 
bia, avait  en  face  de  lui  les  troupes.de  Suwarow,  qui  fit 
entretenir  de  très-grands  feux,  en  cas  de  surprise;  les  mou- 
vemens  de  son  ennemi  lui  faisaient  prévoir  de  nouveaux  com- 
bats. Excédé  de  fatigues , il  s’enveloppa  dans  son  manteau , 
et  s’endormit  au  pied  d’un  buisson  en  attendant  le  jour. 

Mais  des  soins  trop  importans  occupaient  Macdonald,  pour 
qu’il  put  se  livrer  un  instant  au  sommeil.  11  tfaça  un  troisième 
pian  de  bataille  pour  le  lendemain  , ranima  les  esprits  en  pro- 
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mettant  aux  troupes  l’arrivée  prochaine  du  général  Moreau;, 
qui  prendrait  les  Russes  à revers , tandis  que  leur  flanc 
droit  serait  attaqué  par  un  corps  ligurien.  Le  19  juin  , à onze 
heures  da  matin-,  toute  la  ligne  française  s'ébranle , précédée 
de  quelques  tirailleurs;  elle  passe  la  Irébia,  sous  le  feu  de 
l’ennemi , et  renverse  tous  les  postes  avancés.  Déjà  une  co- 
lonne française  se  dispose  à tourner  le  flanc  droit  des  Autri- 
chiens , tandis  qu’une  autre  déborde  l'aile  gauche  des  alliés 
en  s’appuyant  sur  le  Po.  Ce  mouvement  est  d’abord  contrarié 
par  le  feu  des  troupes  de  Bagration;  mais  les  Français,  puis- 
samment renforcés , enfoncent  le  corps  du  lieutenant-général 
russe  Sweikowsky  , et  taillent  en  pièces  un  régiment  entier 
qu’ils  culbutent  jusqu’au  village  de  Casalegio.  Secourus  par 
le  général  autrichien  Dalheim  , les  alliés , aprèî  un  grand, 
carnage,  mettent  le  désordre  dans  la  seconde  ligne  des  fran- 
çais ; mais  ceux-ci  reviennent  bientôt  à la  charge , pour  céder 
de  nouveau  à l’artillerie  du  général  Rosemberg,  qui  s’ouvre 
un  passage  à travers  notre  colonne.  Ralliées  une  troisième  fois, 
nos  troupes  se  précipitent  au  combat  avec  un  courage  intré- 
pide : eniin  le  prince  Bagration  arrive  pour  lês  accabler  et 
fixer  lft  victoire  sur  ce  point.  Les  Russes  trouvèrent  une  ré- 
sistance bien  soutenue  dans  la  légion  polonaise , qui , se  voyant 
enveloppée  de  toutes  parts , se  forma  en  bataillon  carré  ; 
mais  il  fut  presque  entièrement  taillé  en  pièces.  Toute  la 
gauche  des  Français  battit  en  retraite  , abandonnant  à Pen- 
ne \ un  canon  et  trois  drapeaux,  fsos  troupes  éprouvèrent 
unm perte  de  mille  morts  et  de  cinq  cents  prisonniers,  dé- 
sas*.1  re  commun  entre  elles  et  les  alliés.  Cependant  l’artillerie 
fratnçaise  avait  beaucoup  maltraité  la  colonne  du  centre  du 
général  l’orster,  et  protégé  par-là  le  passage  de  nos  troupes. 
La  pr  mière  ligne  de  notre  infaDt&rie,  repoussée  d’abord  par 
les  Russes , fut  secourue  à temps  par  la  seconde  ligne , et  le 
combat  ne  fut  plus  qu’une  mélée  alfreuse  où  chacun  donnait 
ou.  recevait  la  mort  au  hasard  ; le  sang  ruisselait  de  tous 
cotés  : le  succès,  long-temps  indécis,  couronna  enfin  les  ef- 
forts de  l’ennenfi  ; car  "la  division  Montiichard  fut  attaquée 
séparément  par  un  régiment  de  cavalerie  autrichienne , qui 
la  culbuta  ; sa  fuite  entraîna  celle  de  tout  le  centre  de  notre 
armée , et  décida  la  victoire.  Les  colonnes  de  droite  et  de 
gauche-,  se  trouvant  isolées  par  cette  déroute  inattendue, 
n’eurent  que  le  temps  d’échapper  aux  Autrichiens , qui  com- 
mençaient à les  déborder.  Poursuivies  sous  le  feu  du  canon 
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et  de  la  mousqueterie , jusque  passé  la  Trébia,  nos  troupes 
éprouvèrent  une  perte  réeller,  mais  égale  pourtant  à celle  des 
alliés.  Deux  mille  morts , vainqueurs  ou  vaincus , restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  général  Mêlas  dirigea  une  ar- 
tillerie formidable  contre  la  colonne  française,  qui  tenta  de 
déborder  la  gauche  des  alliés,  après  avoir  passé  la  Trébia; 
notre  marche  ne  fut  cependant  pas  interrompue  par  le  feu 
de  l’ennemi , et  nous  arrivâmes  au-delà  de  cette  rivière.  Le 
prince  de  Lichtenstein  , commandant  de  la  cavalerie,  soutint 
le  premier  choc  de  la  division  câlin , qui  longeait  la  chaussée 
du  Fo  , afin  d’envelopper  la  gauche  du  général  Ütt.  La  cava- 
lerie française  fut  bientôt  culbutée  sur  l’infanterie  qui  la  sou- 
tenait ; le  désordre  une  fois  réparé , on  commença  une  nou- 
velle attaque;  le  prince  eufonce  notre  colonne,  mais  il  est 
contraint  de  hâter  sa  fuite  , quand  il  se  voit  à portée  de  notre 
mitraille.  Conservant  néanmoins  sa  supériorité,  il  achève  de 
mettre  en  déroute  plusieurs  de  nos  divisions,  entre  autres  celle 
du  général  Salm.  i.e  carnage  fut  horrible , et  couvrit  la  plaine 
entre  Tidone  et  Plaisance.  Les  Français  perdirent  quatorze 
cents  hbmmes , neuf  cents  morts  et  cinq  cents  prisonniers. 
Macdonald  , trompé  dans  ses  espérances  de  secours  , profita 
de  la  nuit  pour  rallier  ses  troupes  et  sauver  leurs  débris.  Il 
entra  dans  Plaisance  ; mais  , le  jour  même  , il  fut  obligé  d’en 
sortir  précipitamment , sans  pouvoir  emmener  près,  de  quatre 
mille  blessés , au  nombre  desquels  se  trouvaient  Rusca , Oli- 
vier , Salm  et  Cambrai , huit  chefs  de  brigade  et  plusieurs 
officiers  inférieurs.  L’extrême  fatigue  des  ennemis  permit  aux 
Français  de  se  retirer  sans  être  poursuivis  ; mais , le  lende- 
main , Suwarow  se  mit  en  marche  avec  deux  colonnes  ; celle 
de  droite  atteignit  les  vaincus.à  la  Nura,  près  Saint-Georges. 
L’arrière-garde  soutint  pendant  long-temps  l’elfort  des  Russes; 
mais  la  dix-septième  demi-brigade,  ayant  été  enveloppée, 
se  rendit  prisonnière.  Cette  bataille  de  la  Trébia  ne  finit  qu’au 
bout  de  trois  jours;  jamais  on  n’en  avait  vu  d’aussi  sanglante: 
on  y brûla  plus  de  cinq  millions  de  cartouches  ; on  y tira  au 
moins  soixante-dix  mille  coups  de  canon  ; la  baïonnette  rem- 
plaça les  munitions  épuisées;  huit  mille  morts  couvrirent  les 
champs  de  bataille  ; plus  de  quatr^  mille  succombèrent  à la 
suite  de  leurs  blessures.  JamaisJes  généraux  français  ne  mon- 
trèrent plus  de  courage  ; aussi  furent-ils  blessés  presque  tous; 
le  général  Cambrai  fut  une  perte  véritable.  Si  la  victoire  ne 
répondit  point  aux  efforts  de  nos  troupes,  c’est  qu’elle* 
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eurent  affaire  à un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux , qui 
»e  put  cependant  empêcher  Macdonald  d’opérer  la  plus  belle 
des  retraites  , au  travers  d'un  pays  insurgé  depuis  JNaples 
jusqu’aux  Apennins. 

GIRONNE. 


si  , sa,  23,  24  et  s5  décembre  180g.  — Le  général 
Elake , appelé  à la  junte  supérieure  de  Catalogne , avait  juré 
de  forcer  les  Français  à évacuer  entièrement  cette  province. 
En  conséquence , s’étant  mis  à la  tête  des  forces  militaire» 
réunies  au  soulèvement  général , qui  marchait  sans  distinction 
d’âge  ni  de  classes , il  se  porta  sur  différens  points  dans  les 
environs  de  Gironne.  Afin  de  détruire  dès  l’origine  un  germe  d’in- 
surrection, qui  inquiétait  fortement  ses  communications , le  ma- 
réchal Augereau  ordonna  aussitôt  au  général  de  division  Verdier 
de  marcher  de  sa  personne  avec  les  troupes  sous  ses  ordres,  sur 
Darnious  , Aguillana  , Massanet,  Saint-Laurent-de-la-Menga  , 
etc. , tandis  que  le  général  de  division  Souham  marchait  de 
son  côté  sur  Bagnolas  Crespia,  Espinavera,  Bézalu,  etc. , afin 
découper  les  derrières  de  l’ennemi , et  de  le  manœuvrer  dans 
toutes  ses  positions  formidables.  Il  y eut  entre  les  insurgés  et 
les  Français,  dans  les  journées  des  21  , 22 , a3 , 24  et  a5 
décembre,  différentes  affaires , dont  les  résultats  furent  des 
plus  avantageux  pour  ces  derniers.  Les  hauteurs  où  l’ennemi 
voulut  faire  résistance  furent  jonchées  de  cadavres , et  dans 
les  parties  de  la  plaine  où  il  fut  atteint  par  la  cavalerie  , 
la  terre  resta  couverte  de  morts.  La  plupart  des  paysans, 
pris  les  armes  à.  la  main  , furent  pendus  aux  arbres  qui  se 
trouvaient  sur  les  routes.  Le  général  Souham  entra  le  n5  au 
matin  à Olot  , et  se  porta  ensuite  sur  Campredon  et  Ripoll  , 
poursuivant  sans  relâche  les  insurgés  , qui  étaient  dans  la 
déroute  la  plus  complète.  La  première  division  de  Blake  , qui 
se  trouvait  à Olot , ne  put  résister  à l’impétuosité  fran- 
çaise, et  les  deux  autres  n’osèrent  venir  à son  secours,  dans 
la  crainte  d’éprouver  le  même  sort , si  elles  se  fussent  pré- 
sentées. Ces  différentes  affaires  firent  éclater  la  bravoure  du 


colonel  Delort,  qui  commandait  l’avant-garde  , ainsi  que  celle 
du  chef  de  bataillon  Réveread  , qui  y fut  grièvement  blessé  , 
et  de  beaucoup  d’autres  officiers  , dont  les  noms  sont  cités 
avec  honneur  dans  le  rapport  du  général  Souham. 
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a 4 juin  1807.  — Jérôme  Napoléon  s’empara  de  la  ville  de 
Glatz  au  bout  de  quatre  iours  de  siège  , et , après  avoir  em- 
porté le  camp  retranché  des  troupes  prussiennes , un  armis- 
tice fut  conclu  le  même  jour  ; la  ville  se  rendit  au  vainqueur , 
le  28  juin  1807. 

GLEISCH  WEILLER . 

29  juillet  1793.  -—Les  Prussiens,  attaqués  par  les  Français 
àGleischweilleret  à Franchweiller,  le  29  juillet  1793,  se  défen- 
dirent avec  la  plus  grande  opiniâtreté,  forcés  pourtant  d’aban- 
donner la  Chapelle-oainle-Anne  , ils  furent  vivement  poursuivis 
jusqu’au-delà  de  Weyer.  L’action  fut  sanglante  ; les  Fran- 
çais éprouvèrent  une  assez  grande  perte , et  tuèrent  plus  de 
huit  cents  hommes  aux  Prussiens  et  aux  Autrichieus  réunis. 

• 

! GLISUELLE  (la). 

i3  juin  1792.  — Au  commencement  de  la  guerre  avec  l'Alle- 
magne , le  maréchal  de  Luckner  et  le  général  Lafayette,  en 
changeant  mutuellement  le  théâtre  de  la  guerre  , voulurent  me- 
ner avec  eux  les  soldats  dont  ils  connaissaient  le  dévouement  : 
cela  occasionna  un  grand  ébranlement  de  troupes.  Dans  une 
de  ces  marches,  l’avant-garde  de  Lafayette , s’étant  poussée  . 
très-loin  de  son  corps  d’armée  , se  trouva  sur  la  Glisuelle. 
Le  général  Clairfait  apprend  cette  faute,  et  veut  en  profiter.. 
Dans  la  nuit  du  10  au  1 1 juin  , il  part  du  camp  de  Mons  , et 
se.  dirige  sur  Maubeuge , avec  un  corps  considérable.  Favorisé 
par  un  orage,  il  surprend  les  postes  avancés  de  l’avant-garde. 
Les  renforts  n’arrivèrent  qu’à  six  heures  du  matin , soit  que 
les  ordres  eussent  été  mal  donnés  ou  mal  exécutés , soit  que 
l’orage  eût  empêché  d’entendre  la  canonnade,  qui  aurait  indiqué 
le  besoin  de  secours.  Déjà  le  général  Gouvion , qui  comman- 
dait cette  avant-garde,  pressé  par  le  nombre  des  ennemis, 
avait  été  contraint  de  repasser  la  Glisuelle  ; il  Fut  tué  par 
un  boulet  dans  un  combat  opiniâtre , soutenu  à coups  de 
canon.  Les  Autrichiens  avaient  un  avantage  marqué  ; ils 
eussent  infailliblement  battu  les  Français  , si  plusieurs  corps , 
les  uns  s’avançant  de  front , les  autres  les  prenant  vers  leur 
flanc  gauche  , nofussent  à propos  accourus  à l’aide  de  ceux-ci. 
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L’ennemi  se  replia  sur  Mons  , et  les  positions  de  la  Glisuell# 
furent  reprises. 


GLOGAW. 

Décembre  1806.  — A peine  Napoléon  fut-il  entré  en  Silésie^ 
que  Jérôme  Buonaparte  bloqua  le  grand  Glogaw.On  établit  des 
batteries  autour,  et  l’on  y fit  ensuite  des  retranchemens.  A 
l’arrivée  des  troupes  bavaroises  devant  Glogaw , deux  soldats 
prussiens  se  firent  remarquer  par  leurs  sentimens  d’humanité 
et  par  leur  dévouement  envers  une  mère  et  son  enfant  de  neuf 
mois.  La  garnison  prussienne  avait  enlevé  le  plancher  du 
pont  de  l’Oder.  Une  femme  et  son  enfant  se  trouvait  hors  da 
la  place  •,  le  commandant,  sans  pitié,  n’avait  poiut  permis  quelle 
rentrât.  Exposée  au  froid  le  plus  rigoureux,  celte  malheureuse 
créature  et  son  nourrisson  passèrent  ainsi  toute  la  nuit,  et,  pour 
surcroît  de  peine,  elle  se  trouvait  placée  sous  le  feu  croisé  de  la 
ïnousqueterie.  • 

Au  point  du  jour , le  soldat  bavarois  Rleiber  entend  les 
cris  plaintifs  d’un  enfant  vers  l’extrémité  du  pont.  Il  approche 
et  voit  ces  êtres  malheureux.  Touché  de  compassion  , il  appelle 
à lui  le’  caporal  Zeigler  ; ils  agitent  aussitôt  leur  mouchoir 
comme  pour  indiquer  que  leur  intenfiou  est  de  sauver  la  vie 
à cette  mère  et  à l’enfant  qu’elle  tient  sur  son  sein.  On  les 
comprend,  et  le  feu  cesse  aussitôt.  lia  curiosité  porte  sur 
• ce  point  les  soldats  des  deux  partis  , qui  viennent  être  témoins 
des  moyens  qu’emploieront  ces  deux  bons  militaires  pour 
ramener  à eux  cette  femme  et  son  fils.  Kleiber,  en  sautant  d’up 
pilier  snr  l’autre,  arrive  enfin  auprès  de  la  femme,  met  l’en- 
fant dans  son  sac,  et  revient  en  chancelant  le  déposer  sur 
le  bord  opposé  du  fleuve , tandis  que  Zeigler , de  son  côté 
après  beaucoup  de  fatigues  , abien  delà  peine  encore  à se  faire 
suivre  par  cette  femme  tremblante  de  froid  et  de  frayeur. 
Il  prend  le  parti  de  la  charger  sur  son  dos , et , parvenu  à 
vaincre  tous  les  obstacles  de  sa  route  par  des  efforts  inouis , 
il  la  ramène  enfin  sur  l’autre  rive  et  la  rend  à son  enfant. 
On  fit  mention  dans  l’ordre  duj  jour  du  trait  d’humanité- 
de  ces  deux  militaires  : à cet  éloge  public,  il  fut  joint  une 
gratification  de  vingt  ducats  donnés- par  le  roi  de  Bavière. 
Le  bombardement  de  Glogaw  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
La  ville  se  rendit  aux  Français,  et  la  garnison  ^composée  da 
trois  mille  hommes,  défila  devant  l'armée  française,  qui 
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trouva,  dans  cette  place , des  magasins  considérables  et  cent 
pièces  de  canon  dont  elle  s’empara. 

GOLDBERG. 

\ 

a3  août  181 3.  — - Les  hostilités  avaient  recommencé  1© 
17  août,  entre  l’armée  française  et  les  armées  alliées  de  la 
Russie  , de  l’Autriche  et  de  la  Prusse.  Les  armées  coalisées  se 
retiraient  devant  les  Français  victorieux  sur  difFérens  points. 
Le  général  Lauriston , à la  tête  des  cinquième  et  onzième 
corps,  avait  marché  sur  Goldberg,  où  les  Russes*et  les  Prussiens 
s’étaient  postés.  Les  premiers  couvraient  la  position  du 
Flensberg,  et  les  seconds  s’étendaient  à droite  sur  la  route  de 
Liegnitz.  Le  général  Gérard  commençait  à déboucher  par 
la  gauche  sur  Niédereau,  lorsqu’il  aperçut  sur  ce  point  une 
colonne  de  vingt-cinq  mille  Prussiens.  Ilia  fit  attaquer,  sans 
hésiter  , au  milieu  des  baraques  d’un  ancien  camp  ; ébranlés 
par  le  choc  impétueux  des  Français , les  ennemis  voulurent 
se  rétablir  par  des  charges  de  cavalerie,  qui  se  succédèrent 
assez  rapidement.  Mais  bientôt  enfoncés  de  toute  part  par  l’in- 
fanterie, qui  avait  repoussé  leurs  charges  à bout  portant, 
ils  abandonnèrent  leurs  positions  , laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille près  de  cinq  mille  morts,  et  des  prisonniers.  Cependant, 
on  combattait  avec  beaucoup  d’acharnement  à la  droite; 
le  Flensberg  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  7 chaque  nouvelle 
attaque  était  faite  et  repoussée  avec  plus  de  vigueur.  Enfin, 
avec  une  impétuosité  admirable,  le  cent  trente  - cinquième 
régiment  s’élança  sur  les  Russes , les  culbuta  et  les  chassa  en- 
tièrement de  leur  position.  Là,  encore,  ils  firent  une  perte 
considérable , consistant  en  mille  morts  et  quatre  mille  blessés  : 
ce  qui  enleva  aux  armées  coalisées  près  de  dix  mille  hommes. 
Ainsi,  repoussés  sur  tous  les  points,  les  ennemis  se  retirèrent 
en  désordre  sur  Jauer,  où  les  Français  se  hâtèrent  de  les  suivre, 
pour  mettre  à profit  cette  première  victoire. 

GOLYMIN. 

Décembre  1806.  — - L’arrière-garde  des  Prussiens , harcelée 
par  le  maréchal  Ney  , fuyait  devant  les  Français,  tandis  que 
Davoust , poursuivant  les  débris  de  la  division  Kamensky  , se 
disposait  à occuper  Tykoczyn.  On  vit  une  division  de  l’ar- 
juce  de  Bujthpwden  , commandée  par  le  général  Pauin , te 
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porter  sur  cette  ville  ; mais  elle  fat  mise  en  déroute  à Lop— 
packzyn , par  le  grand-duc  de  Berg  qui  l’atteignit.  Le  général 
Benigsen  était  renfermé  à Pultusk  ; le  général  Lannes  arriva 
enfin  devant  ses  murs  le  26  ; Augereau  , au  pied  des  rem- 
darts  de  Golymin , qui  était  occupée  par  Buxhowden.  Les 
Français  furent  beaucoup  contrariés  par  le  dégel  : cette  cir- 
constance donna  le  temps  à l’ennemi  de  rallier  ses  troupes 
vaincues , en  les  disposant  à de  nouvelles  attaques. 

Napoléon  avait  prescris  des  manoeuvres  qui  furent  déran- 
gées par  ce  contre-  temps , et  ne  purent  recevoir  leur  exécu- 
tion. Le  corps*  du  général  en  chef  Kamensky , qui  venait 
d’être  battu  à iNasielsk  , se  réunit  à l’armée  de  Benigsen , 
qui  fut  rangée  en  bataille  dans  la  nuit  du  a5  au  36.  Le  gé- 
néral Lannes  présenta  la  bataille  à dix  heures  du  matin  , 
malgré  l’extrême  fatigue  de  ses  troupes  ; cependant , prêtes 
à eu  venir  aux  mains  avec  une  armée  supérieure  eu  force , 
et  qui  avait  pris  du  repos  dans  des  positions  qu’elle  avait 
choisies  à son  gré.  Ils  combattirent  long-temps  avec  acharne- 
ment, et  la  victoire  fut  long-temps  irrésolue-,  elle  se  décida 
enfin  du  côté  des  Français , qui  demeurèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  -,  l’ennemi  , en  fuyant  à la  faveur  de  la 
nuit , sur  Ostrolenka,  laissa  six  mille  prisonniers  et  un  dra- 
peau. 

Golymin  fut  le  point  de  réunion  de  toutes  Jps  forces  de* 
divisions  Panin  et  Kamensky,  qui  se  joignirent  le  même  jour 
à l’armée  de  Buxhowden.  C’est  dans  cette  ville  que  l’ennemi 
fut  attaqué  le  même  jour  , à une  heure  après  midi  , par 
les  Français  , ayant  à leur  tête  le  maréchal  Davoust , le 
grand-duc  de  Bèrg  et  Augereau.  L’action  ne  commença  à 
être  chaude  que  vers  les  trois  heures;  elle  continua  hvec  la 
même  vivacité  jusqu’à  onze  heures  du  soir,  les  avantages 
étant  restés  en  suspens  ; mais  dans  ce  moment  la  victoire  t 
toujours  fidèle  aux  Français , les  couronna  encore  dans  Go- 
lymin. Le  désordre  se  mit  parmi  les  Russes,  battus,  cul- 
butés de  toutes  parts,  et  ils  se  retirèrent  en  hâte  auprès  de 
Benigsen  , laissant  dans  les  mains  des  Français  leur  artille- 
' rie  et  leurs  bagages.  Si  les  boues  prodigieuses  que  l’artille- 
rie du  maréchal  Soult  rencontra  n’eussent  ralenti  sa  marche 
pendant  deux  jours  entiers  , l’armée  ennemie  eût  été  coupée 
et  tellement  enveloppée  qu’on  l’aurait  entièrement  détruite  par 
la  facilité  qu'on  avait  d’arrêter  les  vaincus  dans  leur  retraite 
vers  l’Omülef  ; mais  il  n’avait  pas  été  possible  de  se  trouver 
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le  aS  au-delà  de  Molati,  à deux  lieues  de  Makow , malgré 
la  plus  grande  activité  et  des  efforts  inouis.  L’artillerie  for- 
midable du  maréchal  Soult  n’avait  pu  être  employée  contre 
l’armée  des  Russes  débandée  -,  celle-ci  dans  sa  marche  n’en 
lit  pas  moins  des  pertes  considérables  -,  les  Français  s’em- 
parèrent d’une  grande  quantité  de  leur  artillerie,  consistant 
en  quatre-vingts  pièces  de  canon  , douze  cents  voitures  et 
presque  tous  leurs  caissons.  L’ennemi  laissa  sur  le  champ 
de  bataille  douze  mille  hommes  tués , blessés  ou  prisonniers , 
ce  qui  l'affaiblissait  d’autant.  Tandis  que  les  troupes  légères 
de  la  garde  poursuivaient  les  fuyatds , Napoléon  établissait 
son  quartier-général  à Pultusck. 

GONAIVES  ( les  ) 

2a  février  1802. — Buonaparte  désirait  ramener  l’ordre  dans 
la  colonie  de  Saint-Domingue.  Voulant  s’emparer  du  quartier- 
général  de  Toussaint  — Louverture,  le  général  Desfourneaux 
marcha  vers  les  Gonaïves.  Des  obstacles  arrêtent  sa  marche  ; 
mais  il  est  bientôt  joint  par  quinze  cents  hommes  de  la  réserve 
du  général  Leclerc.  Au  point  du  jour,  la  cavalerie  et  la  garde 
d’honneur  de  Toussaint-Louverture  commencent  le  feu.  On  se 
mêle  bientôt  avec  acharnement;  et  le  courage  aveugle  des  noirs 
ne  peut  résister  à la  sage  intrépidité  des  Français.  Desfourneaux 
poursuit  l’ennemi  jusqu’aux  Gonaïves,  l’attaque  dans  un  camp 
retranché;  la  baïonnette  enlève  plusieurs  redoutes;  et  la  ville 
est  prise  d’assaut,  malgré  la  mitraille  la  plus  meurtrière.  Le 
ciel  brûlant  des  Antilles  voyait  nos  troupes  de  tous  côtés  vic- 
torieuses ; l’exemple  de  nos  généraux  faisait  braver  aux  soldats 
mille  fatigues.  La  difficulté  d’un  terrain  sablonneux  forçait  nos 
troupes  à abandonner  leur  artillerie  dans  des  sentiers  impra- 
ticables. Desfourneaux  seul  avait  conservé  la  sienne  ; le  général 
Leclerc  s’en  étonne , et  lui  demande  comment  il  a pu  opérer 
ce  prodige  ; Desfourneaux  répond  : Je  me  suis  attelé  avec  cent 
soldats  à un  obusier,  j’ai  fait  venir  tous  les  commandans  des 
colonnes  ; allez  dire  à vos  soldats , me  suis-je  écrié , que  votre 
général  est  attelé  à un  obusier , et  que  désormais  rien  ne  doit 
arrêter  la  marche  de  l’artillerie,  n Ce  dévouement  porta  nos 
soldats  à dételer  les  mulets  pour  traîner  les  canons,  qu’ils 
sauvèrent. 
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GORCUM. 


21  janvier  1 7^5.  ■ — La  ville  de  Gorcum,  défendue  par  de 
belles  Fortifications,  protégée  sur-tout  par  ses  inondations  qu’on 
pouvait  étendre  à \olonté,  paraissait- une  barritre  capable 
d’empêcher  les  Français  d’avancer  plus  loin.  Le  prince  d’O- 
range,  stathouder  de  Hollande , la  choisit , en  17^4,  pour  s’y 
renfermer.  Les  glaces  Furent  pour  nos  soldats  une  terre  nou- 
velle, et  tous  les  préparatifs  de  défense  devinrent  infructueux. 
La.ville  tombe  au  pouvoir  des  Français;  le  stathouder  l’avait 
abandonnée , et  s’était  enfui  en  Angleterre  après  son  abdica- 
tion 

GORÉE. 

18  janvier  iPo4-  — L’Angleterre  vônait  de  s’emparer,  sur 
la  cote  du  Sénégal  de  l’ile  de  Gorée  , possession  intéressante 
pour  le  commerce  de  la  France.  Une  faible  garnison  la  défen- 
dait. Un  détachement  de  cent  trente  hommes,  parti  de  Ko- 
chefort  sur  quatre  goélettes  et  un  bâtiment  corsaire , se  pré- 
sentèrent devant  Gorée.  Les  troupes  purent  débarquer,  tandis 
que  leurs  goélettes  canonnèrent  l’ile,  à la  vue  des  Anglais  qui 
se  trouvèrent  bientôt  entre  deux  feux.  Leur  colonel  n’attendit 
pas  qu’on  livrât  l’assaut  pour  capituler. 

GORITZ. 

22  mars  1798-  — Buonaparte,  devenu  mîiître  de  Gradisca, 
ne  voyait  plus  rien  qui  put  ralentir  les  progrès  de  son  armée 
dans  la  Carniole.  11  parait  devant  G oritz  ; et  déjà  la  ville  est 
délivrée  de  la  présence  des  Autrichiens , qui  n’ont  pas  même 
le  temps  d’enlever  quinze  cents  de  leurs  malades , et  abandon- 
nent aux  Français  leurs  magasins  de  munitions  et  de  vivres. 
C’est  eu  vain  que  l’archiduc  Charles  chercha  à conserver  avec 
Buonaparte  cette  lenteur  méthodique , dont  il  n’avait  point 
voulu  s’écarter  dans  la  campagne  précédente,  à l’égard  des 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  : le  général  français 
déjoua  sa  tactique,  en  disposant  ses  colonnes  de  manière  à 
accabler  par  leur  nombre  les  corps  autrichiens  qui  seraient  ar- 
rêtés quelques  iustans  dans  leur  retraite , parla  difficulté  seule 
du  terrain. 
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GOTHARD  ( Mont  Saint-  ) 

iG  août  1799.  — Le  Saint*-Gothard  est  une  position  essen- 
tielle pour  les  puissances  qui  prétendent  à l’acquisition  de  la 
Suisse.  En  1799,  le  général  Lecourbe  reçut  de  Alasséna  l’ordre 
de  s’en  emparer.  On  se  battit  trois  jours  dans  le  Muttenthal , 
et  les  Autrichiens  avaient  abandonné  la  hauteur,  quand  la  bri- 
gade du  général  Loison  se  présenta  pour  la  gravir.  De  sages 
manœuvres  amenèrent  un  succès  aussi  important. 

i « • *' 

17  septembre  1799.  — Suwarow  s’emparait  de  Tortone,  au 
moment  où  Masséna  remportait  sous  Zurich  des  victoires  signa- 
lées. Le  général  russe  conçut  le  dessein  d’entrer  en  Suisse  par 
le  Saint-Gothard,  en  suivant  les  deux  rives  du  lac  Lucerne; 
il  commandait  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  : le  corps 
de  Hotie , marchant  entre  la  Reuss  et  la  Limath , .celui  de 
Korskakow,  chargé  del’attâque  sur  l’Albis,  devaient  se  réunir 
aux  troupes  de  Suwarow , sur  les  bords  de  l’Aar.  Masséna , 
par  une  attaque  vive  et  sa  victoire  de  Zurich , déjoua  ce  projet 
de  jonction.  Le  i5  septembre,  Suwarow  établit  sou  quartier- 
général  à Lugano,  et  s’efforce  de  pénétrer  dans  la  vallée  d’Ur- 
seren , et  de  poursuivre  les  Français,  en  descendant  la  Reuss, 
jusqu'au  lac  de  Lucerne;  il  se  rend  maître,  le  17,  du  poste 
d’Airolo  ; et,  tandis  que,  par  ses  ordres,  le  général  Rosemberg 
tourne  la  position  du  Saint-Gothard  ; il  se  porte  lui-même  sur 
la  hauteur.  Des  forces  aussi  nombreuses  obligèrent  le  général 
Gudin  d’évacuer  pour  quelque  temps  le  Saint-rGothard. 

• * ....  , . 1 

ao  mai  1800.  — La  victoire  de  Constance  fut  suivie  du 
prompt  départ  de  Suwarow.  Le  mont  Saint-Gothard  fut  repris , 
au  mois  d’octobre,  par  le  général  Loison.  Le  général  Aloncey 
en  descend , à la  tête  de  vingt  mille  hommes,  pour  tomber 
sur  Bellinzona  et  Lugano , dan  s- le  temps  où  Buonaparte , armé 
une  seconde  fois  contre  l’Autriche,  en  Italie,  s’approchait  des 
plaines  de  Marengo.  ...  : . 

GOVERNOLO.  - _ • 

1796.  — - Les  Autrichiens,  encore  maîtres  de  Governolo 
et  Borgoforte,  aux  environs  de  Mantoue,  voulaient  éviter  le 
blocus  dont  les  Français  menaçaient  la  ville.  Le  général  Sa- 
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huguet  attaque  les  troupes  autrichiennes  au  pont  de  Gover- 
nolo , et  le  général  Dallsmagne  à Borgoforte.  L’ennemi  est 
chassé  de  ses  positions  avec  une  perte  de  six  cents 
hommes. 

18  septembre  1797.  — .Buonaparte,  après  la  bataille  de 
Saint-Georges,  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer  au  combat  le 
général  Wurmser , et  affaiblir  la  garnison  de  Mantoue.  Le 
passage  du  Mincio  fut  gardé  par  nos  troupes , dont  une  par- 
tie occupait  toujours  le  pont  de  Governolo-.  Wurmser  hasarde 
une  sortie  par  la  rive  droite  du  fleuve.  Il  est  battu,  et  laisse 
au  pouvoir  des  Français  cinq  canons , cinq  caissons  et  onze  cents 
prisonniers. 

GRADISCA. 

iq  mars  1798.  — L’Italie  entière  avait  cédé  aux  armes 
de  Buonaparte;  il  courut  à de  Nouveaux  triomphes.  Il  en- 
vahit le  Tyrol,  remporte  une  victoire  au  Tagiiamento  , et 
bientôt  il  atteint  les  rives  de  l’Isonzo.  De  l’autre  côté  , il  dé- 
couvre Gradisca,  ville  assez  petite;  mais  nouvelle  et  fortifiée  : 
trois  mille  Autrichiens  la  défendaient.  Pour  arriver  dans  la 
province  de  Goritz  et  sur  la  route  de  Carinthie,  la  pris* 
de  Gradisca  paraissait  indispensable.  Tandis  que  Serrurier 
côtoie  l’Isonzo  jusqu’à  San-Piétro , Bernadotte  investit,  avec 
sa  division  , le  front  de  Gradisca.  L’ennemi  paraissait  vou- 
loir empêcher  le  passage  de  la  rivière.  L’adjudant-général 
Andréossi  passe  et  repasse  plusieurs  fois  , à pied  , l’Isonzo 
sous  les  yeux  des  Autrichiens , qui  se  retirent  à la  vue  de 
quelques  manœuvres,  dans  la  crainte  de  se  trouver  bientôt 
enveloppés.  La  division  Serrurier  traverse  la  rivière , et  se  di- 
rige vers  les  hauteurs  de  Gradisca.  Cependant,  l’artillerie  de 
la  ville  avait  maltraité  les  troupes  de  Bernadotte  , qui  fit 
avancer  la  sienne  pour  enfoncer  les  portes  ; mais  une  flèche 
les  défendait.  Dans  ce  moment , la  division  Serrurier  paraît 
sur  les  hauteurs  ; la  garnison  voit  le  danger  d’une  résistance 
infructueuse,  et  reste  dans  l’inaction.  Trois  mille  grenadiers 
d’élite  du  prince  Charles  sont  forcés  de  se  rendre  avec  huit 
drapeaux  et  dix  pièces  de  canon.  Bernadotte  et  Murat  se 
distinguèrent  dans  cette  manœuvre  habile.  L’aide -de -camp 
Duxoc  y montra  uu  grand  courage.  • 
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GRAJN CHAMP 

Juin  1795.  — Comatin  avait  été  saisi  au  moment  où  il 
fomentait  de  nouvelles  discordes;  les  chouans  se  servirent  de 
ce  pretçxte  pour  recommencer  une  guerre  plus  sanglante  nue 
jamais.  La  ville  de  Rennes  offrit  alors  l’aspect  d'une  place 
de  guerre.,  Le  parti  royaliste,  amolli  par  le  séjour  des 
villes,  se  rassembla  sous  ses  drapeaux;  ce  n'était  plus  qu'une 
foule  de  soldats  sans  discipline  et  sans  humanité,  qui 
se  livraient  ouvertement  à tous  les  excès  de  la  débauche  et  du 
brigandage  : aucun  ordre  ne  régnait , parce  qu’il  n’existait  au- 
cun pouvoir  positif.  Les  généraux  Hocha  et  Aubert-üubavel 
présentaient  au  contraire,  un  ensemble  de  forces,  une  unité 
de  masures  bien  propres  à déconcerter  leurs  ennemis  Un» 
proclamation  pleine  d’tnergi#  contribua  encore  à échauffer 
les  troupes  de  ces  généraux.  Les  deux  partis  se  trouvèrent 
bientôt  en  presence,  Le  comte  de  Siiz  avait  rassemblé  deux 
mille  hommes  a Granchamp,  et  Vanne»  était  menacé  par 
un  nombreux  parti.  Hoche  devança  les  mouvemensdu  comte 
et  prit  1 offensive,  Granchamp  et  le  château  de  Penthonët  * 
postes  retranches  et  bien  approvisionné» , se  trouvèrent  in- 
vesti par  les  garnisons  d’Auray,  dç  Vanne,  et  des  lieux  vL 
sms  , commandées  par  les  généraux  de  brigade  Roman  « 
Josnet  L avant-garde  des  chouans  fut  assaillie  à l’improviste 
et  taillee  en  pièces  ; le  reste  de  leur  troupe  fut  culbuté  au 
point  du  joqr,  et  des  détachemens  nombreux,  placés  dans 
les  avenues,  massacrèrent  les  fuvards.  Cependant,  le  combat 
se  retab  i ,«  le  comte  de  &1* , U tète  de  quelques  détermî 
nés,  fait  la  plus  belle  résistance;  mais  , couvert  de  blessures 
au  moment  4 être  forcé  il  ,’élance  à travers  l’ennemi  * 
tombe  sous  les  coups  de  fusils,  à quelques  pas  des  retranche- 
ment Trois  cents  des  siens  perdirent  aus,i  la  vie;  ceux  qui 
échappèrent  furent  ralliés  à Haudren,  par  Georges  CadoTÎ 
dal.  Granchanp  et  le  chateau  de  Penthouét  tombent  au  pou- 
voir des  vainqueurs.  Les  débris  de»  corps  vendéens  voulaient 
se  retrancher  au  poste  de  Saint-Billy , en  attendant  des  tenu 
torts.  Le  general  Josnet  les  attaque  avec  cinq  cent»  hommes 
es  rois  rois  repoussé  par  le  feu  ennemi;  mais  l’arme  blanche 
ecide  la  victoire  en  sa  faveur.  Georges  Cadoudal  se  retire 
tranquillement  avec  une  perte  de  deux  cents  hommes.  Les 
paysans  désiraient  un  chef  de  leur  pays  : Cadoudal  se  pro- 
posa pour  remplacer  le  comte  de  Silz.  * 
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i4  novembre  1793.  — La  victoire  de  Fougères  ouvrit  au* 
Vendéens  le  département  de  la  Manche  et  la  route  de  Gran- 
ville , ce  qui  leur  donnait  la  facilité  de  communiquer  avec 
les  Anglais.  Le  tocsin  annonce  bientôt  leur  approche  : douza 
mille  hommes  sans  armes  et  sans  munitions  se  réunissent  à 
Saint-Lô  : les  débris  des  troupes  vaincues  à Fougères  , la 
garnison  d’Avranches  , quatre  mille  hommes  tirés  de  la  Hogue 
et  de  Cherbourg , ainsi  qu£  quinze  pièces  de  canon  : telles 
sont  les  forces  que  la  nouvelle  seule  de  l’arrivée  des  V endéens 
a réunies.  Ceux-ci , craignant  d’ètre  enveloppés  , se  décident 
promptement  à l'attaque.  La  moitié  de  leurs  foires  se  dirige 
sur  Granville  ; dix  à douze  mille  s’<ÿ>stinent  à ne  pas  sortir 
d’Àvranches , parce  qu’on  leur  a persuadé  que  le  projet  de 
leur  chef  est  de  passer  en  Angleterre.  La  garnison  de  Gran- 
ville essaya  d’empêcher  l’ennemi  d’avancer  •,  mais  , à la  vue 
du  nombre , elle  rentra  dans  ses  murs , et  se  partagea  sur 
tous  les  points  importans.  Une  sommation  terrible  menace  la 
garnison  d’un  bombardement , suivi  du  pillage  et  de  la  mort 
des  prisonniers  ^ elle  méprise  ces  vaines  bravades  j et  les 
denx  partis  se  disposent  au  combat.  Granville  commence 
le  feu  ; le  fort  Gauthier  , occupé  par  les  royalistes  , ne  tarda 
pas  à y répondre.  Déjà  les  Vendéens , dont  la  cavalerie 
occupe'  les  hauteurs  de  Saint-Nicolas , sont  parvenus  sous  les 
murs  de  la  ville , et  accablent  d’une  grêle  de  balles  les  ca- 
nonniers à découvert  : déjà  le  faubourg  est  emporté  , on 
monte  à l’assaut.  Un  déserteur  s’écrie , A la  trahison  : on  lui 
brûle  la  cervelle;  mais  le  désordre  commence  à se  mettre 
parmi  les  Vendéens  inférieurs  en  nombre;  ils  reculent,  sont 
renversés  du  haut  des  remparts  ; Forestier  lui-même  , qui 
était  monté  un  des  premiers  à l’escalade , tombe  dans  le  fossé , 
et  reste  long-temps  évanoui.  Les  assiégés  redoublent  d’ardeur , 
tous  les  habitans  sont  en  armes  ; on  vit  même  les  munitions 
de  guerre  apportées  par  des  enfans  et  des  femmes.  Alors  les 
royalistes  cherchent  à se  mettre  à l’abri  du  feu  des  remparts  ; 
ils  se>  rangent  dans  les  faubourgs  où  leurs  coups  se  dirigent 
contre  les  canonniers  , sans  qu’ils  puissent  voir  d’où  ils  partent. 
La  nuit  arrive  et  calme  la  fureur  des  combattans  ; mais  les 
assiégés , craignant  que  les  Vendéens,  qui  avaient  cherché  un 
asile  dans,  les  faubourgs  , n’en  sortissent  pour  une  attaque 
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nocturne,  se  décident  à sacrifier  cette  partie  de  la  ville  afin  de 
sauver  le  reste  des  habitations.  Comme  les  bombes  et  les 
boulets  rouges  ne  répandaient  pas  l'incendie  assez  vite , l’adju- 
dant-général  Vachot  s élance  hors  des  murs  , et  porte  lui-même 
lallammedans  les  maisons  : le  feu  se  propage  , et  contraint  les 
Vendéens  à quitter  un  lieu  qu’ils  avaient  obstinément  gardé, 
malgré  l’artillerie  des  remparts.  Le  vent , qui  souflait  du  côté 
de  Granville  , fit  concevoir  un  moment  des  craintes  pour  le 
reste  des  habitations.  Des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
s’étendent  , et , menacent  de  tout  dévorer.  Les  assiégés  se 
consultent  , et  malgré  leurs  fatigues  , ils  quittent  leurs  armes 
pour  arrêter  les  progrès  de  l’incendie.  Les  V endéens  s’étaient 
déjà  ralliés  pour  un  nouvel  assaut  -,  mais  une  stupeur  géné- 
rale enchaînait  tous  les  esprits  : les  généraux  Stofflet  et  La- 
roche-Jacquelein  exhortent , menacent , promettent  une  vic- 
toire assurée.  Le  courage  semble  éteint  dans  tous  les  cœurs  ÿ 
il  ne  se  ranime  qu’au  moment  où  l’évêque  d’Agra  , revêtu 
des  habits  pontificaux  , engage  les  soldats  à retourner  à la 
charge  au  nom  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Les  généraux 
saisissent  habilement  ce  moment  d’enthousiasme,  dirigent  des 
troupes  sur  plusieurs  points  ; les  unes  s’approchent  des  rem- 
parts , les  autres  des  palissades  et  du  rocher.  La  valeur  des 
assiégés  répond  vivement  à cette  nouvelle  attaque , mais  ils 
trouvent  une  résistance  bien  soutenue , que  l’artillerie  meur- 
trière de  la  ville  ne  peut  ébranler.  Les  Vendéens  ne  peuvent 
parvenir  à mettre  de  fensemble  dans  leurs  elForts  ; ils  finis- 
sent par  se  lasser,  et  le  découragement  succède  aux  efforts 
-les  plus  soutenus.  Tous  les  postes  sont  abandonnés  après 
vingt-huit  heures  de  siège , après  une  perte  de  quinze  cents 
hommes  du  côté  des  royalistes.  Lemaignan  , un  d»  leurs  chefs 
a le  bras  emporté  , et  meurt,  faute  de  secours,  sous  les  murs 
de  Granville.  Les  Vendéens  se  retirent  en  fureu^,  et  mau- 
dissent mille  fois  ceux  qui  les  ont  amenés  au  milieu  des  périls, 
loin  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Dans  ces  contrées , di- 
saient-ils , après  un  échec , nous  trouvions  un  asile  et  des 
secours  : ici , nous  ne  voyons  qu’une  plage  stérile , des  rochers 
et  la  mort.  En  vain  les  chefs  annoncent  que  la  flote  anglaise 
est  en  mer-,  que  des  secours  puissaus  vont  arriver  : encore 
quelques  jours  de  patience  dans  une  presqu’île  fertile , et 
nous  aurons  des  renforts  qui  nous  procureront  des  succès 
infaillibles.  Les  soldats  ne  répondeut  à ces  exhortations  que 
par  des  reproches  et  des  crk  de  mécontentement.  Ils  veulent 
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regagner  la  Vendée;  ils  sont  sourds  à toute  espèce  d’insinua- 
tion. Mais  on  ne  peut  exprimer  l’effet  que  produisit  sur  les 
séditieux  la  nouvellê  d’une  trahison  de  la  part  de  Talmont , 
Solerac , Beauvolier , d’Autichamp  et  du  curé  de  Saint-Laud  , 
qui  gagnèrent  le  rivage  pour  passer  chez  les  Anglais.  Les 
troupes  méconnaissent  Laroche-Jacquelein  ; Stoffletsèul  garde 
tin  peu  d'ascendant , et  court  au  rivage  avec  un  piquet  de 
cavalerie  : il  y trouve  en  effet  le  prince  de  Talmont,  auteur 
de  cette  fuite  ignominieuse  ; il  le  désarme , et  le  ramène  au 
camp  avec  les  compagnons  de  sa  honte.  Quel  est  l’éton- 
nement des  troupes,  quand  elles  apprennent  que  l’intention 
des  transfuges  était  de  passer  à Jersey , pour  hâter  des  se- 
cours. Le  prince  déclare  à haute  voix  qu’il  jure  de  vaincre 
ou  de  mourir  à la  tête  de  ses  compagnons  d’armes.  Laroche- 
Jacquelein  paraît  avecles  troupes  qui  s’étaient  séparées  du  corps 
d’armée , avant  l’attaque  de  Granville.  Il  adresse  à tous  une 
proclamation  pleine  de  courage  et  de  sensibilité,  où  il  annonce 
que  si  le  désordre  ne  cesse  pas  , il  va  se  démettre  du  com- 
mandement. La  multitude  s’appaise  à la  voix  de  ce  jeune 
guerrier , des  larmes  attestent  même  le  repentir  du  soldat. 
Le 'curé  de  Saint-Laud  contribue  aussi  à rétablir  le  bon 
ordre  par  ses  exhortations  paternelles.  L’armée  quitte  le  ri- 
vage pour  prendre  le  chemin  de  la  Vendée  ; elle  De  put 
s’accroître  des  secours  de  l’Angleterre,  et  la  France  fut  dé- 
livrée d’un  pressant  danger.  « . 

GRATZ. 

19  avril  1798.  — Grat*.,  capitale  de  la  basse  Styrie , 
ville  commerçante  et  riche , peuplée  d’environ  quarante  mille 
kabitans , fat  occupée  par  une  division  de  l’armée  d’Italie , 
aux  ordres  du  général  Serfurier , àu  moment  des  préliminaires 
de  Léoben.  C’était  encoré  un  moyen  d’amener  l’empereur 
à faire  la  paix. 

06  juin  1809  — -Le  général  Broussier,  voulant  faire  sa 
Jonction  avec  l’armée  française  en  Dalmafie,  afin  de  seconder 
ses  opérations,  quitta  la  ville  de  Gratz,  où  il  était  cantonné, 
en  y laissant  deux  bataillons  du  quatre-vingt-quatrième  ré- 
giment de  Bgne  pour  la  défendre  , en  cas  d’attaque  de  la 
part  de  l’ennemi , et  il  se  dirigea  sur  Vil  don. 

A peine  était-il  sorti  de  cette  ville  que  la  nouvelle  s’en 
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répandit  bientôt  au  milieu  de  l’armée  ennemie.  Le  26  juin 
1 809  , le  général  Giulay,  à la  tête  d’un  corps  de  Croates  et 
de  plusieurs  régimens  des  frontières , formant  en  tout  dix 
mille  hommes , se  présenta  devant  Gratz  pour  s’en  emparer 
de  vive  force  ; il  fit  déployer  ses  troupes  en  colonne*  , et  donna 
sur-le-champ  l’ordre  de  faire  avancer  deux  régimens  qui 
étaient  précédés  de  plusieurs  pièces  d’artillerie;  au  moment 
où  la  canonnade  s’engagea  , et  où  la  ville  fut  obligée  de 
céder  à un  ennemi  dont  les  forces  étaient  de  beaucoup  su- 
périeures aux  siennes , le  colonel  Gambini,  qui  commandait 
les  deux  bataillons  du  quatre-vingt-quatrième,  sans  s’effrayer 
du  nombre  qu’il  avait  à combattre  , se  retira  avec  ordre , 
èt  se  cantonna  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  déterminé 
à se  défendre  jusqu’à  la  mort , plutôt  que  de  se  rendre  à 
l’ennemi. 

Ainsi  retranché , le  colonel  français  repoussa  toutes  les 
attaques  de  l’ennemi,  l’enfonça  et  le  culbuta  par-tout,  lui 
prit  cinq  cents  hommes,  deux  drapeaux,  et  se  maintint  dans 
sa  position  pendant  quatorze  heures , pour  donner  le  temps 
au  général  Broussier  de  venir  le  secourir. 

Sur  la  nouvelle  que  ce  général  avait  quité  Vildon  , et  arrivait 
à marche  forcée  pour  bloquer  l’ennemi  dans  Gratz  , celui-ci 
sortit  précipitamment  de  la  ville , où  il  laissa  un  assez  grand 
nombre  des  siens  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  colonel  Gambini  le  poursuivit  l’épée  dans  les  reins , 
sabra  quelques  Croates,  fit  une  centaine  de  prisonniers,  et 
rentra  victorieux dane  Gratz,  n’ayant  perdu  dans  cette  affaira 
que  vingt  hommes  et  quatre-vingt-douze  blessés. 

GRAVÉ. 

Du  28  octobre  au  28  décembre  1 794.  — Lé  général  Salm  fut 
chargé  d’investir  la  ville  de  Grave;  à là  tête  d’une  de* 
divisions  de  l’armée  du  Nord,  il  en  commença  le  blocus  le 
28  octobre  179^.  Le  gouverneur  de  la  place  fit  la  plus  belle 
résistance.  En  vain  fut-il  instruit  de  la  prise  de  Nimègue , 
Maestricht,  Vanloo,  son  courage  demeura  inébranlable  au 
milieu  des  attaques  les  plus  fréquerttes  et  les  mieux  dirigées. 
La  disette  de  vivres  et  de  munitions  le  força  seule  à capi- 
tuler après  deux  mois  d’un  siège  opiniâtre.  La  garnison, 
composée  de  quinze  cents  hommes,  fut  prisonnière  de  guerre. 
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De  1793  au  24  janvier  17 f)4-  — A l’exemple  du  dé- 
partement de  la  Vendée  , insurgé  contre  le  gouvernement 
français , en  1792 , la  Bretagne  et  l’Anjou  prenaient  les 
armes , et  suivaient  l’impulsion  que  des  moteurs  adroits  ne 
cessaient  de  leur  donner.  Comme  le  Vendéen,  le  paysan 
breton  tenait  à ses  habitudes;  et,  fidèle  par  instinct  à une 
religion  qu’avaient  pratiquée  ses  pères,  son  entêtement  et 
son  ignorance  profonde  devaient  le  porter  à des  excès,  sui- 
vant les  insinuations  de  ses  chefs.  On  le  vit  tour-à-tour  incen- 
dier les  châteaux  et  les  demeures  les  plus  modestes;  on  le  vit,  , 
directement  opposé  à ses  premiers  principes  révolutionnaires, 
n’agir  que  par  l’influence  des  prêtres , arbitres  du  repos  et  de 
la  discorde , au  milieu  d’un  peuple  grossièrement  fanatique^ 
L’insurrection  paraissait  plus  forte  dans  cette  partie  de  la 
Bretagne  qui  borne  la  Normandie  et  le  Maine,  entre  Vitré, 
Fougères  et  Laval  ; déjà  la  gabelle  y avait  suscité  une  espèce 
de  guerre  civile  avant  la  révolution.  La  contrebande  se  faisait 
les  armes  à la  main , et  une  foule  d’habitans*  vivaient  de  ce 
commerce  frauduleux;  tous  les  jours  ils  eh  venaient  aux  mains 
avec  les  commis  du  gouvernement;  souvent  même  les  actions 
étaient  très-meurtrières.  Une  multitude  d’hommes  courageux 
se  trouvèrent  sans  moyens  d’existence  , lorsque  la  suppression 
de  la  gabelle  arriva.  Us  se  jetèrent  aveuglément  dans  le  parti 
de  la  Rouarie,  et  quand  ce  chef  vit  ses  projets  d’insurrection 
infructueux,  la  plupart  se  cachèrent  dans  les  antres,  au  fond 
des  forêts , où  les  jeunes  gens  réfractaires  au  recrutement  des 
armées  de  l’état  vinrent  les  joindre  par  centâines.  Dès  que 
la  nuit  paraissait , ils  quittaient  leurs  retraites  pour  se  procurer 
des  vivres.  La  forêt  du  Pertre  , er#re  SjVitré  et.  la  Gravelle, 
en  était  infestée.  Ils  n’attaquèrent  d’abord  que  quelques  dé- 
tachemens,  dont  ils  prirent  les  armes  ; bientôt  ils  arrêtèrent 
les  voitures  publiques  ; et,  combattant  toujours  isolés,  leurs 
pertes  étaient  très-légères.  On  en  Saisit  quelques-uns , qui 
furent  châtiés  avec  une  extrême  rigueur  ; mais  l'exemple  du’ 
supplice  n’arrêta  pas  les  progrès  du  bfîgandage,  qui  s’étendait 
d’une  manière  effrayante.  On  ne  connaissait  ni  la  force , ni 
la  retraite  des  insurgés , ni  même  le  nom  de  leurs  chefs  ; ou 
ne  sut  même  d’abord  comment  les  désigner.  Les  quatre  frères 
Cottereau,  contrebandiers  à Saint-Ouen-des-Toits,  prè?  de 
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Laval , étaient  convenus , pour  cri  de  ralliement  pendant  la 
nuit , d’imiter  le  chatÿiuant,  ou  1 échouant,  car  c’est  ainsi 
que  ce  mot  se  prononce  parmi  les  paysans  du  Maine  et  de  la 
Bretagne.  Supérieurs  au  reste  des  mécontens  par'leur  courag» 
et  leur  force,  les  anciens  contrebandiers  servirent  long-temps 
de  guides  au  reste  de  la  troupe.  L’un  d’eux,  nommé  Jean 
Chouan , se  distingua  tellement  par  son  audace  réfléchie , 
qu’il  fut  choisi  pour  chef,  et  donna  son  nom  à ceux  de  sa 
troupe.  De  là  ce  nom  de  chouan , qui  s’étendit  à tous  ceux 
qui  prirent  les  armes  contre  leur  patrie,  dans  la  Vendée.  Les 
frères  Cottereau  dirigèrent  plusieurs  attaques  dans  les  envi- 
rons de  Vitré,  tandis  que  la  forêt  de  Fougères  avait  aussi 
ses  partisans  distincts , qui  se  donnèrent  pour  chef  le  jeune 
Piquet-Duboisgny , proscrit  à cause  des  mouvemens  insurrec- 
tionnels delà  Rouarie.  Le  chevalier  Charles  de  Boishardi  s’était 
aussi  donné  une  espèce  d’ascendant  dans  les  lieux  situés  entre 
Lamballe  et  Moncontour;  jnais  il  ne  sortait  pas  de  Bréhan, 
dont  il  avait  fait  son  quartier-général. 

Le  Morbihan  offrait  aux  royalistes  de  très -grandes  res- 
sources : les  hommes  y sont  courageux,  les  femmes  frondes 
et  le  climat  tempéré.  Un  se  souvient  que , du  temps  de  Jules- 
César  , les  VenèteSj  dont  les  Morbihannais  descendent,  se 
distinguèrent  par  leur  zèle  pour  leurs  coutumes  et  leur  liberté  ; 
les  troubles  révolutionnaires  ne  tardèrent  pas  à réveiller  en 
eux  des  idées  d’indépendance.  Les  prêtres  continuèrent  à 
exercer  leurs  fonctions -,  quelques  soulèvemens  firent  voir  ce 
qu’on  devait  attendre  de  ces  peuples , s’ils  parvenaient  à s’or- 
ganiser sous  des  chefs  habiles.  Le  comte  de  la  Bourdonnaye, 
le  chevalier  de  Silz  et  le  comte  de  Boulainvilliers  aspirèrent 
à cet  honneur;  mais  aucun  d’eux  ne  fut  assez  entreprenant 
pour  se  faire  élire.  Aucun  pays  n’était  plus  propre  que  la 
Bretagne  à fournir  au  parti  royaliste  des  ressources  conti- 
nuelles et  des  moyens  de  succès,  tant  parla  disposition  des 
lieux  que  par  leur  énorme  population.  On  avait  besoin  d’un 
chfef  habile  qui  pût  diriger  toutes  les  branches  de  cette  in- 
forme confédération.  Joseph  de  Puysate  vint  s'offrir  de  lui- 
même;  il  possédait  au  suprême  degré  la  constance  et  le  génie 
d’un  homme  de  guerre  ; mais , étranger  à la  noblesse  de  Bre- 
tagne , il  devait  rencontrer  à chaque  pas  des  obstacles  presque 
insurmontables.  D’abord  député  de  la  noblesse  aux  états- 
généraux  , ensuite  chef  de  la  garde  nationale  du  district  d E— 
vreux,  il  conçut  le  projet  hardi  d’aller  délivrer  Louis  XVI  > à 
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la  tête  d'une  armée  normande.  Wimpfen  commande  une  armée 
soudoyée  par  le  département  de  l’Eulfe  ; Puysaie  est  le  chef 
d’état -major  : dix-huit  mille  hommes  d’infanterie  et  trois  mille 
de  cavalerie  devaient  la  composer  , lorsque  le  3i  mai  entraîna 
Puysaie  dans  le  fédéralisme.  Les  troupes  commencèrent  à se 
disperser  , sans  qu'on  pût  arrêter  le  désordre  : le  chef  d’état- 
major  fut  proscrit , et  se  retira  en  Bretagne  auprès  de  Focard , 
ion  fidèle  compagnon.  Croirait  - on  que  deux  chefs  sans 
ressources , sans  agens , conçurent  le  projet  de  lever  une 
ârfflée  royale  pour  s’opposer  à un  ennemi  puissant?  Puysaie 
employa  toutes  les  ressources  de  son  adresse  pour  attirer 
vers  lui  le  peuple  de  Bretagne  , si  prononcé  pour  la  cause 
des  Bourbons.  Il  choisit  le  bourg  de  Prince  pour  centre  de 
ses  opérations.  Sous  le  nom  du  comte  Joseph  , il  joua  le  rôle 
d’un  malheureux  proscrit  du  sang  royal , dont  la  vie  était 
menacée  paf  la  convention.  Il  distribua  de  l’argent , se  dit 
investi  de  pouvoirs  pour  insurger  et  réorganiser  la  France  , et 
s’appuya  même  de  la  prétendue  proteclion'(de  l’empereur  d’Alle- 
magne. Le  paysan  breton  , impatient  de  se  créer  un  chef,  se 
détermina  pour  cet  infortuné.  Déjà  la  Vendée  était  menacée 
parles  troupes  du  gouvernement  ; le  moment  parut  favorable 
à Puysaie-,  il  organisé  plusieurs  corps  de  partisans,  qui  doi- 
vent harceler  continuellement'  un  ennemi  redoutable , et  dé- 
jouer, par  des  attaques  imprévues,  les  manœuvres  savantes, 
sans  jamais  risquer  d’engagemens  réguliers.  Une  division  active 
devait  parcourir  la  Bretagne,  aguerrir  les  troupes  sédentaires, 
et  propager  l’insurrection.  Puysaie  fit  circuler  son  plan  d’or- 
ganisation, mais  à peine  avait-il  pu  réunir  vingt  hommes  autour 
de  lui  : à force  d’adresse,  il  attira  bientôt  les  restes  du  parti 
de  la  Rouarie , et  les  bandes  renfermées  dans  les  forêts  du 
Pertre  et  de  Fougères  ; il  parvint  à se  faire  élire  chef  des 
mécontens.  Déjà  les  royalistes  commençaient  à grossir  leur 
armée,  et  les  Vendéens  prenaient  la  route  de  la  Bretagne. 
Cette  province  paraissait  à Puysaie  un  séjour  plus  favorable 
que  la  Normandie;  ij  tâcha  d’engager  les  chefs  à s’y-  réu- 
nir, mais  on  ne  lui  répondit  qu’en  l’invitant  à se  mettre 
en  marche  pour  se  joindre  au  corps  d’armée.  Il  part , et , après 
une  route  périlleuse , il  arrive  à une  demi-lieue  de  Laval;  on 
lui  annoncé  que  l’armée  royale  est  à Fougères  ; il  se  dirige  de 
ce  côté , mais  ne  trouve  point  d’armée;  sans  perdre  un  seul 
wstant , il  s enfonce  dans  la  forêt  du  Pertre,  et  s’occupe 
de  rallier  les  bandes  éparses  dont  elle  est  remplie.  Au  lieu 
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de  trois  à quatre  mille  hommes  qu’il  espérait  y trouver, 
quelques  centaines  seulement  viennent  se  joindre  à lui.  On 
remarquait  parmi  eux  un  ancien  officier  d’infanterie,  nommé 
Legge , enveloppé  dans  la  conjuration  de  la  Rouarie  ; il  avait 
un  frère  ecclésiastique , d’un  âge  avancé , proscrit  comme  lui  : 
tons  deux  vivaient  tantôt  dans  une  cabane,  tantôt  dans  un 
souterrain  creusé  de  leurs  mains  ; c’est  là  que  fut  reçu  Puy- 
saie , c’est  là  qu’il  établit  son  conseil.  L’Angleterre  lui  fit  pro- 
poser de  réunir  seulement  trois  mille  hommes  pour  faciliter 
une  descente  -,  il  donna  une  réponse  évasive  , pour  ne  pas  dé- 
voiler son  extrême  faiblesse.  Bientôt  le  nombre  des  insurgés 
de  la  forêt  du  Pertre  s’accrut  par  l’arrivée  d’une  foule  de 
paysans  qui  voulaient  se  soustraire  à de  nouvelles  persécutions. 
De  misérables  huttes  furent  la  demeure  primitive  des  réfugiés; 
les  branchages  en  fournirent  la  matière , et  la  mousse  et  le 
gazon  dont  les  toits  furent  couverts  défendirent  de  la  pluie 
ces  peuplades  nouvelles.  Puysaie  voulut  que  chaque  cabane 
renfermât  sept  hommes , et  que  sept  habitations  formassent 
un  cantonnement  qui  aurait  un  chef  particulier , et  que  sept 
cantonnemens  fussent  sous  les  ordres  d’un  officier  supérieur. 
L’abbé  Legge  fut  consulté  pour  donner  à cette  confédération 
une  forme  politique  et  militaire  ; un  serment  solennel  est 
prononcé  par  abaque  individu  ; des  bureaux  s’établissent , et 
déjà  la  correspondance  est  ouverte  avec  Charette. 

Le  gouvernement  s’occupe  cependant  d’arrêter  les  progrès 
d’un  ennemi  qui  devenait  à craindre,  et  des  recherches  firent 
monter  à quinze  cents  le  nombre  des  chouans  de  la  forêt 
du  Pertre  : cette  évaluation  était  quatre  fois  au-dessus  de 
la  vérité.  Bientôt  le  général  Beaufort , commandant  l’armée 
des  côtes  de  Cherbourg,  s’avance  sur  Fougères  à la  tête  de 
cinq  à six  mille  hommes  ; il  garnit  tous  les  débouchés  de 
l’ennemi , et  fait  fouiller  les  paroisses  qui  lui  servent  d’asile  : 
Agron,  village  à cinq  lieues  de  Fougères,  entouré  de  che- 
mins impraticables,  était  le  principal  cantonnement  des  con- 
fédérés. L’adjudant-général  Fontafnes  arrive  cependant  jus-' 
qu’aux  avant-postes,  et  se  dit  partisan  de  la  cause  royale; 
les  chouans  lui  annoncent  uti  prochain  soulèvement  , mais 
quelle  est  leur  surprise  quand  ils  reconnaissent  l’erreur  ou 
•Is  ont  été  entraînés  ! Quelques-uns  des  chefs  sont  arrêtés;  par- 
tout les  troupes  du  gouvernement  dévastent  les  églises  . em- 
mènent pour  otages  les  officiers  municipaux  et  les  pretres; 
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une  foule  d’enfans  et  de  femmes  se  réfugient  dans  des  re- 
traites inaccessibles. 

La  forêt  du  Pertre  était  menacée  ; ud  des  chouans , pré- 
férant la  bassesse  à la  mort , dévoila  tous  les  secrets  de  la 
troupe,  s’engagea  même  à diriger  la  force  armée  vers  le 
souterrain  de  l'abbé  Legge  -,  Puysaie , Foeard,  le  colonel 
Lahechois , Leroy  et  les  deux  frères  Lamassue  y étaient 
rassemblés.  Le  28  novembre , sept  à huit  cents  hommes  de 
la  garnison  de  Vitré  se  répandent  dans  le  bourg  de  Pertre; 
au  point  du  jour  ils  arrivent  à la  vue  du  souterrain.  Les 
premiers  qui  se  montrent  sont  Lamassue  et  Lahechois  ; on 
les  entoure  , Puysaie  s’avance , et  une  grêle  de  balles  est 
dirigée  sur  l’intérieur  du  souterrain.  Lamassue  tombe  mort  ; 
Foeard  soutient  à lui  seul  les  efforts  des  assaillans , renverse 
trois  soldats  : Fonçons  ! s’écrie-t-il.  Puysaie  et  ses  compa- 
gnons s’élancent  courageusement  ; la  terreur  saisit  les  troupes 
de  la  république , elles  se  croyent  entourées  de  chouans , et 
s’éloignent.  Foeard  est  atteint  de  plusieurs  blessures , Puysaie 
n’en  reçoit  aucune:  ses  papiers  et  ses  habits  tombent  dans 
les  mains  des  soldats,  qui  les  rapportent  triomphans  dans 
Vitré. 

On  essaya  vainement  d’attirer  les  Anglais  à un  débar- 
quement, quoique  la  correspondance  de  Jersey,  qu’on  avait 
saisie,  indiquât  les  signaux  dont  ils  étaient  convenus  :1a 
défaite  de  l'armée  vendéenne  fut  annoncée  aux  côtes  de 
Jersey  par  des  émissaires,  et  les  insulaires  ne  tombèrent  pas 
dans  le  piège.  La  forêt  du  Pertre  fut  une  seconde  fois 
fouillée  par  les  ordres  du  général  Beaufort  : cinq  à six  cents 
insurgés  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Vitré  : ceux  qu’on 
prend  les  armes  à la  main  sont  fusillés.  Le  cantonnement  delà 
Gravelle  surprit  une  compagnie  de  cinquante-deux  chouans  ; 
Jean  Chouan  était  leur  chef  ; il  fut  atteint  de  deux  balles , et 
sa  tête  , séparée  de  son  corps , fut  portée  en  triomphe  à la 
Gravelle.  J_,e  général  Beaufort  suivit  toujours  le  système  des 
cantonnemens  qu’il  avait  fcréé  en  Bretagne , et  qu’adopta  le 
général  Hoche  avec  tant  de  succès.  11  se  distingua  aussi  par 
un  trait  d’humanité  bien  rare  dans  ces  guerres  d’acharne- 
ment. Les  Vendéens  approchaient  de  Granville  , et  l’on  se 
vengeait  de  leurs  ravages  sur  les  habitans  soupçonnés  d’in* 
telligence  avec  eux.  Beaufort  reçoit  l’ordre  d’incendier  le 
château  de  Thorigny  , où  cinq  à six  cents  prisonniers  enne- 
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mis  étaient  détenus  : non-seulement  le  général  se  montra 
rebelle  à cet  ordre  barbare  , mais  encore  il  rendit  la  liberté 
à une  partie  de  ceux  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  le  châ- 
teau pour  cause  d'opinion. 

GRAWO. 

20  janvier  18 13.  — Le  capitaine  Florian , à la  tête  de  vingt- 
cinq  chasseurs  de  Zamora,  surprit  dans  le  village  de  Gravro 
la  guérilla  de  Garido , consistant  en  soixante  hommes  à che- 
val et  trente  à pied.  Le  capitaine  Florian  entra  dans  le  vil- 
lage au  galop; -les  Espagnols  surpris  eurent  à peine  le  temps 
de  sauter  sur  leurs  chevaux  et  de  tirer  quelques  coups  de 
pistolet.  Vingt-un  furent  tués  et  dix  faits  prisonniers,  avec 
Vingt-trois  chevaux  équipés.  Garido , qui  ‘ était  parvenu  à se 
sauver  dans  les  montagnes , fut  atteint  de  nouveau , le  afi  Fé- 
vrier , par  le  même  Florian,  au  village  Saint- Jean-de-la-Nava, 
et  forcé  de  se  rendre.  Des  quinze  soldats  qui  étaient  avec  lui, 
treize  furent  tues,  et  les  deux  autres  pris.  Tous  les  chevaux 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Le  capitaine  Florian,  qui, 
dans  cette  affaire , déploya  une  valeur  très-brillante , mérita 
les  éloges  de  ses  supérieurs , et  fut  digne  d’être  mis  à la  tête 
d’expéditions  plus  importantes. 

• GRENADE.  - ■ - : ■ 

• . J f »•#.♦.  ■ k i - • ,t  ' * 

t79 4 et  1795.  — Après  les  troubles  qui  agitèrent  l’île  de 
la  Grenade  en  1793 , elle  fut  soumise  par  Victor  Hugues , à la 
tête  des  Français,  en  1794-  Les  Anglais  y rentrèrent  l’année 
suivante. 

• ■ ■ ••  V •“  . ■ , 1.  . ■ 

- -•  ■ • ’ GREUSSEN.-;  ■ -r  • 

’t  î*  ' • 1 «.»’**  ,>  1 | ». 

- t6  octobre  1806. — Après  la  victoire  de  îéna,  Napoléon 
refasa  au  roi  de  Prusse  un  armistice  de  six  semaines , ajou- 
tant qu’on  ne  pouvait  donner  à son  ennemi  le  temps  de  sè 
rallier  à loisir.  Cependant  le  bruit  se  répandit  qu’on  avait 
Conclu  une  suspension  d’armes  ; les  Prussiens  le  publièrent  même 
avec  une  assurance  qui  en  imposa  à quelques-uns  de  nos 
généraux , au  point  que  nos  troupes  laissèrent  passer  plusieurs 
corjfc  ennemis  sans  les  combattre.  Le  maréchal  Soult , pour- 
suivant une  colonne  de  dix  à douze  mille  hommes,  com- 
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mandée  par  le  général  Kalkreut , arriva  au  village  de  Groussen , 
le  îG  octobre  1806.  Le  général  prussien  lui  donne  avis  que 
Napoléon  vient  d’accorder  uDe  suspension  d’hostilités;  Soult 
répond  que  rien  n’est  plus  invraisemblable , et  qu’il  n’ajoutera 
foi  à cette  nouvelle  que  quand  elle  lui  sera  notifiée  offi- 
ciellement. Les  deux  généraux  ont  une  entrevue  aux  avant- 
postes  : Que  voulez-vous  de  nous  , dit  le  commandant  prussien  , 
le  duc  de  Brunswick  est  mort  ; tous  nos  généraux  sont  blessés , 
tués  ou  pris;  la  plus  grande  partie  de  notre  armée  est  en 
fuite  ; vos  succès  sont  assez  grands.  Le  roi  a demandé  une 
suspension  d’armes  ; il  est  impossible  que  Napoléon  ne  l’ac- 
corde pas. — u Monsieur  le  général , répond  le  maréchal  Soult, 
il  y a long-temps  qu’on  ^n  agit  ainsi  avec  nous.  On  en 
appelle  à notre  générosité  quand  on  est  vaincu,  et  l’on  oublie 
un  instant  après  la  magnanimité  que  nous  avons  coutume  de 
déployer.  Après  la  bataille  d’Austerlitz , Napoléon  accorda 
un  armistice  à l’armée  russe  : cet  armistice  la  sauva.  Voyez 
la  manière  dont  agissent  aujourd’hui  les  Russes.  On  dit  qu’ils 
veulent  revenir  ; nous  brûlons  du  désir  de  les  revoir.  S’il  y 
y avait  eu  chez  eux  autant  de  générosité  que  chez  nous  , 
on  nous  aurait  laissés  tranquilles.  Nous  n’avons  en  rien  pro- 
voqué la  guerre  injuste  que  vous  nous  faites  ; vous  nous  l’avez 
déclarée  de  gaieté  de  cœur  : la  bataille  de  Jéna  a décidé 
du  sort  de  la  campagne.  Notre  métier  est  de  vous  faire  le 
plus  de  mal  que  nous  pourrons.  Posez  les  armes , et  j’at- 
tendrai , dans  cette  situation , les  ordres  de  l’empereur.  r>  La 
conférence  fut  terminée  sans  rien  changer  aux  dispositions 
de  Soult , et  les  hostilités  recommencèrent.  Les  Français 
emportent  bientôt  le  village  de  Greussqn  , l’ennemi  en  dé- 
sordre est  culbuté  jusqu’aux  portes  de  Magdebourg , sans 
pouvoir  prendre  une  seule  position.  Douze  cents  prisonniers , 
trente  pièces  de  canon , et  près  de  trois  cents  caissons 
tombent  au  pouvoir  du  vainqueur.  L’objet  de  la  campagne 
se  trouva  bienfftt  rempli , et  les  Français  se  virent  maîtres 
de  la  Saxe , de  la  Westphaüe , et  de  tous  les  pays  sur  la  rive 
gauche  de  l’Elbe. 

GRJMSEL  ( lb  ), 

1 ’ r * 1 1 

1 4 août  1799.— La  général  Loison  devait  remonter  la 
vallée  dé  l’Aar , tandis  que  Lecourbe  pénétrait  dans  «elle 
de  la  Reuss.  Les  passage»  du  Valais , le  Grimsel  et  le  mont 
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Furca,  étaient  gardés  par  deux  mille  ennemis.  Ils  résistèrent 
d’abord  avec  fermeté  aux  attaques  des  Français  , mais  furent 
contraints  de,  se  replier  quand  nos  troupes  arrivèrent  sur  leurs 
positions  au  pas  de  charge  et  à la  baïonnette.  Les  Autri- 
chiens , chassés  de  trois  cotés , se  retirèrent  dans  leur  camp 
entre  Oberwald  et  Gueschenen  : on  les  en  fit  sortir  aveo 
des  pertes  considérables.  Deux  ou  trois  cents  hommes  tués 
ou  blessés,  et  environ  cinq  cents  prisonniers,  furent  les  suites 
de  leur  défaite. 

CRISEN. 

25  avril  1799.  — Tandis  que  la  France  et  l’Autriche  se 
disputaient , en  *799  , la  possession  de  la  Suisse , un  parti 
ennemi  qui  occupait  le  village  de  Bissel  et  une  compagnie 
de  grenadiers  français  postée  vers  celui  de  Grisen  en  vinrent 
aux  mains.  Ceux-ci  avaient  reçu  l’ordre  de  ne  pas  poursuivre 
l’ennemi , de  peur  d’abandonner  un  po3te  important  : les 
Allemands , étonnés,  de  voir  immobile  cet  ennemi  qui  le  pro- 
voque ordinairement,  prennent  son  obéissance  pour  de  la 
timidité  : quelques  injures  arrivent  même  jusqu’aux  oreilles 
des  grenadiers.  L’un  d’eux , nommé  Aubert , d’une  valeur 
éprouvée , voyant  un  soldat  du  corps  des  manteaux  rouges 
s’approcher  à une  très-petite  distance , propose  de  faire 
cesser  tant  de  bravades  par  un  combat  singulier.  On  y consent 
et  'déjà  les  deux  partis  s’éloignent  de  cent  pas  : les  cham- 
pions sont  en  présence.  Us  tirent  tous  deux  trois  coups  «an* 
succès  ; au  quatrième , l’Autrichien  tombe , et  ce  faible  succès 
apprit  à l'ennemi  qu'il  devait  redouter  la  bravoure  de  ceux 
qu’il  avait  accusés  de  faiblesse. 

GRONINGUE. 

30  février  1795.  — De  toutes  les  provinces  de  Hollande 
celle  de  Groningue  était  la  seule  qui  n’eut  pas  subi  le  jouf£ 
des  Français.  En  >795,  elle  était  encore  aux  Anglais  qut 
pouvaient  y recevoir  des  secours,  et  tenter  de  recouvrer  le 
reste  de  la  Hollande , quand  on  serait  moins  forcé  d’y  entre- 
tenir des  troupes  nombreuses.  Maodonald , appuyé  par  deux 
divisions  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse , parut  devant 
Groningue,  le  ao  février,  et  le  même  jour  il  s’en  rendit 
naître. 
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22  octobre  1793.  — Le  général  Debrun  s’approcha  de 
Luxembourg , peu  après  l'affaire  de  Blascheidt , à la  tête 
d’une  division  de  l’armée  de  Rhin-et-Moeelle.  Quatre  mille 
Autrichiens  étaient  retranchés  avantageusement  dans  la  forêt 
de  Grunnevald.  Après  un  combat  opiniâtre , qui  dura  depuis 
onze  heures  du  matin  jusqu’à  la  nuit , les  Français  eurent 
l’avantage,  prirent  à l’ennemi  trois  pièces  de  canon,  et  le 
forcèrent  à évacuer  la  forêt. 

GUÉ-A-TRÊME. 

» ’ <• 

28  février  1814.  — Le  général  Kleist,  ayant  passé  l’Ourcq, 
«e  portait  sur  Meaux  par  Yarade.  Le  duc  de  Trévise  le  ren- 
contra le  28,  au  village  de  Gué-à-Trême,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Térouenne  : il  l’aborda  sans  hésiter.  Le  général  Christiani, 
qui  commandait  une  division  de  la  vieille  garde,  se  couvrit 
de  gloire.  L’ennemi , poussé  l’épée  dans  les  reins , pendant 
plusieurs  lieues,  perdit  quelques  centaines  d’hommes , dont  un 
grand  nombre  resta  sur  le  champ  de  bataille. 

GUECHENEN. 

i5  août  1799-  — Masséna  se  disposait  à reprendre  Zurich  ; 
il  donna  au  général  Lecourbe  le  commandement  de  l’aile 
droite  de  son  armée,  pour  que  celui-ci  allât  séparément  oc- 
cuper l’ennemi,  tandis  que  les  attaques  seraient  dirigées  li- 
brement d’un  autre  côté  : le  général  en  chef  tâche  aussi  de 
détourner  l’attention  du  prince  Charles , auquel  il  fallait  laisser 
ignorer  que  Lecourbe  enmenait  une  partie  de  l’armée  • il  fallait 
encore  empêcher  le  prince  de  protéger  sur  sa  gauche  les  gé- 
néraux Jellachich  et,  Simpschen , qui  occupaient  ^ne  ligne  de 
positions  entre  le  Saint  - Gothard  et  le  lac  de  Zurich.  Trop 
faibles  pour  garder  une  si  grande  étendue  de  pays,  l’espérance 
seule  des  secours  pouvait  les  soutenir  quelque  temps  ; mais 
l’activité  française  avait  déjà  dirigé  une  fausse  attaque  sur  la 
Limath-,  le  12  août  1799,  une  colonne  de  Masséna  pénétra 
dans  le  camp  de  la  cavalerie  autrichienne , et  répandit  l’alarme 
jusque  dans  Zurich.  Les  Français  repassèrent  la  Limath  après 
un  combat  sanglant. 
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Cependant  un  mouvement  général  parmi  foutes  les  colonnes 
de  la  droite  annonça  que  trente  mille  Français  allaient  se 
diriger  sur  les  principales  positions  des  impériaux.  Déjà  le  vé- 
nérai Chabran  a passé  la  Silh,  dissipé  les  postes  autrichiens 
vers  la  rive  occidentale  du  lac  de  Zurich  : déjà  même  il  "ravit 
les  hauteurs  de  Richterswyl , Ettzel  et  Schindeleddggi”  re- 
pousse un  corps  ennemi  entre  Lachen  et  Einsielden  ; on  l'a- 
vait posté  à cet  endroit  pour  servir  d’intermédiaire  auêentrè 
et  à l'aile  gauche  de  l’armée  autrichienne  :jil  fut  presque  en- 
tièrement pris  ou  massacré  ; le  général  Jellachich,  qui  le  com- 
mandait, abandonna  ses  positions.  Les  éclaireurs  français, 
en  menaçant  de  tourner  la  position  de  Zurich , rompirent  toute 
communication  entre  l’aile  gauche  de  l’archiduc  et  le  centre  • 
Lecourbe  dirigea  plus  facilement  ses  attaques  sur  Schwitz  et 
tout  le  cours  de  la  Reuss  jusqu’au  Saint- Gothard.  Cette 
montagne  forme,  avec  le  Furcaet  le  Cirimsel,  ce  qu’on  pour- 
rait appeler  le  nœud  des  quatre  principales  chaînes  des  Alpes 
de  la  Suisse  : on  peut  s’en  convaincre  en  examinant  que  le 
passage  des  eaux,  qui  détermine  la  division  des  vallées,  est 
à-peu-près  marquée  suivant  les  quatre  points  de  la  boussole. 

Le  général  Lecourbe  s’apprêta  donc  à repousser  les  gé- 
néraux Jellachich  et  Simpschen , afin  d’occuper  d’un  point  très- 
important  pour  la  conquête  de  la  Suisse.  Ses  troupes  furent 
partagées  en  quatre  colonnés  , et  leurs  attaques  déterminées 
d’après  la  route  que  chacune  devait  suivre.  Le  général  Loison 
se  battit  à Schwitz,  dans  le  Muttenthal,  àBrunnenn,  dans  J a 
vallee  d’Altorf , s’empara  de  cette  ville , et  se  porta  vers  le 
le  Mayenthal.  Le  i5  août,  Lecourbe  se  mit  en  rrwrche  pour 
remonter  la  vallée  de  la  Reuss  , sur  sa  rive  droite,  et  se  joindre 
aux  généraux  Loison  et  Gudin.  Les  positions  du  Steig  dans 
Maderanerthal , sont  enlevées  à l’ennemi,  qui  perd  d^x cents 
hommes  dans  cette  affaire  : Lecourbe  opère  bientôt  sa  jonc- 
tion avec  le  général  Loison , mais  ne  rencontre  point  la  co- 
lonne Gudin.  Les  Français  se  trouvèrent  en  face  des  Autri- 
chiens à Guechenen  -,  ceux-ci  ne  peuvent  résister , et  sont  pour- 
suivis jusqu  au  pont  du  Diable,  où  ils  comptaient  trouver  un 
passage  •,  mais  on  1 avait  garni  de  retranchemens  couverts  par  dûs 
chevaux  de  frise  ; comme  les  grenadiers  français  s’avançaient  au 
pas  de  charge,  malgré  les  obstacles,  ils  furent  arretés  su- 
bitement par  une  large  coupure  pratiquée  dans  le  pont  crtTi 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  suspendu,  il  fallut  rétrograder’ sous 
le  feu  le  plus, meurtrier.  On  recouvrit  la  brèche  du  pont  le 


s9o  güillaume-tell: 

39,  au  point  du  jour;  mais  l’arrivée  de  la  division  Gudin> 
par  la  rive  droite  de  la  Reuss,  changea  les  dispositions  des 
français. 

GUILLAUME-TELL  (Combat  du  vaisseau ze  ). 

16  mars  1800.  — Le  contre-amiral  Decrès  sauva  de  la  dé- 
faite d’Aboukir  le  vaisseau,  de  quatre-vingt  canons,  le  Guil- 
laume-Tell, en  coupant  ses  câbles  et  cinglant  en  haute  mer. 

Il  se  réunit  au  vice-amiral  Villeneuve  dans  le  port  de  Malte, 
et  partagea  les  fatigues  et  les  dangers  du  siège  jusqu’au  mois  de 
mars  t8oo.  La  garnison,  accablée  par  des  privations  de  tout 
genre,  déploya  la  plus  grande  patience  pour  conserver  aux 
Français  la  possession  deTile;  mais,  réduite  à la  dernière  ex- 
trémité , elle  se  décida  à faire  part  au  gouvernement  de  sa 
cruelle  situation  -,  et  le  Guillaume-Tell  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion, aussi  périlleuse  qu’honorable  ; si  elle  lui  devenait  fatale, 
elle  ne  faisait  qu’avancer  le  sort  cruel  qui  menaçait  la  garni- 
son de  Malte,  et  par  conséquent  le  vaisseau  qui  était  venu 
se  joindre  à elle.  Il  met  à la  voile  le  i5  mars,  vers  onze  heures 
du  soir;#et,  secondé  parune  nuk  profonde,  il  a déjà  doublé 
quelques  vaisseaux  anglais , quand  une  de  leurs  frégates , la 
Pénélope,  le  reconnaît,  vire  de  bord,  signale’ la  chasse  du 
vaisseau  ennemi,  en  se  couvrant  de  ses  feux;  sa  marche  ra— 

Îtide  ne  laisse  plus  qu’an  faible  intervalle  entre  elle  et  le  Guil - 
aume-Tell,  et  plusieurs  bordées  l’atteignent  dans  sa  fuite; 
à cinq  heures  du  matin  , il  voit  briser  son  grand  mât  de  hune  ; C 
et  déjà  il  e%t  assailli  par  le  Lion,  de  soixante-quatre  canons, 
qui,  trois  quarts  d’heure  après,  est  mis  hors  de  combat.  Dé- 
crûs ordonne  l'abordage;  mais  on  le  tentç  deux  fois  inutile- 
ment. Le  Lion  s’éloigne  alors;  et  le  Foudroyant , de  quatre- 
vingts  canons , engage  un  combat  terrible.  Le  Guillaume-Tell , 

J»ris  des  deux  cotés  par  l’ennemi , lance  des  bordées  terribles, 
qui  mettent  en  pièces  la  voilure  et  'les  grémens  du  Foudroyant. 
Saunier,  capitaine  de  pavillon , reçoit  de  Decrès  l’ordre  de 
tenter  l’abordage  : il  manœuvre  aussitôt  pour  serrer  son  en- 
nemi , qui  l’évite  eu  coiffant  ses  voiles  : mais  le  Foudroyant 
se  trouve  battu  de  l’avant  à l’arrière;  son  petit  mât  de  hune 
tombe  , et  il  s’éloigne.  Saunier  reçoit  une  blessure  dangereuse  ; 
te  Guillaume-Tell  perd  son  grand  mât , et  se  voit  attaqué  à- 
la-fois  par  deux  vaisseaux  de  ligne  et  lire  frégate  : il  tire  des 
bordées  fréquentes  ; mais  le  feu  se  manifestai!  udans  plusieurs 
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endroits , les  soins  de  l’équipage  sont  employés  spécialement 
à l’éteindre  ; son  pont , couvert  de  sang  et  de  débris , s’em- 
brase à chaque  moment  et  gêne  la  manœuvre.  A huit  heures 
et  demie  sa  défense  se  soutenait  encore  -,  mais  la  chute  du  petit 
mât  de  hune  sur  bâbord  fut  le  présage  de  sa  perte  ; car  tout 
un  côté  se  trouva  engagé  pür  la  mâture  , et  incapable  de  gou- 
verner. Decrès  vit  qu’une  telle  défense  l’avait  assez  illustré , 
et  se  hâta  d’arrêter  le  carnage- de  ses  braves  qui  devaient  re- 
noncer à tout  espoir  de  succès  : il  amène  son  pavillon,  et  la 
Pénélope  le  conduit  à Syracuse. 

GUISL.AIN  (saint-). 

v . • # * l v 

1792,  1793  et  1794.  — La  petite  ville  de  Sjrfnt-Guis- 
lain  est  toujours  une  des  premières  que  l’on  attaque  en  en- 
trant en  Belgique,  parce  qu’on  ne  peut  s’emparer  de  Mons 
sans  cette  conquête  préliminaire.  En  '1677  , le  maréchal 
d’Humières  la  prit  en  dix  jours,  et  un  détachement  de  la  gar- 
nison d’Ath  la  surprit  en  1708;  mais  les  Français  y rentrè- 
rent peu  après,  pour  la  perdre  l’année  suivante.  Le  marquis 
de  la  Fare  s’en  rendit  maître  en  1746  ; Dumouriez  y entra 
en  1792;  les  impériaux  la  reprirent  «en  1793,  et  Jourdan  la 
réunit  à la  France  en  1 gg4- 
• 

GUMINE, 

5 mars  1798.  — La  France  s’étant  armée  contre  la  Suisse, 
le  général  Kampon  se  mit  en  marche  pour  occuper  le  dé- 
filé de  Gumine  , que  les  Suisses  avaient  garni  do  canons. 
Les  troupes  françaises  menaçaient,  d’un  côté  Laupen  ; le 
village  de  Néveneck , sur  la  Saussen , cédait  au  général  Pi- 
geon , et  l’on  entrait  dans  Berne.  Rampon  dirige  ses  efforts 
contre  le  pont  de  Gumine.  Le  5 mars,  à la  pointe  du  jour, 
les  Suisses  s’y  étaient  défendus  très-courageusement  ; mais  ils 
craignirent  d’être  tournés  , et  firent  marcher^  leurs  troopes 
sur  Néveneck.  Le  général  français  parvient  a faire  couper 
le  pônt^  s’empare  d’une  partie  des  canons-,  les  autres  sont 
aussi  abandonnés  par  les  Suisses  , épouvantés  de  la  prise  de 
Berne.  Ils  perdent  huit  cents  morts,  trois  mille  prisonniers  , 
vingt  canons  et  sept  drapeaux.  La  perte  des  Français  fut  assez 
considérable. 
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8 août  1796.  — Le  général  Moreau,  commandant  la  pre-  - 
mière  division  du  centre  de  l’armée  de  Rhin-et- Moselle  , 
marcha,  le  8 août.  1796,  vers  la  petite  ville  de  Gundellin- 
ge  n , vers  le  Danube , à l’embouchure  de  la  Brentz.  Les 
Français  attaquèrent  l’ennemi  avec  avantage  ; mais  leur 
cavalerie  ne  put  résister  à des  renforts  d’artillerie  et  de 
troupes , et  il  fallut  s’éloigner  de  la  ville.  Les  Autrichiens 
furent  cependant  vaincus  dans  oette  affaire  ; car  ils  se  reti- 
rèrent sur  Lauingen  et  Dillingen , abandonnant  le  champ  de 
bataille  aux  Français,  avec  deux  cents  cinquante  prisonniers. 

Le  général  Lecourbe  se  distingua  dans  cette  journée. 

GUNTZBOURG. 

*9  octobre  1 80^.  — Napoléon  passe  le  Rhin,  en  i8o5,  pour 
désunir  la  quatrième  coalition.  Ce  ne  fut  qu’en  Bavière  qu’il 
rencontra  quelques  troupes  autrichiennes.  Le  maréchal  Ney 
se  dirigea  en_  partie  sur  Guntzbourg , en  partie  sur  Langenau» 

Une  colonne  ennemie  partait  en  même  temps  d’Ulm,  pour 
gagner  Guntzbourg-,  le  8 octobre  i8o5,  elle  campa  non  loin 
de  la  ville , appuyant  son  aile  droite  au  village  de  Lambach , 
et  sa  gauche  à Kiserburg.  Tous  les  ponts  du  Danube  étaient 
occupés  jusqu'à  Leipheim.  A peine  le  général  d’Aspres  est-il 
en  position  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  qu’il  est  attaqué  par  • 
la  division  française  du  général  Malher.  L’ennemi  est  enfoncé , 
et  se  retire  au-delà  du  fleuve  avec  une  perte  considérable , 
laissant  son  général  entre  les  mains  des  Français.  Aussitôt  le 
maréchal  Ney  s’avance  en  force  vers  les  ponts  du  Danube, 
pour  les  passer,  et  chasser  son  ennemi  de  la  rive  droite  du 
fleuve.  Le  prince  Ferdinand  oppose  une  vigoureuse  résistance, 
et  les  Français  regrettent  déjà  le  colonel  Lacuée , jeune  mili- 
taire de  la  plus  haute  espérance.  Cependant  une  forte  colonne 
française  pénétra  le  soir  dans  Guntzbourg , après  avoir  forcé 
le  pont  de  la  chaussée , malgré  les  efforts  incroyables  des  hus- 
sards de  Blankestein.  L’ennemi  fut  renversé,  taillé  en  pièces 
sur  ce  point  de  la  rive  droite  du  Danube,  perdit  deux  mille 
cinq  cents  hommes , et  les  canons  du  pont  de  Guntzbourg.  Les 
Français  se  trouvèrent,  par  cette  victoire,  maîtres  des  pas- 
sages du  Danube. 

♦ 

« 

. 
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GUTTSTADT. 

g juin  1807.  — Au  printemps  de  1807,  Napoléon  pénétra 
en  Silésie , chassant  continuellement  le»  Russes  devant  lui. 

Le  g juin , il  se  porta  sur  Guttstadt , ayant  avec  lui  les  divi- 
sions des  maréchaux  Ney,  Davoust  et  Lannes,  sa  garde  et  , 
une  partie  de  la  cavalerie  de  réserve.  Un  corps  ennemi  de 
quinze  mille  hommes  voulut  disputer  aux  Français  le  passage 
de  Glottau  •,  mais  le  grand-duc  de  Berg  leur  fit  perdre  leurs 
positions  par  de  savantes  manœuvres.  Le»  brigades  Pajol, 
Bruyères  et  Durosnel,  ainsi  que  la  cavalerie  du  général  Nan- 
«outy,  renversèrent  tous  les  obstacles.  Guttstadt  reçut  Napo- 
léon dans  ses  murs,  le  soir  même  de  ce  combat.  Mille  prison- 
niers russes , et  la  déroute  complète  de  leurs  différen»  corps , 
attestèrent  le  succès  de  l'armée  française. 

HAAG- 

• » 

i5  octobre  1806.  — Napoléon  venait  de  recouvrer  lâ  Ba- 
vière en  quinze  jours.  Les  Autrichiens  étaient  au-delà  de 
l’Inn  , et  une  armée  entière  avait  capitulé  à Ulm  ; soixante- 
dix  mille  prisonniers  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Français, 
depuis  l’ouverture  de  la  campagne.  Loin  de  perdre  le  fruit 
de  sa  victoire,  par  un  repos  indigne  de  son  ambition  , Napo- 
léon voulait  encore  punir  l'Autriche  de  son  agression.  Berna- 
dotte  reçut  donc  l’ordre  positif  d’établir  ses  avant-postes  à 
Waserbug  et  Haag,  dans  l’Innwertêl  , entre  Wels  et  Braunau. 

Un  combat  fut  engagé  à Haag  ; Bernadotte  en  sortit  vain- 
queur avec  cinq  cents  prisonniers  et  un  parc  d’artillerie , qui 
demeuuèrent  en  son  pouvoir. 

HAGUENAU- 

22  décembre  1793.  — Lorsqu’en  I7g3 , les  Autrichiens  et 
les  Prussiens  eurent  forcé  les  lignes  de  la  Lauten,  les  géné- 
raux français , cédant  au  nombre  , s’emparèrent  de  Hague- 
nau  , après  avoir  fait  filer  leurs  troupes  sur  la  Motter.  Biep- 
tot  la  ville  fut  occupée  par  le  général  Wurmser  , qui  résolut 
d’hiverner  en  Alsace.  De  nombreuses  redoutes  couvraient  le 
front  de  l’armée  impériale  ; et  derrière  cette  position  y se  trou- 
vait encore  celle  de  Weissembourg.  L’armée  de  la  Moselje,. 
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commandée  par  le  général  Hoche , fit  les  premiers  moure-  . 
mens  d’atiaque.  Les  généraux  Ferrière  et  Desaix  arrivèrent 
bientôt  pour  les  seconder  avec  plusieurs  divisions  de  l’armée 
du  Rhiu. 

De  nombreux  combats  se  succédèrent  alors  pour  délivrer 
l’Alsace  , et  forcer  les  étrangers  à repasser  le  Rhin.  Le  9 dé- 
cembre , les  impériaux  furent  attaqués  près  de  Haguenau  , vers 
le  village  de  Dawendorf.  Toute  la  ligne  des  .Allemands  fut 
obligée  de  se  replier  sur  les  retranchemens  en  avant  de  Ha- 
guenau : l’ennemi  n’eut  qu’un  succès  passager  ; enfin , le  aa 
décembre , le*  général  Hoche  fit  emporter  les  redoutes  entre 
Freschweiller  et  Werdt.  Lembach  résista  vigoureusement  ; 
mais  les  Autrichiens  , ayant  abandonné  le  poste  de  Notre- 
Dame  , mirent  les  Prussiens  dans  l’impossibilité  de  garder 
Lembach  ; ils  se  replièrent  sur  le  Pigeonnier.  Poussés  encore 
par  les  Français,  ils  gagnèrent  les  hauteurs  entre  Sarbourg 
et  Sultz  , tandis  que  d’un  autre  côté  les  Autrichiens  aban- 
donnaient Druzenheim  , Bischweiller , Haguenau  et  Gunters- 
boifen  ; les  Français  se  saisirent  de  leur  ariillerie*et  de  leurÿ 
munît  ions.  Les  lignes  fortifiées  de  Haguenau  venaient  de  céder 
à la  vale  ir  de  nos  troupes  ; le  général  Dubois  déploya  le  plus 
grand  courage,  et  reçut  une  blessure  dans  cette  attaque. 
Le  premier  bataillon  de  l’Indre  emporte  avec  intrépidité  les 
redoutes  ennemies  à la  baïonnette , malgré  le  feu  de  leurs 
batteries.  Le  général  Pichegru  , dans  l’armée  duquel  se  trou- 
vait ce  bataillon  , lui  offrit  une  récompense  de  douze  cents 
livres  ; ces  braves,  contins  de  la  gloire  qui  doit  rejaillir  sur 
«ux , renvoient  cette  somme  au  général , en  y joignant  six 
cents  quarante-deux  livrés  pour  le  soulagement  des  veuves 
et  des  enfans  qui  se  trouvaient  par  ce  combat  privés  d’époux 
et  de  pères.  Dans  la  même  journée , un  lieutenant  de  chas- 
seurs à cheval  démonté  quittait  le  champ  de  bataille  ; il 
rencontre  un  chasseur  qui  emmenait  le  cheval  d’un  Autrichien 
qu'il  venait  de  terrasser  , et  comme  l’officier  oîfrait  au  sol- 
dat de  le  lui  vendre  : Ce  chevàl,  répondit-il,  ne  m'a  coûté 
que  des  cfiups  de  sabre  : il  ne  peut  mieux  être  payé  qu’avec 
ceux  qu’il  va  te  mettre  à même  de  donner  ; monte-le , et 
chargeons.  L’ollicier  voulut  donner  le  lendemain  au  chasseur 
le  prix  de  son  cheval , mais  il  ne  put  parvenir  à le  lui  faire  accep- 
ter; ce  généreux  soldat,  mandé  par  le  général  en  chef,  refusa 

également  la  récompense  qu'il  lui  offrit  au  nom  de  l’état. 

* 
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HALLE. 

1 j octobre  1806.  — Le  prince  de  Fonte-Corvo  reçut  ordre, 
après  .la  bataille  de  Jéna  . de  manœuvrer  d’Esleben  , ville  de 
Saxe  , dans  le  comté  de  Mansfeld  , à l’ouest  de  Halle , pour  . 
inquiéter  les  Prussiens  dans  leur  fuite.  Il  se  met  en  marche 
afin  d’attaquer  la  réserve  du  priDce  Eugène  de  Wurtemberg. 
La  division  Dupont  la  rencontre  au  moment  où  elle  entre  dans 
Halle  ; trois  régimens  français  s’élancent  dans  la  ville  au  pas 
de  charge,  et  en  moins  d’une  heure  , la  réserve  prussienne 
est  mise  en  déroute.  On  la  chasse  encore  des  villages  de  Dié- 
nitz , Peissen  et  Raljos.  La  cavalerie  ennemie  veut  charger  à 
son  tour  les  huitième  et  quatre-vingt-seizième  de  ligne , mais 
«lie  trouve  des  bataillons  inébranlables.  On  poursuit  les  vain-» 
eus  pendant  quatre  lieues , on  leur  fait  cinq  mille  prisonniers  ^ 
le  régiment  de  Trescow  est  jlris  tout  entier  par  le  général 
Drouet.  Depuis  neuf  jours  seulement  que  les  Français  étaient 
entrés  en  campagne , ils  avaient  déjà  mis  hors  de  combat 
une  grande  partie  des  troupes  prussiennes  ; leurs  réserves 
même  étaient  entamées.  ... 

' HAMBOURG. 

20  novembre  1806.  — 'Napoléon  porta  un  eoup  terrible  au- 
commerce  des  Anglais , en  ordonnant  au  maréchal  Mortier 
de  s’emparer  d’Hambourg , un  de  leurs  premiers  entrepôts. 
Les  postes  de  cette  ville  furent  occupés , le  20  novembre 
r8o6 , par  les  troupes  françaises.  Le  soldat,  distribué  dans 
les  maisons , observa  la.  plus  exacte  discipline  \ les  marchan- 
dises anglaises  furent  séquestrées. 

HAMPTIENNE. 

a3  juin  J7q3. — Le  général  La  Fayette  avait  établi  à 
Philippeville  un  camp  de  dix-huit  mille  hommes.  Le  a3  juin- 
1793,  son  avant-garde,  aux  ordres  du  maréchal-de-camp 
Gouvion , s’approcha  de  Hamptieune  : elle  était  composée 
de  trois  mille  hommes  ; son  artillerie  consistait  en  huit 
pièces  de  canon.  Neuf  mille  Autrichiens  , soutenus  par  qua- 
torze pièces  d’artillerie,  attaquèrent  les  Français  si  inférieur». 

•a  nombre  ; ils  soutinrent  cependant  un  combat  dç  cinq. 
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heures,  après  lequel  Gouvion  regagna  Fhilippeville  en  bon 
ordre. 


HANAU. 

* • 

oo -octobre  i8i3.  — L’armée  française  opérait  sa  retraite 
de  Leipsick  et  s’avançait  en  grande  hâte  sur  le  Rhin.  On 
apprit  bientôt  que  l’armée  autrichienne  et  bavaroise,  forte 
d'environ  soixante-dix  mille  hommes  , venant  de  Braunau, 
était  arrivée  à Hanau , et  voulait  fermer  le  chemin  aux 
Français.  Le  duc  de  Tarente,  avec- trois  mille  tirailleurs, 
4ous  les  ordres  du  général  Charpentier  , formait  l’avant-garde  ; 
elle  était  suivie  par  la  cavalerie  du  général  Sébastiani , la 
division  de  la  garde , sous  les  ordres  du  général  Friant , et 
la  cavalerie  de  la  vieille  garde;  le  reste  de  l’armée  était  en 
arrière  d’une  marche.  Bientôt  les  Français  rencontrèrent  six 
bataillons  ennemis , placés  au  village  de  Ruckingen , pour 
couper  toutes  lés  routes  qui  pouvaient  “conduire  sur  le  Rhin. 
Les  Français  les  débusquèrent  par  quelques  coups  de  mi- 
traille et  une  charge  de  cavalerie  qui  les  fit  reculer  préci- 
pitamment. Les  tirailleurs  arrivèrent  quelque  temps  après  sur 
la  lisière  du  bois , à deux  lieues  de  Hanau , et  s’engagèrent 
sur-le-champ.  Les  Français  repoussèrent 'l’ennemi  et  l’accu- 
lèrent dans  le  bois , jusqu'au  point  de  jonction  de  la  vieille 
et  de  la  nouvelle  route.  Aussitôt  les  Autrichiens,  se  voyant 
battus  par  l’infanterie  française , voulurent  profiter  de  la  su- 
périorité que  leur  donnait  le  nombre , et  étendirent  le  feu 
sur  leur  droite.  Le  général  Dubreton , avec  une  brigade  de 
deux  mille  tirailleurs  du  deuxième  corps,  s'avança  pour  con- 
tenir l'ennemi  sur  ce  point , tandis  que  le  général  Sébastiani 
chargeait  ses  tiraillenrs  dans  l’éclairci  du  bois , et  les  re- 
poussait avec  succès.  Pendant  que  toute  l’armée  ennemie  , 
tenue  en  respect  par  cinq  mille  tirailleurs , faisait  en  vain 
tous  ses  efforts  pour  les  accabler,  l’armée  française  arrivait. 
Suivie  par  l’artillerie.  Napoléon  ordonne  alors  aq  général  Cu- 
rial de  se  porter  au  pas  de  charge  àir  l’ennemi  avec  deux 
bataillons  de  chasseurs  de  la  vieille  garde,  tandis  que  le  gé- 
néral Drouot  débouche  avec  cinquante  pièces  de  canon.  En 
même  temps  il  fait  charger  l’ennemi  dans  la  plaine  par  le 
général  Nansouty,  avec  tout  le  corps  du  général  Sébastian» 
et  la  cavalerie  de  la  vieille  garde.  Le  général  Curial  cul- 
bute quelques  bataillons  ennemis , le  reste  se  rejette  dans  le 
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débouché , épouvanté  à l’aspect  de  la  vieille  garde.  Cepen- 
dant les  cinquante  pièces  que  le  général  Drouot  avait  mises 
en  batterie  , avec  la  plus  grande  activité,  faisaient  un  feu 
terrible  et»  beaucoup  de  mal  à l’ennemi.  Le  général  Nan- 
souty  se  porte  sur  la  droite  de  ses  batteries , et  fait  charger 
dix  mille  hommes  de  cavalerie  ennemie  par  le  général  Lé- 
vêque , major  de  la  vieille  garde,  avec  la  division  des  cui- 
rassiers Saint-Germain,  qui  trouvent  une  vive  résistance.  Ils 
sont  remplacés  successivement  par  les  grenadiers , les  dra- 
gons de  la  cavalerie  de  la  garde  , et  par  deux  escadrons  de 
gardes  d’honneur  du  troisième  régiment,  sous.les  ordres  du 
major  Saluces.  Ces  jeunes  soldats  abordèrent  l’ennemi  avec 
beaucoup  cPintrépidité , et  donnèrent  de  grandes  espérances. 
Enfin , la  cavalerie  française , secondée  par  l’artillerie  qui 
écrasait  des  rangs  entiers  d’ennemis , culbuta  et  sabra  ces 
dix  mille  hommes  de  cavalerie.  Plusieurs  carrés  d’infauterie 
furent  enfoncés;  le  régiment  autrichien  Jordis  et  les  hulans 
du  prince  de  Schwartzenberg  entièrement  détruits.  Enfin 
cette  partte  gauche  de  l’armée  ennemie  fnt  chassée  du  che- 
min de  Francfort  quelle  barrait , et  du  terrain  qu’elle  occu- 
pait; elle  se  mit  en  retraite,  poursuivie  par  les  Français, 
et  bientôt  après  en  pleine  déroute.  Les  généraux  ennemis , 
voyant  le  sort  de  leur  gauche,  firent  aussitôt  un  grand  effort 
sur  leur  droite  pour  la  flégager  et  lui  donner  le  temps  de  se 
replier  ; mais  le  général  Friant  envoya  deux  bataillons  de 
la  vieille  garde  à une  ferme  située  sur  le  chemin  de  Hanau. 
Ces  braves  troupes  en  chassèrent  l’ennemi  avec  leur  va- 
leur accontumée  , et  quelque  temps  après  sa  droite 
recula  , se  mit  en  retraite  et  repassa  en  désordre  la  petite 
rivière  de  la  Kintzig.  Ainsi  l’armée  française  força  les  deux 
routes  de  Hanau  et  de  Francfort , battit , avec  cinq  mille 
tirailleurs,  quatre  bataillons  de  la  vieille  garde  et  environ 
quatre-vingt  escadrons  de  cavalerie  et  cent  vingt  pièces  da 
canon  , une  armée  si  nombreuse  qui  voulait  lui  barrer  pas- 
sage ; fit  six  mille  prisonniers  , enleva  quelques  drapeaux  et 
plusieurs  pièces  de  canon,  et  tua  à l’ennemi  préside  quatre 
mille  hommes  : elle  n’eut  de  son  côté  qu’çnviron  cinq  cents 
hommes  tués  ou  blessés.  Trahis  par  leurs  alliés,  forcés  à la 
retraite,  et  non  pas  vaiucuS,  les  Français  conservaient  tout 
leur  courage , et  signalaient  leur  retour  en  Frauce  par  des 
batailles  et  des  victoires. 


HANOVRE; 


298 


Hanovre. 

Du  3i  mai  au  o juillet  i8o3.  — Buonaparte,  aftné  contre 
l’Angleterre  après  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  se  disposa 
à porter  à cette  nation  une  atteinte  funeste , en  attaquant  le» 
possessions  de  Georges  en  Allemagne.  L’électorat  de  Hanovre 
«st , comme  on  sait , une  des  pépinières  les  plus  abondante» 
des  troupes  britanniques.  Le  temps  était  favorable  pour  y 
porter  la  guerre,  caries  Français  se  trouvaient  maîtres  de  la 
Hollande , et  la  Prusse  devait  rester  neutre.  Le  général  Mor- 
tier fut  chargé  de  cette  expédition,  et  résolut  de  surmonter 
promptement  tous  les  obstacles. 

Après  des  fatigues  sans  nombre  à travers  les  plaines  aride» 
ou  les  bruyères  marécageuses,  il  prit  position  en  avant  do 
Wecte.  La  ligne  de  la  Hunte  était  gardée  par  les  Anglais , 
et  Hammerstein , un  de  leurs  généraux , occupait  Diépholz 
avec  des  troupes  assez  nombreuses.  Mortier  résolut  de  l’atta- 
quer le  lendemain*:  tandis  que  la  division  Montrièiard  com- 
battrait les  Anglais  à Diépholz,  la  seconde  division  française, 
aux  ordres  du  général  Schiner , et  la  cavalerie  de  Nansouty , 
5e  porteraient  sur  Goldenstedt , et  forceraient  le  passage  de 
la  Hunte.  Cette  manœuvre  força  les  Anglais  à se  replier  sur 
Botzen  pendant  la  nuit.  L’avant-gard^française  se  dirigea  ver» 
* cet  endroit , laissaut  le  corps  d’armée  en  avant  de  Suhlingen. 
L’ennemi  était  supérieur  en  nombre , nos  troupes  tombaient 
de  fatigue-,  cependant  le  généril  Drouet  ordonna  l’attaque. 

L'artillerie  hanovrienne  y répond  vivement  -,  mais  déjà  le» 
Français  ont  enfoncé  plusieurs  corps  de  cavalerie , et  fait 
beaucoup  de  prisonniers.  Les  troupes  électorales  s’étaient  réu- 
nies sur  les  bords  du  Weser.  Mortier  ne  perd  pas  un  instant, 
fait  avancer  sa  réserve  d’artillerie  pour  .culbuter  dans  le  fleuve 
les  troupes  qui  sont  devant  lui , forcer  la  tête  du  pont  de 
Niewbourg , ou  passer  au  bac  de  Soltznau  -,  c’était  le  moyen 
d'intërcepter  les  communications  avec  la  capitale  du  Ha- 
novre; la«terrcur  était  répandue  dans  cette  ville.  Le  duc  de 
Cambridge , fils  du  roi  d’Angleterre , n’essaie  pas  même  de 
se  défendre  ; il  s’enfuit  précipitamment , après  avoir  juré  , 
peu  de  temps  auparavant,  de  mourir  à la  tête  des  régions 
hanovriennes  ; il  s’embarque,  sur  les  bords  du  Weser,  dan» 
une  frégate  qui  le  transporte  aux  rives  de  la  Tamise.  La  ville 
«e  trouva  donc  sans  chef,  et  ne  put  balancer  à se  rendre; 
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les  autorités  civiles  et  militaires  se  portèrent  aux  avant-postes 
français,  pour  annoncer  à Mortier  que  le  pays  subirait  les- 
conditions  du  vainqueur  ; ils  le  prièrent  d’ arrêter  sa  marche 
et  d’épargner  un  peuple  qui  se  soumettait  à lui.  Le  général 
répondit  qu’il  devait  continuer  la  guerre  pour  s’assurer  de 
toutes  les  forteresses  banovriennes.  Perdant  tout  espoir  de  sa 
relever , les  délégués  du  gouvernement  consentirent  à ce  quo 
l’armée  de  Hanovre,  se  réunissant  derrière  le  Weser,  serait 
à la  discrétion  du  général  français,  jusqu’à  ce  qu’on  l’eut 
échangée  contre  un  pareil  nombre  de  prisonniers  en  Angle- 
terre. Artillerie,  armes,  munitions  devinrent  la  possession  du 
vainqueur;  on  promit  de  nourrir  l’armée  française  aux  dépens 
de  l’électorat,  qui  paierait  aussi  nos  troupes  , pourvoirait  à la 
remonte  de  notre  cavalerie  , et  abandonnerait  à la  France 
tous  ses  revenus  et  ses  contributions.  Le  général  Mortier  oc- 
cupa aussitôt  tout  le  pays  jusqu’aux  embouchures  de  l’Elbe 
et  du  Weser,  en  attendant  que  la  France  eût  ratifié  son 
traité,  et  que  l’Angleterre  y eut  donné  son  consentement.  Il 
trouva  quatorze  mille  fusils  à Psiewbourg  ; le9  magasins  de 
l’électorat  en  contenaient  cent  mille  autres  et  mille  pièces  de 
canon.  On  se  souvenait  qu’un  demi-siècle  auparavant  le3  An- 
glais avaient  violé  une  convention  consentie  par  les  Hano— 
vriens.  Mortier  11’avait  donc  signé  que  sauf  l’approbation  du 
premier  consul , et  se  trouvait  *j)ar-là  dégagé  de  son  serment, 
si  la  cour  d’Angleterre  venait  à rejeter  un  traité  odieux. 
En  effet , elle  refusa  l’échange  des  prisonniers , et  prétendit 
que  Georges  111  était  un  personnage  différent  de  l’électeur 
de  Hanovre  ; que  le  roi  était  en  guerre  ouvert*  avec  la 
France , tandis  que  l’électeur  n’avait  rien  à démêler  avec 
cette  nation.  Dès  que  Mortier  eut  reçu  cette  réponse  subtile, 
il  en  fit  part  au  maréchal  de  Wahnoden  , commandant  l’armée 
hanovrienne , et  lui  signifia  de  mettre  bas  les  armes  sous 
vingt-quatre  heures,  sans  s’exposer  aux  désastres  d’un  combat 
dont  le  succès  ne  pouvait  lui  paraître  douteux.  Cependant 
l’indignation  s’empara  des  soldats  de  Hanovre;  ils  maudis- 
saient ce  prince  fugitif  qui  Rirait  pu  leur  épargner  une  hon- 
teuse reddition , en  consentant  à leur  échange  contre  des 
marins  français  ; tous  jurent  de  se  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité;  déjà  même  des  pièces  de  gros  calibre  , ran- 
gées sur  les  bords  de  l’Elbe , semblent  menacer  le  passage 
de  leurs  ennemis.  Mortier  allait  traverser  le  fleuve  sur  un 
pont  de  bateaux  , quand  Walmoden  demanda  une  conférence. 


5oo  HANOVRE. 
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On  y décida  que  les  troupes  de  Hanovre  mettraient  bas  les 
armes,' et  retourneraient  dans  leurs  foyers;  elles  se  confor- 
mèrent à cette  capitulation , malgré  le  désespoir  qui  se  pei- 
gnait sur  tous  les  visages  : le  5 juillet  i8o3,  l’armée  fut 
licenciée.  Les  Français  eurent  la  joie  de  retrouver  dans  l’ar- 
senal de  Hanovre  les  drapeaux  enlevés  à leurs  ancêtres  dans' 
les  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV- 

18  novembre  i8o5.  — Deux  ans  s'écoulèrent  sans  que  la 
France  fût  troublée  dans  sa  possession  de.  l’électorat  : mais , 
le  1 1 avril , un  traité  d’aüiance  fut  conclu  entre  la  Grande- 
Bretagne,  la  Russie,  la  Suède  et  l’Autriche,  pdur  délivrer 
du  joug  des  Français  le  pays  de  Hanovre,  rendre  à elles- 
mêmes  la  Suisse  et  la  Hollande , reprendre  le  royaume  de 
Naples , et  faire  donner  une  frontière  à l’Autriche.  Bientôt 
une  armée  composée  de  Russes,  Suédois,  Hanovriens  et  An- 
glais débarque  à Cuxhaven , dans  un  pays  où  il  n#  restait 
plus  que  peu  de  troupes  françaises  : elles  opposèrent  cepen- 
dant une  résistance  digne  d’elles  ; et , renfermées  dans  la  for- 
teresse d’Hameln , elles  bravèrent  les  efforts  des  coalisés , 
célébrèrent  meme  Ja  prise  de  Vienne  par  des  salves  d’artille- 
rie. Les  vivres  étant  venus  malheureusemet  à manquer,  il 
fallut  se  rendre  à discrétion. 

, • 

Du  a5  octobre  au  a5  novembre  i8©6.  — Napoléon  céda  , 
l’année  suivante,  le  Hanovre  à la  Prusse  , et  les  troupes  an- 
glaises, suédoises  et  russes  se  hâtèrent  de  regagner  leur  pays. 
La  France  espérait  du  moins  trouver  un  allié  dans  le  roi'  de 
Prusse,  qui  venait  de  recevoir  d’elle  un  agrandissement  de 
territoire  et  de  puissance.  Mais  il  livra,  peu  de  temps  après, 
le  Hanovre  à l’Angleterre  , et  s’unit  avec  elle.  En  peu  de 
jours  ses  armées , si  puissantes  sous  le  Grand-Frédéric , furent 
vaincues  et  dispersées  ; à peine  quelques  détachemens  prus- 
siens , grossis  par  une  foule  de  fuyards , après  la  journée 
de  Jéna,  purent-ils  se  maintenir  dans  Hameln  etNiewbourg  : 
l’armée  du  roi  de  Hollande , rassemblée  sur  le  bas  Rhin , les 
en  chassa  bientôt.  Louis  Napoléon  , destiné  à commander  un 
corps  d’observation  , leva  son  camp  de  Wesel  , le  a5  oc- 
tobre iSo'J,  et  se  dirigea  sur  Munster  et. Osnabrück,  jusqu’à 
Minden.  Son  but  était  de  seconder  plusieurs  corps  de  la  grande 
armée,  afin  de  cerner  une  multitude  de  fuyards  prussiens, 
dont  une  partie , au  nombre  de  dix  mille  hommes , était 
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commandée  par  le  général  Lecocq , et  cherchait  à se  retran- 
cher dans  les  places  de  Niewbourg  et  de  Hameln  ; les  Fran- 
çais tâchèrent  de  maintenir  leurs  garnisons  dans  ces  deux 
places,  et  de  garder  une  communication  entre  les  deux  bords 
du  Weser.  En  conséquence,  l’armée  du  Nord  se  porta  de 
Warbourg  et  de  Paderborn  sur  Hameln.  La  division  Michaud 
suivit  le  cours  du  Weser,  en  se  dirigeant  par  Hoxter  et  Pyr- 
mont , et  celle  du  général  Gobert  arriva  devant  Hameln , 
le  7 novembre  1806.  Il  fallait  prévenir  l’ennemi  à Rinteln , 
pour  l’empêcher  de  couper  le  pont , enclouer  les  canons,  et 
brûleries  ponts-levis  d’une  place  qui  n’avait  plus  de  garnison. 
Le  commandant  hessois  l’avait  renvoyée  peu  de  jours  aupa- 
ravant. 

Le  roi  de  Hollande  , avant  d’arriver  à Artzen , détacha  le 
général  Debroc  avec  l’avant-garde  de  cavalerie  et  d’infanterie. 
Ces  troupes  rencontrèrent , au-delà  d’Artzen , les  Prussiens 
en  bataille  à Gross-Bfirckel , village  sur  la  iive  gauche  du 
Weser.  Un  régiment  des  dragons  de  Bruswitz,  et  un  déta- 
chement des  hussards  de  Blucher,  sont  chargés  vigoureuse- 
ment par  les  hussards  hollandais-,  ils  soutiennent  un  premier 
choc,  mais  finissent  par  être  renversés.  Le  colonel  Travers, 
commandant  la  cavalerie  de  la  garde  hollandaise , vint  se  for- 
mer sur  le  flanc  gauche  des  Prussiens,  et , malgré  le  feu  le  plus 
terrible,  enfonça  les  escadrons  ennemis  jusque  sous  leurs 
canons  : ils  s’y  maintint  en  bataille,  attendant  que  le  roi  de 
Hollande  lui  eût  fait  dire  de  rentrer  dans  son  poste  déterminé. 
Les  voltigeurs  de  la  vingt -deuxième  avaient  fait  plus  de  vingt 
lieues  par  des  chemins  impraticables  -,  ils  oublièrent  leurs 
fatigues  au  moment  où  ils  aperçurent  Ji’ennemi , l’empêchèrent 
de  se  retrancher  dans  un  bois  voisin , et  le  poursuivirent  jus- 
que sur  les  glacis  d’Hameln  : les  Prussiens  rentrèrent  dans  leurs 
retranchemens.  Le  colonel  Loyer,  adjudant  supérieur  du 
palais  du  roi  de  Hollande , périt  dans  cette  action. 

Napoléon  envoya  le  général  Savary , son  aide-de-cajnp,  poui: 
presser  vivement  le  siège  de  Hamelu , qui  paraissait  devoir 
résister  long-temps  , car  il  était  soutenu  par  neuf  mille  hommes 
de  garnison  , ayant  pour  six  mois  de  vivres , des  muni- 
tions considérables  et  des  fortifications  imposantes.  Arrivé  le 
19  novembre  à Ebersdorff  , Savary  eut  ude  conférence, 
dès  le  lendemain,  avec  le  général  Lecocq  et  les  autres  gé- 
néraux enfermés  dans  Hameln  : la  victoire  de  Gross-BarckeL 
les  avait  intimidés.  Le  plus  grand  désordre  régnait  parmi  leurs 
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troupes  ; la  voix  «3es  chefs  n’était  plus  entendue.  Prévoyant  donc  t 

que  la  Prusse  ne  leur  enverrait  aucun  secours  dans  l’état  • 
désespéré  où  elle  se  trouvait  ; voyant  d’un  côté  leur  roi  fugitif 
en  Poméranie  ; de  l’autre  , la  victoire  couronner  tous  les  dessein* 
de  ÎNapoléon,  ils  se  décidèrent  à capituler  devant  une  simple 
avant-garde,  ün  convint  que  la  garnison  serait  prisonnière 
et  conduite  en  France;  que  les  officiers  pourraient  retourner 
en  Prusse,  sur  parde  de  ne  plus  prendre  les  armes  contre  les 
vainqueurs.  La  nouvelle  de  ce  traité  occasionna  le  plus  grand 
mécontentement  dans  les  troupes  de  la  garnison  ; la  sédition 
devint  générale  : on  se  porta  d'abord  aux  magasins  d’eau- 
de-vie,  qui  furent  enfoncés  : le  soldat  enivré  ne  respira  plus 
que  carnage  ; la  fusillade  s’engagea  entre  ceux  du  même  parti , 
dans  les  rues  de  Hameln.  Savary,  invité  par  le  commandant 
Scboeler  à s’emparer  de  la  place , accourt  avec  ses  troupes 
h u travers  d’une  grêle  de  balles  ; il  chasse  par  une  même  porte 
toute  la  garnison,  la  cerne  dans  une*prairie,  où  les  soldats 
sont  obligés  de  déposer  leurs  armes , et  les  officiers  réduits  à 
signer  leur  cartel.  Dumonceau  est  changé  de  l’exécution  der- 
nière du  traité,  tandis  que  Savary  se  rend  devant  Fviewbonrg, 
qui  était  cerné  depuis  le  ier  novembre.  Sa  garnison  , composée 
de  trois  mille  hommes,  capitula  le  25  novembre  1806;  le 
Hanovre  était  dès-lors  tout-à-fait  rentré  sous  la  domination 
française. 

HASLACH. 

14  juillet  1796. — Après  la  prise  d’Oftembourg*,  l’armée 
de  Rhin-et-Moseille  ce*sa  d’agir  conjointement  avec  son  corps 
principal.  Elle  devait  se  rendre  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
par  la  vallée  de  la  Kintzig  et  de  Saint-Pierre,  et  s’appuyer  au 
lac  de  Constance.  Le  gro3  de  l’armée,  arrivant  sur  le  Da- 
nube par  la  route  de  Berg-Strass , devait  se  réunir  aux  autres 
corps  à Ulm , pour  pénétrer  ensemble  dans  la  Bavière.  Le 
général  Ferino  coVnmandait  l’aile  droite;  il  vit  les  Autrichiens 
ie  replier  à son  approche,  pendant  seize  jours,  et  perdre 
un  peu  de  monde  dans  des  engagemens  d’avant-postes.  Le 
général  Starray  fut  rencontré  prés  d’Haslach  , en  Souabe  , par 
le  général  Jordis,  qui  emporta  la  position  malgré  la  plus  vive 
résistance  : la  perte  des  Autrichiens  fut  de  quatre  cents  morts 
et  cent  cinquante  prisonniers.  Walbourg,  Wolfach,  Alpers- 
V«h,  le  pays  situé  entre  la  haute  Kintzig  et  le  Mecker , furent 
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«lussi  le  théâtre  dés  succès  de  l’armée  française.  C’est  ainsi 
que  les  divisions  de  Rhin-ét-Moselle  s’avançaient  par  des 
triomphes  dans  le  cœur  de  l’Allemagne;  les  Français  n'étaient 
pas  aussi  heureux  ver»  le  Rhin , ce  "qui  nuisait  beaucoup  aux 
. résultats  des  avantages  qu’on  pouvait  remporter  ailleurs. 

HASPARENS. 

6 janvier  i8t4-  — Lord  Wellington  accouru  de  Saint-Jean- 
de-Luz  au  secours  des  Anglais , chassés  de  la  ^pstide-de- 
Clarens,  forma  sa  ligne  sur  Hasparens  où  il  déploya  vingt 
mille  hommes , et  à trois  heures  après-midi  , il  lit  attaquer 
un  bataillon  de  la  sixième  division , placé  en  avant  de  la  . 
Bastide  comme  avant  - poste.  Le  bataillon  se  replia  avec 
ordre,  et  les  deux  armées,  celle  du  duc  de  Dalmatie  et 
celle  du  général  anglais , restèrent  en  présence  jusqu’au  7 , 
à dix  heures  du  matin.  La  bataille  paraissait  inévitable  ; mais 
l’armée  anglaise  se  mit  en  retraite  sur  différentes  direction* 
et  disparut  entièrement , lord  Wellington  s’étant  aperçu  qu’une 
^ partie  de  l'armée  française  débouchait  sur  ses  derrières  et 
allait  lui  couper  toute  retraite  sur^Saint-Jeatv-de-Lua. 

HAYE  ( LA  ).  , . 

34  janvier  1794.  —"Luxembourg  n’avait  pu , à cause  d’uû 
dégel,  s’empare.-  de  la  Haye  en  1(373;  les  Français  profi- 
tèrent d’une  forte  gelée  pour’s’en  fcdre.  maîtres  en  1794. 
Ils  ne  voyaient  plus  de  barrière  qui  fut  ' capable  d’arrêter 
leur  courage  : le3  glaces  furent  pour  eux  un  pont  qui  le* 
favorisa  dans  la  conquête  d’une  ville  aussi  importante. 

HEILSBERG.  - . 

• 

12  juin  1807. — Le  lendemain  de  sa  victoire  à Guttstadt, 
l’année  française  se  dirigea  vfers  Heilsberg.  Après  avoir 
enlevé  plusieurs  petits  camps , elle  découvrit  l'arrière-garde 
russe , forte  de  quinze  à dix— huit  mille  hommes.  On  gagna 
un  peu  de  terrain  par  le»  charges  brillantes  de  quelques- 
corps  de  cavalerie.  Soult  avait  sa  division  toute  réunie  vers 
deux  heures;  deux  colonnes  suivirent  la  rive  droite,  une 
antre  s empara  de  la  pointe  d’un  bois  qui  pouvait  appuyer 
la  cavalerie.  Heiisbfrg  renfermait  toute  l'année  russe;  eli* 
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fit  tous  ses  efforts  pour  se  conserver  dans  les  positions  en 
avant  de  la  ville  , et,  après  des  pertes  considérables  du  côté 
de  l’ennemi,  les  Français  se  trouvèrent  sous  les  retranchemens 
à dix  heures  du  soir.  Savary  n’eut  qu’à  se  louer  de  l’intré- 
pidité soutenue  des  fusiliers  de  la  garde  dont  il  dirigea  les 
mouvemens  : la  division  Verdier  et  le  corps  de  réserve  du  ma- 
réchal Lannes  parvinrent  à couper  l’ennemi  malgré  les  ténèbres. 
L’ardeur  des  troupes  était  telle  , que  le  colonel  d’Avenay  , 
commandant  le  sixième  de  cuirassiers  , présenta  au  grand- 
duc  de  Berg  son  sabre  teint  de  sang  : u Prince , s’écria-t-il 
avec  fierté  ,•  faites  la  revue  de  mon  régiment , et  vous  verrez 
qu’il  n’est  aucun  soldat  dont  le  sabre  ne  soit  comme  le  mien.  » 
Le  chef  d’escadron  Chipault  fut  couvert  de  cinquante-deux 
blessures  : il  en  guérit  pour  voler  de  nouveau  à la  défense 
de  son  pays.  On  vit  quelques  compagnies  légères  insulter  les 
ouvrages  avancés  des  Russes , et  plusieurs  soldats  chercher 
la  mort  jusque  dans  les  fossés  des  redoutes  et  au  pied  des 
palissades. 

Les  deux  armées  prirent  quelque  repos.  Napoléon  se  rendit 
sur  le  champ  de  bataille  au  point  du  jour , et  disposa  ses 
dàfférens  corps  pour  une  affaire  décisive.  Les  Russes  avaient 
fortifié  de  nouveau  leurs  positions  déjà  très-fortes  par  elles- 
mêmes,  et  leurs  vastes  magasins  promettaient  une  longue 
défense.  Napoléon  attendit  pour  les  attaquer  qn’ils  sortissent 
de  leurs  retranchemens.  Par  son  ordre,  le  maréchal  Davoust 
*e  porta  sjir  la  basse  Aile  , et  intercepta  pleinement  la  route 
d’Eyiau  : les  corps  d’aJkées  étaient  réunis  dans  leurs  postes 
respectifs,  excepté  le  premier,  qui  manœuvrait  sur  la  basse 
Passarge.  De  cette  manière  on  avait  bloqué  les  Russes  dans 
leur  camp  retranché , et  les  Français  leur  offraient  la  bataille 
sur  le  terrain  qu’eux-mêmes  avaient  choisi.  On  pouvait  les 
voir  formés  en  colonnes  au  milieu  d'une  nombreuse  artillerie. 
Cependant,  soit  qu’ils  se  défiassent  de  leurs  retranchemens  , 
soit  qu’ils  fussent  encore  intimidés  des  prodiges  opérés  par 
leurs  ennemis  dans  la  journée  du  10,  ils  parurent  tout-à- 
coup  renoncer  à leur  défense,  et  vers  dix  heures  du  soir 
ils  filèrent  sur  la  rive  droite  de  l’Aile  ; les  Français  prirent 
possession  de  la  ville,  où  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
blessés  russes , des  magasins  bien  approvisionnés  : quatre 
mille  prisonniers  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le 
grand-duc  de  Berg  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  dans  cette 
journée  un  de  ses  aides-de-cgmp , M.de  Ségur , eut  le  bras 
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emporté.  Cette  retraite  précipitée  de  la  part  d’un  enDemi 
trop  sur  de  son  impuissance , jointe  à la  prise  de  Dantzick 
qui  venait  de  capituler,  ne  laissa  plus  de  doute  sur  l'in- 
fériorité de  l'armée  coalisée.  La  journée  de  Friedland  en 
donna  une  preuve  plus  éclatante  : elle  termina  par  un  coup 
décisif  la  longue  querelle  de  la  Russie  et  de  la  Prusse , unies 
contre  la  France.  Napoléon  entra  le  ta  juin  1807  dans 
Heilsberg. 

HÉLIOPOLIS. 

tg  mars  1800.  — Buonaparte , en  quittant  l’Egypte, 
nomma  Kléber  général  en  chef  d’une  armée  que  des  com- 
bats sans  nombre  et  des  fatigues  continuelles  avaient  épuisée. 
Le  vizir  s’avançait  en  Syrie  à la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  soutenus  par  soixante  pièces  de  canon;  d’un  autre 
côté,  les  Anglais  bloquaient  les  ports  de  la  Méditerranée,  et 
faisaient  craindre  une  descente  vers  les  bouches  du  Nil.  Kléber 
pensa  uniquement  au  salut  de  ses  troupes,  et  obtint  de  ses 
ennemis  qu’elles  seraient  ramenées  toutes  en  France.  A peine  ' 
il  avait , d’après  les  conditions  du  traité , livré  aux  Ottomans 
les  forts  de  la  haute  Egypte  et  la  ville  de  Damiette,  que 
Sidney-Smith  et  lord  Keith  lui  font  annoncer  que  le  roi  d’An- 
gleterre ne  veut  signer  aucune  capitulation,  à moins  que  le 
général  français  ne  livre  son  armée  prisonfiKre , ainsi  qu'e 
ses  vaisseaux.  Kléber  frémit  d’indignation  et  se  contente  de 
faire  imprimer  la  lettre  odieuse  des  Anglais  , sur  que  nulle 
proclamation  ne  pourrait  enflammèr  davantage  son  armée 
Soldats , ajouta-t-il , on  ne  répond  à une  telle  insolence  que 
des  victoires  ; préparez-vous  à combattre.  Ce  peu  de 
nWts  suffit  pour  électriser  des  trohpes  qui  sentent  leur  hon- 
neur déjà  blessé  ; on  eut  dit  qu’un  cri  de  guerre  avait  retenti 
au  milieu  d’elles.  Kléber  avait  vu  ses  offres  rejetées  par  le 
vizir;  sa  modération  avait  été  prise  par  son  ennemi  pour 
de  la  faiblesse  ; il  exigea  l’évacuation  du  Caire , ainsi  que 
celle  de  tous  les  forts  et  du  Delta,  au  terme  convenu  par 
le  traité  primitif.  La  lettre  du  lord  Keith  ne  lui  fit  rien 
changer  de  ses  dispositions.  En  vain  sir  Sidney-Smith  voulut 
représenter  que  l’honneur  défendait  de  rien  entreprendre  de 
part  et  d’autre;  le  vizir  rejeta  ce  conseil  aussi  loyal  que 
sage , et  consentit  seulement  à promettre  des  otages  et  d;s 
subsides.  {Il  s’occupa  aussitôt  d’augmenter  ses  forces  ; uue 
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nombreuse  artillerie,  venue  d’El-Arych,  se.  joignit  à celle 
qu’il  avait  déjà  : il  s’attacha  à soulever  tout  le  pays  contre 
les  Français , qu’il  dépeignait  comme  des  infidèles , ennemis 
de  l’islamisme , infracteurs  des  traités.  Par  ses  soins  chaque 
ville  eut  ses  chefs  de  sédition  -,  elle  éclata  bientôt  au 
Caire  , à Méhalet-El-Kebir , à Tanta  : les  odjaclis,  ancienne 
milice  du  grand-seigneur,  reçurent  ordre  de  se  rendre  au 
camp  avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes  ; en  un  mot  tout 
sujet  qui  ne  se  réunirait  pas  sous  les  drapeaux  serait  regardé 
comme  traître , et  traité  avec  toute  la  rigueur  des  lois. 

Cependant  les  Français  arrivèrent  en  hâte  de  la  basse 
Egypte  et  du  Saïd  : il  était  de  leur  intérêt  de  ne  pas  donner 
à l'ennemi  le  temps  d’augmenter  encore  ses  forces.  Kléber 
mit  terme  aux  conférences , et  adressant  la  parole  à Mus- 
tapha pacha  : « Il  faut , lui  dit-il , que  votre  excellence 
sache  que  les  desseins  du  vizir  me  sont  connus  : il  me  parle 
de  concorde , et  forme  des  séditions  dans  toutes  les  villes  ; 
c’est  vous-même  qu’il  a chargé  de  préparer  la  révolte  du 
Caire-  le  temps  de  la  confiance  est  passé  : le  vizir  m’attaque , 
puisqu’il  est  sorti  de  Belbeys;  il  faut  que  demain  il  retourne 
dans  cette  place , qu’il  soit  le  jour  suivant  à Saléhié , et 
qu’il  se  retire  ainsi  jusqu’aux  frontières  de  la  Syrie  , autre- 
ment je  l’y  contraindrai  -,  l’armée  française  n’a  pas  besoin  de 
vos  firmans  , elle  trouvera  l’honneur  et  la  sûreté  dans  ses 
forces  : informez  son  altesse  de  mes  intentions,  n 

Quelques  heures  après , Kléber  assembla  les  officiers-gé- 
néraux de  son  araée,  et  leur  présentant  la  lettre  du  lord 
Keit  avec  le  plan  de  bataille  : u Généraux  français , leur 
dit-il , vous  avez  lu  cette  lettre  ; .elle  vous  dicte  voire  de- 
voir et  le  mien.  Voici  n<ÿre  sitation  : les  Anglais  nous  Re- 
fusent le  passage  après  que  leurs  plénipotentiaires  .en  sont 
convenus,  et  les  Ottomans,  auxquels  nous  avons  livré  le  pays, 
veulent  que  nous  achevions  de  l’évacuer , conformément  au 
traité  ; il  faut  vaincre  ccs  derniers  , les  seuls  que  nous  puis- 
sions atteindre.  Je  compte  sur  votre  zèle  , votre  sang-froid  , 
et  la  confiance  que  vous  inspirez  aux  troupes  : voici  mon  plan 
de  bataille,  n 

' Aucune  délibération  n’eut  lieu  parmi  l’état-major , chacun 
n’avait  qu’un  seul  vœu,  celui  d abaisser  un  fier  ennemi,  celui 
de  soutenir  la  gloiçe  de  nos  armes.  Kléber  crut  devoir  adresser 
au  vizir  une  déclaration  d’hostilité  : elle  était  ainsi  conçue, 
u L’armée,  dont  le  commandement  m’est  confié,  ne  trouve 
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point  dans  les  propositions  qui  m’ont  été  faites  de  la  part  de 
votre  altesse  , une  garantie  suffisante  contre  les  prétention* 
injurieuses  et  l'opposition  formelle  du  gouvernement  anglais  à 
l’exécution  de  notre  traité  ; en  conséquence,  il  a été  résolu, 
au  conseil  de  guerre, .que  ces  propositions  seraient  rejetées, 
et  que  la  ville  du  Caire , ainsi  que  ses  forts , demeureraient 
occupés  par  les  troupes  françaises , jusqu’à  ce  que  j’aie  reçu 
du  commandant  en  chef  la  flotte  anglaise,  dans  la  Méditer- 
ranée , une  lettre  directement  contraire  à celle  qu’il  m’a 
adressée  le  8 janvier  , et  que  j’aie  entre  les  mains  les  passe- 
ports signés  par  ceux  qui  ont  le  droit  d’en  accorder.  D’après 
cela,  toutes  conférences  ultérieures  e*ire  nos  commissaires 
deviennent  inutiles  , et  les  deux  armées  doivent  dès  cet  ins- 
tant se  considérer  comme  en  état  de  guerre.  La  loyauté  que 
j’ai  apportée  dans  l’exécution  ponctuelle  de  nos  conventions 
donnera  à votre  altesse  la  mesure  du  regret  que  fait  éprouver 
une  rupture  aussi  extrordinaire  dans  ces  circonstances , que 
contraire  aux  avantages  communs  de  la  France  et  de  la  su- 
blime Porte.  J’ai  assez  prouvé  combien  j’étais  pénétré  du 
désir  de  voir  renaître  les  liaisons  d’intérêt  et  d’amitié  qui 
unissaient  depuis  long-temps  les  deux  puissances  •,  j’ai  tout 
fait  pour  rendre  manifeste  la  pureté  de  mes  intentions  : 
toutes  les  nations  y applaudiront , et  Dieu  soutiendra  par  la' 
victoire  la  justice  de  ma  cause.  Le  sang  que  nous  sommes 
prêts  à répandre  rejaillira  sur  les  auteurs  de  cette  nouvelle 
dissension.  Je  préviens  aussi  votre  altesse  que  je  garderai 
comme  otage  à mon. quartier-général  , son  excellence  Mus- 
tapha pacha , jusqu’à  ce  que  le  général  Galbaud , retenu  à 
Damiette  , soit  rendu  à Alexandrie  avec  sa  famille  et  sa  suite, 
et  qu’il  ait  pu  me  rendre  compte  du  traitement  qu’il  a éprouvé 
des  officiers  de  l’armée  ottomane.  La  sagesse  accoutumée  de 
v,otre  altesse  lui  fera  distinguer  aisément  de  quelle  part  viennent 
les  nuages  qui  s’élèvent  •,  mais  rien  ne  pourra  altérer  la 
haute  considération  et  l’amitié  bien  sincère  que  j’ai  pour  elle.  » 
Kléber  s’occupait  vivement  des  préparatifs  du  combat.  Une 
partie  des  troupes  se  tenait  déjà  rassemblée  dans  la  plaine 
de  la  Coubé  ; le  reste  s’y  rendit  bientôt  , et  le  général  en 
chef  , accompagné  des  guides  de  l’armée  et  de  son  état-major, 
arriva  pour  faire  ses  dispositions , à la  clarté  du  ciel , tou- 
jours serein  dans  ce  climat.  En  parcourant  ses  divisions  , 
Kleber  vit  dans  la  gaieté  et  la  conîiance  du  6oldat  le  présage 
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assuré  de  la  victoire.  Le  général  Friant  commandait  deuif 
des  carrés  de  la  ligne  de  bataille  ; ceux  de  gauche  obéis- 
saient au  général  Régnier.  L’artillerie  légère  occupait  les  in- 
tervalles , et  la  cavalerie  se  tenait  au  centre,  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc  : ses  canons , placés  sur  les  côtés , étaient 
soutenus  par  deux  divisions  du  régiment  des  dromadaires. 

\ Derrière  la  gauche  , en  seconde  ligne  , était  un  petit  carré  de 
deux  bataillons  ; l'artillerie  de  réserve , placée  au  centre  , 
était  couverte  par  quelques  compagnies  de  grenadiers,  et  le* 
sapeurs  armés  de  fusils  ; d’autres  pièces  marchaient  sur  les 
deux  côtés  du  rectangle , soutenues  et  llanquées  par  des  ti- 
railleurs •,  enfin  , des  compagnies  de  grenadiers  doublaient  les 
-angles  de  chaque  carié,  et  pouvaient  être  employées  pour 
l’attaque  des  postes.  Le  général  Béliard  était  à la  tête  de  la 
première  brigade  de  la  division  Friant  -,  la  deuxième  était 
commandée  par  le  général  Donzelot.  Le  général  Robin  com- 
mandait la  première  brigade  de  la  division  Régnier  ; le  gé- 
néral Lagrange  dirigeait  la  deuxième.  Le  général  Longis  com- 
mandait l’artillerie , et  le  général  Samson  le  génie. 

L'avant-garde  ennemie,  sous  les  ordres  de  Nasif  pacha, 
occupait  le  village  de  Matariéh , au  nombre  de  cinq  ou  six  mille 
janissaires  d’élite  et  un  corps  de  cavalerie  ; seize  pièces  de  ca- 
non et  des  retranchemens  en  défendaient  l’approche.  Les  avant- 
postes  s’étendaient  jusqu’au  Nil  à droite,  età gauche  jusqu’à  la 
mosquée  Sibelli-Hallem.  L’armée  du  vizir  se  tenait  rassemblée 
entre  El-Hanka  et  le  village  de  Abouzabel.  Aucun  plan  de 
bataille  ne  lui  était  tracé , suivant  la  coutume  de  ces  peuples. 
On  évaluait  les  forces  ottomanes  de  soixante  à quatre-vingt  mille 
hommes. 

Les  Français  se  mirent  en  marche  à trois  heures  du  matin.  Ils 
se  trouvèrent  au  point  du  jour  non  loin  de  la  mosquée  Sibelli- 
Hallem  , d’où  l’ennemi  sortit  à la  première  décharge  de  quel- 
ques canons.  Tandis  que  la  division  de  droite  allait  se  placer 
entre  Héliopolis  et  le  village  d’El'-Marek , les  deux  carrés  de 
gauche  se  tenaient  immobiles  devant. le  village  de  Matariéh. 
Cependant  Kléber  aperçut  un  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie 
turque  qui  se  dirigeait  vers  le  Caire  , ayant  avec  lui  un  assez 
grand  nombre  de  Mameloucks  : les  guides  s’élancèrent  à la 
charge,  qui  fut  bien  soutenue;  et,  peu  d’instans  après  ce 
mouvement , un  renfort  de  troupes  ennemies  cerna  la  petite  ca- 
valerie française.,  qui  était  perdue  sans  le  vingt-deuxième  de 
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•hasseurs  et  le  quatorzième  de  dragons  , survenus  à propos  pour 
soutenir  l’action.  Elle  fut  très-vive  ; mais  se  termina  par  lafuit® 
de  l’ennemi , qui  se  dirigea  toujours  vers  le  Caire. 

Régnier  commença  l’attaque  de  Matariéh  -,  des  compagnies 
-de  grenadiers  se  portèrent  au  pas  de  charge  contre  les  retran— 
■chemens;  le  feu  de  l’artillerie  ennemie  ne  parut  seulement  pas 
les  émouvoir.  Les  janissaires  coururent  sur  la  colonne  de  gau- 
che ; mais  se  conteutèrent  d’une  seule  teutatative-,  que  le  feu 
srif  et  soutenu  de  la  colonne  rendit  fatale  aux  ennemis,  ün  les 
«aisit  en  flanc,  et  un  grand  nombre  périt  sous  la  baïonnette  : 
les,morts  et  les  blessés  permettent  de  passer  les  fossés  qui  en- 
tourent les  retranchemens.  Les  Français  vainqueurs  s’emparent 
des  canons  et  des  drapeaux,  et  poursuivent  sans  relâche  une 
partie  de  l’infanterie , qui  se  jetait  dans  les  maisons  pour  s’y 
défendre  : ils  sont  tous  massacrés  ou  livrés  aux  flammes  ; la 
division  Friant  renverse  tous  ceux  qui  tentent  de  sortir  du  vil- 
lage de  Matariéh;  une  charge  de  cavalerie  écrase  le  reste.  Loin 
de  s’arrêter  au  village , les  troupes  victorieuses  'songent  à pour- 
suivre le  vizir  jusqu’aux  limites  du  désert , et  se  couvrent  à cha- 
que pas  d’une  glo-ire  nouvelle. 

JNasiffait  savoir  qu’ii  désire  parlementer,  et  demande  un  of- 
ficier de  distinction.  Le  chef  de  brigade  Beaudot , aide  - de- 
camp  de  Kléber,  lui  est  envoyé  : à peine  est -il  aperçu  dgs 
troupes  turques , qu’il  se  trouve  entouré , frappé  de  toutes  parts,, 
et  atteint  d’une  blessure  à la  tête  et  à la  main.  L’ennemi  per- 
fide le  retient  comme  olage  pour  Mustapha  pacha , et  Assem- 
Aga,  Tefterdar,  que  Kléber  gardait  dans  son  camp. 

Tandis  que  Regnier  rassemblait  sa  division  autour  de  l’obé- 
lisque d’Héliopolis , un  nuage  de  poussière  annonçait  l’arrivée 
des  Turcs.  Ils  prirent  position  sur  les  hauteurs  qui  unissent  les 
villages,  de  Séricaurt  et  d’El-Marek  : le  vizir  avec  sa  garde  se 
retira  derrière  un  bois  de  palmiers-,  do^t  l'approche  fut  dé- 
fendue par  des  tirailleurs:  ils  attaquèrent  bientôt  le  général 
Friant.  Régnier  se  porta  , sur  la  droite  de  l’ennemi , au  village 
de  Séricaurt  : les  tirailleurs  turcs  sont  bientôt  chassés  du  bois 
d’El-Marek,  par  la  division  Friant  : le  quartier-général  du  vizir 
est  même  assailli  par  nos  obus  et  nos  canons  ; le  feu  des  Turcs 
ne  nous  fait  éprouver  aucun  dommage.  Aussitôt  leur,  ligne  se 
resserre , et  s’a\anc  e en  masse  imposante  jusqu’à  portée  de  notra. 
mitraille  : les  premières  décharges  désunisseDt  leurs  rangs  , le 
autres  décident  leur  fuite.  Les  gerçures  profondes  que  la  cha. 
•ur  occasionne  après  la  retraite  des  eaux  furent  aussi. nuisible 
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aux  mouvemens  de  la  cavalerie  ennemie  qu’au  désir  qu’avait  la 
nôtre  de  harceler  les  fuyards.  Le \izir  attendait  dans  le  village 
d’El-Marek  le  succès  de  ses  ordres;  ses  différées  corps  par- 
vinrent à entourer  les  Français.  Ceux-ci  demeurèrent  quelque 
temps  au  milieu  d’un  carré  de  cavalerie  turque,  sans  qu’on  en- 
treprit rien  d’un  côté  ni  de  l’autre  : alors  le  vizir  gagna  précipi- 
tamment El-Hanka.  Kléber,  dont  le  but  était  de  le  suivre  sans 
relâche  par-tout  où  il  voudrait  se  retirer,  ne  tarde  pas  d’ap- 
prendre le  lieu  de  sa  retraite.  L’interprète  Laumaka  vint , de  la 
part  du  vizir,  proposer  augénéral  en  chef  de  cesser  les  hostilités  , 

» et  d’évacuer  le  Caire,  conformément  au  traité.  Kléber  lui  fit 
répondre  qu’il  marchait  sur  Fl-Harka.  Sitôt  que  l’armée  fran- 
çaise parut  près  du  village,  la  cavalerie  ennemie  prit  la  fuite; 
une  partie  revint  après  de  longs  détours  ; le  reste  fut  dispersé  : 
quant  àMourad-bey,  il  n’avait  agi  qu’au  commencement  de 
l’attaque , et  s’était  ensuite  enfoncé  dans  le  désert: 

Les  Français  ne  permirent  pas  à l’armée  ottomane  de  s’ar- 
rêter à El-Hanka  ; ils  y arrivèrent  avant  le  coucher  du  soleil  : 
une  grande  quantité  d’effets  militaires  y avaient  été  abandonnés 
dans  la  marche  précipitée  des  Turcs.  Avant  de  poursuivre  le 
vizir  au-delà  de  l’Egypte  , l’armée  française  se  disposa  à pren- 
dre un  peu  de  repos  : elle  avait  supporté  des  fatigues  in- 
croyables. 

HELLVOET-SLUYS. 

32  janvier  I7.q5. — Les  Français  s’emparèrent  de  cetfeplace, 
malgré  ses  fortifications  et  son  port  avantageux.  Elle  servait 
d’arsenal  à l’amirauté  de  Rotterdam.  Six  cents  prisonniers  fran- 

?:ais  y étaient  renfermés;  ils  furent  affranchis  de  leur  esclavage 
e 23  janvier  1795.  La  garnison  anglaise,  composée  de  huit 
ceot3  hommes,  se  rendit  prisonnière,  après  une  faible  résis- 
tance. 

HÉNEF. 

10  septembre  1795.  -—Le  général  Hoche  venait  de  passer  le 
Rhin  à Neuwied;  l’arrière-garde  autrichienne  fut  souvent  aux 
prises  avec  la  division  du  général  Lefebvre,  l/e  poste  d’Hénef 
fut  enlevé  par  les  Français,  malgré  une  résistance  assez  vive  : 
l’ennemi  se  disposa  pour  une  nouvelle  attaque  sur  les  hauteurs 
d’Anelshorn.  Une  de  leurs  redoutes  vomissait  des  décharges 
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continuelles  Je  mitraille  ; la  cavalerie  française  parvient  à la 
tourner,  la  prend  à revers  , et  s’empare  du  poste,  où  l’eDnemi 
abandonne,  en  fuyant,  sept  pièces  de  canon. 

HERXHEIM. 

17  juin  1793.  — Le  général  Custine  se  mit  en  marche  au 
mois  de  mai  1793,  pour  chasser  un  corps  de  troupes  autri- 
. chiennes  de  sept  à huit  mille  hommes,  campé  entre  Herxheim 
et  Reinzabern.  Six  bataillons  français  furent  postés  sur  les 
hauteurs  de  Babelroth  et  de  Menfelden  ; ils  étaient  commandés 
par  les  généraux  Hatry  et  Viennot.  Le  général  Chambarlhac, 
avec  la  garnison  du  Fort-Louis,  devait  observer  l’ennemi  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  et  soutenir,  eu  cas  d’échec,  la  retraite 
de  la  droite  : le  général  Ferrière  fut  chargé  de  sortir  du  camp 
de  Lauterbourg,  pour  attaquer  le  pont  de  Reinzabern.  Ces 
différentes  manœuvres  demandaient  le  plus  parfait  ensemble. 
Le  général  Landremont , à la  tête  de  l’avant-garde,  se  dirigea 
sur  Kailtelsheim.  Trois  mille  cavaliers  allemands,  qui  couvraient 
la  gauche  de  l’infanterie,  furent  les  premiers  attaqués  et  re- 
poussés par  les  grenadiers  français.  «Les  avant-postes  ennemis 
s’étaient  dçjà  repliés  à l’approche  de  nos  troupes;  enhardies- 
par  un  premier  succès,  elles  se  précipitèrent  au  combat  ; mais 
furent  obligées  de  s’arrêter,  faute  d’être  soutenues  à temps  par 
les  grenadiers.  Le  général  Ferrière  se  tint  sur  la  défensive, 
plutôt  que  de  menacer  Reinzabern.  Alors  les  Autrichiens  réu- 
nirent toutes  leurs  forces  sur  la  droite  des  Français,  et,  mas- 
quant une  formidable  artillerie , ils  accablèrent  bientôt  la  ca- 
valerie française  par  un  feu  terrible.  Après  avoir  reculé,  elle 
se  rallia,  enleva  une  batterie,  et  vint  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  l’infanterie  , quand  de  nouveaux  renforts  allemands 
rendirent  le  combat  trop  inégal.  Mais  deux  pièces  d’artillerie 
légère,  avec  leurs  caissons,  rompirent  malheureusement  la  li- 
gne française , en  s’y  précipitant  aù  galop  : quelques  bataillons 
prennent  la  fuite.  Cependant  un  feu  bien  dirigé  par  trois  régime» 
inébranlables,  force  la  cavalerid  ennemie  à se  replier  eh -dé» 
sordre  , tandis  que  les  fuyards , s’étant  ralliés  avec  quelque  ar- 
tillerie en  avant  d’Herxheim,  étaient  parvenus  à ralentir  la 
marche  des  Allemands.  Les  Prussiens  avaient  été  contenus  dans 
les  Vosges!,  par  le  général  Falck;  mais  les  ordres  .donnés  au. 
général  Ferrière  ne  furent  pas  si  bien  exécutés.  Cuslin*  en  fufc 
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contrarié  , et  fit  rentrer  son  armée  derrière  les  lignes  de  la  Lati- 
ter,  quand  il  vit  le  mauvais  succès  du  centre  et  de  la 
droite. 

HESSE. 

3i  octobre  1806.  — L’électeur  de  Hesse-Cassel  pratiquait 
depuis  long-temps  un  trafic  d’un  nouveau  genre.  Il  achetait 
des  hommes , les  enrégimentait  , et  vendait  leur  sang  à celui 
qui  pouvait  y mettre  le  plus  haut  prix.  Son  armée  entière  se 
trouvait  en  1R08  à la  solde  de  la  Prusse,  et  la  France 
voyait  marcher  contre  elle  les  troupes  d’un  prince  qui  se 
disait  sou  allié.  Napoléon  prévit  que  les  Soldats  hessois  n‘é- 
pargnecaient  pas  les  siens  au  premier  échec  et  pourraient  les 
inquiéter  beaucoup  en  cas  de  retraite.  Il  fut  donc  résolu 
que  Mortier  marcherait  sur  Cassel.  Le  prince  ne  l’y  attendit 
point,  et  les  Français  prirent,  le  i*r  novembre,  possession 
de  la  ville  et  de  l’armée  hessoise.  Le  '’q.téral  Lagrange  fut 
nommé  gouverneur  ; il  ordonna  que  tou.  les  revenus  publics 
seraient  perçus  au  profit  de  la  France,  et  la  justice  rendue 
au  nom  de  son  souverain.  Les  troupes  françaises  observèrent 
la  plus  exacte  discipline et  persuadèrent  à l’Europe  par 
cette  conduite  que  l’intérêt  ou  l’ambition  n’avaient  point  con- 
duit nos  troupes  dans  une  principauté  envers  laquelle  il  était 
bon  pourtant  de  se  précautionner.  De  légers  troubles  parmi 
les  soldats  de  Hesse  furent  sur-le-champ  comprimés.  Peu 
de  temps  après  la  Hesse  fut  incorporée  dans  la  Westphalie, 
et  Jérome  Napoléon  gouverna  ce  nouveau  royaume. 

HEUSDEN. 

4 janvier  1796.  — L’armée  du  Nord  se  trouvait  gênée 
dans  ses  opérations  de  1794,  Par  la  petite  ville  de  Heusden. 
Elle  est  située  sur  la  Meuse  , garnie  de  fortifications  au  milieu 
des  marais.  Elle  se  rendit  à Pichegru  le  4 janvier  I7q5,£près 
un  blocus  de  peu  de  jours.  La  garnison  fut  prisonnière , et 
les  Français  y trouvèrent  cent  soixaDte-treize  pièces  de  canon, 
avec  cent  cinquante  milliers  de  poudre. 
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HOCÏîf  ( COMBAT  DU  VAISSEAU  LE  ). 

iS  octobre  1798.  — Le  chef  de  division  Bompart  conduisit 
en  Irlande  une  petite  armée  pour  secourir  les  Irlandais  unis;’ 
les  deux  frégates  la  Loire  et  la  Résolue,  ainsi  que  le  vaisseau 
le  Hoche,  composaient  sa  division  : ce  dernier  était  fort  do 
quatre-vingts  canons,  et  portait  le  général  Hardi,  comman* 
dant  en  chef  de  l’expédition.  Après  de  nombreux  périls  „ 
Bompart  se  voyait  au  terme  de  son  voyage  , quand  il  so 
. trouva  dans  les  mers  du  INord , en  face  de  ^ six  vaisseaux 
anglais  et  de  deux  frégates.  En  un  moment  1 action  devint 
très-vive;  le  Hoche  fut  exposé  pendant  cinq  heures  au  feu 
d’une  frégate  et  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  : trois  fois  il 
eut  ses  mâts  coupés,  ses  gaillards  balayés,  ses  voiles  eu 
lambeaux  ; l’eau  pénétrait  dans  la  cale  à cinq  pieds  de  hau- 
teur , le  poste  des  malades  était  encombré , tout  annonçait 
la  perte  du  navire.  Bompart , voyant  qu’on  ne  pouvait  plu» 
gouverner  , ni  répondre  au  feu  soutenu  des  Anglais , amène 
son  pavillon  : il  avait  soutenu  pendant  six  heures  la  plus 
belle  défense.  Quant  aux  frégates , elles  De  purent  se  dérober 
à une  poursuite  opiniâtre , et  la  Résolue  fut  jointe  par  1 en- 
nemi après  un  combat  glorieux.  Trois  attaques  l’avaient  pu 
encore  mettre  la  Loire  hors  de  défense  ; elle  avait  évité 
presque  toutes  les  frégates  anglaises , lorsqu’elle  se  trouva 
engagée  avec  l An  son  , vaisseau  rasé,  qui  parvint  à la  faire 
succomber.  Mâts,  vergues,  la  Loire  avait  tout  perdu,  et  ne 
«e  rendit  toutefois  qu’après  avoir  été  rasée  comme  un  pon- 
ton. Telle  fut  l’issue  de  ce  combat  , qui  fit  beaucoup  m’hon- 
neur  aux  vaincus;  forcés  de  céder  à la  supériorité  du  nom- 
bre, ils  prou#rent , parleur  défense  vigoureuse,  qu’à  armea 
égales  ils  u’ auraient  pas  manqué  de  triompher. 

HOCHEIM. 

Du  14  décembre  1792  au  6 janvier  1790. — L’incursion 
du  général  Cusfine  dans  le  Palatinat  fut  brillante , mais  elle 
eut  plus  d’éclat  que  de  sagesse;  et , comme  il  arrive  dans  cet 
état  des  choses  , elle  finit  mal.  ’1  outes  les  forces  des  Prussiens 
et  des  Hessois  tombèrent  bientôt  sur  l’armée  française.  L en- 
nemi parut  jusque  sous  les  murs  de  Mayence  et  attaqua  , 
le  14  décembre,  le  poste  d’Hocheim.  Les  soldats  -qui  le 
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gardaient  furent  presque  tous  tués,  blessés  ou  pris  : leur 
nombre  était  assez  considérable.  Après  l’occupation  d’Hocheim , 
les  troupes  françaises  se  trouvèrent  resserrées  sur  la  rive  droite 
du  Rhin , dans  une  petite  langue  de  terre  très-étroite  de 
Costheim  à Bibrick;  dès-lors  Custine  commença  à concevoir 
des  alarmes  pour  Mayence.  Le  a janvier  1793,  il  ordonna 
au::  généraux  Sédillot  et  Houchard  de  se  porter  sur  les  postes 
d’Hocheim  et  de  Costheim , qui  ne  résistèrent  pas  long- 
temps et  furent  emportés.  Ma>s  les  Prussiens  revinrent  dans 
la  nuit  du  5 au  6,  profitant  du  temps  neigeux  qui  favorisait 
merveilleusement  leurs  projets  de  surprise.  Une  de  leurs  co- 
lonnes prit  le  village  d’Hocheim  à revers , tandis  que  l’autr» 
l’attaqua  de  front.  Cette  nidt  fut  fatale  aux  Français,  et 
le  général  Sédillot,  enveloppé  de  toutes  parts,  ne  parvint 
à se  retirer  et  à se  faire  jour  sur  Cassel , qu’en  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  cinq  cents  deS  siens,  et  en  abandonnant 
les  douze  pièces  de  canon  que  l’on  avait  tirées  de  Mayence. 
Une  affaire  si  malheureuse  obscurcit  encore  le  tableau  de 
celte  campagne,  féconde  pour  les  Français  en  revers  de- 
toute  espèce.  Les  Prussiens  ne  poursuivirent  pas  leur  succès 
et  rentrèrent  bientôt  dans  leurs  canlonnemens. 

' HOCHSTEDT. 

19  juin  1 800.— Moreau  ne  pouvait  avancer  en  Bavière  sans 
faire  perdre  au  général  autrichien  Kray  sa  position  devant  Ulm  * 
en  1800.  Celui-ci,  s’obstinant  à la  garder,  Moreau  imagina 
une  manoeuvre  pleine  de  hardiesse  pour  arriver  à son  but.  Il 
s’agiss^t  de  séparer  l’ennemi  de  ses  magasins  existans  à Ra- 
tjsbonne , à Ingolstatd  , à Donawert  .pour  l’obligera  se  battre. 
En  conséquence , il  fut  décidé  qu’on  passerait  1#  Danube  au- 
dessous  d’Uim  •,  on  n’avait  pourtant  ni  bateaux  ni  équipages 
de  ponts.  L’armée  du  Rhin  se  mit  en  mouvement  le  j3 
juin  1800,  et  le  17  elle  avait  pris  la  position  suivante  : l’aile 
droite , commandée  par  le  général  Lecourbe,  renforcée  de  cinq 
bataillons  dünfanterie  et  de  cinq  régimens  de  cavalerie , avait 
sa  droite  à la  route  de  Dillingen  et  Lawingen  , et  sa  gauche  à 
Burgau,  sur  la  Mindel  ; la  division  Grenier  était,  depuis  le 
16,  maîtresse  de  Guntzbourg:  elle  s’y  concentra;  la  division 
.Richepanse,  à cheval,  sur  Piller , devait  maintenir  les  com- 
munications des  deux  rives.  Ainsi,  la  droite  de  l’armée  me- 
naçait le  pont  de  Dillingen,  et  sa  gauche,  celui  de  Guntz- 
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bourg.  L’ennemi  avait  rompu  ceux*de  Blentheim  et  de  Gru- 
nheim , de  manière  cependant  qu’on  pût  les  réparer  ; 
Lecourbe  résolut  de  passer  le  fleuve  sur  ce  point.  Le  18 
juin,  il  fitjpune  fausse  attaque  sur  Lawingen  et  Dillingen 
pour  retenir , de  ce  côté  , le  corps  chargé  de  défendre  le 
bas  Danube  : Starray  en  était  le  général. 

Les  Autrichiens  occupaient  la  rive  gauche  du  fleuve,  et 
étaient  divisés  en  quatre  corps;  de  la  droite  à la  gauche,  ce- 
lui de  Hohenlohe , en  flanqueurs  , vers  Riedlingen  ; Kray 
commandait  à Ulm,  le  corps  principal;  celui  de  Starray  oc- 
cupait Dillingen  ; Nauendorff  était  à Donawert. 

Le  iq  juin , au  poirrt^du  jour,  les  généraux  Gudin  et 
Montrichard  sortirent  «flrbois  de  Blentheim , a la  tête  de 
leurs  divisions.  Moreau  donna  ses  ordres  pour  que  la  réserve 
de  cavalerie,  commandée  par  le  général  d’Hautpoult , se  pré- 
parât à soutenir  les  troupes  qui , après  le  passage  du  fleuve , 
devaient  se  former  dans  les  trop  fameuses  plaines  dHochstedt. 
A cinq  heures  du  matin  , on  avait  déjà  réuni  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  rétablissement  des  ponts.  Une  canonnade 
de  la  part  de  la  division  Gudin , vers  Blentheim  , força  1 en- 
nemi d’^handonner  le  rivage.  Aussitôt , quatre-vingtfc  nageurs 
intrépide  s’élancerit  dans  le  fleuve , suivis  de  deux  Dacelles 
portant  leurs  armes  et  leurs  habits.  Arrivés  à l’autre  bord , 
ils  saisissent  leurs  fusils,  et , tout  nus,  ils  poursuivent  les  Au- 
trichiens , et  s’emparent  de  deux  pièces  de  canon.  Une 
échelle , placée  sur  les  débris  du  pont , permet  aux  canon- 
niers de  venir  servir  cette  faible  artillerie , et  de  la  tourner 
contre  l’ennemi,  pendant  que  les  sapeurs  et  les  pontonniers 
s’empressent  de  rétablir  les  ponts  malgré  le  feu  des  Autri- 
chiens. Déjà  de  nombreux  secours  sont  dépêches  contre  les 
impériaux  ; déjà  les  villages  de  Blenthein  et  de  Grunheim 
sont  au  pouvoir  des  Français.  Les  divisions  Gudin  et  Mon- 
trichar^  passèrent  successivement. 

L’ennemi  s’avança  en  masse  de  Donawert  d’un  côté  , et 
de  Dillingen  de  l’autre.  Le  village  de  Schaweningen  fut  pris 
et  repris  plusieurs  fois  : Lecourbe  en  rega»dait  la  possession 
comme  très-importante,  puisqu’il  empêchait  par-là  la  jonc- 
tion des  corps  ennemis.  Les  Autrichiens  négligèrent  la  dé- 
fense des  ponts , et  n’eurent  d’autre  but  que  de  chasser  les 
Français  de  Schaweningen.  Quatre  mille  hommes  d’infanterie  , 
quatre  cents  chevaux  et  six  pièces  d’artillerie  se  dirigèrent 
refs  le  village,  et  firent  beaucoup  de  ravage  parmi  notre  in- 
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fanterie  et  quelques  pelotons  du  huitième  de  hussards.  Les 
Français  étaient  au  moment  de  renoncer  à leur  position,  quand 
Lecourbe  ordonna  de  charger  toute  la  ligne  ennemie.  Les 
Autrichiens  sout  enfoncés , mis  en  fuite , et  ^laissent  aux 
Français  deux  mille  cinq  cents  prisonniers  et  dix  pièces  de 
canon.  Deux  bataillons  de  Wurtemberg  s’étaient  ralliés  en 
bataillons  carrés  ; ils  sont  culbutés  par  les  carabiniers  , qui 
pénètrent  dans  leur  centre,  enlèvent  leurs  drapeaux,  et  font 
prisonniers  leurs  colonels. 

Cependant  Gudin  et  Montrichard  débouchaient  de  Blen-s 
tlieim,  et,  malgré  les  attaques  fréquentes  des  Autrichiens, 

, parvenaient  à se  former  pour  gagn^Dillingen.  Les  impériaux 
se  repliaient  sur  cette  ville,  suiwlt , awec  leur  infanterie, 
les  rives  du  Dauube,  protégés  sur  leur  front  par  des  bois,  et 
appuyés  à gauche  par  une  nombreuse  cavalerie.  Lecourbe,  à 
la  tête  de  plusieurs  régimens  à cheval , fait  charger  vigou- 
reusement le  liane  gauche  ennemi,  sur  la  route  de  Hochstedt 
à Dillingen.  En  un  moment  la  cavalerie  autrichienne  est  mise 
en  déroute  , et  laisse  voir  trois  mille  hommes  d’infanterie 
qu’elle  cachait  : ils  tentèrent  de  se  jeter  dans  les  fossés  de  Dil- 
lingen ; mais  nos  cuirassiers  se  précipitèrent  aveqgijne  telle 
activ!  >,  qu’ils  coupèrent  dix-huit  ceut^ hommes,  les  firent 
prisonniers,  et  poursuivirent  les  autres  sur  Gundelfingen.  Tou- 
jours dans  l’intention  de  passer  le  fleuve,  le  général  Lecourbe 
prit  position  sur  Legg , en  attendant  la  réserve  occupée  à ré- 
parer les  ponts  de  Dillingen  et  de  Lawingen.  Aussitôt  le  gé- 
néral Klinglin  s’avance  à la  tête  de  toute  la  cavalerie  autric  hienne 
pour  s’opposer  au  dessein  des  Français  : ceux-ci  reculent 
pendant  quelque  temps  ; les  renforts  ennemis  prennent  position 
sur  la  Brentz  , au  nombre  de  huit  mille  honynes  Cette  position 
pouvait  contrarier  beaucoup  les  vues  de  Lecourbe  ; il  apprit  que 
les  ponts  étaient  rétablis  , et  que  la  réserve  avait  passe  le 
Danube  : il  fut  aussi  renforcé  par  là  division  Decaen,  La  ca- 
valerie française  se  rangea  en  échelons  dans  la  plaiue  immense 
qui  est  entre  Lawingen  et  Gundelfingen  : elle  s’avança  dans 
le  plus  bfel  ordre  , soutenue  sur  ses  flancs  par  de  nombreuses 
batteries.  Les  lignes  euemies  se  déployèrent,  et  l’attaque  fut 
reçue  avec  vigueur.  Les  Français  furent  victorieux,  et  le  com- 
bat se  prolongea  jusqu’à  onze  heures  du  soir  : ils  s’empa- 
rèrent de  Gundelfingen.,  après  que  l’ennemi,  chassé  de  ses 
positions,  eut  été  rejeté  au-delà  de  la  Brentz. 

Le  général  Grenier  tenta  le  passage  du  Dauube  à Gunta-e 
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bourg  ; mais  il  en  fut  empêché  par  l’ineendie  qu’allumèrent  le» 
Autrichiens  içour  consumer  ce  qui  restait  du  poct  déjà  ren- 
versé : une  quantité  de  paille , de  goudron  et  de  matières  in- 
flammables, ne  permit  pas  à la  témérité  française  de  com- 
mencer les  travaux.  Le  général  Grenier  marcha  toute  la  nuit 
pour  venir  passer  le  fleuve  à Lawingen  : la  division  IN'ey  resta 
seule  en  position  sur  la  Guntz. 

Celte  journée  fut  très-glorieuse  pour  la  cavalerie  française, 
qui  fut  constamment  opposée  à des  forces  supérieures  ; 
l’ennemi  perdit  cinq  mille  prisonniers , cinq  drapeaux , vingt 
pièces  de  canon  , douze  cents  chevaux , et  les  immenses  maga- 
sins de  Donawert.  De  tels  succès,  remportés  dans  les  plaines 
d’Hochstedt,  vengeaient  l’honneur  français  de  la  déroute  du 
maréchal  de  Tallard. 

HOFF. 

7 février  1807.  — L’arrière-garde  russe  fut  rencontrée 
entre  Glaudau  et  Ho(F,  le  7 février  1807 , par  le  grand-duc  de 
Berg  : elle  était  composée  de  douze  bataillons  qui  avaient 
leur  front  sur  les  hauteurs  de  Landsberg;  l’ennemi  déploya 
plusieurs  lignes  de  cavalerie  qui  parurent  destinées  à soutenir 
cette  arrière-garde.  On  ne  put  parvenir  à entamer  les  Russes, 
malgré  qu’ils  eussent  été  chargés  sur  leur  droite  et  sur  leur 
gauche  ; ils  étaient  appuyés  à un  bois  et  à un  mamelon.  Mai» 
les  -dragons  et  les  cuirassiers  de  la  division  d’Hautpoult  re- 
vinrent à la  charge  contre  ces  terribles  soldat»  du  nord,  de 
la  manière  la  plus  brillame.  Deux  régimens  d’infanterie  russe 
furent  culbutés  et  mis  en  pièces  : leurs  débris  furent  si  bien 
enveloppés  que  colonels , officiers  et  soldats  tombèrent  au  pou- 
voir du  vainqueur.  D’après  les  avantages  que  les  Français 
venaient  de  remporter,  l’armée  russe,  tout  entière,  se  hâta 
de  voler  au  secours  de  son  arrière-garde. 

Le  maréchal  Soult  arriva;  et  l’on  vit  le  maréchal  Augereati 
prendre  position  sur  la  gauche  du  village  de  HolF,  qu’il  em- 
porta. L’ennemi,  sentant  toute  l’importance  de  l’occupation 
de  ce  poste  par  les  Français,  lit  marcher  dix  bataillons  pour 
reprendre  cette  position.  Alors  une'  seconde  charge  de  ca- 
valerie , fouriHe  par  le  grand-duc  de  Berg,  décida  l'affaire. 
Les  Russes  furent  pris  ep  flanc  par  les  cuirassiers,  et  furent 
écharpés.  Dans  cette  action , les  braves  de  cette  arme  se  cou- 
vrirent de  gloire  : les  deux  armées,  en  partie,  passèrent  la  nuit  ea 
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présence.  Mais  les  Russes,  sans  doute , n’attendaient  la  nuit  que 
pour  profiter  de  son  obscurité  et  filer  vers  Eylaujn  où  le  sort 
des  combats  devait  encore  les  accabler. 

HOHENLINDEN. 

3 décembre  1800.  — La  victoire  de  Marengo  avait  une 
seconde  fois  enlevé  l’Italie  à l’empereur  d’Allemagne , qui , 
depuis  cette  époque , était  toujours  vaincu.  Un  assez  long 
armistice  avait  procuré  quelque  repos  au&  troupes  françaises  : 
elles  avaient  déposé  pour  quelque  temps  leurs  armes  vic- 
torieuses , et  goûtaient  les  douceurs  de  la  paix  sur  Je  terri- 
toire de  l’empire  -,  mais , par  une  rare  singularité , les  vain- 
cus , sans  doute  dans  l’espoir  de  reprendre  leurs  avantages , 
semblaient  vouloir  continuer  la  guerre , tandis  que  les  vain- 
queurs souhaitaient  sincèrement  la  paix  : on  avait  lieu  de 
croire  que  les  Anglais  influençaient  beaucoup  les  sentimens 
de  la  maison  d’Autriche  à l’égard  de  la  Franee;  mais  le 
cabinet  de  Vienne,  eu  cédant  à l’Angleterre,  ne  s’aperce- 
vait point  quelle  éloignait  le  terme  de  ses  revers. 

Des  négociations  étaient  entamées  à Lunéville  pour  la 
pâix;  mais,  comme  cela  est  assez  ordinaire  dans  toutes  les 
relations  diplomatiques , toutes  les  finesses  étaient  employées 
pour  différer  la  conclusion  du  traité.  L’intention  dû  premier 
consul  était  de  négocier  séparément  avec  l’Allemagne  et 
l’Angleterre,  tandis  que  l’empereur  d’Allemagne  déclara  qu’il 
ne  voulait  traiter  que  conjointement  avec  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Tous  les  ports  anglais  armaient  •,  et  déjà  l’on  voyait 
l’intention  bien  manifeste  de  transporter  en  Italie  une  ar- 
mée anglaise  et  de  donner  à la  guerre  une  nouvelle  vigueur. 

Buonaparte , indigné  de  l’asservissement  auquel  les  Anglais 
semblent  vouloir  le  soumettre , ressaisit  ses  armes  , et  en- 
voie ses  lieutenàns  sur  les  bords  du  Rhin  chercher  de 
Bouveaux  lauriers  : bientôt  ce  fleuve  est  traversé  vers  Mayence 
par  une  armée  gallo-batave , commandée  par  Augereau.  Les 
neiges  éternelles  du  pays  des  GrisonS  sont  foulées  par  Mac- 
donald, qui  pénètre  dans  le  Tyrol  -,  vers  les  confins  de  l’I- 
talie , Masséna  va. presser  l’Autriche  , et  Moreau,  s’arrachant 
du  sein  d’une  famille  qui  lui  faisait  goûter  tes  délices  du 
Yepos , vole  aux  champs  d’Hohenlinden  pour  y attendre  la 
victoire •,  mais  la  cessation  de  l’armi3tice  est  annoncée,  et  le 
général  français  , prenant  l'offensive , s’avauce  sur  les  bords 
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de  l'Inn  pour  occup*er  les  positions  que  les  Autrichiens  me- 
naient d’abandonner  , en  allant  se  jeter  6ur  la  rive  droite 
de  cette  rivière.  Les  redoutes  de  Wasserbourg,  la  ville  et 
toute  l’artillerie  lurent  enlevées  dès  le  lendemain  par  une 
colonne  française  , tandis  que  le  général  Lecourbe  s’avançait 
jusqu’à  Rosenheim  , sur  les  frontières  du  Tyrol.  Dans  le  même 
moment  l’armée  du  Rhin  se  disposait  à passer  l’Inn  ; le  gé- 
néral Ney , occupant  la  gauche  de  l’Inn , s’était  replié  sur 
Hohenlinden  , où  était  le  centre  de  l’armée  française.  11  s’était 
vu  forcé  d’exécuter  ce  mouvement,  ayant  été  attaqué  paç 
l’archiduc  Jean,  qui  avait  quitté  sa  position  dans  ce  dessein. 
Les  Français  avaient  profité  de  la  circonstance  de  ce  mou- 
vement rétrograde  pour  concentrer  davantage  leurs  forces , et 
les  Autrichiens  ayant  .repris  l’offensive,  avaient  abandonné 
ainsi  imprudemment  les  positions  qu’ils  avaient  fortifiées 
sur  l’Inn , sans  trop  réfléchit  au  hasard  qu’ils  couraient  à se 
porter  dans  un  pays  couvert.’  * 

Le  ter  décembre  on  vit  dans  tout  leur  jour  les  projets 
du  prince  Jean  : après  avoir  abandonné  la  route  de  Wasser- 
bourg , son  armée  marcha  par  celle  de  Mulhdorff  et  la  vallée 
d’Issen  -,  on  vit  un  corps  de  troupes  se  diriger  par  Landshut 
sur  Freysingen;  le  corps  du  général  Klénau  avait  passé  le  Da- 
nube à Ratisbonne  et  devait  se  joindre  au  corps  de  Landshut; 
il  semblait  annoncer  que  l’ennemi  voulait  faire  effort  sur  la 
gauche  des  Français  ; en  même  temps  un  corps  assez  consi- 
dérable se  portait  sur  la  chaussée  d’Augsbourg  pour'cquper 
cette  retraite  aux  troupes  françaises  : le  dessein  de  l’ennemi 
était  de  les  rejeter  au-delà  des  montagnes  sur  la  route  de 
Munich  à Landshut.  C’est  là  que  le  «corps  du  Tyrol , se  trou- 
vant sur  leur  flanc , devait  à son  tour  lue  harceler  dans  leur 
mouvement  rétrograde.  Les  militaires  trouvaient  ce  plan  des 
Autrichiens  gigantesque. 

. Son  vice  principal  consistait  dans  la  lenteur  qui  naissait  de 
la  trop  grande  étendffe  de  ses  mouvemens  : on  ne  pouvait 
compter  sur  aucune  précision  dans  l’exécution.  Moreau  sut 
mettre  à4  profit  toutes  ces  divergences  du  génie  militaire  al- 
lemand. Il  réunit  la  plus  grande  partie  de  ses  • force#,  se 
proposant  d’écraser  la  droite  de  l’ennemi  avant  que  la  gauche 
eût  eu  le  temps  de  l’aborder.  C’est  dans  ce  dessein  qu’il  fit 
les  dispositions  suivantes  : il  fut  ordonné  au  général  Grenier 
de  porter  sa  droite  à Hohenlinden  et  sa  gauche  à.  Hartoffen , 
et  le  général  Grouchy , qui  commandait  le  centre , devait 


Digitized  by  Google 


5so  HOHENLINDEN. 

se  porter  sur  l’extrémité  de  la  droite  de  cette  ligne.  Le  gé- 
néral Legrand  formait  la  gauche;  il  plaça,  pour  couvrir  son 
flanc  à la  hauteur  d’rtortkoiFen , vis-à-vis  le  débouché  de 
LendorfF,  deux  escadrons  de  cavalerie  et  cinq  compagnies 
d’infanterie.  La  réserve  de  cavalerie , qui  faisait  partie  de  la 
division  du  lieutenant-général  Grenier,  alla  se  mettre  en  sta- 
tion derrière  Hohenlinden,  et  l’on  dirigea  sur  Airdingen  la 
brigade  du  général  Espagne,  avec  quatre  compagnies  d’in- 
fanterie : cette  dernière  manoeuvre  avait  pour  but  de  couvrir 
dans  cette  partie  le  liane  gauche  de  l’armée , ainsi  que  la 
communication  de  Munich. 

Il  fut  ordonné  au  général  (îichepanse,  déjà  réuni  à la 
brigade  Walther , de  se  replier  sur  Fbersperg  ; le  général 
Decaen  eut  ordre  de  se  diriger  sur  Zornoltingen  , et , dans 
le  même  temps  , par  suite  du  grand  mouvement  de  la  ma- 
nœuvre générale  de  l’armée.  Je  général  Lecourbe  rentra  à 
HelfindorfF,  où  il  occupa  seaçremières  positions;  il  dut  porter 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces , sur  sa  gauche  à Flame- 
ring , vers  les  sources  de  la  Glon  ; et  enfin  il  lut  ordonné 
au  général  Colaud  de  changer  de  direction  les  deux  divisions 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  de  se  porter  dans  la  plus  grande 
hâte  sur  Freysingen  , de  manière  à y être  arrivé  le  9 dé- 
cembre. Tous  ces  mouvemens  divers  fureDt  exécutés  le 
premier. 

Les  divisions  qui  avaient  combattu  la  veille  avaient  une 
arriéré-garde  formée  de  la  division  du  général  Grandjean  : 
l’enoemila  poursuivit,  mais  légèrement,  et  les  Français  purent 
se  replier  assez  tranquillement.  On  vit  l’archiduc  se  porter 
en  avant  d’Haag.  Le  général  Grouchy  fut  attaqué  aux  avant- 
postes  à huit  heures^du  soir;  on  présuma  dès-lors  que  l’avant- 
garde  ennemie  avait  déjà  débouché  dans  la  plaine  d’Hohen- 
linden.  D’après  des  avis  donnés  à Moreau , il  sut  qu’un 
corps  considérable  avait  paru  dans  la  vallée  de  l’Issen  et  sous 
LendorIF.  La  détermination  des  Autrichiens  était  évidente; 
ils  étaient  en  marche  , et  ils  allaient  prendre  l’olFensive.  Avant 
d’arriver  à Hohenlinden  , il  fallait  déboucher  dans  la  plaine , 
et  èès-lors  traverser  une  forêt  coupée  par  la  route  qui  forme 
un  défilé  d'un  myriamètre  d’étendue  , depuis  Martenpot  jus- 
qu’à Hohenlinden  ; en  conséquence  on  vit  à la  pointe  du 
jour  Richepanse  se  diriger,  par  ordre  de  Mqreau , d’Ebers- 
perg  par  Saint-Christophe  sur  Martenpot , d’où  il  pourrait  à 
aise  tomber  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Le  général 
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Decaen  devait.  suivre  de  près  le  général  Ricliepanse;  un 
corps  devait  rester  sur  Ebersperg  pour  observer  la  chaus- 
sée, de  concert  avec  les  troupes  du  général  Leiourbe,  qui 
de  Flammering  devaient  aussi  s’avancer  sur  Ebersperg,  en 
prenant  à revers  toutes  les  positions  des  impériaux,  qui  avaient 
dépassé  cet  endroit. 

Dans  le  cas  où  l’ennemi  engageât  le  combat,  le  lieutenant- 
général  Grenier  devait  le  soutenir  simplement  jusqu’au  moment 
de  l’attaque  générale , dont  le  général  en  chef  lui  donnerait 
le  signal.  Le  3 décembre,  avant  sept  heures  du  matin  , la 
neige  tombait  à gros  flocons  -,  la  droite  du  général  Groucliy 
fut  attaquée  par  l'ennemi;  elle  était  appuyée  à un  bois  qui 
longe  parallèlement  la  plaine  d'Hohenlinden , et  à la  gauche 
de  la  grande  route  jusqu’aux  environs  d’Indengen.  Gn  avait 
rangé  en  colonnes  par  échelons  la  quarante-sixième  et  la  cin- 
quante-septième le  long  de  la  lisière  du  bois  , tandis  que 
la  cent  huitième  était  en  bataille.  La  cent  huitième  fut  ap- 
puyée par  le  quatrième  de  hussards,  avec  trois  pièces  d’ar- 
tillerie , par  ordre  du  général  Grouchy.  L’ennemi  ne  put 
faire  de  progrès,  en  ayant  été  empêché  par  celte  demi-bri- 
gade qui  le  contint  vigoureusement. 

Alors  les  impériaux  envoyèrent  huit  bataillons  à travers  les 
bois  pour  tourner  la  droite  du  général  Grouchy  qui  y était 
appuyée.  Le  chef  de  brigade  de  la  cent  huitième  fut  blessé 
et  fait  prisonnier,  ce  qui  obligea  son  corps  de  céder  un  peu 
de  terrain  ; l’ennemi  l’avait  pris  en  flanc.  Depuis  long-temps 
la  quarante-sixième  soutenait,  avec  son  intrépidité  ordinaire, 
un  feu  d’artillerie  très-vif,  auquel  elle  était  exposée,  lorsque 
le  général  Grandjean  la  conduisit  au  secours  de  cent 
huitième,  à l'instant  où  l’ennemi , débouchant  des  bois,'proii- 
tait  de  sa  grande  supériorité.  Les  impériaux , ayant  été  vi- 
goureusement chargés  par  un  demi-bataillon  de  cette  demi- 
brigade  , qui  avait  à leur,  tête  les  généraux  Grandjean  et 
Grouchy , furent  culbutés  après  la  plus  sanglante  mêlée.  Dan* 
le  dessein  de  déborder  l’ennemi , qui  avait  beaucoup  étendu 
son  flanc , un  demi-bataillon  de  la  cinquante-septieme  pé- 
nétra aussi  dans  le  bois  : on  y combattit  avec  beaucoup 
d’opiniâtreté  et  de  valeur.  Ce  fut  le  théâtre  de  combats  partiels 
où  l’on  se  battit  même  corps  à corps mais  la  victoire  cou- 
ronna le  courage  des  Français  , qui  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  : le  commandant  de  cette  attaque  , le'  géné- 
ral Spanocehi , fut  du  nombre. 
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Le  front  de  la  division  Grouchy  avait  simultanément  reçu 
un  choc-,  mais  le  corps  d’Autrichiens,  qui  s’y  était  porté,  fut 
chargé  par  deux  escadrons  de  cavalerie  et  un  régiment  de 
chasseurs , qui  lui  enlevèrent  cinq  pièces  de  canQn.  Le  feu  n’é- 
tait pas  encore  vivement  engagé  lorsque  l’ennemi  commença  à 
déboucher  par  les  hauteurs  de  Krain  et  de  Kirmacker.  Moreau 
observait  le  mouvement  des  impériaux  , et  il  lui  parut  qu’ils 
n’avaient  point  un  caractère  décidé  , et  que  leurs  attaques 
étaient  sans  vigueur.  Voulant  éviter  que  la  marche  du  général 
Richepanse  neleurfût  connue,  il  crut  qu’il  était  instant  d’aborder 
leur  front.  Le  général  Grenier  attaque  ; déjà  les  généraux 
Ney  et  Grouchy  ont  formé  leurs  colonnes.  Ney  s’étant  promp- 
tement dirigé  par  la  chaussée,  vers  la  tête  du  défilé,  dix 
pièces  de  canon  sont  en  un  instant  enlevées  aux  Autri- 
chiens, et  il  leur  fait  plus  de  dix  mille  prisonniers. 

Le  général  Grouchy,  de  son  côté,  quoiqu’ayant  la  gauche 
de  l’ennemi  à atteindre  , et.  pour  cela  à développer  un  plus 
grand  mouvement  ,*  a déjà  marché  avec  tant  de  rapidité , 
qu’il  réussit  également.  On  calculait,  dans  ce  moment,  que 
le  général  Richepanse  était  près  de  déboucher  de  Marten- 
pot.  Ce  village  venait  d’étre  dépassé  par  deux  demi-brigades 
de  ligne  et  un  régiment  de  chasseurs  à cheval , lorsque  l’en- 
nemi , qui  manœuvrait  de  la  route  de  Haag  à Wasserbourg, 
par  la  vallée  d’Aiblischingen  , vint  prendre  cette  division  en 
flanc,  à peu-près  vers  le  centre.  On  entend  tout-à-coup  une 
fusillade  très-vive  : la  colonne  Richepanse  arrive  ; mais  elle 
s’arrête  un  moment.  Son  guide  s’est  égaré , et  a conduit  la 
colonne  dans  des  chemins  affreux;  la  quantité  de  neige  est 
telle  qu’elle  ne  permet  pas  de  distinguer  les  objets  à dix  pas. 
Cependant , la  tête  de  la  colonne  continue  de  faire  son  mou- 
vement en  avant  ; il  n’était  même  pas  possible  d’en  faire  un 
rétrograde  dans  ce  moment.  Le  général  Drouet  combattait 
avec  l’ennemi  ; le  général  Richepanse  lui  ordonne  de  conti- 
nuer à l’occuper  fortement  jusqu’à  ce  que  le  général  Decaen 
soit  arrivé  pour  le  dégager,  et  lui  ait  donné  le  temps  de  re- 
joindre la  division,  qui  se  dirigeait  sur  Martenpot,  et  qui  n’a- 
vait point  arrêté  sa  marche.  Après  avoir  franchi  des  difficul- 
tés inouïes,  il  y parvient.  11  débute  par  faire  prisonniers  les 
éuirassiers  de  Nassau  qu’il  trouve  pied  à terre.  Il  traverse  le 
village  à la  tête  de  sa  division  , et  va  la  former  parallèle- 
ment- à la  grande  route  qui  passe  à une  portée  de  fusil  de 
Martenpot.  • 
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La  général  Richepanse  avait  emmené  avec  lui  six  pièces  de 
canon  ; il  les  établit  au  centre  de  sa  ligne  , sur  son  front. 
La  quarante-huitième  demi-brigade  avait  sa  gauche  presque 
à la  hauteur  du  point  où  cette  chaussée  pénètre  dans  la  foret 
d'Hohenlinden.  Huit  escadrons  autrichiens  se  trouvaient  vis- 
à-vis  du  général  Richepanse  ; ils  avaient  avec  eux  huit  bou- 
ches à feu.  Le  premier  de  chasseurs  charge  la  cavalerie  en- 
nemie, pendant  que  la  quarante-huitième  se  forme.  Il  avait 
abordé  avec  vigueur  ; mais  le  pli  d’un  ravin  masquait  un  es- 
cadron , qui  le  prend  en  flanc  , et  l’oblige  de  se  former  de 
nouveau  sur  la. droite  de  la  huitième. 

. Ce  premier  de  chasseurs  se  voit  cerné  de  toutes  parts;  et, 
dans  le  doute  où  il  est  qufe  le  général  Richepanse  parvienne 
à dégager  le  reste  de  sa  division,  il  sent  aussi  qu’il  ne  doit 
pas  laisser  apercevoir  l’ennemi  de  toute  sa  faiblesse;  il  se  dé- 
termine à se  retirer  de  cette  position  scabreuse,  en  marchant 
rapidement  sur  la  grande  route.  Ils  partent,  et  passent  comme 
l’éclair  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Le  général  Walther,  pour 
protéger  cette  marche  audacieuse,  s’est  avancé  hardiment  sur 
la  droite , et  il  contient  la  cavalerie  qui  est  devant  lui , tan- 
dis que  le  général  Richepanse , à la  gauche , doit  pénétrer 
dans  la  foret , mais  les  impériaux  se  disposent  à en  défendre 
l’entrée  avec  trois  pièces  d’artillerie  qu’ils  y établissent.  Le  mou- 
vement des  Français  n’est  point  arreté  par  les  décharges  de 
mitraille  et  la  fusillade  la  plus  vive.  £n  même  temps , on 
voit  s’avancer  au  pas  de  charge  trois*  bataillons  de  grena- 
diers hongrois , formés  «n  colonnes  serrées.  Dans  ce  moment 
décisif , Richepanse  , tournant  sur  ses  soldats  un  regard 
étincelant , sur  du  sentiment  de  ses  braves , leur  dit  : Grena- 
diers de  la  quarante  - huitième , que  me  dites-vous  de  ces 
hommes-là? — Général , ils  sont' morts.  A ces  mots,  on  se 
préc,ip.ite,  l’ennemi  est  culbuté  ; l’impulsion  donnée,  la  colonne, 
semblable  à un  torrent,  renverse  toutes  les  masses  qui  lui 
sont  opposées. 

Le  général  Nev  , au  même  instant  , poursuivait  l’ennemi 
avec  la  plus  grande  chaleur;  il  était  déjà  à la  sortie  du  dé- 
filé, vers  Hohenlinden  : là , ils  essayaient  encore  de  se  défen- 
dre; mais  on  lés  culbute  , on  les  enfonce  par  - tout. 
Ney , à la  tête  de  ses  braves  , a pénétré  dans  le  bois  ; il  y 
rencontre  une  colonne  ennemie  énorme , qui  tourbillonne  et 
flotte  incertaine  pressée  de  toutes  parts.  Cherchant  une  issue, 
etn’en  rencontrant  pointqui  ne  soit  défendue  par  quelque  corps 
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français,  ils  se  retranchent  derrière  les  sapins,  et  finissent 
par  se  précipiter  dans  la  forêt  traversée  par  la  route.  La 
mort  les  poursuit  de  tout  côté  : elle  est  le  précurseur  des  cris 
affreux  qui  se  font  entendre.  L’épaisseur  de  la  forêt  ne  le* 
garantit  point.  Ces  guerriers , dans  le  plus  grand  désordre  / 
sont  frappés  en  tous  lieux  et  en  tous  sens.  Ce  n’est  qu’en 
implorant  la  générosité  des  vainqueurs  qu’ils  peuvent  arrêter 
les  coups  de  leurs  bras  invincibles. 

Quel  spectacle  s'offre  maintenant!  Il  n’y  a qu’un  instant, 
la  chaussée  était  couverte  de  soldats  ; elle  n’ofFre  plus  que 
des  cadavres  épars  , des  chevaux  épouvantés  sans  maîtres 
qui  les  guident  , des  chariots  , des  caissons  renversés  , et 
quatre-vingt-sept  pièces  de  canon , dont  les  Français  viên- 
nent  de  s’emparer.  Au  milieu  de  cette  scène  de  désordres , 
d’horreur  et  de  carnage,  les  généraux  Richepanse  et  Ney 
viennent  annoncer  que  la  réunion  est  opérée  des  deux  côtes 
et  que  les  partis  , qui  avaient  été  jetés  simultanément 
l’un  sur  l’autfe , se  reconnaissent.  Richepanse  s’empresse  de 
voler  au  secours  deWalther  pour  le  soutenir,  il  en  était  encore  aux 
prises  avec  la  cavalerie  qu’on  avait  combattue  en  sortant  de 
ftlartenpot.  Les  troupes  de  Ney  et  de  Grouchy,  pénétrées 
de  satisfaction  , défilent  après;  ils  contemplent  sur  ce  terrain  le* 
guerriers  étendus  auxquels  ih  ont  fait  mordre  la  poussière  ; tou* 
ces  trophées  les  pénètrent  d’orgüeil  et  de  joie.  Le  général  Ri- 
chepanse revenait  sur  ^es  pas;  il  rencontre  le  général  Walther, 
blessé  ; une  balle  lui  avait  traversé  le  corps  de  part  en  part  ; 
mais  sa  vie  était  sans  danger;  il  Était  porté  par  ses  sol- 
dats , et  le  plaisir  d’une  brillante  victoire  , qui  brille  dans 
ses  yeux,  lui  fait  oublier  sa  blefture.  Richepanse  revient  à 
ses  troupes , après  s’être  arçêté  quelques  instans  avec  lui  ; il  dé- 
plore eu  même  temps  que  "cet  officier  soit  mis  hors  de  combat. 

Maître  de  la  forêt  , le  géuéral  Richechepanse  la -Horde 
d’infanterie  ; et,  se  mettant  à la  tête  de  la  cavalerie , il  dé- 
bouche sur  l’ennemi , qui  l’évite  par  une  retraite  précipitée. 
Dans  le  moment , le  général  Decaen  ayant  dégagé  le  reste 
de  la  division  de  Richepanse , elle  venait  de  rentrer  à son 
corps.  Avant  de  s’être  formé  sur  le  terrain , le  général  Drouet 
s’était  engagé  sur  le  plateau  de  Saint-Christophe , où  le  ter- 
rain même  lui  avait  manqué  pour  déployer  toute  sa  ligne.  Le 
Chef  de  brigade  Lafond  , à la  tête  d’tin  bataillon  et  d’un  esca- 
dron , aborde  l'ennemi.  Le  chef  d’escadron  Mantaulon  a son 
cheval  tué  sous  lui.  Alors  il  dirige  l’infanterie,  et  charge 
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plusieurs  fois  avec  elle  l’ennemi , dont  la  réserve  avance  et 
oblige  les  Français  à se  retirer. 

Le  général  Kniasewitz  reçoit  l’ordre  du  général  Decaen  de  4 
pénétrer , par  la  gauche  et  l’intérieur  du  bois , sur  la  chaussée 
entre  Martenpot  et  Hohenlinden.  Par  l’exécution  de  ce  mou- 
vement, le  général  Drouet , se  trouvant  dégagé,  achève  la 
déroute  de  l’ennemi  vers  la  chaussée.  Le  centre  des  impériaux 
était  exterminé , et  la  bataille  était  gagnée  quoique  leurs  ailes 
combattissent  encore.  Le  général  Paillet-Latour , comman- 
dant un  corps  autrichien,  luttait  contre  un  corps  du  lieutenant- 
général  Grenier,  qui  soutenait  fièrement  les  efforts  de  l’en- 
nemi. C’était  sur  le  débouché  de  Bukrai^vers  Hohenlinden, 
et  au  même  instapt  le  général  Legrand  combattait  sur  Har- 
ioffen,  et  le  général  Bastoul  sur  Pusck  et  Forteren.  L’ennemi 
possédait  sur  toute  cette  ligne  un  champ  de  bataille  plus 
avantageux,  et  était  plus  fort  dans  le  nombre  de  ses  soldats 
du  double.  Le  succès  de  l’attaque  du  centre  de  l’ennemi  avait 
décidé  le  général  Grenier,  malgré  son  infériorité,  à prendre 
l’offensive  sur  toute  sa  ligne.  L’attaque  commence,  et  les  im- 
périaux redoublent  d’ardeur.  Les  deux  partis  sont  égaux  en 
valeur;  les  divisions  de  Bastoul  et  de  Legrand  se  distinguent 
en  bravoure;  les  positions  sont  prises  et  reprises;  plusieurs 
fois  les  corps  sont  mêlés.  La  cavalerie  ennemie  charge  di- 
verses brigades  françaises  sur  le  front  et  en  flanc  : elles  restent 
fermes  sur  leurs  lignes  ; enfjp  les  Autrichiens  sont  plusieurs  fois 
culbutés  par  la  droite  du  général  Legrand  dans  les  défilés 
de  Rendorff;  en  même  temps  le  générai  Bonnet  le  rejette 
sur  Issen  avec  une  brigade  de  la  division  Bastoul  ; dans  oe 
combat  partiel  l’ennemi  laisse  quinze  cents  prisonniers  et  six 
pièces  de  canon. 

La  réserve  du  général  Ney,  et  le  centre  de  la  division  com- 
mandée par  Bastoul,  étaient  toujours  acharnés  au  combat,  et 
résistaient  aux  efforts  dê  l'ennemi  ; mais  il  faut  décider  la  fin  de 
la  bataille.  D’Hautpoult  est  commandé  par  le  général  Grenier 
pour  marcher  avec  trois  régimens,  et  un  bataillon  de  grenadier» 
du  général  Ney  pour  les  soutenir.  A l’arrivée  de  ces  nouvelles 
troupes  , le  général  Bastoul  forme  ses  colonnes  d’attaque  , et 
les  dirige  à l’instant  sur  l’ennemi,  qui  avait  pris  une  nouvelle 
ligne  , en  avant  des  bois  , sur  les  hauteurs  de  Tating.  Les  im- 
périaux avaient  été  jetés  sur  Issen  par  le  général  Bonnet , qui , 
par  un  mouvement,  se  porte  sur  le  flanc  droit  de  l’attaque , et 


526  HOHENLINDEN. 

par  suiïe  de-  la  même  manœuvre  , la  brigade  de  réserve  s’est 
ébranlée  pour  le  dépasser 

Ces  dernières  dispositions  ont  déconcerté  l’ennemi  : il  ne  ré- 
siste point  à cet  effort  ; il  est  déjà  en  dérouté,  il  abandonne  beau- 
coup de  prisonniers  et  du  canon.  Un  corps  de  douze  cents 
hommes , commandés  par  le  général  de  Billy , avait  été  disposé 
par  le  général  Decaen , a sa  sortie  d’Ebersperg , au  moment  où  il 
suivit  la  division  Richepansesur  Marfenpot,  pour  couvrir  la  route 
de  VVasserboug,  ce  qui  donnait  le  temps  aux  troupes  du  général 
Lecourbe  d’y  arriver.  Le  général  Decaen,  avec  le  corps  de 
Billy , dégage  dans  sa  marche  la  partie  de  la  division  Riche- 
panse  qui  avait  étédiupée.  Le  général  Grouchy,  par  un  mou- 
vement rapide  sur  la  tête  du  défilé , dans  la  plaine  d’Hohen- 
linden , avait  isolé  un  corps  de  neuf  cents  Autrichiens  qui  ,• 
cherchant  à se  faire  jour  sur  Wasscrbourg,  attaque  la  brigade 
du  général  Durut  ; alors  deux  compagnies  de  la  quatorzième 
légère,  dont  une  de  carabiniers,  avancent.  On  sefusille;  mais 
l’adjudant-major  Connil  s’élance  au  milieu  d’eux  , et  leur 
ordonne  de  se  rendre  ; il  s’indignait  que  des  hommes  for- 
cément prisonniers  tentassent  encore  d’opposer  de  la  résis- 
tance : ces  neuf  cents  impériaux  posent  les  armes.  Trois  mille 
prisonniers,  dont  cinquante  officiers,  tombèrent  dans  les  mains 
du  général  Decaen.  * • • 

Il  était  six  heures  du  soif  : les  débris  de  l’armée  autri- 
chienne trouvèrent  leur  salut  dai»  la  nuit  qui  était  survenue. 
La  bataille  était  gagnée  dès  quatre  heures;  On  eût  eu  cinq 
heures  de  plus  à combattre  dans  une  journée  d'été,  où  les 
Autrichiens  n’eussent  pas  ramené  la  moitié  de  leur  armée  , 
nipeut-être  au-delà  de  dix  pièces  de  canon.  Dans  cette  journée, 
si  glorieuse  pour  les  armes  françaises , onze  mille  prisonniers , 
dont  deux  cent  quatre-vingts  officiers,  en  furent  les  résultats 
immédiats.  Sept  mille  morts  ou  blessés  impériaux  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  avec  cent  pièces  de  canon. 

C’est  la  première  fois  qu’il  est  arrivé  dé  prendre  sur  une 
armée  autrichienne,  dans  une  seule  bataille,  une  aussi  grande 
quantité  d’artillerie.  Les  dispositions  primitives  avaient  saBS 
doute  préparé  une  victoire  aussi  prononcée  , la  hardiesse  et 
l’habileté  des  manœuvres  ayant  aussi  été  singulièrement  secon- 
dées par  les  généraux.  La  précision  et  la  valeur  qu’on  mit 
dans  l’exécution , ne  sauraient  être  assez  admirées.  Toute 
l’armée  française , depuis  le  général  en  chef  jusqu’au  soldat , 
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-se  surpassa  dans  cette  affaire.  Plusieurs  soldats , se  battant 
comme  des  lions  , gisaient  : Je  ne  veux  pas  mourir  aujour • 
d'hui,  pour  voir  la  fin  d'un  si  beau  jour.  Ce  jour  était  si 
prospère  , les  ..Français  étant  tous  animés  de  cet  enthou- 
siasme sacré  que  donne  la  victoire , qu’il  semblait  devoir 
être  le  prélude  de  succès  encore  plus  grands  , qui  obligeraient 
enfin  l’Autriche  éperdud  à demander  la  paix,  et  à conserver 
sincèrement  une  bonne  harmonie  avec  une  puissance  aussi 
redoutable  que  la  France. 

, • HOHENWIL. 

« ' r . 

Du  a5  avril  au  1"  mai  1800.  *—  Tandis  que  l’armée  de 
réserve  entrait  en  Italie , sous  les  ordres  du  premier  cortsul 
Buonaparte,  dans  les  premiers  mois  de  l’année  z8co , une 
armée  bien  plus  nombreuse , commandée  par  le  général  Mo- 
reau , pénétrait  jusqu'au  cœur  de  l’Allemagne.  Quand  celle-ci 
se  mit  en  campagne  , les  Autrichiens  occupaient  Donarschin- 
gen  , position  centrale  qui  les  favorisait  pour  secourir  prompte- 
ment tous  les  points  qu’on  pourrait  attaquer.  Le;  a5  avril  , 
le  général  Sainte-Suzanne;  ayant  débouché  par  Kelh , sa 
porta  sur  Offembourg,  où  il  ne  tarda  pas  à être  attaqué. 
Mais,  après  un  combat  opiniâtre,  il  prit  cent  hommes  et  une 
pièce  de  canon  à l’ennemi.  De  son  côté , le  général  Saint- 
Cyr#  ayant  passé  le  Rhin  au  Vieux-Brisach  , marcha  sur  Fri- 
bourg , en  repoussant  tout  ce  qui  supposait  à lui.  Le  lende- 
main il  se  rendit  à Saint-Biaise  par  Tottenau.  Les  Autrichiens, 
-ayant  été  battus  sur  l’Alb , où  ils  s'étaient  retranchés,  per- 
dirent encore  cent  hommes  faits  prisonniers  et  deux  pièces  de 
canon.  Ils  furent  poursuivis  vivement  par  l’adjudant-général 
Co'éhorn  , qui  , stir  les  épaules  d’un  grenadier , franchit  le 
torrent  un  des  premiers.  En  même  temps,  quatre  bataillons 
autrichiens  qui  s’étaient  portés  à Saint-Biaise  , en  sont  dé- 
busqués. par  le  général  Richepanse.  Saint-Cyr  se  rend  maître 
de  Saulingen , après  avoir  passé  la  W'utach  ; la  gauche  du 
corps  de  réserve  s’y  accule  vers  Hallan  , et  la  droite  sé  place 
à Newl.irck  ; le  lieutenant-général  Lecourbe  , ayant  traversé 
le  Rhin  entre  Schaffeuse  et  Stein  ,,  s'empare  du  village  de 
Bessingen,  malgré  la  résistance  qu’on  lui  oppose.  On  force 
aussi  à capituler  le  fort  d’Hohenwil,  appartenant  au  duc  de 
Wurtemberg,  et  regardé  comme  imprenable,  soit  parce  qu’il 
«st  situé  très-avantageusement,  soit  parce  qu’il  se  trouvait 
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armé  de  quatre-vingts  pièces  de  bronze.  Enfin , six  jours  suf- 
fisent pour  réunir  au-delà  du  Rhin  toutç  l’armée  française , 
qui , après  avoir  pris  quinze  cents  hommes  et  six  pièces  de 
canon  , se  porte  déjà  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  la  ville  de 
Stockak,  pour  en  chasser  les  Autrichiens. 

HOLLABRUNN.  v 

i5  décembre  i8o5.  — C’est  à Hollabrunn  que  plusieurs 
divisions  autrichiennes  et  russes  furent  rencontrées  par  l’armée 
française , qui  poursuivait  les  impériaux  depuis  Ulm.  Les  Fran- 
çais aussitôt  se  rangèrent  en  bataille , et  leur  cavalerie  chargea 
celle  des  Russes  5 mais  ceux-ci , croyant  ne  pouvoir  résister , 
préposèrent  un  armistice , dont  les  conditions  étaient  que  les 
Russes  retourneraient  dans  leur  pays  par  journées  d’étape  , 
promettant  à l’avenir  de  ne  porter  aucun  secours  aux  Alle- 
mands. Cette  convention  était  bien  étendue , et  le  géuéral 
russe  ne  put  justifier  de  pouvoirs  suffisans  pour  la  couclure. 

Buon&parte , désirant  prouver  qu’il  savait  allier  la  pru- 
dence à l’amour  de  la  paix , ne  voulut  la  ratifier , qu’au  préa- 
lable l’empereur  de  Russie  c'en  eût,  eu  connaissance,  et  n’y  eût 
accédé.  Dans  le  même  temps , on  vit  le  général  Klein  , à la 
tête  d’une  division  de  dragons , faire  une  incursion  dans  la  Bo- 
hême : le  seul  nom  des  Russes  y inspirait  une  grande  horreur. 
Ces  hordes  demwbarbares  et  indisciplinées , après  avoir  pris 
ponr  leurs  subsistances  ce  qui  leur  était  nécessaire , avaient 
enlevé  et  détruit  tout  ce  qui  s’était  trouvé  sous  leurs  mains. 

Ils  pillaient  jusque  dans  les  chaumières.  Ils  eurent  la  bar- 
barie de  dépouiller  un  malheureux  paysan  , dont  les  vêtement 
étaient  tout  son  avoir.  Ils  en  avaient  agi  de  même  à l’égard 
d’un  homme  opulent  dont  ils  avaient  enlevé  toute  la  richesse  ; 
il  avait  également  été  dépouillé  par  eux,  et  laissé  nu  au 
iqilieu  des  lambeaux  de  ses  lambris  dorés.  Aussi  en  voyant 
les  Français  , les  habitaus  de  la  Bohême  disaient  : Nous , 
les  Allemands  et  les  Français , nous  sommes  les  enfans  des 
Romains  ; les  Russes  sont  les  enfans  des  Tartarcs.  Nous 
aimons  mieux  mille  fois  voir  les  Français  armés  contre 
nous,  que  d avoir  des  allies  tels  que  les  Russes.  Les 
armées  russes  possèdent  sans  doute  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers instruits  , auxquels  un  esprit  éclairé  rend  les  moeurs 
douces-,  mais  parmi  les  Cosaques,  les  troupes  irrégulières, 
officiers  et  soldats , on  ne  voit  en  eux  que  cette  âpreté  , celle 
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barbarie  qu’impriment  les  lieux  sauvages  et  les  durs  climats 
où  ils  naissent. 

' • « . , y ■ 

HONDSCOOTE. 

7,  8 et  9 septembre  1793.  — Au  mois  de  septembre  1 793, 
les  places  de  Condé,  Valenciennes,  le  Cateau  - Cambresis:, 
sur  la  frontière  du  nord  de  la  France , étaient  au  pouvoir  du 
prince  de  Saxe-Cobourg  ; Cambrai  avait  déjà  été  sommé  de  se 
rendre  : dans  le  même  temps,  le  commandement  de  l’armée  du, 
IS’ord  fut  donné  au  général  Houchard , qui  vint  alors  en  prendre 
possession  : cette  armée  était  retirée  vers  la  Scarpe;  elle  était 
appuyée  au  village  de  Rœux  sur  sa  droite,  et  sa  gauche  sur  celui 
de  Biac  he.  Après  la  déroute  de  Famars , elle  c'avait  plus  au- 
cune position  à prendre  en  avant  d’Arras,  aucun  poste  , aucune 
place  où  l’on  pût  tenir  : cette  ligue  jusqu’à  Paris  était  sans 
défense.  L’armée  française  du  iNord  , dans  cette  situation», 
communiquait  encore  avec  Arras  et  Douai.  v 

La  réunion  des  armées  allemandes  et  anglaises  imprimait  une 
si  grande  terreur,  qu’à  leur  approche  ou  pensa  faire  refluer  dans 
l’intérieur  les  riches  habitans  de  Cambrai  avec  leurs  biens  ; et 
l'on  vit  les  étrangers,  maîtres  de  Cateau-Cambresis , s’avancer 
jusqu’à  Péronne  , Bapaume,  et-  placer  même  un  camp  à Sainfe- 
Quentin,  après  un  combat  sanglant  qui  fut  livré  dans  la  forêt 
de  Mormale.  La  France  alors  ne  pouvait  ^opposer  à cette  série 
de  succès  ; elle  ne  possédait  point  d’armée  assez  imposant^ 
pour  repousser  tant  d’agressions.  On  se  bornait  à rassembler 
dans  l’intérieur  des  forces,  poor  commencer  à former  une  ar«- 
mée  capable  de  faire  respecter  le  territoire  français.  Mais;ep 
attendant,  on  ne  pavait  prendre  aucune  mesure  défensive; 
et,  peut  déjouer  les  plans  de  l’ennemi , il  eût  fallu  les  con- 
naître ; il  fallait  des  hommes  versés  dans  l’avt  militaire.  < 

Tout  portait  à croire  que  les  systèmes  de  .l'ennemi  étaient  de 
s’emparer  d’abord  de  toutes  les  places  frontières  du  nord , pour 
s’avancer  ensuite  dans  le  cœur  de  la  France.  Jusque  là  on  4e 
bornait  à établir  des  camps  dans  les  lieux  les  plus  propre* 
à arrêter  les  progrès  de  l’ennemi,  et  l’on  renforçait  les  garnis- 
sons des  villes  menacées.  Les  places  maritimes  de  la  France 
avaient  contenu  les  coalisés  sur  tous  ces  points;  sur  le  centre 
et  sur  la  gauche,  ris  avaient  obtenu  des  succès;  ils  pouvaient 
même  se  porter  plus  en  avant.  L'Angleterre  avait  possédé  Duc* 
lcerque;  elle  l'ambitionnait  toujours  ; cette  place  lui  semblait 
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le  prix  le  plus  avantageux  de  tous  ses  efforts  dans  la  coalition 
contre  la  France,  pour  le  soutien  de  laquelle  le  cabinet  de 
Saint-James  versait  l’or  à pleines  mains.  11  parut  que  ces  vues 
d’intérét  particulier  ralentirent  les  opérations  vers  l’intérieur,  de 
la  part  des  alliés  de  l’Angleterre,  ce  qui  décida  le  sort  de  la 
campagne.  Le  duc  d’\  orck  commandait  l’armée  combinée  d’An- 
glais, de  Hollandais , deJJanovriens , dé  Hessois,  et  des  grena- 
diers hongrois;  ils  étaient  chargés' d’attaques  sur  la  droite  , 
elles  avaient  même  été  commencées.  Déjà  on  avait  combattu 
à Ost-Cappelle  en  avant  de  Rousbruges , à Poperingues , à 
Blaton,  à Lmcelles,  entre  Menin  et  Lille;  et,  en  même 
temps,  on  voyait  le3  Autrichiens,  dans  le  Hainaut,  s’occuper  du 
blocus  du  Quesnoi. 

Trois  colonnes  du  duc  d’Yorck  furent  dirigées  sur  Cassel , 
Hondscoofe  et  Furnes  ; elles  venaient  de  passer  la  Lys  : elles 
investirent  Bergues  le  20  août , et  en  commencèrent  le  bombar- 
dement. On  s’attendait  aussi  à voir  attaquer  Dunkerque.  Déjà  les 
alliés  avaient  commis  une  faute  militaire , dont  il  était  essentiel 
de  profiter.  C’est  qu’on  s’occupait  d’une  diversion  sur  les  places 
maritimes.  On  avait  augmenté  le  camp  de  Cassel.  Les  ennemis 
s étaient  portés  sur  Bergues , Furnes  et  Dunkerque  ; ils  se  trou- 
vaient engagés  sur  tous  ces  points,  les  plus  faciles  à défendre 
avec  les  moyens  d'attaque  les  »plqs  ouverts.  La  supériorité  du 
nombre  rendait  l’armée  coalisée  d’autant  plus  redoutable  : 
soixante  mille  combattans  formaient  l’armée  réuniesousles  dra- 
peaux du  duc  d'y  orck.  .)-•■-  yr.b  r 

Les  Français,  après  avoir  rassemblé  toutes  leurs  forces,  y 
compris  les  troupes  du  camp  de  la  Madelaine , avaient  au 
pins  à opposer  trente-six  mille  hommes  aux  troupes  ennemies. 
La  ligne  du  duc;  d’Yorck  comprenait  depuis  Menin  jusqu’à 
Dunkerque , ët  le  gros  de  son  armée  occupait  tout  le  terrain 
entre  les  canaux^de  Bergues,  et  de  Dunkerque  à Furnes  : et 
son  corps  principal  d’armée  occupait  l’espace  de  terrain  entre 
le  canal  de  Furnes  et  la  mer;  le  canal  de  Bergues  et  les  marais 
delà  Moëre  couvraientsapositioB.,  duicôté  du  sud.  Un  camp 
d'observation  de  dix-huit  mille  hommes  était  placé  à Honds— 
coote  ; tous  les  villages,  en-deçà  du  ruisseau  de  l’iser  jusqu’à 
Herzéele  et  Hontkerque , étaient  occupés  par  les  avant-postes. 
Le  corps  déformée  agissante  des  Français  s’était  porté  à Cas- 
sel , Stenvordetfet  BaiUeul.  Il  fut  établi  un  camp  retranché  de- 
vant Rosendael  par  Hoche , commandant  à Dunkerque.  En  six 
joiirs  il  életa,  sfrec  peu  de  soldats;,  trois  kilomètres  six  cents 
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mètres  de  retranchemens  sur  des  mont?  de  sable  ; le  côté  de 
l’Estrang  fut  couvert  par  desabatisqui  lerendaient  inabordable. 
Le  camp  de  la  Madelaine,  près  de  Lille,  était  encore  un  point 
de  défense  pour  Dunkerque.  Ainsf,  on  avait  opposé  aux  corps 
d’armée  qui  occupaient  Menin,  ce  camp,  qui  m’était  composé 
presque  que  de  troupes  de  ligne.  Lés  Anglais  et  Hollandais , 
uniquement  occupés  du  siège  de  Dunkerque , gvaient  leur  po- 
sition très-basardée.  L’armée  assiégeante  ne  pouvait  pas  beau- 
coup compter  sur  les  postes  environnans,  ce  qui  rendait  les 
approches  difficiles  à faire  et  à garder.  Les  généraux  alliés 
évitèrent  de  suivre  le  plan  qui  fut  exécuté  au  dernier  siècle , 
lors  de  la  bataille  des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur  Condé. 

On  vit  le  duc  d'Yorck  faire  ses  dispositions  pour  attaquer  le 
camp  de  Giwelde,  sur  le  front  de  Dunkerque.  Il  rassembla  son 
armée  en  avant  de  Fumes,  et  marcha  sur  trois  colonnes  : la 
première  fut  dirigée  sur  le  front  du  canal  de  la  grande  Moëre  ; 
la  seconde  se  porta  sur  la  gauche  du  canal  de  Dunkerque,  et  la 
troisième,  formant  la  droite,  composée  de  cavalerie,  marcha 
sur  Hondscoote.  Le  camp  retranché  de  Rosendaël  foudroya  les 
deux  premières  colonnes  à leur  arrivée  : l’artillerie  de  Hoche 
leur  vomit  un  feu  si  vif,  qu’elles  furent  obligées  de  se  retirer  eu 
arrière, "où  elles  passèrent  la  nuit  campées  sur  deux  lignes.  Ce- 
pendant, les  Français  évaluèrent  Giwelde  dans  la  nuit  du  a3 
ap  a4  août.  Le  général  autrichien  Werneck  tourna  le  lendemain 
le  fort  de  Liferin-Chouk;  et  en  fit  débusquer  les  Français , 
ajnrès  avoir  attaqué  leur  front  avec  son  avant-garde  et  de  la 
cavalerie;  ils  furent  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Dun- 
kerque. *■ 

Les  ennemis  campèrent  entre  Rosendaël  et  Tetengen;  le 
général  Freifag  commandait  les  troupes  de  Hanovre,  et  il  for- 
mait la  gauche  ; la  garnison  de  Dunkerque  fit  une  sortie  vigou- 
reuse vers  les  neuf  heures  du  matin.  Dans  cette  attaque,  elle 
fut  soutenue  par  quelques  frégates  et  batteries  flottantes  qui 
longeaient  la  côte , et  qi^  battaient  le  flanc  droit  de  l’armée 
ennemie.  Vers  la  fin  de  cette  attaque , le  comte  d’Alton  fut  tué. 
Les  Français  rentrèrent  dans  le  chemin  couvert , après  deux 
-heures  de  combat.  Alors  l’armée  combinée  s’approcha  de  la 
place,  et  tira  sa  ligné  de  circonvallation  sons  un  feu  très-vif. 
Ainsi  commencèrent  les  travaux  du  siège.  Le  duc  d’Yorck 
somma  la  vilte  le  même  jour  : le  26  août , l’ennemi  tenta  l’es- 
calade; mais  ce  fut  en  vain;  après  quelques  combats  insigni- 
lians,  on  vit  des  postes  enlevés  , pris  et  repris.  Le  2 septembre, 


33a  HONSCOOTE. 

Ledrenghen  , situé  entre  Cassel  et  Bergues , tomba  au  pouvoir 
du  maréchal  Freitag.  Les  Français  furent  repoussés  à ^oncq, 
qu'ils  avaient  attaqué.  Le  général  Houchard  avait  déjà  fait 
toutes  ses  dispositions  pour  forcer  l'ennemi  à lever  le  blocus  de 
Bergues  , et  1^  siège  de  Dunkerque  , où  il  était  entré  quelques 
renforts.  On  avait  également  reçu  dix  mille  hommes  de  plus  au 
camp  de  Mont-Cassel  ; toutes  ces  forces  réunies  donnaient  à Hou- 
chard une  armée  de  vingt  mille  jiommes;  c’est  tout  ce  qu’il  avait 
à opposer  à l’armée  combinée , forte  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes  : cette  armée  étant  répandue  sur  une  surface  de  ter- 
rain très-étendue,  on  ne  devait  pas  espérer  une  bataille  rangée, 
dont  la  chance , en  raison  du  nombre,  n’était  pas  pour  les  Fran- 
çais. Mais  il  y eut  une  suite  de  combats  qui  durèrent  trois  jours, 
et  dont  le  dernier  fut  cependant  décisif. 

Tout  le  terrain  entre  les  canaux  de  Bergues  et  de  Dunker- 
que à Fumes  était  occupé  par  le  duc  d’Yorck.  Il  avait  aux 
Dunes  son  corps  principal  entre  la  mer  et  le  canal  de  Fûmes. 
Les  marais  de  la  Moére  et  Je  canal  de  Bergues  couvraient  sa 
position  du  côté  du  sud.  Dix -huit  mille  hommes  étaient  en 
observation  à Hondscoote;  tout  le  terrain,  entre  Herzéele  et 
Hontkerque , en  avant  du  ruisseau  de  l’Iser,  était  occupé  par 
les  avant-postes.  Les  Français  avaient  envoyé  leur  corps  d’ar- 
mée, destiné  à agir  à Cassel,  à Stenworde  et  Bailleul.  Le  S 
septembre,  au  point  du  jour,  on  vit  les  Français  partir  de  ces 
divers  points,  et  forcer  successivement  tous  les  avant-postes  de 
l’armée  anglaise  en-deçà  de  Hondscoote. 

Poperingue  tomba  au  pouvoir  de  l’avant-garde,  commandée 
par  le  général  Hédouville  ; il  repoussa  aussi  les  Autrichiens  à 
Wlœmertingh  : une  partie  de  cette  colonne  fut  ensuite  dirigée 
sur  Rousbruge.  Dans  le  même  moment , l’ennemi  fut  repoussé 
par  le  général  Vandamme  de  Reningelst  ; et  le  général  Hou- 
chard battait  les  ennemis  dans  leur  centre  à Hontkerque,  tandis 
que  Vaetom  tombait  au  pouvoir  du  général  Colaud  ; et , avec 
son  corps,  augmenté  des  troupes  détachées  de  Poperingue,  il 
repoussait  successivement  l’ennemi  fies  bois  de  Saint-Six,  de 
Proven  et  de  Rousbruge.  Les  troupes  du  général  Jourdan  en- 
treprirent l’attaque  d’Herzéele,  d’Hontkerque-,  elles  en  chas- 
sèrent les  coalisés,  et  ne  jouirent  pas  long-temps  du  fruit  de 
leur  succès,  car  elles  furent  chassées  à leur  tour.  Cependant  les 
Français , étant  revenus  à la  charge,  reprirent  c%  poste-,  alors 
ils  se  joignirent  à Houchard , qui  commandait  un  corps  en  per- 
sonne , passèrent  l’Iser,  et  allèrent  attaquer  Bambecke  et  Cus- 
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trade.  On  combattit  long-temps,  on  disputa  le  terrain  pied  à 
pied;  mais  enfin  l’ennemi  fut  non-seulement  obligé  d’abandon— 
nés  Bambecke  et  Custrade , mais  même  de  rétrogader  sur  tous 
les  points  de  sa  ligne.  Pour  protéger  la  retraite  des  siens,  le 
général  Falkenhausen  s’arrêta  à Rexpoëdtf;  mais  il  ne  put  tenir 
lui-même,  et , abandonnant  ce  village  aux  Français,  il  se  re- 
tira sur  Hondscoote. 

Le  maréchal  de  Freitag  commença  une  attaque  vers  les  huit 
heures  du  soir;  la  tête  des  colonnes  ennemies  fut  culbutée  par 
la  cavalerie  française  : elle  fit  prisonniers  le  maréchal  de 
Freitag  et  le  prince  Adolphe  d’Angleterre,  blessés  l’un  et 
l’autre  dans  la  même  action  ; mais  le  colonel  Milius , à la  tête 
des  gardes  hanovriennes  à pied,  délivra  le  prince  Adolphe, 
après  avoir  chargé  et  repoussé  la  cavalerie  française.  Le  village 
de  Rexpoëde  fut  attaqué  de  nouveau , quelques  heures  après , 
par  le  général  Sporcken  ; qui  l’enleva  , et  dégagea  |)e  ma- 
réchal Freitag;  ensuite  il  se  retira  sur  Hondscoote.  En  même 
temps  le  géuéral  Houchard  faisait  sa  retraite  à Bambecke,  et 
laissait  le  général  Jourdan  à Rexpoëde. 

Le  gouvernement  français  reprocha  à Houchard  ce  mou- 
vement rétrograde,  qdi  n’avait  point  été  concerté.  Il  lut  re- 
gardé comme  que  trahison,  tandis  qu’il  n’y  avait  de  sa  part  • 
qu’impéritie  pour  commander  en  cher.  Les  troupes  manquaient 
de  subsistances , et  elles  étaient  en  outre  fatiguées  par  deux 
jours  successifs  de  combats.  Houchard  parut  ne  pas  vouloir 
pousser  ses  succès  plus  loin.  Son  peu.  de  confiance  et  son  in- 
certitude prouvaient  bien  que  cet  officier  n'avait  pas  ce  juge- 
ment et  ce  caractère  décidé , si  utiles  dans  un  général  en 
chef.  Il  devait,  sans  hésiter,  suivre  ses  avantages  pour  remplir 
son  but , qui  était  de  faire  lever  le  blocus  de  Bergues  et  le 
siège  dé  Dunkerque.  Cependant  Houchard  sa  détermina  en- 
core à combattre , pour  compléter  ses  succès.  A la  vérité , 
il  y fut  poussé  par  les  généraux  et  les  représentans-commis- 
saires,  qui,  dans  toute^les  occasions  , se  montraient  à la  tête 
des  troupes,  dans  les  attaques,  imprimaient  aux  soldats 
l’amour  de  leur  devoir  envers  là  patrie.  Les  postes  avancés 
de  l’ennemi  étaient  déjà  attaqués  à Hopseoofe  par  le  général 
Yàndamme,  qui  commandait  l’infanterie.  Une  plaine'  plate 
et  absolument  unie  offre  le  tableau  exact  de  la  surface  de 
ce  terrain.  On  n’y  rencontre  aucun  mouvement  linéaire  qpi 
puisse  favoriser  telle  ou  telle  position  de  telle  ou  telle  anJtV. 
Dans  un  pays  coupé  de  haies  at  de  canaux , où  tous  le»  obi- 
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racles  sont  en  faveur  de  celui  qui  se  défend  , le  nombre  ou. 
la  valeur  doivent  seuls  décider.  On  comptait  moins  de  vingt 
mille  hommes  de  part  et  d’autre. 

Dans  cette  journée  , la  bravoure  seule  devait  donner  la  vic- 
toire. Déjà  les  armées  sont  en  présence , et  le  combat  com- 
mence par  un  feu  de  mousquetejâe  et  d’artillerie  également 
bien  nourri  des  deux  parts.  La  gendarmerie  de  Paris , com- 
mandée par  le  général  Leclaire , fut  dirigée , avec  la  garnison 
de  Bergues , vers  le  champ  de  bataille  ; ces  troupes , qui  sor- 
taient de  Bergues,  longeaient  le  canal.  Le  succès  de  cette 
journée  fut  particulièrement  dû  à ce  corps  venant  de  la  capi- 
tale, qui  était  bien  connu  par  son  esprit  d’indiscipline  et  de 
mutinerie,  dont  les  généraux  s’étaient  toujours  plaints  ; il  montra 
dans  cette  action  tonte  la  bravoure,  toute  l’intrépidité  des 
anciens  corps.  , t 

Ces  braves  marchent  sur  les  retrancheméns  des  coalisés  : 
ils  les  attaquent  avec  audace.  Deux  fois  ils  sont  repoussés. 
Ils  se  rallient  et  retournent  au  combat , ils  se  battent  comme 
des  lions  •,  pour  cette  fois , rien  ne  leur  résiste  : ils  emportent 
les  retranchemens  ennemis.  Les  fiers  insulaires,  étonnés  de 
tant  de  bravoure , reculent.  Ils  battent  en  retraite  : mais  on 
, ne  donne  point  l’ordre  de  les  poursuivre.  Houchard  ne  sait  ou 
ne  veut  point  profiter  de  ses  avantages , et  cefte  faute  devient 
un  nouveau  grief  de  plus  contre  lui.  Derrière  des  lignes  d’in- 
fanterie, était  rangé  le  sixième  régiment  de  'cavalerie.  On 
avait  besoin  d’envoyer  des  cartouches  aux  bataillons  qui 
s’avançaient  sûr  les  redoutes.  On  demande  des  cavaliers  de 
bonne  volonté.  Mandement  s’offre  le  premier , et  se  porte  au 
galop  sur  les  volontaires  en  leur  criant  : Camarades , avez- 
vous  besoin  de  cartouches  ? « Non , lui  répondent  ces  braves , 
nous  tirerons  sur  l’ennemi  à l’arme  blanche.» Par  ces  expressions 
énergiques,  on  voit  l’effet  de  cette  exaltation  de  sentimens 
patriotiques  qui  ont  produit , à cette  époque  de  la  révolution  -, 
les  étonnans  succès  de  nos  armes,  et  ont  conduit  à des  résultats 
qui  font  de  la  nation  française  le  pfemier  peuple  de  l’uni- 
vers. Ce  cavalier  se  retirait , quand  il  aperçoit  dans  un  pré  un 
groupe  de  soldats  qui  gardaient  un  drapeau;  et  les  prenant 
pour  des  Français,  il  marche  à eux  avec  sécurité.  11  arrive 
auprès  d’une  haie  épaisse  qui  les  séparait,  en  leur  criant: 
« Amis 4 voilà  des  cartouches?  » Apportez*-  Mandement  fran- 
chit aussitôt  la  haie,  et  reconnaît  son  erreur;  mais  il  était 
entquré.  RcniL-toi!  lui  disent-ils,,  en  saisissant  les  rênes  de 
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son  cheval  et  s’emparant  du  passage  : Mandement  feint  de  se 
rendre , renverse  le  sac  de  cartouches  à leurs  pieds  ; les 
soldats  ennemis  lâchent  les  rênes  pour  ramasser  des  cartouches  : 
le  cavalier  français  tire  son  sabre,  enlève  le  drapeau  et  fran- 
chit la  haie.  A une  petite  distance,  le  régiment  ennemi  l’en- 
toure ; mais  il  passe  au  milieu  du  feu  de  mousqueterie  et  des 
baïonnettes;  arrivé  à l’extrémité  delà  ligne  ennemie,  il  trouve 
de  nouveaux  obstacles  quïle  forcent  de  revenir  sur  ses  pas.  Il 
traverse  le  même  régiment,  le  .drapeau  pris  à l’ennemi  dans 
une  main , et  le  sabre  dans  l’autre , et  distinguant  le  colonel , 
il  tombe  sur  lui  à grands  coups  de  sabre , en  s’écriant  : u Voilà 
la  cavalerie  qui  s’avance  pour  vous  charger.  « 

A peine  Mandement  a-t-il  jeté  l’elfroi  par  ces  paroles,  que 
l’ennemi , croyant  avoir  à ses  trousses  toute  la  cavalerie  fran- 
çaise , met  bas  les  armes  et  fuit  ; mais  l’étonnant  cavalier  Man- 
dement , qui  préféré  la  prise  d’un  chef  de  corps  à un  dra- 
peau, jette  celui-ci  et  s’empare  de  la  personne  du  colonel, 
ce  qui  achève  la  déroute  du  régiment. 

On  vit  la  garnison  de  Dunkerque  faire  des  sorties  chacun 
de  ces  trois  jours.  Elle  ambitionnait  d’entamer  les  lignes  an- 
glaises: mais  elle  ne  put  y parvenir.  Cependant  ces  sorties 
produisirent  le  bon  elïet  d’empêcher  le  duc  d’Yorck  d’en- 
voyer des  secours  efficaces  au  maréchal  Freitag  : au  premier 
bruit  de  l’attaque  d'Hondscoote , il  fut  obligé  de  rappeler  à lui 
toutes  ses  troupes.  La  position  des  Anglais  était  insoutenable, 
par  rapport  à l’occupation  de  ce  poste  par  les  Français.  L’en- 
nemi était  dépassé  , et  les  Français,  sur  leur  gauche,  étaient 
plus  prés  qu’eux  de  Fûmes.  Cette  lagune  profonde , impra- 
ticable , nommée  la  grande  Moër,  était  telle  au  temps  de  Tu- 
renne;  aujourd’hui  c’est  un  marais,  qui  présente  plusieurs 
débouchés  sur  l’Estrang , où  campait  l’armée  anglaise.  Les 
Français,  dirigés  par  un  général  qui  eût  su  son  métier, 
auraient  entièrement  enfermé  l’ennemi  sur  ce  point , ne  lui 
laissant  d’autre  passage  que  pour  déliler  comme  prisonnier  de 
guerre.  Toute  l'artillerie  demeura  abandonnée,  tant  oo/mit 
de  précipitation  à lever  le  siège.  Le  9 au  matin  , la  garnison  , 
voulant  faire  une  sortie,  ne  vit  plus  d’eunemis.  Elle  trouva 
cinquante -deux  pièces  de  gros  calibre,  dont  elle  s’empara, 
des  bagages  et  des  munitions  qui  avaient  été  abandonnés. 

On  se  contenta  de  reprocher  au  général  Houchard  qu’il  n'a- 
vait ni  su  vaincre,  ni  su  profiter  de  la  victoire  : car  on  ne 
dut  ces  succès  qu'aux  généraux  divisionnaires,  ag  courage. 


336  HOOGLEDE-. 


à la  bravoure , à l’intrépidité  nationale.  Le  soldat  français , 
une  fois  dans  l’action,  n’a  plus  besoin  d’être  commandé  : sa 
Valeur  seule  lui  sert  de  guide.  Les  officiers  de  mérite  assu- 
rèrent que,  si  au  lieu  de  commencer  l’attaque  par  le  front  de 
tous  les  postes  du  maréchal  Freitag , les  corps  français  se  fus- 
sent portés  en  masse  sur  sa  droite  en  gagnant  Rousbruge , pour 
venir;  ensuite  se  former  sur  Rexpoëde,  l’armée  ennemie 
était  totalement  défaite,  puisque  le  maréchal  aurait  été  coupé. 
Un  seul  corps  français  manœuvra  sur  la  droite  de  l’ennemi , 
et  y lit  des  merveilles  ; ce  qui  donna  le  regret  que  l’ensemble 
de  la  manœuvre  n’eut  pas  pivoté  sur  ce  point  unique. 

Après  la  bataille  de  Hondscoote,  si  le  général  Houchard 
eût  marché  rapidement , il  coupait  l’enuemi  dans  sa  retraite  ; 
11  surprenait  cette  armée  qui  assiégeait  Fûmes,  et  pouvait, 
avec  des  troupes  victorieuses , mettre  le  comble  à leurs  succès 
et  à leur  gloire.  Cependant,  quoique  cette  brillante  affaire 
laissât  encore  quelque  chose  à désirer,  la  face  des  affaires, 
depuis  ce  moment,  changea  entièrement  : elle  décida  du  sort 
de  la  campagne , et  fut  comme  la  source  d'où  découlèrent  tous 
les  étonnans  succès  de  l’année  suivante.  Les  officiers  com- 
mençaient à acquérir  destalens  militaires,  et  déjà  le  soldat, 
•entant  toute  l’importance  de  la  subordination,  commençait, 
à s’y  soumettre,  -La  fortune  avait  favorisé  les  armes  des  mo- 
narques limitrophes  de  la  France,  jusqu’à  cette  époque; 
mais  elle  changea , et  cette  terreur , dont  nous  avions  été  frap- 
pés , nous  la  portâmes  à notre  tour  chez  nos  voisins. 
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10  et  i5  juin  tyç)4.  — • Voulant  provoquer  une  affaire  dé- 
cisive avec  le  général  Clairfait , le  général  Pichegru , après  la 
prise  de  Courtrai , se  décida  à faire  ufte  fausse  attaque  sur 
Ypres,  espérant  d’attirer  son  adversaire  sur  ce  point.  On 
confie  l’armée  de  siège  au  général  Moreau;  le  général  Sbuhara 
est  chargé  de  l’armée  d’observation  qui  est  campée  entre 
Paschendaël  et  Languemarck , en  face  de  Rousselaer  et  Thielt. 
L'attaqué  dirigée  contre  Ypres  oblige  en  effet  le  général  au- 
trichien à quitter  sa  position  de  Thielt  ; jl  s’avance  à Rousse- 
laër  et  Hooglede.  Des  avis  portent  la  nouvelle  que  Clairfait 
est  près  d’attaquer,  mais  qu’il  attend  des  renforts.  Dans  la 
ferme  résolution  de  le  prévenir,  Pichegru  donne  l’ordre  à 
Vannée  d’observation  de  se  mettre  en  mouvement,  le  rojuia 
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Mais  on  diffère  l’attaque  par  une  fausse  route  sur  la- 
quelle se  sont  dirigées  les  troupes  parties  de  Courtrai , et  qui 
n’ont  pu  apporter  dans  l’exécution  de  leurs  ordres  une  pré- 
cision ponctuelle. 

Cependant  les  deux  partis  en  étant  yenus  aux  mains,  ce 
contre-temps  n’empêcha  point  les  Français  de  battre  et  re- 
pousser les  Autrichiens.  Ils  parurent  déconcertés  par  la  nou- 
velle manière  de  se  battre  des  républicains  ; et,  après  s’être 
retirés  en  désordre  sur  Thielt , ils  retournèrent  occuper  leurs 
positions  à Roussela'ér.  A cette  époque  les  combats  partiels 
qui  précédaient  l’affaire  générale  décidaient  souvent  du  sort 
die  la  journée.  Ainsi  que  les  vélites  des  légions  romaines  , l’in- 
fanterie légère,  dispersée  homme  par  homme , combattait  eu 
tirailleurs , terme  technique  qu^n  a donné  à cette  manière 
de  se  battre.  Là  chaque  soldat,  oevenu  son  propre  guide,  était 
livré  à son  intelligence , à sa  bravoure  et  à son  adresse.  Cha- 
cun se  portait  à Terni  en  avant , excité  par  l’émulation  ou 
entraîné  par  le  courage.  Non-seulement  l’ennemi  était  harcelé 
avec  ardeur , mais  même  il  était  toujours  déconcerté  par  ce 
genre  raeuhrier  d’attaque. 

11  était  plus  facile  au  tirailleur  de  diriger  son  feu  sur  une 
masse  serrée,  tandis  qu’il  n’offrait  point  de  prise  à celui  de 
cette  masse  presque  immobile,  et  ne  pouvant  agir  qu’au  com- 
mandement. Chaque  jour  l’intelligence  naturelle  du  soldat  se 
•déployait  et  se  formait  dans  ce  genre  de  guerre  Les  tirailleurs 
avaient  l’avantage  de  pouvoir  se  retrancher  partout,  de  pro- 
üter  d’un  pii  de  terrain  , d’une  élévation,  d’un  couvert,  pour 
charger  leurs  armes  à leur  aise  : on  les  voyait  toujours  prêts 
à se  donner  des  secours  , s’appeler,  s’avertir,  se  diriger 
mutuellement,  faisant  un  effort  sur  un  point,  se  porter  d’eux- 
mêmes  pour  agir  de  concert.  Le  point  d’honneur  étant  encore 
plus  distinct  parmi  eux,  l’armée  en  obtenait  des  services  plus 
essentiels  : ils  s’honoraient  entre  eux  du  nom  de  braves,  et, 
quand  on  voulait  les  récompenser  en  particulier,  ils  repor- 
taient au  corps  dont  ils  faisaient  partie  les  faveurs  qu’on  leur 
offrait.  On.  relevait  souvent  les  avant-postes  par  des  troupes 
fraîches,  parce  qu’on  employait  successivement  tous  les  ba- 
taillons d’infanterie  à ce  genre  d’attaque. 

Les  Autrichiens,  particulièrement , n’employaient. aux  at- 
taques d’avant-postes  que  des  troupes  irrégulières,  hors  de  la 
ligne , les  laissant  aux  prises  avec  l’ennemi , et  sans  les  sou- 
tenir, parce  que  leur  méthoda  n’admettait  point  ce  double 


Digitized  by  Google 


358  * HOOGLEDE. 

emploi  des  hommes.  Toujours  soutenus  à mesure  qu’ils  ga- 
gnaient du  terrain,  les  bataillons  français,  au  contraire,  dans 
leurs  succès , s’avançaient  avec  confiance  ; ils  ne  craignaient 
jamais  de  s’engager  trop  avant,  étant  assurés  d’être  reçus  et 
couverts  dans  leur  retraite.  La  France  dut  ses  premiers  suc- 
cès à cette  guerre  de  détail,  conforme  au  génie  national. 
Malgré  les  reproches  continuellement  faits  à la  nation  de  sa 
prétendue  légèreté,  l’officier  montra  toujours  dans  les  travaux 
de  la  guerre  une  grande  patience  et  beaucoup  de  constance. 
Une  éducation  soignée , dans  un  grand  nombre , dévçloppa 
la  science  militaire  parmi  de6  hommes  habitués  à l’exactitude 
mathématique , dans  toutes  leurs  opérations , et  bientôt  la  na- 
tion put  confier  le  commandement  de  ses  troupes  à de  tels 
hommes.  ç 

Les  renforts  annoncés  depuis  quelques  jours  à Clairfait  lui 
étant  arrivés;  ce  général,  pour  prendre  sa  revanche,  trois 
jours  après , attaqua  les  Français  à Rousselaër.  L’initiative 
de  l’attaque  lui  donnait  les  plus  grandes  espérances  de  succès. 
Ayant,  au  premier  choc,  mis'en  déroute  l’aile  droite  du  général 
Souham,  la  victoire  lui  sourit  un  instant  ; mais  cette  satisfac- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée  : Macdonald,  découvert  sur 
sa  droite,  et  attaqué  de  front  et  de  flanc,  sans  la  contenance 
la* plus  fière  et  la  bravoure  la  plus  prononcée,  dont  il  donna 
l’exemple  à ses  soldats , eût  peut-être  été  entraîné  •,  mais  il 
soutint  avec  ung  telle  constance  et  tant  d’opiniâtreté  les  efforts 
de  l'ennemi,  que  le  général  de  Winther  eut  le  temps  de  venir  à 
son  secours  : les  corps  de  Souham  et  Macdonald,  réunis, 
combattirent  avec  un  acharnement  tel,  que  les  impériaux  , ne 
pouvant  conserver  les  avantages  de  leur  début , se  virent 
obligés  de  se  replier,  et  hilèrent  reprendre  leur  position  de 
Thielt. "Ce  combat  fut  à-la-fois  très-sanglant,  mais  décisif; 
la  West-Flandre  tomba  au  pouvoir  des  français.  Depuis  cette 
époque  , ils  obtinrent  6ur  toute  cette  frontière  des  succès  sans 
interruption.  Une  demi-brigade  française  occupait  le  côté  du 
chemin  qui  conduit  de  Rousselaër  à Hooglède. 

Un  voit  arriver  par  cette  route  le  régiment  de  Latour, 
couvert  de  ses  manteaux  ; le  chef  de  la  demi-brigade  fran- 
çaise crut  que  c’était  un  parti  de  notre  cavalerie  -,  il  s’écrie  : 
u Attendez,  je  crois  qu’ils  sont  des  nôtres. « Le  commandant 
des  dragons  répond  : u Oui , nous  sommes  des  vôtres  ; mai» 
vous  êtes-là  dans  une  vilaine  position  •,  vous  allez  avoir  sur  le 
corps  toute  l’armée  ennemie  : si  vous  m’en  croyez,  vous  cban- 
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gerez  de  place.  » En  disant  ces  mots , il  laisse  entrevoir  son 
uniforme. 

Alors  le  chef  de  la  demi-brigade  commande  le  feu  ; un 
escadron  tout  entier  tombe  sur  le  carreau  à la  première  dé- 
charge ; les  chevaux  et  les  cadavres  encombrent  la  route  ; dans 
la  chaleur  de’cette  action , la  cavalerie  ennemie  chargea  au 
galop  l’infanterie  française,  qui  ne.se  dérangea  point  d’une  ’ 
ligne.  Le  premier  rang  faisait  feu  et  présentait  la  baïonnette, 
taudis  que  le  second  et  le  troisième  rang  faisaient  un  feu 
soutenu  et  portaient  à bout  touchant  le  ravage  et  la  mort  dans 
les  rangs  ennemis.  Les  dragons  de  Latour , reçus  avec  cette 
intrépidité,  cédèrent.le  terrain-,  les  débris  de  leurs  escadrons 
ne  se  rallièrent  que  pour  prendre  la  fuite  avec  plus  de  rapi- 
dité qu’ils  n’en  avaient  mis  à charger  la  demi-brigade  d’in- 

fauterie  française. 
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n janvier  1 81 4-  — La  défection  d’un  grand  nombre  de 
bataillons  des  régimens  étrangers  qui  formaient  la  majeure 
partie  de  la  division  du  général  Molitor , ayant  laissé  la 
Hollande  sans  défense  , et  facilité  à l’ennemi  la  prise  de 
plusieurs  places  importantes , entre  autres  de  Villiemstadt  et 
de  Breda  , le  général  Roguet  reçufordre  de  marcher  sur  cette 
dernière  et  de  ne  rien  négliger  pour  la  reprendre.  Il  culbuta 
d’abord  les  avant-postes,  la  cerna,  et  y jeta  des  obus-  mais 
ayant  appris  qu'un  corps  anglais  débarqué  à Holey  se  portait 
entre  lui  et  Anvers,  il  jugea  à propos  de  se  rapprocher  de  cette 
place,  et  vint  prendre  position  a Hoogstraten.  Le  n janvier, 
le  général  Bulow  déboucha  de  I reda  avec  un  corps  de  dix  à 
douze  mille  hommes,  et  se  porta  sur  Hoogstraten.  Le  général 
Roguet  avait  sa  gauche  à Wustvesel  et  son  centre  à Hoogstraten. 
La  brigade  Aimard  , qui  formait  sa  droite-,  occupait  Tunihout  : 
une  colonne  ennemie  déboucha  par  Meer,  tandis  qu’une  autre 
colonne  de  douze  bataillons  marchait  sur  Wortel.  Le  général 
Roguet  avait  placé  un  bataillon  du  douzième  de  tirailleurs 
dans  le  cimetière  de  Minderhout.  Ce  bataillon  repoussa  toutes 
les  attaques  de  l’ennemi,  et  se  couvrit  de  gloire.  La  route 
de  Meer  fut  défendue  avec  un  égal  succès  : l’ennemi  redou- 
blait ses  attaques  sur  tous  les  points  de  la  ligne;  par-tout  il 
fut  çepoHSsé  avec  une  perte  considérable,  et  sans  pouvoir  se 
développer  devant  Hoogstraten. 
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28  mai  i8i3.'  — Napoléon  donna  l’ordre  au  maréchal 
Oudinot  de  se  porter,  le  24  mai  i8i3,  sur  Hoyerswerda , 
petite  ville  de  la  haute  Lusace , à huit  lieues  de  Bautzen. 

•Le  maréchal  y étant  arrivé  le  2S,  deux  escadrons  de  Co- 
saques y furent  surpris  par  son  avant-garde , qui  les  chargea 
avec  tant  de  vigueur  qu’ils  furent  tous  tués  ou  faits  prison- 
niers. Le  28  , quinze  mille  Prussiens , commandés  par  Bulow  , 
et  souterius  par  une  artillerie  formidable , vinrent  à leur  tour 
attaquer  Oudinot.  Mais  ce  général , aussi  prudent  qu’intrépide  , 
les  laissa  avancer  jusqu’à  portée  de  mitraille , et  les  fit  en 
même  temps  charger  en  flanc  par  ses  colonnes  d’infanterie 
et  de  cavalerie,  qu’il  avait  tenues  cachées  en  partie.  Par  ce 
mouvement  impétueux  et  bien  combiné , Bulow , qui  n’avait 
pu  le  prévoir,  et  qui  comptait  au  moins  sur  sa  supériorité  en 
nombre  , fut  entièrement  déconcerté  , efle  corps  considérable 
qu’il  commandait , ayant  été  mis  en  pleine  déroute , chercha 
«oh  salut  dans  la  fuite. 

HUELBLA. 

i3  octobre  1810.  — Lês  nombreux  échecs  éprouvés  paaî 
les  insurgés  sur  le  Rio-Tinto  ne  leur  avaient  pas  fait  aban- 
donner le  dessein  de  s’établir  à son  embouchure,  et  de  sa 
retrancher  à Huelbla,  sous  la  protection  de  quelques  cha— 
1 jupes  canonnières.  Informé  de  leur  projet,  le  duc  de  Dal- 
matie  donna  ordre  à l’adjudant-commandant  Rémond  de  les 
chasser  de  cette  position.  Cet  officier  les  attaqua  le  i3  oc- 
tobre. Malgré  le  feu  des  canonnières  et  des  bombardes,  1® 
fortin  qu’ils  avaient  construit  fut  enlevé  d’assaut.  La  gar- 
nison fut  prise  ou  tuée  en  partie , et  le  reste  se  noya  en 
voulant  gagner  les  chaloupes  à la  hâte. 

HUERES. 

24  décembre  1809.  — Le  a4  décembre,  à quatre  heure» 
du  matin  , le  premier  escadron  du  vingt-unième , fort  seu- 
lement de  quatre-vingts  chevaux  , tout  le  reste  ayant  etc  envoyé 
en  détachement , fut  attaqué  à Huère#  p;r  quaire  cents  Espa- 
gnols , sous  la  conduite  de  i’Empécinado.  Cet  escadron  t a’yant 
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à la  tête  son  colonel,  repoussait  l'attaque , combattant  moitié 
à pied  et  moitié  à cheval , lorsque  le  général  comte  Milhaud  , 
qui  venait  d’effectuer  divers  mouvemens  contre  les  insurgés, 
arriva  avec  cent  hommes  du  vingt-septième  de  chasseurs  , 
et  poursuivit  les  Espagnols  jusque  dans  leurs  montagnes.  Dana 
cette  affaire  on  leur*  tua  plus  de  cent  hommes  , et  on  leur 
prit  cinquante  chevaux.  L’Empédinado  fut,  trouvé  parmi 
les  morts,  ainsi  que  Mariana,  son  cousin.  Un  autre  parti  du 
vingt-unième  rencontra  la  compagnie  du  chef  insurgé  Verduggo, 
qui  fut  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  vingt  hommes,  et 
livré  par  le  général  Milhaud  à une  commission  pour  le  faire, 
pendre  à la  tour  de  Huères.  ' 

HULST. 

36  octobre  1794. — A l’époque  où  les  Français  triomphant 
#e  rendaient  maîtres  de  toutes  les  places  fortes  de  la  Belgique, 
ils  s’emparèrent  également,  le  a6  octobre  1794»  de  la  ville  dé; 
Hulst,  dans  la  Flandre  maritime. 

HUNDSMARCK. 

• ' 

Du  4 au  i5  avril  1796V  — Le  général  Buonaparte-,  dont- 
on  remafqua  souvent  la  modération  au  milieu  de  la  victoire-, 
vainqueur  de  la  maison  de  Lorraine  en  Italie,  parvenu  à 
Cl^genfurth  , offrit  la  paix  à l’empereur  d’Allemagne.  Ce  sou- 
verain montra  une  répugnance  invincible  à reconnaître  la 
France  , sur-tout  à lui  céder  pour  prix  de  la  paix  ses  antiques 
domaines.  Le  cabinet  de  Vienne  avait  de  grandes  espérance* 
pour,  maintenir  cetté  fierté  qui  lui  donnait  la  suprématie  en 
Europe,  et  ses  ressources  pouvaient  encore  être  fondées  sur 
quelques  vieilles  bandes  récemment  venues  du  Rhin,  qui, 
dirigées  par  le  génie  du  prince  Charles,  lui  assuraient  une 
continuation  de  puissance  sans  partage.  Il  pouvait  opposer  d’an- 
ciens soldats  à Buonaparte , ou  le  général  Sporck  dans  les 
gorges  de  la  Carinthie^ 

La  France  fut  donc  provoquée  à de  nouveaux  combats  > 
l’Autriche  ayant  dédaigné  ses  offres  pacifiques.  Le  moment 
approchait  ou  l’oüv.e  de  la  paix  allait  couronner  l’audace  et 
la  valeur  pour  prix  de  la  victoire  -,  dans  les  combats  qui 
allaient  se  livrer,  les  braves  de  l’armée  d’Italie  devaient  se 
surpasser  eux-mêmes  : au  premier  signal  donné,  on  voit  Joubeivti 
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forcer  les  gorges  d’Inspruck , entre  Freisach  et  Neumarck  *. 
Jes  Autrichiens  sont  rencontrés  par  la  division  de  l’avant- 
gsrde  commandée  par  Masséna.  Cette  rencontre  a lieu  dans 
des  gorges  serrées , hérissées  de  casons  ; les  impériaux  n’en 
sont  pas  moins  culbutés  dans  toutes  les  positions  qu’ils  s’ef- 
forcent de  vouloir  conserver.  » 

Les  Français  mettent  dans  leurs  poursuites  tant  de  chaleur 
«t  de  vivacité  que,  pour  faire  face  à la  valeur  française, 
le  prince  Charles  emploie  la  dernière  ressource , le  dernier 
espoir  de  l’armée  autrichienne.  11  détache  de  son  corps  de 
bataille  les  huit  bataillons  de  grenadiers  qui  avaient  coopéré 
à la  prise  de  Kelh.  Toujours  distinguée  par  sa  valeur,  la 
deuxième  d’infanterie  légère  est  inébranlable  dans  les  chocs 
qu’elle  reçoit;  elle  se  jette  à droite  et  à gauche  dans  les 
flancs  de  l’ennemi  : au  même  instant,  pour  refouler  les  Au- 
trichiens, le  général  Masséna  fait  mettre  én  colonne  les  gre- 
nadiers de  la  dix-huitième  et  de  la  trente-deuxième.  Le 
combat  alors  s’est  engagé  avec  fureur;  l’élite  de  l’armée 
autrichienne  avec  les  soldats  de  l’armée  d’Italie,  déjà  vieillies 
sous  le  harnais,  en  sont  aux  mains.  La  lutte  est  égale,  des 
braves  combattent  contre  des  braves  ; hérissée  de  canons , 
la  position  des  impériaux  était  5ies  plus  avantageuses , ils 
n’en  profitèrent  que  pour  retarder  de  quelques  instans  leur 
défaite  totale  : l’arrière-garde  tenait  encore,  soutenfle  par  les 
grenadiers  autrichiens,  qui , bientôt  mis  eux-mêmes  dans  une  dé- 
route complète,  furent  obligés  d’abandonner  le  champ  de  bataille 
couvert  de  leurs  morts.  Six  cents  prisonniers  tombèrent  au 
pouvoir  des  Français.  La  miit  mit  un  terme  au  combat , les 
impériaux  en  profitèrent  pour  se  retirer;  mais  ils  eurent 
toujours  les  Français  à leur  poursuite.  On  entra  au  point  du 
jour  à Neumarck,  et  l’on  y trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine,  une  quantité  corfsidérable  d’avoine  et  d’eau-de-vie: 
c’était  les  restes  des  magasins  immenses  que  l’ennemi  avait 
brûlés. 

Le  corps  du  prince  Charles  devait  faire  sa  jonction  avec 
celui  du  général  Sporck  ; mais  le  lendemain  le  quartier-gé- 
néral de  Buonaparte  , se  portant  sur  Scheifling,  empêcha  cette 
réunion.  L’avant-garde  continuait  cependant  à se  porter  en 
avant  à marches  forcées  ; elle  arrivait  à Hundsmarck,  lorsqu'à 
son  approche  l’arrière-garde  ennemie  se  mit  en  devoir  de 
lui  disputer  le  gîte.  Quatre  régimens  venant  du  Rhin  se 
trouvaient  là  ; et  la  deuxième  légère  était  eucore  d’avant- 
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garde.  Le  combat  s’engage,  mais  les  Français  sont  déjà 
certains  de  coucher  à Hundsmarck  : après  une  heure  de 
combat , les  Autrichiens  abandonnent  le  champ  de  bataille  à 
leurs  vainqueurs  : ils  y laissent  trois  cents  morts  des  leurs, 
et  les  Français  s’emparent  de  six  cents  prisonniers. 

Une  particularité  piquante,  et  qui  égaya  beaucoup  le» 
Français-,  ce  soir  là,  ils  mangèrent  les  vivres  qui  avaient  été 
préparés  à Hundsmarck  pour  l’ennemi , et  burent  leur  eau- 
de-vie.  Tous  ces  revers  parurent  dégoûter  les  impériaux  de  ces 
combats  partiels,  ou,  malgré  toute  leur  bravoure,  leur  vivacité 
au  combat  était  toujours  en  défaut , et  les  empêchait  de 
jouter  avec  des  hommes  qui  leur  étaient  supérieurs  en  ce 
genre,  ce  qui  les  détermina  alors  à une  retraite  rapide,  et 
à renoncer  désormais  à des  actions  isolées.  Les  Français  se. 
rendirent  maîtres  de  Murau  , de  Kintenfeld  et  de  Judembourg. 
Ce  fut  en  avant  de  Vienne  que  Buonaparte , par  une  ma- 
nœuvre habile , empêcha  la  jonction  du  prince  Charles  et  du. 
général  Sporck.  Les  Français  n’avaient  plus  sur  leurs  pas  qu’une 
armée  de  fuyards  , aussi  rien  ne  s’oppose  à leur  marche.  Ou 
s’avance  jusqu’à  Léoben,  à quinze  myriamètres  de  la  capitale l 
à chaque  courisr  de  l’archiduc  , l’alarme  s’accroît  dans  Vienne"- 
La  cour  quitte  ses  palais-, la  famille  impériale  vase  disperser, 
le  découragement  des  volontaires  ajoute  à l’anxiété  des  Alle- 
mands. La  Hongrie  , pays  le  plus  fertile  , le  plus  abondant 
de  l’Europe  , maintenant  épuisé  , n’a  qu’un  triste  asile  à offrit 
à ses  maîtres. 

Le  vainqueur  qui  s’est  montré  modéré  peu  de  jours  au- 
paravant, et  qui  avait  offert  la  paix,  conserve-t-il  aujour- 
d’hui cette  même  intention  ? les  généraux  autrichiens  Belle- 
garde  et  de  Meerfeldt  se  présentent  aux  avant-postes  fran- 
çais. Le  8 avril,  une  suspension  d’armes  de  cinq  jours  est 
accordée  par  Buonaparte , et  près  de  Léoben , les  prélimi- 
naires de  paix  sont  signés  le  1 5.  La  maison  de  Lorraine , pour 
prévenir  sa  ruine  entière,  fit  la  cession  de  la  Lombardie, 
de  la  Belgique  et.de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Tout 
le  continent  de  l’Europe  jouit  de  la  paix  pendant  deux 
années , et  la  France  en  recueillit  particulièrement  les  doux 
fruits  à l’ombre  des  lauriers  nombreux  cueillis  par  le  générai 
Buonaparte  dans  les  champs  de  l’Italie. 
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Du  37  octobre  1736  au  5 février  1 797.  — Le  prince  Charles 
s’étant  emparé  de  Kelh  , la  tète  de  pont  d’Huningue  était  la  seule 
fortification  que  les  Français  possédassent  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  La  défense  en  avait  été  confiée  par  Moreau,  à sa 
rentrée  en  France  , au  général  Abatkicci , jeune  militaire  , dis- 
tingué par  des  talens  et  une  grande  valeur.  Trois  demi-bri- 
gades formaieut  la  garnison  de  ce  poste , qui  était  très-im- 
portant à conserver  pour  entrer  en  Allemagne , quoiqu’il  se 
trouvât  dans  une  position  peu  favorable.  Une  armée  de  siège, 
composée  de  treize  bataillons  et  dix  escadrons  impériaux,  était 
commandée  par  le  prince  de  Furstemberg. 

Les  murailles  d’Huningue  n’étant  pas  encore  relevées , il 
eût  été  facile  au  premier  moment  d’emporter  d’un  coup  de 
main  ses  faibles  ouvrages.  Cette  place  présentait  de  toutes 
parts  des  avantages  immenses  aux  assiégeans.  Elle  ne  pos- 
sède qu’un  simple  ouvrage  à corne  d’une  petite  étendue  ; il 
est  situé  dans  une  île  du  Rhin  , et  séparé  du  territoire  alle- 
mand par  un  canal  de  vingt  mètres  de  largeur , et  son  front , 
entièrement  dominé  par  un  plateau  , dont  le  niveau  est  de 
trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  place,  favorise  sin- 
gulièrement un  feu  plongeant  sur  les  fortifications  d’Huningue. 
Pans  son  cours  rapide , le  fleuve  forme  un  coude  sur  son 
flanc  , dont  la  convexité  présente  aux  assiégeans  un  point  de 
mire , commode  pour  diriger  des  feux  capables  de  couper  le 
pont  de  communication  entre  la  ville  et  la  fort. 

Cependant  les  fortifications  d’Huningue  étaient  défendues 
par  un  rempart  formidable , composé  d’un  double  rang  • de 
nombreuses  batteries  établies  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
au-dessous  et  au-dessus  d’Huningue.  Dès  que  le  prince  de 
Furstemberg  fut  arrivé  devant  cette  place , il  commença  par  se 
retrancher  surle  plateau  d’Haltingen il  employa  près  d’un  mois  à 
cet  ouvrage  ; ensuite  de  la  Viessen  à la  route  de  Fribourg,  il  tira 
une  excellente  ligne  de  contrevallation  ; elfe  fut  aussitôt  armée 
de  douze  batteries  , et  plusieurs  boyaux  descendans  delà  crête 
de  la  colline  dans  la  plaine  furent  ensuite  ouverts.  Quatre  autres 
batteries  étaient  placées  à l’extrémité  des  chemins  couverts; 
elles  étaient  élevées  le  long  du  Rhin  , et  destinées  à foudroyer 
le  pont  d’Huningue  en  le  frappant  latéralèment.  Les  Fran- 
çais de  leur  côté  perfectionnaient  leurs  ouvrages  ; pendant  ces 
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longs  préparatifs  , en  avant  du  fort , ils  plaçaient  une  lunette 
armée  de  deux  petites  flèches  pour  en  augmenter  la  force. 

Ils  lançaient  un  feu  perpétuel  sur  les  travaux  des  assiégeans. 
Abattucci  fut  sommé  de  se  rendre  au  moment  même  où  les 
travaux  de  siège  du  prince  de  Furstemberg  furent  terminés  : 
il  répondit  avec  la  fierté  d’un  Français.  On  vit  aussitôt  dé- 
masquer tout  à-la-fois  les  batteries  autrichiennes  , qui  jouèrent  • 
avec  la  plus  grande  vivacité  sur  les  ouvrages  et  sur  le  pont  ; 
il  fut  très-endommagé  le  premier  jour,  mais  on  parvint  à le 
réparer. 

Le  2 4 novembre,  le  feu  des  impériaux,  plus  terrible, 
plus  rapide  que  la  foudre , écrasa  tout.  Quatorze  bateaux 
furent  successivement  submergés  , le  pont  rompu , et  ses  débris 
flottaient  au  loin  sur  le  fleuve  , sans  qu’il  fût  possible 
de  le  rétablir.  Cette  tête  de  pont  devint  alors  un  simple 
petit  fort  isolé , vis-à-vis  d’Huningue.  La  garnison  ne  con- 
serva pas  moins  son  courage , malgré  ce  funeste  événement. 
Les  deux  jours  qui  suivirent,  on  vit  les  Autrichiens  dans 
l’inaction  ; mais  ce  sommeil  était  celui  du  lion.  Pendant 
toute  la  journée  du  3o  , l’ennemi  recommença  la  canonnade 
la  plus  vive , et , vers  les  onze  heures  du  soir  , six  mille 
Autrichiens  sortirent  de  leurs  retranchemens  : la  nuit  favori- 
sant leur  dessein,  ils  se  jettent  précipitamment  sur  la  lunette 
établie  sur  le  front  de  la  tête  de  pont. 

Les  impériaux , prompts  comme  l’éclair , ont  attaqué  à-la- 
fois  la  face  et  les  flancs  de  la  lunette  ; les  palissades  en  sont 
arrachées  , les  barrières  enfoncées , et  déjà  ils  escaladent  ses 
remparts.  On  combat  long-temps  corps  à corps , et  la  mêlée 
est  sanglante.  Mais  les  canonniers  français , impatientés  de  ne 
pouvoir  plus  porter  des  coups  qui  atteignent  l’ennemi , arrivé 
sous  les  murs , prennent  des  obus  dont  ils  allument  les  fusées, 
et  les  jetent  sur  les  a$$aillans.  Cependant  les  assiégés,  enve- 
loppés de  toutes  parts,  écrasés  par  le  nombre,  se  voient  forcés 
de  céder  le  terrain  , et , malgré  les  prodiges  de  valeur , ils 
abandonnent  la  lunette  , et  se  retirent  dans  l’intérieur  de  l’ou- 
vrage à corne.  Les  Autrichiens  se  précipitent  sur  leur  retraita 
pour  les  suivre;  mais  Abattucci  défend  la  barrière  et  arrête 
là  l’eunemi , en  rompant  les  vains  efforts  qu’il  fait  pour  pénétrer. 
Cependant  les  Français  foudroient  à leur  tour  la  lunette  que 
les  impériaux  occupent;  la  mort  frappe  par-tout  l’ennemi,  et 
dans  l’intérieur  de  la  lunette  et  sur  ses  parapets , tous  ces  ouvrages 
sont  jonchés  de  morts  et  de  blessés.  Le  carnage  est  horrible. 
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mais  il  ne  ralentit  point  le  courage  et  l’ardeur  des  assaillans,' 
qui  tentent  de  s’y  loger.  Abatucci , sentant  qu’il  ne  peut  laisser 
se  fortifier  et  s’établir  l’ennemi  si  près  de  lui , jugeant  aussi 
combien  il  incommoderait  la  tête  du  pont  d’Huningue , s’est 
aperçu  d’un  mouvement  d’hésitation  dans  les  troupes  de  l’em- 
pereur : c’est  pour  lui  un  trait  de  lumière  dont  il  profitera. 

• Il  sent  le  besoin  d’un  généreux  effort,  et,  aussi  prompt  que  la 
pensée , il  va  exécuter  ce  projet  audacieux. 

Le  jeune  général  Abattucci  se  met  à la  tête  de  sa  garnison  ; 
il  fait  une  sortie,  et  se  jette  avec  une  intrépide  audace  sur  les  Au- 
trichiens , les  combat , les  défait , les  chasse  de  cette  fortification 
aussi  opiniâtrement  que  valeureusement  disputée.  Les  enne- 
mis sont  poursuivis  dans  leur  retraite  ; mais  un  çpup  mortel 
a frappé  Abattucci  , qui  , le  premier  au  poste  de  l’hoDneur  , 
brava  toujours  le  danger.  Les  Autrichiens  comptaient  déjà  dix- 
huit  cents  morts  ou  blessés  • la  colonne  française  s’arrête , elle 
cesse  sa  poursuite.  Huningue  revoit  dans  ses  murs  les  Français 
victorieux , mais  , parmi  les  trophées  de  leur  victoire , on  voit  le 
corps  étendu  d’ Abattucci , qui  s’est  endormi  pour  jamais  sous 
les  lauriers  qu’il  a cueillis.  La  patrie  regretta  un  jeune  offi- 
cier , général  d’un  mérite  rare  et  doué  d’un  courage  héroïque. 
Moreau  qui  avait  si  bien  apprécié  les  talens  de  ce  jeune  mi- 
litaire , lui  fit  élever  un  monument  pour  honorer  la  mémoire 
d’un  guerrier  illustré  par  de  nobles  exploits  à l’armée  de  Rhin- 
et-Moselle. . 

On  donna  le  commandement  d’Huningue  au  général  Dufour  ; 
il  n’y  eut  aucun  fait  d’armes  remarquable  depuis  cette  époque. 
On  remarquait  tous  les  jours  des  troupes  qui  traversaient  le 
Rhin  , sous  le  canon  ennemi , et  allaient  s’enfermer  dans  ce 
petit  fort , isolé  depuis  la  rupture  dupont.  Cependant  comme  il 
était  facile  de  foudroyer  ce  point , c’était  pendant  la  nuit 
qu’on  faisait  ce  trajet  ; mais  il  fallait  courir  ces  dangers  , 
parce  que  c’était  le  seul  moyen  de  relever  la  garnison  , et  de 
îa  pourvoir  de  munitions  et  de  vivres.  On  se  canonna  vigou- 
reusement de  part  et  d’autre  , les  fortifications  et  les  ouvrages 
furent  augmentés  et  perfectionnés  sur  les  deux  rives.  Les 
Français  tirent  des  sorties  tous  les  jours  , et  souvent  heureuses. 
Il  fut  enlevé  quatre  pièces  de  canon  aux  ennemis.  Le  prince 
Charles  fit  amener  de  l’artillerie  de  siège  devant  Huningue  , 
à l’époque  ou  Kelh  succomba  -,  bientôt  elle  allait  battre  .une 
tête  de  pont.  Alors  les  Français , qui  ne  voyaient  pas  de  moyen» 
de  retraite , et  qui  préjugeaient  où  pouvaient  tendre  tous  les 
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efforts  ennemis , sentant  qu’une  plus  longue  résistance  ne  poui* 
Mjt  être  réputée  que  pour  une  témérité  ; considérant  que  l’on 
«posait  une  garnison  de  trois  mille  hommes  et  trente-deux 
pièces  de  canon  , proposèrent  au  général  autrichien  d’évacuer 
Huningue  ; on  prit  pour  base  les  mêmes  conditions  qui  avaient 
été  exécutées  à Kelh  : les  impériaux  y consentirent. 

Jusqu’au  5 février , les  Français  enlevèrent  l’artillerie  et  les 
munitions  qui  étaient  dans  cette  tête  de  pont  ; ils  n’y  laissèrent 
rien  de  regrettable  ;au  lieu  de  fortifications  il  n’y  restait  plus 
que  des  monceaux  de  terre  sillonnés  par  les  boulets.  Quoi- 
qu’obligés  d’abandonner -Huningue , cette  campagne  n’en  fut 
ni  moins  brillante,  ni  moins  glorieuse.  Dès  ce  moment  même, 
on  vit  les  Français  s’avancer  dans  le  sein  de  l’Allemagne, 
voler  de  victoire  en  victoire,  éprouver  ensuite  l’inconstance 
de  la  fortune  , et  rétrograder  entourés  d’ennemis  redoutables  ; 
alors  n’étant  plus  soutenus , ils  s’étaient  montrés-fiers  et  admi- 
rables dans  leurs  succès  : ils  furent  tels  dans  leur  retraite. 

ichenhausen. 

Juin  1800.— 'Après  une  action  très-brillante,  à Ichenhausen, 
le  général  Grenier  s’empara  de  Guntzbourg.  Un  brave  s’y  dis- 
tingua plus  particulièrement  : Claude  Colin , fusilier  de  la 
demi-brig*ade , marchait  à l’ennemi  en  tirailleur,  deux  chas- 
seurs autrichiens  le  chargent , deux  fois  son  fusil  fait  long- 
feu,  il  a recours  à sa  baïonnette,  avec  laquelle  il  met  ses 
ennemis  hors  de  combat  ; on  vit  les  Autrichiens  repoussés. 

IÉNA.  Voyez  JÉNA. 

IGLAW. 

• 

Novembre  i8o5-  — On  vit , au  mois  de  novembre  i8o5 , le 
maréchal  Bernadotte  occuper  Iglaw,  et  pousser  même  des 
partis  jusqu’en  Bohême  : une  compagnie  entière  d’artillaiie 
autrichienne  tomba  au  pouvoir  du  général  bavarois  Wreeden, 
qui  la  fit  prisonnière  de  guerre.  Le  même  général  s'empara 
de  magasins  considérables  et  de  nombreux  bagages  : dans  le 
même  temps,  l'adjudant-commandant,  Maison  t reucontre 
une  troupe  d’Autrichiens  sur  la  route  d' Iglaw  à Brunn,  et  leur 
enlève  trois  cent  cinquante  hommes. 
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V' 

* * 

Du  28  mai  au  5 juin  1800.  — Afm  de  voir  dégager  le» 
positions  devant  Uhn  , occupées  par  les  Autrichiens , Mo- 
reau fit  exécuter  plusieurs  mouvemens  en  avant  de  1 Iher  , au 
mois  de  mai  1800.  Par  suite  de  ces  manœuvres,  la'|e  droite 
de  l’armée  française  s’avança  jusqu’à  Augsbourg,  oa  &e~ 
aérai  Lecourbe  entra  le  28  mai  1800.  La  droite  ùe  ce,,e 
armée  fut  doue  appuyée  au  Lech  du  coté  d’Augsbourg  et 
Landsberg,  et  la  gauche  sur  l’iller,  avec  une  division  sur  ,a 
rive  opposée  de  cette  rivière.  Cette  position  fut  conscrvee 
par  l’armée  jusqu’au  3 juin  : ce  jour-là  il  fut  fait  une  , rte 
reconnaissance  par  l’ennemi  sur  la  rive  gauche  de  l’l‘lcr  > 
ce  qui  annonça  l’intention  d’attaquer  cette  division  ; en  con" 
séquence , d'après  l'ordre  de  Moreau  , son  aile  droite  de- 
vant se  resserrer  sur  sa  gauche  , va  se  placer,  sur  la  \Vertac“  » 
et  il  laisse  des  détachemens  à Augsbourg  et  à LandsberS- 

Pour  mieux  concentrer  ses  forces,  le  lendemain  Moreau 
resserra  encore  davantage  son  armée  ; d’abord  il  évacua  Auo5“ 
bourg  et  Landsberg  et  alla  occuper  Mendelheim  , où  il  Prit 
position  entre  la  Guntz  et  la  Kamlach.  Pendant  que  toufes 
ces  manœuvres  s’exécutaient,  les  Allemands  réunissaient  de 
grandes  forces , puisqu’ils  attaquèrent  avec  quarante  miUe 
hommes  la  division  française  postée  à la  gauche  de  l’Iller. 
Le  général  Richepanse  la  commandait  ; suivant  ses  ordres  >1 
combattit  faiblement  devant  des  forces  supérieures  ; avant 
d'être  soutenu , il  avait  déjà  refusé  sa  gauche  en  appuyant 
fortement  sa  droite  pour  défendre  les  ponts. 

Il  fallut  au  général  Richepanse  une  audace  infinie  pour 
ne  pas  être  entamé  par  des  forces  extrêmement  dispropor- 
tionnées ; car , dès  le  commencement  de  l’attaque  , sa  division 
fut  coupéè  en  trois  parties  : l’ennemi  avait  attaqué  en  même 
temps  sa  brigade  de  droite , aux  ordres  du  général  Sahuc  ; 
heureusement  le  général  Ney  se  porta  avec  rapidité  à son 
secours  par  le  pont  de  Kilmintz , et  l*on  repoussa  l’ennemi 
jusqu’à  Dittenheim.  Mais  une  forte  colonne  parut  , débou- 
chant tout  entière  sur  Kirchberg;  deux  bataillons  en  re- 
çurent le  choc  , ils  ne  purent  s’y  maintenir.  Afin  d’empêcher 
les  impériaux  de  se  porter  au-delà  du  pont  de  Kilmintz , 
où  ils  se  dirigeaient , on  sê  hâta  de  contrarier  leur  marche; 
on  vit  faire  une  contre-marche  au  général  Ney  pour  par- 
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▼enir  à reprendre  ce  poste;  et  le  général  Bonnet,  à qui 
l’on  confia  cette  opération,  y déploya  la  plus  grande  vigueur. 
Le  plateau  fut  franchi  par  un  bataillon  de  la  quarante-hui- 
tième , formant  la  tête  de  la  colonne  ; le  feu  le  plus  vif  de 
l’artillerie  et  de  la  mousqueterie  ne  le  dérangea  point  du 
pas  de  charge  avec  lequel  il  -s’avança.  On  atteignit  les  im- 
périaux ; on  les  culbuta  et  on  les  resserra  dans  un  chemin 
à peine  frayé  au  milieu  des  bois.  Les  Français  leur  enle- 
vèrent leur  artillerie  , leurs  caissons,  et  ils  leur  firent  douze 
cents  prisonniers. 

Ce  succès  dégagea  le  général  Richepanse,  qui  avait  été 
jeté  sur  Guttenzell  et  Beuen  ; il  avait  montré  la  plus  grande 
opiniâtreté  dans  sa  défense.  A cet  instant  il  prit  l’offensive; 
il  battit  l’ennemi , le  força  à la  retraite  et  lui  fit  huit  cent» 
prisonniers.  Cette  journée  fut  d’autant  plus  glorieuse  pour  le» 
armes  françaises  , que  deux  divisions  furent  assez  intrépides 
pour  combattre  seules,  affronter  et  vaincre  enfin  toute  l’ar- 
mée autrichienne  : leurs  trophées  se  composèrent  de  deux 
mille  prisonniers  et  de  hait  pièces  de  canon  avec  leurs  cais- 
sons. 

L’ennemi  vaincu  profita  de  l’obscurité  de  la  nuit  pour 
abandonner  le  terrain  qu’il  occupait  ; il  se  retira  avec  pré- 
cipitation sur  la  rive  gauche  du  Danube  , et  rompit  tous  le» 
ponts  établis  sur  ce  fleuve  afin  de  jouir  sur  cette  rive  de  quel- 
ques momens  de  sécurité  en  évitant  un  ennemi  qui  s’était 
montré  redoutable. 


. IMOLA. 

4 février  1797.  — A peine  Buonaparte  venait  de  conquérir 
Mantoue  quand  il  s’aperçut  qu’il  régnait  des  intelligence» 
antre  la  cour  de  Rome  et  les  ennemis  de  la  France  , ce 
qui  l’engagea  à entrer  dans  les  états  du  pape.  Dans  le  mo- 
ment même  où  le  général  romain  Colli  faisait  de  grande* 
dispositions  militaires  à l’aspect  des  troupes  françaises,  Imola 
ouvrit  ses  portes  au  général  Victor.  Cette  reddition  , sans 
coup  férir , parut  d’autant  plus  précieuse  que  , par  des  avis 
certains  on  avait  lieu  d’espérer  que  les  citoyens  de  Rome 
paraissaient  disposé»  à vouloir  suivre  eet  exemple. 


Digitized  by  Google 


35o 


INGELMUNSTER. 


INGELMUNSTER. 

10  mai  179 4>  — La  division  du  général  Souhara  en  était 
venue  aux  mains  à Ingelmunster,  village  à un  myriamètre  de 
Courfrai , et  y remportait  des*  avantages  , tandis  que  l’ar- 
mée de  Pichegru  se  battait  auprès  de  cette  dernière  ville. 
Un  grand  nombre  d’impériaux  mordirent  la  poussière  à In- 
gelmunster et  y perdirent  quatre  canons.  Peu  de  jours  après 
il  fut  proclamé  une  loi , par  laquelle  il  était  défendu  de  faire 
des  prisonniers  lianovriens  ou  anglais  •,  précisément  une  dé- 
couverte ayant  été  poussée  jusqu’aux  portes  de  Gand , un 
assez  grand  nombre  d’Hanovriens  tombèrent  dans  les ‘mains 
des  Français  et  furent  faits  prisonniers  : ils  furent  conduits 
par  un  détachement  au  général  Souham  ; dès  l’abord  du  ser- 
gent qui  conduisait  les  prisonniers,  un  officier  d’état-major 
lui  dit  : 

u Camarade  , vous  allez  fort  nous  embarasser  , et  je  vou- 
drais bien  que  vous  eussiez  laissé  ces  hommes  où  ils  étaient. 
Mon  général , réplique  le  sergent , c’est  autant  de  coups  de 
fusil  àe  moins  à recevoir,  et  nous  ne  sommes  ici  que  pour 
affaiblir  l’ennemi.  Vous  avez  raison,  dit  l’officier,  mais  il 
existe  une  loi  bien  cruelle  contre  eux  et  bien  embarrassante 
pour  nous.  Nous  la  connaissons,  répond  fièrement  ce  brave 
militaire  • mais  sans  doute  que  la  convention  n’a  pas  pré- 
tendu que  nous  fissions  le  métier  de  bourreaux  : au  reste , 
nous  vous  les  amenons,  envoyez -les  aux  représentans  du 
peuple  ; s’ils  sont  barbares , qu’ils  les  tuent  et  qu’ils  las 
mangent,  peu  nous  importe.  Le  courage  de  ce  sergent  ne 
fut  pas  imité  de  tout  le  monde.  Cependant  cette  loi , à-la- 
fois  sanguinaire  et  impolitique,  puisque  l’ennemi  eût  certai- 
nement usé  da  réprésaille , fut  éludée  par  l’armée  -,  elle  mon- 
tra , dans  cette  circonstance , assez  de  caractère  et  de  fer- 
meté pour  y résister.  * 

INGOLSTADT. 

3 septembre  1796.  — L’armée  de  Rhin -et-Moselle  ob- 
tenait si  fréquemment  des  avantages  sur  les  impériaux,  que 
ceux-ci,  à l’approche  des  Français,  leur  abandonnaient  con- 
tinuellement le  terrain  -,  ils  venaient  à peine  d’être  battus  et 
repoussés  à Geisenfeld,  quand  l’avant-garde  française  ren- 
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contra,  le  3 septembre  1796,  trois  bataillons  autrichiens  et 
neuf  cents  chevaux  destinés  à la  défense  de  Frœsiug.  L’en- 
nemi fut  attaqué  avec  tant  d’impétuosité  qu’il  fut  repoussé, 
et  si  vivement  qu’il  n’eut  point  le  temps  de  couper  le  pont 
de  User-,  les  Français  s’en  rendirent  maîtres  : cet  évènement 
mit  par  conséquent  en  leur  pouvoir  le  passage  de  cette  ri- 
vière. Déjà  l’on  avait  fait  des  préparatifs  d’attaque  pour  la 
tête  de  pont  d’Ingolstadt,  mais  tout-à-coup  la  face  des  affaires 
changea.  L’armée  de  Sambre-et-Meuse  quitta  bientôt  les  con- 
trées voisines  de  ces  rivières , et  le  général  Moreau  , lui- 
même  , commença  à faire  aussi  sa  retraite  dans  le  sem  de 
la  France,  où  il  vint  prendre  quelque  repos. 

• • 

INN.  ( L’  ) 

Du  5 au  14  décembre  1800.  — Il  était  indispensable  de 
porter  avec  célérité  l’armée  du  Rhin  sur  Salzbourg , afin 
d’obtenir  des  résultats  satisfaisans  de  la  bataille  de  Hohenliu- 
den , en  1800.  On  avait  lar  facilité  de  prendre  le  Tyrol  à re- 
vers , une  fois  parvenu  auprès  de  cette  ville  ; on  séparait  de 
l’armée  d’Allemagne  le  corps  engagé  dans  la  vallée  de  l’En- 
gadine , et  les  routes  directes  de  Vienne  sur  l’Italie  étaient 
menacées.  Pour  trouver  une  retraite  assurée,  s’ils  éprouvaient 
un  échec  sur  les]  rives  du  Mincio  et  de  l’Adige , les  impériaux 
étaient  forcés  de  chercher  un  asile  au  fond  de  la  Hongrie  ; 
Cependant  il  y avait  deux  fortes  barrières  à franchir  pour  ar- 
river à Salzbourg , l’Inn  et  la  Salza.  Dans  ses  mémoires , 
Turenne  a désigné  l’Inn  comme  une  des  lignes  les  plus  re- 
doutables : des  eaux  torrentueuses  lui  ont  creusé  un  lit  dont 
la  rive  droite  est  bordée,  presque  sans  iuterruplion  , par  une 
chaîne  de  rochers  qui  s’étendeut  depuis  les  Alpes  jusqu'à  son 
embouchure. 

On  avait  bâti  anciennement  sur  cette  rivière  deux  places  , 
JBraunau  et  Kufstein  ; on  les  avait  mises  en  état  de  défense , 
de  manière  à pouvoir  soutenir  un  siège  en  règle.  L’Inn  avait 
trois  ponts  : ceux  de  Muldorf,  de  Craibourg  et  de  Wasserbourg  ; 
c’est  sur  ces  points  qu’aboutissent  les  chaussées  entre  les  deux 
bords  de  l’Inn.  Là  sont  placés  des  ouvrages  d’un  grand  déve- 
loppement , armés  et  défendus  par  une  artillerie  formidable. 
Un  quatrième  pont,  celui  de  Rosenheim , était  rompu-,  une 
quautité  immense  de  matières  combustibles  le  couvraient  ; une 
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étincelle  suffisait  pour  en  consulter  les  débris.  Il  s’agissait, 
précisément  de  franchir  cette  terrible  barrière. 

Le  général  Lecourbe  reçoit  une  seconde  fois  l’ordre  du 
général  Moreau  de  se  porter  sur  Rosenbeim,  et  de  chercher, 
pour  y jeter  un  pont,  un  endroit  facile  et  commode,  entre 
cette  ville  et  Kufstein  •,  et,  pour  cet  elFet,  on  mit  à sa  dis- 
position l’équipage  de  ponts  qui  était  à Munich.  Fendant  son 
mouvement  sur  Muldorff,  le  centre  et  la  gauche  devaient 
continuer  leur  marche-,  il  devait  resserrer  sa  tète  de  pont 
et  menacer  celles  de  Craibourg  et  de  Braunau  -,  et,  dans  le  meme 
moment , le  général  Decaen  , avec  une  partie  de  sa  division , 
devait  couvrir  les  débouchés  de  Wasserbourg.  Cette  ma- 
nœuvre n’avait  d’autre  but  que  de  fixer  vers  le  bas  Inn  toute 
l’attention  de  l’ennemi,  dont  l’aile  droite,  qui  avait  peu  souffert 
à Hohenlinden , occupait  le  pont  de  Braunau,  d’où  elle  était 
forcée,  pour  arriver  à notre  point  de  passage,  d’aller  à trois 
ou  quatre  marches  de  plus  se  reformer  derrière  l’Inn.  Le  5 dé* 
cembre  1800,  on  vit  le  lieutenant-général  Lecourbe,  pour 
opérer  ce  mouvement,  occuper  un^seconde  fois,  et  dès  le  len- 
demain , Rosenheim  et  les  bords  de  f Inn.  Mais , vers  les 
débouchés  de  Tegensée  et  de  l’Ammersée , les  Autrichiens 
attaquèrent  vigoureusement  les  troupes  françaises  qui  étaient 
sur  son  flanc  droit.  Deux  brigades  s’y  distinguèrent  par  une 
intrépidité  rare  ; non-seulement  elles  se  maintinrent  contre 
des  forces  infiniment  supérieures , mais  même  elles  firent  de» 
prisonniers , et  conservèrent  leurs  positions. 

, Mais,  pour  passer  l'Inn , bientôt  le  général  Lecourbe  re- 
connut que  le  point  le  plus  commode  et  le  plus  à l’abri  de 
dangers  était  à Neupeurin,  entre  Kufstein  et  Rosenheim.  Trois 
jours,  lui  parurent  suffisansi*,  mais  nécessaires  pour  établir  tous 
les  préparatifs  du  passage  ; on  consuma  tout  ce  temps  à faire 
exécuter  plusieurs  manœuvres  dirigées  sur  le  bas  Inn , pour 
donner  le  change  à l’ennemi  et  lui  faire  présumer  que  c’était 
sur  ce  point  qu’on  allait  tenter  le  passage.  Déjà  les  ordres 
avaient  été  donnés  par  Moreau  pour  l’envoi,  de  Munich,  de 
tous  le»  bateaux  susceptibles  d’être  pontés,  et  être  ensuite 
dirigés  sur  Aerding;  et,  pour  dohner  plus  d’éclat  à cette  opé- 
ration, on  mit  en  réquisition  tous  les  chevaux  de  luxe,  les 
démonstrations  des  Français , sur  la  droite , n’ayant  d’autre 
but  que  de  masquer  les  mouvemens  vers  le  bas  Inn , ainsi  que 
la  précipitation  que  l’on  affecta  par-tout  en  exécutant  ces 
travaux. 
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Le  rassemblement  avait  été  fait  par  Lecourbe,  de  manière 
à pouvoir,  dans  une  marche  de  nuit , être  rendu  à Neupeurin. 
La  veille,  l’ennemi  avait  été  repoussé  par  la  division  Oudin, 
dans  la  vallée,  jusqu’à  Kufsteiu,  ce  qui  l’éloignait  du  point 
du  passage  : encore  une  attaque  vigoureuse , et  il  était  obligé 
de  se  tenir  sur  la  défensive  un  jour  ou  deux , qui  suffisaient 
pour  le  passage.  Trois  bataillons  autrichiens  furent  enfermés 
par  trois  compagnies  de  la  trente-sixième  de  ligne , qui  leur 
tirent  deux  cents  prisonniers.  Le  cours  de  l'Inn  offre  beau- 
coup de  petites  îles , et , près  de  Pveupeurin , il  est  resserré 
dans  un  canal  extrêmement  étroit , qui  offre  un  ancrage  sur. 
Pour  arriver  sur  la  rive  droite,  les  chemins  qui  y aboutissent 
sont  très-mauvais  ; mais  c’est  le  seul  point  où  la  rive  gauche 
ne  soit  pas  dominée.  On  peut  éteindre  le  feu  de  l’ennemi  en 
Rétablissant  un  feu  d’artillerie  supérieur  , et  l’on  peut  sur-tout 
l’éloigner  assez  pour  que  les  travailleurs  n’en  soient  point  in- 
quiétés , et  qu’il  ne  puisse  s’opposer  à la  formation  des  pre- 
mières troupes  qui  abordent  sur  la  rive  droite  de  l’Inn. 

Le  q décembre,  à six  heures  du  matin,  le  signal  fut  donné  : 
les  troupes  du  général  Montrichard  sont  sur  le  bord  de  l’Inn  ; 
elles  vont  passer  les  premières.  Vingt-huit  piîces  de  canon 
sont  mises  en  batterie  par  le  général  d’artillerie  Lemaire. 
L’activité  est  si  grande  dans  les  travaux  des  pontonniers  , que 
le  pont  est  jeté  en  deux  heures  et  demie  ; et  déjà  l’on  voit 
sur  la  rive  droite  huit  bataillons  passés  dans  diverses  embar- 
cations. Le  feu  d’artillerie  qui  protège  le  passage  est  si  vif, 
que  l’ennemi  est  forcé  de  s’éloigner , et  ne  présente  plus 
d’obstacle  aux  troupes  qui  passent  -,  il  ne  livre  plus  de  com- 
bat , mais  parait  décidé  à attendre  les  Français  à Stefankircken , 
où  il  va  prendre  position. 

Une  batterie  de  huit  pièces  de  canon  avait  été  établie , 
pendant  la  nuit , par  le  général  Lecourbe , sur  le  pont  de 
Rosenheim.  On  devait  diriger  son  feu  sur  la  culée  restante, 
pour  empêcher  d’incendier  les  arches  qui  n’étaient  point  en- 
dommagées : on  voulait  éviter  un  long  détour  aux  d>visions 
du  centre , en  favorisant  leur  passage  sur  Rosenheim  même  ; 
il  n’y  avait  que  de  légères  réparations  à faire  au  pont  que  l’on 
défendait  et  dont  ^on  voulait  conserver  les  débris , dans  ce 
dessein.  Mais  ce  fut  en  vain  que  cette  batterie  croisa  son  feu 
sur  la  culée;  et,  malgré  les  efforts  du  deuxième  bataillon  de 
la  trente-deuxième,  son  courage  et  le  dévouement  de  quelque» 
2.  25 


V 


354  1NN.  . ' 

soldats , le  feu  rapide  de  l’ennemi  porta  l’incendie  qu’on  voulait 
prévenir. 

Deux  intrépides  sapeurs  furent  remarqués  : l’un  , armé  d’un 
sabre  et  l’autre  seulement  d’une  rame,  après  avoir  traversé 
l’inn,  se  jettent  sur  un  poste  autrichien  qu’ils  mirent  en  fuite, 
et  leur  firent  quinte  prisonniers.  Le  pont  fut  totalement  dé- 
truit , et  les  divisions  Grouchy  et  Decaen  furent  obligées  de 
se  porter  à Neupeurin , pour  y passer  l’Ian  et  marcher  vers  le 
général  Lecourbe  afin  detle  soutenir  ; il  ne  resta  devant  Ro- 
senheim  que  la  division  du  général  Richepanse.  Dès  onze 
heures  du  matin  tout  le  corps  mobile  de  l’aile  droite  était  sur 
la  rive  opposée.  Il  parut  à Lecourbe  que  l’ennemi  pouvait 
conserver  la  position  qu’il  avait  prise  à Stefankircken  -,  en 
conséquence,  il  fut  ordonné  ou  général  Gudin,  après  avoir 
couvert  les  hauteurs  de  Neupeurin , de  faire  marcher  la  bri- 
gade de  Puthod  sur  Endorff,  en  longeant  le  Seimbseck;  par 
ce  moyen , on  couperait  infailliblement  à l’ennemi  la  chaussée 
de  Traunestein  et  sa  retraite  sur  Salzbourg. 

Il  fut  ordonné  au  général  Mont  richard  de  marcher  direc- 
tement sur  Stefankircken , par  Rorsdorff;  il  exécute  ses  ordres: 
il  arrive,  et  trouve  en  effet  les  Autrichiens  occupant  toujours 
cette  position.  Dans  la  sécurité  où  ils  étaient  que  le  pont  de 
Rosenheim  ne  pouvait  être  réparé , ils  avaient  appuyé  leur 
droite  sur  les  hauteurs  qui  bordent  l’inn , vis-à-vis  de  cette 
ville  • leur  gauche  était  portée  auprès  de  Seimbseck,  d’où  coule 
la  source  du  ruisseau  qui  couvre  leur  front  et  fuit  au  pied  d’un 
escarpement.  Rosdolf  était  occupé  par  une  forte  avant-garde  qui , 
sans  doute,  était  destinée  à défendre  la  route  de  Vilduvant 
à Rosenheim , à laquelle  on  ne  pouvait  d’ailleurs  parvenir 
qu’à  travers  de3  marais  et  par  des  défilés. 

Le  général  Schiner  reçut  l’ordre  du  général  Mootri- 
chard  de  descendre  , avec  deux  bataillons , le  long  de  la  ri- 
vière ; et,  dans  le  même  temps ,.  il  était  ordonné  au  général 
Roussel  de  faire  marcher  sa  brigade,  par  la  droite,  sur  Lau~ 
terbach  et  Goechingen.  Une  fusillade  s’engagea  sur  des 
hauteurs  de  Goechingen , la  marche  de  l’infanterie  et  de  l’ar- 
tillerie ayant  été  retardée  par  des  chemins  difficiles.  Protège 
par  son  artillerie , et  supérieur  en  nombre , Hennemi  faisait 
déjà  des  progrès  -,  mais  il  survient  deux  pièces  de  canon  qui 
arrivent  à propos,  avec  un  bataillon,  pour  faire  tourner  la 
chance.  Alors  le  général  Roussel  ordonne  la  charge  à la  baïon- 
nette ; à l’instant  même  on  la  bat  de  tous  côtés. 
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Une  nombreuse  infanterie  autrichienne  occupait  tous  les  bois  : 
elle  en  est  débusquée  ; elle  est  obligée  de  se  retirer  derrière 
un  ruisseau , par  la  manœuvre  du  général  Schiner , qui  la 
presse  sur  son  flanc  droit;  mais  deuxrégimens  français  passent 
aussi  ce  même  ruisseau , s’emparent  de  ses  positions , lui 
tuent  cent  hommes  et  lui  font  trois  cents  prisonniers.  Le 
passage  de  i’tnn  s’exécuta  donc  sans  perdre  un  seul  homme, 
hors  les  combats  qui  ont  précédé  ou  suivi.  L’heureux  concours 
des  talens  militaires,  et  de  l’activité  des  officiers,  l’intrépidité 
et  la  bravoure  des  soldats,  qui  ne  se  sont  jamais  démenties 
dans  cette  circonstance  périlleuse  et  difficile , procurèrent  ce 
succès  brillant  à l’armée  française.  Le  gérerai  recourbe  crut 
devoir  distinguer  sur-tout  parmi  ses  généraux  les  talens  parti- 
culiers des  généraux  Montrichard , Schiner  et  Roussel  Le 
nombre  d’impériaux  que  l’on  vit  dans  cette  journée , pour 
s’opposer  à ce  passage , était  d’environ  douze  mille  hommes. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  opération , les  manœuvres 
furent  exécutées  avec  toute  la  précision  possible,  et  jamais 
on  n’avait  mieux  pénétré  les  desseins  de  l’ennemi.  Sa  droite 
avait  été  le  corps  le  moins  ébranlé  par  la  bataille  de  Hohen- 
linden , et  les  généraux  français  présumaient  que  c’était 
celui  qu’il  voulait  opposera  nos  efforts  pour  passer  l’Inn.  En 
conséquence  , le  centre  de  l’armée  français?  s’était  porté  sur 
Craibourg  et  Mulhdorff,  pour  rejeter  cette  droite  des  Autri- 
chiens sur  Braunau , et  l’éloigner  ainsi  du  point  du  passage , 
de  trois  ou  quatre  marches  ; elle  arrivait  en  effet  à Wasser- 
bourg  le  même  jour , à marches  forcées. 

Le  corps  de  Condé  et  les  Wnrtembergeois  qui  gardaient 
l’Inn  avaient  à peine  été  rejoints  par  trois  de  ses  régimens.  Il 
était  sans  doute  fort  avantageux  pour  les  Français  d’avoir  passé 
cette  rivière  ; mais  il  fallait  encore  franchir  la  Salza , afin  de 
parvenir  à couper  l’armée  des  impériaux  dans  le  Tyrol  : aussi, 
l’on  vit  l’armée  du  Rhin  s’occuper  incessamment  de  cet  objet.. 

37  octobre  i8o5. — Une  nouvelle  guerre  se  ralluma,  en  i8o5, 
éntre  la  France  et  l’Autriche  : elle  fut  occasionnée  par  une 
alliance  faite  entre  les  ennemis  du  cabinet  des  Tuileries  et 
le  cabinet  de  Vienne.  On  vit  entrer  rapidement  Napoléon  en 
Bavière  , et  s’avancer  dans  l’Autriche  antérieure , après  avoir 
vaincu  le  général  Mack  à Ulm.  Le  27  octobre  le  maréchal 
Davoust , à la  tête  d’une  armée,  se  dirigea  sur  Mulhdorff; 
tuais  sa  marche  fut  un  moment  arrêtée  par  l’armée  ennemie  , 
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qui  lui  opposa  une  vive  résistance  sur  la  rive  de  l’Inn  Des  bat- 
teries avantageusement  placées  y avaient  été  établies,  et  les 
impériaux  avaient  tellement  battu  le  pont , jls  y avaient  porté 
une  telle  destruction  , qu’on  eut  bien  de  la  peine  à rassembler 
les  matériaux  épars  et  brisés  pour  le  rétablir.  Cependant  dès 
le  lendemain , à midi,  le  maréchal  fut  passé  sur  l’autre  rive, 
après  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles  que  la  nature  et  la 
valeur , de  concert , avaient  pu  lui  opposer. 

INSPRUCK. 

• , , . j* 

q8  mars  1797. — Le  général  Joubert  parvint  devant  la  gorge 
d’Inspruck,  après  avoir  forcé  une  partie  des  gorges  du  Tyrol, 
où  il  acquit  la  réputation  d'un  officier  habile.  Des  batailloqs  au- 
trichiens , qui  à peine  arrivaient  du  Rhin,  se  mirent  en  devoir 
de  la  défendre  -,  mais  le  général  Joubert  décide  la  victoire  en 
sa  faveur.  Apres  une  canonnade  de  quelques  instans,  il  marche 
à la  tête  de  la  quatre-vingt-cinquième  demi-brigade , qu’il  forme 
en  colonne  serrée  par  bataillons.  Dans  cette  action  les  impériaux 
furent  culbutés-,  iis  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille,  qui 
resta  aux  Français,  deux  cents  morts,  six  cents  prisonniers  et 
deux  pièces  de  canon.  Ce  combat  termina  la  guerre  du  Tyrol 
à cette  époque.  Bientôt  l'effusion  du  sang  humain  cessa  \ et, 
pour  quelque  temps  au  moins,  Janus  fermant  les  portes  de 
son  temple,  le  monde,  agité  depuis  six  années  de  combats  con- 
tinuels, se  consola  dans  le  sein  de  la  paix. 

7 novembre  i8o5.  — Le  maréchal  Ney  fut  chargé  de  s’em- 
parer du  Tyrol  en  i8o5 -,  il  ne  tarda  point  à remplir  cette  mis- 
sion : les  forts  de  Sbarnitz  et  de  Neustarck  furent  tournés  *il  y 
entra  de  vive  force.  Les  trophées  de  cette  journée  se  com- 
posèrent de  six  cents  prisonniers,  un  drapeau  et  seize  pièces  de 
canon.  On  avait  pris  à revers  les  fortifications  naturelles  du 
Tyrol  ; l’archiduc  Jean  commandait  en  personne  dans  ce  pays 
montueux  ; il  s’échappa  par  Luchtsall , après  avoir  renoncé 
à opposer  une  plus  longue  résistance  aux  Français.  Le  7 no- 
vembre, Ney  entra  dans  Inspruck.  Çn- outre  d’une  artillerie 
considérable  que  renfermait  i’arsenal,  on  trouva  encore  seize 
mille  fusils  et  une  grande  quantité  de  poudre.  Une  scène  tou- 
jchânte  vint  se  joindre  à tous  ces  trophées  de  gloire. 

Deux  drapeaux  avaient  été  perdus  dans  le  pays  des  Grisons, 
jpar  le  sç'naqtçrseiiieme  de  ligne  : depuis  long-temps  ce  corps 


Digitized  by  Googlp 


♦ TPTTÏGÉNIE.  357 

. : 

se  montrait  inconsolable  de  cette  perte.  Ces  braves  savaient 
bien  qu’on  ne  pouvait  accuser  leur  courage' de  ce  malheur.  Eu 
parcourant  tous  les  objets  que  possédait  l'arsenal  d’Inspruck , 
un  officier  reconnaît  ces  drapeaux,  objet  d’un  si  noble  regret 
tous  les  soldats  accourent.  Le  maréchal  Ney  fit  observer  une 
pompe  pour  rendre  ces  drapeaux  à leur  régiment  : à l’aspect  de- 
ces  signes  révérés  de  ralliement , tous  les  vieux  soldats  répan- 
dirent des  larmes.  De  quels  transports  les  jeunes  conscrits  étaient 
animés  ! Combien  ils  étaient  -fiers  d’avoir  coopéré  à la  reprise 
des  enseignes  que  les  vicissitudes  de  la  guerre  avaint  enle- 
vées à leurs  aîoés.  L’amour  que  le  soldat  français  a pour  ses 
drapeaux  tient  de  la  tendresse;  aussi  Napoléon,  charmé  de  ce 
respect , voulut  que  cette  scène  touchante  fut  consacrée  par  un 
tableau.  * 1 s-  -*  0 

INTRAPA. 

Du  a5  (tu  27  novembre  170$. — Le  général  Serrurier  com- 
mandait l’aile  gauche  de  l’armée  d’Italie  à l’époque  de  l’im- 
portante victoire  de  Loano  ; il  ne  fit  autre  chose  que  contenir 
l’ennemi.  Mais , désole  lendemain , les  adjudans-généraux  Mes*- 
nard  et  Joubert  lui  amenèrent  cinq  mille  hommes,  par  ordre 
de  Schérer.  Alors  les  Piémontais  à leur  tour  furent  attaqués 
par  le  général  Serrurier,  qui  les  rejeta  sur  le  Tanaro  le  25  no- 
vembre i7g5-  Le  26,  Garrezio  et  Intrapa  tombèrent  en  son 
pouvoir;  et , comme  chaque  jour  était  marqué  par  quelque  nou- 
velle victoire,  le  27  l'ennemi  fut  forcé  d’abandonner  son  ar- 
tillerie sur  les  hauteurs  de  Spinardo;  ensuite,  pour  se  réunir 
aux  corps  qui  avaient  échappé  aux  baïonnettes  des  troupes, 
sous  les  ordres  du  général  Masséoa , il  se  retira  dans  le  camp 
retrauché  de  Ceva. 

IPHIGÉNIE  ( La  frégate  l’ 

r3  septembre  i8to.  — Le  capitaine  Bonveî,  commandant- 
Flphigenie , qui  venait  d’être  enlevée  auk  Anglais  dans  le  combat 
du  Port-Royal,  croisait  vers  l’tle-  de  Bourbon  conjointement 
avec  l’Astrée , sous  les  ordres  du  capitaine  Lemarrant,  dans 
l’espoir  d'y  rencontrer  quelques  navires  ennemis  avec  lesquels 
ils  pussent  se  mesurer.  Le  12  septembre , au  soir,  ils  aperçurent 
une  frégate  anglaise  qui  se  dirigeait  sur  euxavec  une  marche  de 
beaucoup  supérieure.  A quaire  heures  du  malin  , l'Astrée , set 
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trouvant  par  son  travers , commença  le  feu  sur  cette  frégate , 
qui  lui  répondit  jusqu’à  ce  qu’ayant  été  désemparée  de  son 
petit  hunier,  elle  forçât  de  voiles  pour  prendre  le  travers  de 
l'Iphigénie.  Bien  qu’elle  eût  essuvé  plusieurs  bordées  de  l'As- 
tree , elle  recommença  un  feu  tres-vif,  mais  sans  succès  pour 
elle.  Après  beaucoup  de  manœuvres  exécutées  de  part  et  d'autre, 
et  un  combat  des  plus  acharnés,  à quatre  heures  et  demie,  le 
pavillon  anglais  tomba , et  l’ennemi  héla  qu’il  était  amené.  Le 
capitaine  Bouvet  l’envoya  amariner,  et  l’on  reconnut  que  la  fré- 
gate réduite  était  l Africaine,  capitaine  Corber,  arrivée  ce  jour- 
là  même  de  l'Angleterre. 

Son  avant-garde  était  démâtée  au  ras  des  ponts,  et  la  mer 
à l’entour  couverte  de  cadavres  et  de  débris.  On  eut  le  temps 
d’extraire  de  l'Iphigénie  tous  les  prisonniers  en  bonne  santé 
et  quelques  munitions  de  guerre.  Cette  opération  terminée , 
des  forces  anglaise»,  supérieures  en  nombre,  arrivèrent  sur  les 
deux  frégates,  qui  ne  voulurent  pas  les  attendre  dans  l’état  de 
délabrement  où  elles  se  trouvaient  elles-mêmes.  Les  Français 
leur  abandonnèrent  l Africaine , qui  n’était  plus  qu’une  car- 
casse chargée  de  morts  et  de  mourans,  parmi  lesquels  se  troiv 
vaiti  e capitaine  Corber. 

* 

IRATIÈ. 

12  mai  i7.q4- — 0°  vit  quinze  cents  Français  se  mettre  en 
marche  de  Lecumberi,  poste  situé  à la  droite  de  la  Piive , au- 
dessous  de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Le  la  mai  1794»  ces  bra- 
ves franchirent , pendant  quatorze  heures  de  marche , des  mon- 
tagnes escarpées  dans  des  sentiers  rebutans  par  leurs  aspérités. 
Ils  portaient  à bras  deux  pierriers  ; iis  arrivèrent  enfin  à iratie  : 
les  Espagnols  avaient  formé  en  ce  lieu  un  établissement  dé- 
pendu par  une  maison  crénelée  , on  y préparait  des  bois  et  des 
mâtures  pour  la  marine  espagnole.  D’un  côté,  la  rivière  fut 
passée  à gué  par  les  Français,  et  de  l’autre,  sur  un  pont  situé 
■sous  la  maison  crénelée,  où  s’étaient  réfugiés'quelques  ouvriers 
et  soldats  qui  faisaient  feu  sur  le  pont. 

Ou  incendia  tous  les  bâtimens  situés  au-delà  du  ruisseau 
d’Iratie  ; et  la  même  exécution  militaire  fut  faite  aux  chantiers 
qui  se  trouvaient  en-deçà.  Déjà  le  toit  du  poste  retranché  s’em- 
brasait; mais,  le  vent  ayant  cessé  tout-à-cdup,  les  Espagnols 
parvinrent  à l’éteindre.  Malgré  tous  les  elForts  que  firent  les 
Fiançais  pour  briser  les  portes,  manquant  d’instrument,  iis 
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ne  purent  réussir  : ils  se  déterminèrent  à faire  retraite,  ayant- 

Îerdu  vingt  hommes,  et  eu  laissant  vingt  autres  blessés  , qua 
extrême  difficulté  des  chemins  obligea  d'abandonner,  étant  dan» 
l’impossibilité  de  les  transporter.  Le  dommage  fait  aux  Espa- 
gnols dans  cette  excursion  fut  évalué  à 1,000. cco  : cette  ex- 
pédition aurait  assurément  eu  pour  eux  des  résultats  bien  plus 
funestes  si  elle  avait  été  mieux  conduite. 

IRLANDE- 

■* 

1 . i 

1794  d 1798. — Les  insurgés- delà- Vendée,  favorisés  par 
le  cabinet  de  Saint-James , combattaient  pour  la  cause  des- 
Bourbons  et  la  conservation  des  privilèges  de  l’ancien  clergé 
catholique,  et  dans  le  même  temps  le  gouvernement  anglais- 
«tait  occupé  à réprimer  les  catholiques  des  des  Britanniques 
qui  demandaient  à main  armée  la  liberté  entière  de  la  reli- 
gion , et  la  réintégration  dans  leurs  droits  civils  ; de  même 
qne  la  cour  de  Londres  avait  aidé  les  royalistes  delà  Vendée  ,. 
le  directoire  français  protégea  les  Irlandais-unis. 

Les  catholiques  romains  de  l’Irlande  , dès  1792,  formèrent 
une  association  entre  eux  : ils  tendaient  au  but  d’obtenir  la 
droit  de  voter  aux  élections  et  d’être  admis  dans  la  repré- 
sentation nationale.  Un  serment  solennel  fut  consacré  par 
chaque  membre  de  cette  société  \ celui  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  recouvrer  ses  droits,  au  péril  de  sa  fortune  et 
de  sa  vie.  Quoique  protestant  non  conformiste,  Napper— 
Tandy  était  secrétaire  de  cette  association  il  éprouva  une. 
violente  persécution  dès  1793.  Ceux  qui  partageaient  ses 
opinions  furent  aussi  inquiétés  ; mais  alors  quelques  troupe» 
anglaises  ayant  marché  contre  ces  patriotes  appaisèrent  faci- 
lement des  troubles  qni  n’étaient  qu’à  leur  naissance. 

Il  s’était  déjà  rassemblé  à Dingle  dix  mille  insurgés-,  mars 
en  lès  vit  rentrer,  dans  leurs  foyers,  et  les  assemblées  furent 
dissoutes.  Cependant  le  mécontentement  continua  , et  il  fut 
curieux  de  voir  la  roi  d’Angleterre  , hérétique  lui-même,  im- 
plorer, auprès  du  pape,  les  foudres  de  l’éghse  romaine  pour 
les  lancer  sur  tous  les  Irlandais  catholiques  romains  qui.  ne  sa 
soumettraient  point  à Georges  III  et  à ses  successeurs  pro— 
testans,  excommuniés  eux-mêmes  par  les  prédécesseurs  da 
Pie  VI.  * 

• Un  grand  nombre  de  familles  irlandaises,  voyant  continuée 
l’oppression , allèrent  chercher  sur  les  rives  de  l’Ohio  la  libellée 
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qu’i!  ne  trouvaient  point  dans  leur  patrie,  et  ifs  abandon- 
nèrent l’Irlande  pour  aller  cultiver  la  terre  en  Amérique. 
Le  cabinet  britannique  envova  en  qualité  de  vice-roi,  lord 
Fitz- Williams , qui  , par  la  douceur  de  son  administration, 
consola  , calma  les  mécontens  de  l’Irlande.  Mais  ces  mesures 
pacibques  ne  s’accordant  point  avec,  les  vues  de  Pitt  , la 
suspension  de  la  loi  en  faveur  des  catholiques  fut  ordonnée, 
et  le  gouvernement  anglais  donna  aussi  l’ordre  au  vice- roi 
de  ^éployer  toute  l’autorité  dont  il  était  revêtu  envers  ceux 
qui  montreraient  du  mécontentement  contre  les  lois  du  royaume. 
Lord  Fitz-Williams , dont  les  principes  et  le  caractère  de 
douceur  ne  cadraient  point  avec  ces  mesures  austères,  donna 
sa  démission  de  la  vice-royauté  d’Irlande.  Alors  cette  île  fut 
livrée  à des  troubles  si  graves,  que  les  Anglais,  prévoyant 
une  descente  des  Français,  mirent  les  côtes  d’Irlande  en 
état  de  défense.  Le  prêtre  Jackson  fut  soupçonné  d’avoir  porté 
en  France  le  plan  d’un  débarquement  ; on  le  condamna  à 
mort  : il  se  suicida  en  présence  des  juges  qui  venaient  de 
prononcer  son  arrêt  de  mort. 

Des  mesures  sévères  continrent  quelque  temps  les  éruptions 
du  volcan  qui  devaient  être  un  jour  d’autant  plus  terribles 
que  les  esprits  auraient  été  long-temps  comprimés.  On  en 
voyait  jaillir  quelques  étincelles  de  temps  en  temps.  Dés 
defenders  ( c’était  le  nom  des  Irlandais  mécontens  ),  dans 
leloïgnement  où  ils  étaient  de  la  Capitale,  exerçaient  des 
violences  dans  leurs  contrées.  Us  commirent  des  excès  en 
1795  ; l’insubordination  la  plus  caractérisée  dans  le  nord 
de  l’Irlande  ne  put  être  arrêtée  par  les  mesures  sévètes  que 
prit  le  gouvernement , et  l’on  s’étonna  de  voir  chacun  des 
deux  partis  disputer  de  cruauté. 

Les  Irlandais  assassinaient  publiquement  à Belfast  un 
iAdividu  soupçonné  d’être  un  espion  anglais,  et  en  repré- 
sailles, on  vit  le  gouvernement  d’Angleterre  chasser  sept 
cents  familles  catholiques,  de  leurs  maisons  à Armagh  : on 
leur  reprochait  de  partager  les  sentimens  des  Irlandais-unis. 
Ces  familles  sans  asiles  ressemblaient,  dans  les  rues j à un 
essaim  de  mendians.  Là  cour  de  Londres,  dans  cette  situar- 
tion  , craignait  à-la-fois  et  une  insurrection  fen  Irlande, ret  un 
débarquement  des  Français  qui  eussent  favqfisé  les  insurgés , 
en  les  portant  à adopter  les  idées  d’indépendance  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique.  - c 

La  France  possédait  à celte  époque  un  général,  fameux 
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par  ses  victoires  en  Allemagne,  joignant  an  mérite  militaire 
les  talens  administratifs  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  pa- 
cification de  la  Vendée.  Ce  gémirai  était  si  prononcé  contre 
les  systèmes  dû  cabinet  de  baint-james,  que  dès  qu’il  eut 
marqué  dans  la  carrière  des  armes  il  n’avait  qu’un  cri  contre 
l’Angleterre  , celui  qu’il  fallait  attaquer  la  coalition  dans  Lon- 
dres Semblable  à Caton  qui  répétait  toujours  dans  scs  opinions 
devant  le  sénat  de  Home  sa  sentence  : Delenda  Carthage , 
Hoche  terminait  toutes  ses  lettres  par  des  voeux  contre  l'An- 
gleterre Le  général  Hoche  est  instruit  du  mécontentement 
des  Irlandais,  il  croit  pouvoir  saisir  l’occasion  d’aller  en 
Irlande  venger  les  fléaux  que  le  gouvernement  anglais  a 
entretenus  dans  la  Vendée.  Hoche  brigue  l’honneur  d’aller 
affranchir  l’Irlande  d’un  joug  insupportable  à la  majorité  de 
ses  habirans.  Il  trace  un  plan  de  débarquement  que  son 
imagination  embellit et  le  rend  plus  heureux  que  Guiliaume- 
le-Conquérant  , puisqu’il  marchera  ombragé  par  les  drapeaux 
de  la  lvbert£,  avec  ses  bataillons  compagnons  de  ses  tra- 
vaux guerriers.  Pénétré  de  ces  brillantes  idées  , il  a déjà  sous 
ses  ordres  une  armée  de  quinze  mille  hommes,  et  à sa 
disposition  une  - escadre  de  vingt-deux  vaisseaux  pour  la 
transporter  en  Irlande,  dont  on  lui  confie  l’expédition.  ’ 

Les’  troupes  pour  ce  trajet  se  rassemblaient  à Brest , 
qui  était  le  point  de  départ  : trois  compagnies  de  grenadiers  , 
rt’avant  pas  reçu  leur  prêt  depuis  long-temps , refusent  de 
s’embarquer.  Ce  commencement  d’insurrection  fait  sentir  à 
Hoche  le  danger  d’avoir  avec  lui  de  mauvaises  têtes  : le 
général  déclare  que  ces  trois  compagnies  ne  sont  pas  dignes 
d’une  telle  expédition,  et  qu’elles  cessent  d’en  faire  partie, 
et  on  les  conduit  sur-le-champ  dans  un  pauvre  village , à 
sept  mytiamètres  de  Brest , privées  de  l’honneur  de  cette  cam- 
pagne. Cependant  les  officiers  parvinrent  à leur  faire  entendre 
raison  et  à les  fiair^monter  à bord  : Hoche  lès  fait  remettre 
à terre  , indigné  de  cette  espèce  de  transaction.  Il  se  con- 
somme du  temps,  et  la  nuit  arrive,  les  portes  de  la  ville 
sont  fermées  : on  amène  ces  grenadiers  sur  la  place  d'armes  ; 
ils  sont  la  nuit  entière  exposés  aux  injures  de  l’air. 

Je  ne  veux  point  avec  moi  des  hommes  qui  n’ont  que 
l'or  pour  mobile , leur  dit  Hoche.  Ces  guerriers  sont  déses- 
pérés, anéantis  par  cette  parole  et  l’afFront  d’être  exclus 
de  l’expédition  ; ils  menacent  d’exterminer  les  deux  auteurs 
de  la  révolte.  Ils  expriment  si  bien  leur  repentir  et  leur 
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douleur,  ils  supplient  tant  que  leur  général  est  ému  par  leur» 
regrets , et  ils  sont  réintégrés  au  poste  d’honneur , où  il 
leur  sera  permis,  pour  e^ier  leur  faute,  de  courir  à de 
nouveaux  dangers. 

Les  Anglais  croisaient  devant  Brest.  Le  i5  décembre  179S  , 
un  vent  favorable  a dérobé  à leurs  yeux  la  flotte  de  Hoche, 
qui  a cinglé  vers  l’Irlande  -,  mais  arrivés  en  pleine  mer  , le* 
vents  tourbillonnent , une  tempête  jette  au  loin  la  frégate 
qui  portait  le  général  français.  Cependant  la  baie  de  Bantry 
reçoit  dans  ses  eaux  l’armée  presque  entière  qui  y artive 
successivement  : les  Irlandais  sont  sur  le  rivage  et  leur  tendent 
les  bras.  La  mer  trop  houleuse  ne  permettait  point  dans  ce 
moment  la  descente  des  Français.  Les  élémens  sont  déchaînés, 
ils  sont  trop  contraires  : les  généraux  et  les  soldats  s’en 
indignent  ; ils  ont  vu  la  plage  et  n’ont  pu  y descendre  , ils 
ont  vu  les  habitans  prêts  à leur  donner  la  main , et  ils  n’ont 
pu  y atteindre. 

Après  avoir  parcouru  la  haute  mer , le  général  Hoche , 
ayant  long-temps  lutté  contre  les  Sots,  entre  dans  la  baie  de 
Bantry  : il  était  trop  tard , ses  vaisseaux  ne  l’avaient  point 
attendu  : ils  étaient  successivement  rentrés  dans  Brest.  Lui- 
même  regagne  le  large  et  11e  peut  entrer  dans  la  rade  de 
Rochefort,  qu’après  avoir  vogué  pendant  un  mois,  sehon  le 
caprice  des  vents  contraires.  Les  Irlandais  furent  incon- 
solables d’avoir  entrevu  leurs  libérateurs  sans  qu’il  eût  été 
possible  de  leur  porter  du  secours.  Malgré  la  tempête  on 
ne  perdit  aucun  bâtiment  •,  mais  cette  expédition  devint  une 
source  d'inquiétude  pour  le  gouvernement  anglais , qui  ne 
dut  le  salut  de  l'Irlande  qu’à  la  tempête. 

On  n’avait  senti  la  situation  réelle  de  ce  pays  que  par 
des  mouvemens  divergens  et  partiels  - mais  vers  le  18  mai 
1797,  l’état  critique  du  pays  se  manifesta  en  une  insurrec- 
tion générale , qui  parut  parfaitement  onanisée , et  le  gou- 
vernement anglais  n’en  put  douter , puisqu'il  en  trouva  les. 
plans  dans  les.  papiers  saisis  à Belfast.  Dans  cette  association 
on  reconnut  que  plus  de  soixante-douze  mille  Irlandais  par- 
tageaient l’espérance  et  la  résolution  de  secouer  le  joug  du 
cabiqet  britannique.'  Ils  avaient  déjà  à leur  disposition  des 
armes  à feu , de  la  poudre  et  même  des  canons  ; ils  étaient 
près  d’entrer  en  campagne.  Ils  n’attendaierit  plus  que  le  signal 
qui  devait  être  donné  par  les  chefs  qui  correspoodaieut  entre 
eux  par  l'intermédiaire  des  députés  des  comités  de  b^ronie». 
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de  comtés  et  de  provinces.  Menacé  d’une  prochaine  ex- 
plosion , le  gouvernement  anglais  fit  proclamer  la  loi  martiale 
dans  toute  l’Irlande.  D’après  cette  loi,  au  moindre  mouve- 
ment, et  sans  attendre  la  réquisition  des  magistrats  civils, 
les  militaires  sont  obligés  d’agir  contre  les  citoyens.  Les 
mouvemens  insurrectionnels  furent  précisément  déterminés  par 
cette  résolution.  Déjà  les  Irlandais-unis  en  sont  aux  mams 
avec  les  troupes  royales  : ils  se  sont  rendus  mai  très  de  quelques 
villes.  Mais  les  forces  royales  régulières  remportent  desavantages 
faciles  sur  des  citoyens  qui  ne  sont  point  exercés  dans  l’art 
militaire  : aussi  les  Irlandais-unis  pensent  à la  retraite. 

Cependant  le  directoire  de  France  observait  tous  ces  mouve- 
mens-, mais  des  escadres  britanniques  bloquaient  tous  les.ports 
de  France,  et  des  croisières,  anglaises  couvraient  toutes  les 
côtes  d’Irlande  ; ce  qui  fut  regardé  comme  un  obstacle  p'our 
espérer  d’y  envoyer  avec  succès  une  flotte , avec  une  armée 
considérable.  Quelques  frégates  et  Ides  bâtimens  légers , pou- 
vant plus  facilement  échapper  à l’ennemi , furent  les  seules 
expéditions  qu’on  se  contenta  de  diriger  dans  ce  pays.  Le 
6 août  1798,  on  vit  partir  de  Rochefort  une  expédition  de 
çe  genre.  Mille  trente-deux  hommes  mirent  à la  voile  sur 
deux  frégates  et  un  vaisseau  rasé  , commandé  par  le  capitaine 
Savary.  »,  ' , , 

Cette  escadre  navigua  pendant  quinze  jours , au  bout  des- 
quels la  première,  terre  d’Irlande  qu’on  aperçut , fut  le  cap 
Mullet , à l’ouest  de  l’Irlande , et  I’od  s’orienta  vers  Quile- 
beck -,  mais,  ayant  éprouvé  à l’instant  même  des  vents  con- 
traires , on  fut  obligé  de  chercher  un  autre  point  d’embar- 
quement dans  Ta  baie  de  Killala  , on  poussa  encore  à un 
myriamètre  de  Killala  devant  Killecoming , où  l’on  mouilla  en- 
fin. Les  Français  reçurent  des  visites  avantageuses  à leur  bord , 
par  la  méprise  qu’occasionna  le  pavillon  anglais  qui  flottait 
sur  leurs  frégates.  Le  commandant  des  troupes  de  Killala  allait 
prendre  possession  de  son  poste,  c’était  un  officier  du  régi— 
giment  du  prince  de  Galles  ; il  venait  oflïir  au  capitaine  du 
vaisseau  la  pêche  qu’il  venait  de  faire  dans  la  traversée  de 
Sligo.  Sa  surprise  fut  grande  sans  doute  , quand  il  se  vjt  en- 
touré de  l’équipage  français  de  la  frégate  la  Concorde  ; il 
était  suivi  de  plusieurs  curieux  et  autres  marins , qui  don- 
nèrent des  renseignemens  précieux , dont  on  profita  pour 
entrer  dans  la  baie  de  Killala , où  l’on  mouilla  le  plus  près 
possible  pour  la  facilité  du  débarquement.  Le  général  Hum- 
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bert  donna  à deux  heures  le  signal  pour  descendre  à terre  , 
et  bientôt  les  troupes  y furent  rendues. 

Le  premier  soin  des  Français,  en  abordant  la  terre  d’Ir- 
lande , fut  de  transporter  à bras  l’artillerie  au  travers  des 
rochers  relie  consistait  en  quatre  pièces  de  campagne,  quatre 
caissons  de  cartouches , trente  milliers  de  poudre , trois  mille 
habits  avec  l’équipement  complet  pour  trois  mille  Irlandais, 
Les  grenadiers  français  , ayant  à leur  tête  l’adjudant-général 
Sarrazin , à peine  débarqués  , se  portèrent  sur  Killala  , et , sans 
daigner  répondre  à la  fusillade  de  l’ennemi , ils  chargèrent  ce 
poste  avec  tant  d'impétuosité , baïonnette  en  avant,  qu’il  fut 
obligé  de  se  replier.  Deux  cents  hommes  seulement  défen- 
daient Killala  : à l’exception  de  vingt-sept  qui  prirent  la  fuite: 
tout  fut  pris  ou  tué.  Le  commandant  de  l’expédition  envoya 
au  directoire  un  officier  et  vingt-cinq  prisonniers  anglais , 
preuve  de  leur  premier  succès. 

Le  général  Humbert  tenta  de  faire  venir  son  artillerie  à 
Killala , dont  il  s’était  emparé.  De  petites  charrettes  à deux 
roues  servent  aux  transports  du  pays , mais  elles  ne  résiste- 
raient pas  à un  poids  lourd  •,  il  fallut  donc  encore  transporter 
les  canons  à bras  à un  myriamètredu  point  de  débarquement. 
C’est  là  que  le  général  Humbert  établit  son  quartier-général , 
et  où  les  Irlandais  vinrent  immédiatement  se  ranger  sous  ses 
drapeaux  : ils  furent  aussitôt  armés  et  équipés.  Une  colonne 
de  quatre  cents  hommes  de  cavalerie  anglaise  fut  rencontrée 
dans  une  reconnaissance  faite  par  l’adjudant-général  Sarrazin: 
ils  furent  attaqués  et  dispersés  par  les  grenadies  français, 
qui  les  forcèrent  de  se  retirer  sous  les  murs  de  Balayna.  Après 
avoir  reconnu  la  position  de  ce  corps  , il  fut  résolu  de  le 
relancer  : on  donna  les  ordres  en  conséquence,  et  l’armée 
combinée  et  réunie , formée  en  deux  divisions  , se  porta  en 
avant  de  Killala.  On  joignit  à la  petite  armée  française  des 
levées  faites  dans  la  pays  par  les  officiers  irlandais  , sous  le 
commandement  desquels  elles  restèrent;  mais  ces  troupes  irlan- 
daises furent  soumises'  à la  discipline  française.  Les  troupes 
aux  ordres  du  général  Sarrazin  , étaient  composées  de  quatre 
compagnies  d’infanterie- , d’un  détachement  de  grenadiers  et 
de  chasseurs  à cheval , et  l’adjudant-général  Fontaine  com- 
mandait quatre  autres  compagnies  de  canonniers  et  d’Irlandais. 

L’ennemi  fut  attaqué  de  front  sur  la  route  de  Killala , où  se 
dirigea.  Sarrazin , tandis  que  l’adjudant-général  Fontaine  lit 
porter  sa  troupe  sur  la  route  de  Fox-Fort  : un  plein  succt* 
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couronna  ces  deux  attaques  ; et , sans  brûler  une  amorce , on 
culbuta  encore  une  fois , baïonnette  en  avant , les  troupes 
anglaises  ; on  leur  tua  beaucoup  de  monde  ; il  y eut  aussi  un 
grand  nombre  de  blessés  ; on  leur  fit  quelques  prisonniers.  On 
reconnut  le  terrain  la  nuit  suivante.  Un  officier  prisonnier 
donna  l’avis  que  treize  oçnts  hommes  d’infanterie  anglaise  et 
sept  cents  chevaux  étaient  près  de  venir  combattre  l’armée 
combinée  de  Humbert.  Le  mouvement  commencé  pendant  la 
nuit  par  les  Français  fut  continué.  Leur  activité  ayant  été 
doublée  par  leurs  victoires , le  général  Humbert  voulut  pro- 
fiter des  brillans  succès  qu'il  avait  obtenus  : il  ordonna  en 
conséquence  au  général  $arrazin  de  se  porter  sur  Balayna  avec 
* sa  division,  et  l’adjudant-général  Fontaine  reçut  l'ordre  de 
faire  un  mouvement  sur  la  droite  , pour  occuper  le  seul  passage 
ouvert  à la  retraite  des  Anglais,  qui  était  la  route  de  Fox- 
Fort. 

Cet  ordre  fut  exécuté,  et  l’ennemi  fut  rapidement  attaqué, 
battu , repoussé  et  mis  en  pleine  déroute , tandis  qu’il  avait  fait 
le  projet  de  tenir  l’aræee  combinée  en  échec.  On  atteignit 
son  arrière-garde  dans  la  grande  rue  de  Balayna  ; et  l’adjudant- 
général  Fontaine  , qui  avait  fait  exécuter  la  manœuvre  sur  la 
grande  route  de  Fox-Fort,  fit  des  prisonniers.  Le  lendemain 
on  se  mit  en  marche  pour  Castelbar , où  le  général  Humbert 
avait  ordonné  de  marcher;  mais  il  fut  informé  que  l’ennemi 
devait  profiter  de  sod  mouvement  pour  se  porter  en  forces  sur 
Killala,  y brûler  ses  magasins  et  arrêter  ses  progrès  en  rendant 
inutiles  ses  premiers  pas  et  ses  premières  victoires  ; et  les 
dispositions  de  Humbert  furent  aussitôt  changées.  On  laissa 
dans  Killala,  pour  s’opposer  aux  Anglais,  deux  cents  homme» 
commandés  par  le  capitaine  Charost,  en  outre  des  Irlandais; 
et  l’on  disposa  le  reste  de  l’armée  sur  Balayna,  où  les  Fran- 
çais arrivèrent  après  une  marche  de  nuit.  Un  officier  d’état- 
major  anglais  se  présenta  comme  parlementaire,  du  moins  en 
apparence  ; il  réclamait  un  major  blessé  dans  la  première 
ailaire  : cet  officier,  sous  ce  faux  prétexte,  venait  plutôt  re- 
connaître les  forces  de  son  ennemi  et  sa  position  ; et  ce  qui 
donna  la  confirmation  de  ce  soupçon , ce  fut  l’avis  qu’on  eut 
bientôt  que  cinq  mille  hommes,  commandés  par  le  général 
Larke,  ‘marchaient  sur  Castelbar  pour  arrêter  l’invasion  de 
l'Irlande. 

On  vit  aussitôt  le  général  Humbert  faire  diligence  pour 
marcher  sur  Castelbar.  Les  avant-poste»  anglais  furent  ren- 
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contrés  par  l'avant-garde , commandée  par  l’adjudant-général 
Sarrazin  , à la  distance  de  cinq  kilomètres  de  la  ville.  La  po- 
sition naturelle  du  terrain  formait  des  retranchemens  dont  les 
Anglais  profitaient , et  qui  auraient  suffi  à tenir  avec  peu  de 
monde  contre  une  armée  entière  : ils  furent  attaqués  par  les 
Français , auxquels  ils  cédèrent  le  terrain  •,  ils  furent  poursuivis 
jusqu’à  leur  corps  d’armée,  où  ce  corps  anglais  se  replia. 

Les  Français  poussererjt  leur  poursuite  jusqu’à  portée  du 
canon.  On  aperçut  bientôt  le  général  Lack^dans  la  position 
la  plus  formidable -,  elle  eût  même  paru  inexpugnable  à d’autres 
qu'à  des  Français , accoutumés  à vaincre  tous  les  obstacles. 
Un  lac  terminait  le  déploiement  de  'l’aile  droite,  sur  lequel 
elle  s’appuyait , et  la  gauche  avait  à son  extrémité  un  marais 
impraticable •,  un  plateau  garni  de  six  pièces  d’artillerie,  sou- 
tenues de  trois  mille  hommes , dont  le  fan  croisait  sur  les  deux 
routes  qui  conduisaient  à Castelbar,  formait  le  front  de  cette 
position.  En  outre  des  troupes  dont  la  ville  de  Castelbar  était 
pourvue , un  corps  de  réserve  était  encore  en  arrière.  Dans 
une  position  semblable,  les  Anglais  paraissaient  sourire  de 
pitié  en  voyant  une  poignée  de  soldats , et  les  bravaient.  Ce- 
pendant le  général  Humbert  attaque  les  Anglais  : l’action  fut 
engagée  par  trois  compagnies  que  l’adjudant-général  Sarrazin, 
commandant  la  droite , dirigea  sur  la  gauche  des  Anglais  ; 
cette  entreprise'  fut  couronnée  du  plus  brillant  succès  : il 
s’empara  des  premières  positions  ded’ennemiÿ  et,  dans  son 
désordre  , l’adjudant-général  Fontaine , pour  achever  de  l’ac- 
cabler , se  porta  rapidement  au  soutien  de  l’adjudant-général 
Sarrazin  ; ils  chargèrent  l’ennemi , qui  fit  bientôt  sa  retraite 
dans  Castelbar  ; il  se  rallia  dans  cette  ville,  et  dirigea  de  ce 
point,  sur  l'armée  combinée,  le  feu  le  mieux  nourri.  ‘ 

Cependant  ce  feu  d’artillerie,  joint  au  feu  de  mousqueterie 
qui  partait  des  fenêtres  , fut  bravé  par  les  grenadiers  français, 
qui  pénétrèrent  impétueusement  dans  les  . rues.  Un  seul  gre- 
nadier enleva  deux  pièces  chargées  à mitraille,  placées  à l’en- 
trée de  la  grande  rue  de  Castelbar  : il  sabra  deux  canonniers. 
Une  mèche  se  trouvant  sous  sa  main  , il  mit  le  fe'u  à la 
lumière  de  l’nne  des  deux  pièces , et  se  rendit  maître  de  rou- 
tes les  deux.Ce  brave  fut  promu  sur  le  champ  de  bataille  au  grade 
d’officier.  La  tête  de  l’armée  lui  devait  sa  conservation.  Sur 
ces  entrefaites,  la  cavalerie  de  l’armée  combinée  arriva  et 
acheva  la  défaite  des  Anglais,  qui  abandonnèrent  six  pièces 
de  canon  à l’adjudant-gçnéral  Fontaine , u’ayant  sous  se* 
ordres  que  quarante -trois  chasseurs. 
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Les  Anglais,  ayant  fui  de  Castelbar,  hâtaient  leur  retraite  ; ils 
furent  poursuivis  jusqu’à  la  distance  de  quatre  kilomètres  de 
ia  ville,  parles  généraux  Humbert  et  Sarrasin,  qui  harcelèrent 
leurs  derrières,  et  leur  firent  beaucoup  deprisonniers  .On  remar- 
qua particulièrement,  dans  cette  journée,  quinze  cents  Anglais 
qui  mettaient  bas  les  armes,  en  criant  Vive  les  Français  ! Mais 
ils  s’aperçurent  du  petit  nombre  d’agresseurs,  et,  sans  doute, 
un  orgueil  naturel  les  ramena  à leur  devoir  ; ils  reprirent  une 
attitude  militaire  et  tombèrent  sur  les  Français,  qui  se  re- 
plièrent sur  le  gros  de  leur  petite  armée,  où,  étant  arrivés,  ils 
firent  front  aux  Anglais  qui  en  restèrent  là.  Les  Français , 
harassés,  ne  coururent  point  à de  uouvéaux  dangers;  la  vic- 
toire leur  resta  : elle  coûta  la  vie  à quarante  hommes  ; ils 
eurent  cent  quatre-vingts  blessés. 

11  resta  sur  le  champ  de  bataille  quatre  cents  Anglais  morts 
ou  blessés  : et  on  leur  fit  douze  cents  prisonniers.  Des  équi- 
pages de  l’armée  britannique,  des  drapeaux  et  des  canons, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Généraux,  officiers  et 
soldats  montrèrent,  dans  ces  divers  combats,  une  valeur  et 
une  intrépidité  au-dessus  de  tout  éloge.  Un  biscaïen  brisa  l’é- 
paule gauche  du  capitaine  de  grenadiers  Laugerat;  il  ne  pou- 
vait plus  marcher,  et  pour  encourager  ses  braves,  il  leur 
criait  : Amis  ! ne  faites  pas  attention  à moi  ; marchez  à 
la  victoire , elle  est  devant  vous  : je  reste  et  je  meurs  content. 
Un  grenadier  venait  d’étre  frappé  mortellement;  il  appelle 
un  de  ses  camarades  : Prends  mes  cartouches  , dit-il,  en voie- 
les  aux  Anglais-,  puis,  serrant  son  fusil  dans  ses  bras,  il 
ajouta  : Voilà  comment  doit  mourir  un  grenadier  français! 
et  il  expira. 

Trois  frégates  anglaises  venaient  de  mouiller  dans  la  baie 
de  Killala,  au  moment  même  où  les  Français  venaient  de  s’em- 
parer de  Castelbar.  Elles  tentèrent,  mais-  en  vain,  de  débar- 
quer les  Anglais  qu’elles  avaient  à bord  ; cependant  quelques 
détachemens  se  hasardèrent  de  prendre  terre,  ils  furent  si 
vivement  repoussés  qu’ils  se  virent  obligés  de  regagner  leurs 
bords  en  diligence  et  de  pousser  au  large  : deux  petits  bâti— 
mens  marchands,  servant  de  magasins  à l’armée  française , 
furent  incendiés  par  l’ennemi.  On  avait  annoncé  l’arrivée  d’une 
escadre  française,  commandée  par  l’amiral  Bompart  ; si  elle 
fût  arrivée  dans  ce  moment , elle  aurait  pu  facilement  s’em- 
parer de  cette  flottille. 

A cette  époque,  ou  avait  toujours  à craindre  des  mesures  mal 
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combinées  de  la  part  du  directoire,  qui  faisaient  languir  et 
manquer  les  opérations  les  plus  simples,  et  les  Français  désor- 
mais, sous  ce  gouvernement,  ne  devaient  compter  que  sur 
les  ressources  obtenues  par  leur  courage  et  leurs  travaux.  L’ar- 
mée se  ravitailla  à Castelbar,  où  le  général  Humbert  résida 
pendant  sept  jours.  On  avait  sans  doute  le  projet  d’organi- 
ser les  Irlandais.  Mais  ceux-ci  -ne  répondaient  point  à la.  vi- 
vacité et  à l’énergie  des  Français , qui , d’ailleurs , notant 
qu’en  très-petit  nombre,  n’inspirèrent  point  assez  de  confiance 
aux  Irlandais- unis,  pour  s’aventurer  encore  à une  insurrection 
trop  décidée.  Malgré  cette  timidité,  le  général  Humbert  con- 
serva ses  positions  : mais  le  nombre  des  ennemis  s’accroissait 
chaque  jour.  Le  général  Cornwalli3,  nouveau  vice-roi  d’Ir- 
lande, marcha  sur  Castelbar  à la  tête  d’une  armée  d’élite, 
composée  de  vingt  mille  hommes.  A l’approche  de  ces  troupes, 
qui  indiquaient  de  la  part  du  gouvernement  anglais  des  me- 
sures vigoureuses  pour  faire  rentrer  l’Irlande  sous  l’obéissance 
du  roi , le  général  français  sentit  l’impossibilité  de  tenir  en 
rase  campagne , contre  un  ennemi  alors  trop  formidable  pour 
se  mesurer  avec  lui  sans  trop  de  témérité  : il  assembla  son  con- 
seil de  guerre  , qui  trouva  le  danger  urgent,  et  qui  décida  qu’il 
était  impossible  de  garder  un  terrain  trop  étendu , et  de  se 
maintenir  dans  Castelbar  avec  aussi  peu  de  troupes.  • 

H fut  décidé  que  l’arniée  combinée  se  retirerait  dans  le 
nord  de  l’Irlande  , vers  les  montagnes  d’Erry  et  de  Tyran- 
Jey.  Il  fut  résolu  aussi,  pour  laisser  rapidement  les  Anglais 
derrière  soi,  de  faire  une  marche  de  cinq  myriamètres  pour 
la  première  .journée  : afin  d’assurer  la  diversion  et  de  laisser 
le  général  Cornwallis  dans  l’incertitude  du  parti  qu’on  pre- 
nait , on  convint  de  commencer  à retrancher  Castelbar.  Les 
Français  avaient  l’espérance  de  se  réunir  au  corps  des  Ir- 
landais-unis, en  se  portant  sur  Dublin.  Cette  petite  troupe 
se  mit  donc  en  marche  ; elle  était  composée  de  huit  cents 
Français  et  six  cents  Irlandais.  On  rencontra  quelques  troupes 
légères  du  général  Cornwallis,  avec  lesquelles  on  e,n  vint 
aux  mains;  on  les  battit  et  on  les  obligea  de  se  replier;  en 
avant  des  villages  de  Scunfort , de  Tombercury  et  de  Bala- 
guay,  on  escarmoucha  assez  long-temps.  L’adjudant-général 
Fontaine,. ayant  eu  l’avantagé , s’empara  de  ces  trois  villages. 

Après  une  marche  de  vingt-quatre  heures  on  arriva  le 
G août  à Cloon  ; on  fut  continuellement  harcelé  tout  le  long 
de  la  roule.*,  on  lit  des  disposition;  pour  être  en  état  de  se 
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défendre*en  cas’ que  le  général  anglais  présentât  le  combat. 
Les  routes  de  Boyle  et  de  Toinbercury  furent  défendues 
par  l’adjudant-général  Fontaine , et  Sligo  par  l’adjudant-gé- 
néral  Sarrazin , ét  une  petite  réserve  prit  position  àColony, 
où  s’arrêta  le  général  Humbert.  Depuis  bien  long-temps  on 
ne  prenait  aucun  repos  , quand  les  avant-postes  français  se 
virent  attaqués  par  la  garnison  de  Sligo.  b ne  partie  de  la 
troupe  du  général  Humbert  fut  dirigée  sur-le-champ  vers  le 
point  de  cette  attaque;  elle  soutint  courageusement  et  long- 
temps le  feu  de  l’artillerie  et  de  la  mousqueterie  anglaise. 
L’ennemi  appuyait  sa  gauche , qui , en  sortant  de  Colony  > 
-se  dirige  vers  l’ouest  à la  sortie  de  la  ville  , et  va  4e  jeter 
dans  le  lac  d’Arow , à deux  kilomètres  de  la  mer.  Le  géné- 
ral Sarrazin  se  précipita  au  pas  de  charge  sur  la  droite  des 
Anglais , qu’ils  avaient  laissée  à découvert  ; pu»  le  même 
mouvement  il  s’empara  des  hauteurs  qu’ils  avaient  fait  la 
faute  de  ne  point  occuper,  et  d’où  il  eut  été  diificile  de  les 
débusquer. 

Cette  manœuvre , aussi  hardie  qu’à  propos , jeta  bientôt 
l’alarme  dans  les  rangs  ennemis  ; 011  en  vint  aux  mains.  Le 
cominaudant  anglais  fut  frappé  à morj , ce  qui  hâta  la  dé- 
route des  Anglais , et  assura  une  nouvelle  yictoire  à l’armé* 
combinée  ; elle  lui  coûta  encore  le  même  nombre  de  morts 
qu'à  Castelbar , qui  se  porta  à quarante  hommes  ; les  enne- 
mis laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  cent  cinquante  morts 
deux  pièces  de  canon,  cinq  cents  fusils,  et  on  leur  lit  cinq 
cents  prisonniers.  Ce  petit  combat , tout  glorieux  qu'il  fut 
retarda  la  marche  de  farinée  sur  le  Snaunon  jusqu'à  dix  heures 
du  soir. 

Enfin  on  se  remet  en  route  avec  les  quatre  pièces  de 
canou  françaises,  et  pour  n’en  point  avoir  l’embarras  , ou 
encloue  les. canons  pris  à Tenneibi,  et  on  les  jette  dans’une 
rivière.  Celte  mesure  parut  contrarier  l’esprit  du  soldat;  mais 
on  n’eut  point  l’air  de  s’eo  apercevoir , et  son  ardeur  n’en 
Fut  point  diminuée  pour  cela,  sur-tout  avec  l’esp  rance  d’ar- 
river bientôt  à Dublin,  et  d’y  trouver  les  Irlanduis-anis  «n 
■force. 

Les  Français  se  portèrent  dans  la  direction  de  Mapor— 
Hamilton  , le  août  à midi;  ils  postèrent  le  tiers  de  leurs 
colonnes  sur  la  route  du  nord  , dès  qu’ils  eurent  atteint 
l’embranchement *des  ohemins  qui  conduisent  de  Dublin  à 
Mauor-Hamilton  ; üs  commuèrent  ensuite  leur  mar  che  vers 
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la  capitale  de  l’Irlande.  Après  sept  heures  d.e  rout^ils  abor- 
dèrent les  sources  du  Shannon.  Sur  le  déclin  du  jour,  un  par- 
lementaire anglais  se  présenta,  demandant  un  entretien  direct 
avec  le  commandant  français  ; le  général  Sarrazin  reçut  com- 
mission d’aller  entendre  les  propositions  du  général  anglais , 
le  général  Humbert  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  s’y  rendre 
en  personne. 

Arrivé  aux  avant-postes  ennemis,  le  major  Crofford  s’a- 
vance ; il  assure  que  le  général  Cofnwallis  cernait  déjà  les 
troupes  françaises , au  moyen  d’une  armée  formidable  qu’il 
avait  sous  ses  ordres  : Vous  nous  avez  battus  plusieurs  fois , 
ajouta- 1 -il,  vous  avez  assez  fait  pour  votre  gloiie ; lord 
Cornwallis  , qui  vous  rend  justice vous  traitera  avec  tous 
les  honneurs  dus  à des  braves  tels  que  vous , si  vous  voulez 
vous  en  remettre  à sa  foi.  Le  général  Sarrazin  répondit  : 
Monsieur  f dites  au  lara  Cornwallis  que  nous  n’avons  pas 
encore  rempli  la  tâche  que  notre  gouvernement  nous  a im- 
poséenous  sommes  jaloux  d’ailleurs  de  continuer  de  mé- 
riter son  estime  et  de  fixer  les  regards  de  l’Europe  sur 
cette  entreprise;  ainsi  nous  ne  pouvons , sans  nous  désho- 
norer, accepter  ses  offres. 

Dès  le  même  jour',  le  général  Humbert  résolut  d’aller 
passer  le  Shannon  à *Ballentra  ; mais  on  apprit,  avant  d’y 
arriver,  que  des  forces  considérables  gardaient  ce  port.  Les 
Français  , dès  ce  moment,  tombaient  dans  une  position  très- 
embarrassante  ; ils  avaient  le  lac  Allen  sur  leur  gauche  , et 
sur  leur  droite  les  lacs  Arow  et  Kay  ; une  rivière  qui  n’était 
pas  guéable  était  sur  leur  front , et  une  armée  anglaise  de 
vingt  mille  hommes  sur  leur  derrière.  Castelbar  , dont  ils 
s’étaient  dérobés  avec  tant  d’adresse  , était  encore  la  seule 
retraite  qui  pouvait  leur  convenir  ; mais  aussi  les  Anglais 
sans  doute  les  y suivraient  aussi.  Cette  .résolution  semblait 
devoir  être  une  ressource  extrême;  au  milieu  d’un  si  grand 
embarras,  l’avant-garde,  commandée  par  le  général  Fon- 
taine , se  porte  au  pont  de  Ballentra  , et  le  force  baïonnette  en 
avant.  Les  troupes  qui  le  gardaient  la  chargent  vigoureuse- 
nfent  et  la  mettent  en  déroute.  Cet  acte  de  singulière  valeur, 
et  tant  de  bravoure  ne  diminuèrent  point  les  périls  qui  mena- 
çaient les  Français  de  toutes  parts.  Mais  a§n  S'arrêter  en- 
core un  ennemi  qui  avait  déjà  cerné  l’armée  combinée  et 
qui  pressaient  les  flancs  et  le  front#  des  Français , le  géné- 
ral Fontaine  reçut  l'ordre  du  général  Humbert  de  couper 
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le  pont  de  Ballentra  ; une  légère  consolation  vinî  sourire  un 
moment  aux  Français.  On  apprit  que  la  Yécmanrie  de 
Granard  avait  été  attaquée  par  les  insurgés  de  cette  ville, 
et  que  ces  citoyens  avaient  remporté  l’avantage. 

Dès  le  lendemain  il  Fut  résolu  d’aller  à leur  secours-,  après 
on  pourrait  se  rendre  en  deux  jours  à Dublin.  L’arrière-garde 
fut  attaquée  lorsqu’à  peine  on  s’était  mis  en  marche  sur 
Granard  par  Cloon  , et  déjà  le  pont  de  Bailentra  avait  été 
rétabli  par  l’ennemi.  La  petite  colonne  française  lit  halte 
au  premier  coup  de  fusil,  et  le  général  Fontaine  se  porta 
sur-le-champ  à 1 arrière-garde  ; la  cavalerie  anglaise  fut  chargée 
par  quatre  compagnies  •,  elle  s’enfuit  au  galop , et  tout  en  se 
défendant  contre  les  voltigeurs  ennemis  : les  Français  con- 
tinuèrent aussitôt  leur  route  ; mais  les  Anglais  londirent  en 
masse  sur  les  derniers  rangs  des  troupes  combinées,  à quelque 
distance  de  Cloon. 

On  vit  quelques  hussards  sabrer  les  premiers  rangs  des 
Français , qui  les  reçurent  baïonnette  en  avant.  Eniin  , après 
des  peines  inouïes  pour  le  transport  des  canons  qu’il  fallut 
faire  traverser  des  routes  marécageuses  et  difficiles  , on  arriva 
à six  heures  du  soir  à Cloon.  On  y prit  d’abord  des  posi- 
tions militaires , et  l’on  put  s’y  reposer  quelques  instans , 
parce  que  l’ennemi  , voulant  donner  le  temps  à quelques  ren- 
forts d’arriver,  cessa  d’inquiéter  les  Français.  Une  députa- 
tion de  paysans  des  contrées  voisines  se  présenta  au  général 
Humbert;  elle  l’assura  que  s il  pouvait  s’arrêter  jusqu’au  len- 
demain , pour  favoriser  leur  réunion  ; elle  lui  faisait  la  pro- 
messe solennelle  de  le  joindre  à dix  mille  patriotes.  Les 
insurgés -ayant  été  battus  à Granard  , le  chef  vint  oifrir 
ses  services  au  général  français  et  le  conjurer  de  retarder 
son  départ  ; il  allait,  disait- il,  rassembler  ses  nombreux 
partisans  pour  combattre  sous  les  drapeaux  d’une  nation  dont 
chacun  des  soldats  était  un  héros.  Les  troupes  françaises  , 
fatiguées  de  marches  perpétuelles,  murmuraient  déjà  sur  leur 
sort  ; et  le  général  Humbert , cédant  aux  considérations  des 
habitans  qui  allaient  se  réunir  à lui,  se  décida  à bixoua- 
quer  ; mais  quel  fut  son  étonnement  quand  il  apprit  que 
les  Irlandais-unis , instruits  de  l’état  de  ses  forces , renon- 
çaient au  dessein  de  venir  grossir  ses  bataillons  ! La  crainte 
de  voir  tomber  les  effets  de  la  vengeance  du  parti  royaliste 
sur  leurs  femmes , sur  leurs  familles , l’impuissance  dans  la- 
quelle ils  se  croyaient,  malgré  leur  nombre,  de  résister 
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aux  vingt  nüle  hommes  de  troupes  régulières  aux  ordre» 
de  lord  Cornwallis , acheva  d’éteindre  en  eux  ce  feu  pa- 
triotique qui  s’était  si  subitement  et  si  ardemment  allumé  : et , 
casaniers  paisibles,  ils  restèrent  dans  leurs  foyers. 

Malgré  cette  prudence , on  dit  que  les  Anglais  se  portè- 
rent à des  excès,  même  à verser  le  sang  au  sein  des  familles 
des  insurgés;  et  les  Français  ne  purent  ni  les  secourir,  ni  se 
soutenir  eux-mêmes.  Le  repos  que  les  Français  prirent  à 
Cloon  leur  préjudicia  beaucoup.  Cependant,  lord  Cornwallis 
ne  les  inquiéta  point  dans  leur  marche  ; il  se  contentait , dans 
ce  moment  , de  faire  ses  dispositions  d’attaques;  il  tournait 
au  loin  la  faible  division  française  qn’il  espérait  sans  doute 
enfermer  bientôt  dans  ses  lignes.  Il  avait  donné  l’ordre  à ses 
éclaireurs  de  se  replier  sur  le  corps  de  l’armée  anglaise. 

Cependant,  un  escadron  anglais  rencontra  des  Irlandais, 
qui,  à défaut  de  chevaux,  traînaient  un  caisson  chargé  de 
cartouches;  ils  furent  sabrés,  et  le  caisson  enlevé.  Le  géné- 
ral Humbert , informé  de  l’évènement , ne  prenant  conseil 
que  de  son  propre  courage,  fait  faire  halte  à sa  colonne, 
prend  quatre  compagnies,  et  charge  l'escadron  anglais,  re- 
prend son  caisson,  revient  distribuer  les  provisions  à l’armée, 
et  continue  sa  route.  Pendant  cette  diversion , qui  rendit  à 
la  petite  armée  des  choses  si  nécessaires  , les  troupes  de  lord 
Cornwallis  débouchèrent  avec  tant  de  célérité  que  les  quatre 
compagnies , qui  venaient  de  combattre  pour  reprendre  le 
caisson  , eurent  beaucoup  de  peine  à rejoindre  la  co- 
lonne. , 

Bientôt  les  Français  furent  pri3  en  tête ,'  par  l’avant-garde 
anglaise , sur  le  chemin  de  Grauard;  mais  harassés,  n’en  pou- 
vant plus , le  découragement  s’empara  des  patriotes,  qui  voyaient 
s’échapper  de  leurs  mains  défaillantes  ces  quatre  pièces  de  canon 
qu’ils  avaient  conservées  au  prix  de  leur  sang  ; ils  se  voyaient 
encore  forcés  d’abandonner,  à la  merci  des  Irlandais,  leurs 
camarades  blessés  ; ils  eurent  de  la  peine  à retrouver  leur  cou- 
rage dans  cette  position  critique,  et  il  s’établit,  à cette  oc- 
casion, des  pourparlers  entre  cette  petite  troupe  étrangère,  et 
les  hussards  de  Hompesch , pendant  lesquels  les  Anglais  reçurent 
des  renfors.  Encore  une  heure,  et  leur  sort  fut  décidé.  Toujours 
harcelées  et  enfin  enveloppées , ces  compagnies , malgré  la 
résistance  la  plus  opiniâtre , tombèrent  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi , qui  les  fit  prisonnières. 

Mais  les  généraux  français,  à qui  il  restait  encore  quel- 
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ques  soldM , et  qui  De  voulaient  point  se  rendre  dans  ce 
pressant  danger,  résolurent  de  Vaincre  ou  périr.  Une  co- 
lonne ennemie , masquant  le  pont  de  Granard , Humbert  „ 
«à  la  tête  des  siens,  enfonce  cette  colonne,  la  met  en  fuite,, 
et  s’empare  du  pont.  Alors , le  général  Fontaine  court  de 
rang  en  rang  pour  ranimer  le  courage  de  ceux  qui  respi- 
raient encore.  Ce  feu,  prêt  à s’ éteindre,  brille  encore  un 
moment;  ils  combattent  comme  des  lions;  ils  dégagent  leur 
artillerie,  la  ramènent  vers  l’arrière-gaçde , avec  quelques 
caissons.  Ils  dirigent  leur  feu  contre  les  escadrons  anglais 
qu'ils  culbutent  ; plus  de  cinquante  chevaux  restèrent  sur  le- 
champ  de  bataille , et  un  plus  grand  nombre  encore  d’hommes 
furent  blessés,  chaque  cavalier  ayant  en  croupe  un  fantassin 
pour  soutenir  la  cavalerie. 

Cette  attaque  des  Français  ayant  été  extraordinairement 
impétueuse  , les  Anglais , pour  répondre  à ces  décharges  de 
mitraille , amenèrent  un  obusier  ; mais  il  fut  démonté  par 
tes  Français , qui.  revinrent  à la  charge  , et  firent  sauter  deux 
caissons.  Les  Irlandais,  qui  s’étaient  unis  aux  Français  pen- 
dant ce  combat , retrouvèrent  encore  un-  cqprage  surnaturel 
ils  combattirent  à outrance.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois 
cents,  qui  se-firent  hacher  en  vendant  cher  leur  vie,  et  qui , 
réunis  aux  efforts  des  valeureux  Français , repoussèrent , à 
la  baïonnette  , la  cavalerie  anglaise,  forcée,  dans  trois  charges 
successives,  à se  retirer  avec  perte,  et  à suspendre  un  moment: 
ses  efforts. 

C’est  ainsi  qu’on  vit  combattre  une  poignée  d’hommes  ex-' 
ténues  de  faim  et  de  misère , sans  munitions  et  sans  appui  ,t 
au  milieu,  d’un  pays  ennemi,  environnés  de  forces  formidables, 
ayant  f audace  de  résister  à trois  mille  hommes  de  cavalerie, 
soutenus  par  une  armée  nombreuse  , qui  n’attendait,  pour  les 
enfermer  entièrement  , que  de  les  voit  arriver  dans  les  ligne» 
disposées  à cet  effet.  Le  major,  anglais  Crofford  désirait  de- 
puis, long-temps  un  pourpader  avec  le  général  Sarrazin  :1e 
_ général  Humbert  l’envoya  en  parlementaire.  Pendant  leur 
entretien , les  Anglais  fondent  suc  le  centre  ; mais  le  major 
Crofford  se  porte  en  hâte  sur  ses  troupes  pour  en  suspendre 
le  feu.  L,’aile  gauche  était  défendue  par  le  général  Fontaine  , 
qui  se  rend  à la  tête  de  la  colonne  pour  recevoir  les  ordres, 
en  attendant  L’issue  des  négociations  entamées.  Leur  éton- 
nement fut  grand  sans  doute , lorsque  le  général  Fontaine  efr 
le  général  Sarrazin  se  virent  enveloppés  et  faits  pckonaiâr* 
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Le  général  Humbert , libre  encore , cherchait^autour  dê  * 
lui  , des  guerriers  pour  relever  le  combat;  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à subir  le  sort  qui  l’attendait.  Mais  il  fallut  succom- 
ber sous  les  efforts  du  nombre , et , après  avoir  épuisé  toutes 
les  ressources  que  peuvent  donner  un  grand  courage  et  la 
plus  rare  intrépidité,  il  se  rendit.  Ces  guerriers  avaient  dé- 
ployé tant  de  valeur,  que  les  officiers  anglais  se  disputaient 
l’honneur  de  les  faire  prisonniers. 

On  vit  le  général  Lacke  aller  au  devant  du  général  Hum- 
bert ; il  lui  demanda  où  était  son  armée  : La  voilà , lui  ré— 
pondit-il,  en  lui  montrant  les  quatre  cents  hommes  tombé» 
en  son  pouvoir  par  le  sort  des  combats.  Un  geste  d’admira- 
tion et  de  surprise  se  manifesta  dans  toute  la  personne  du  gé- 
néral anglais  : Et  où  prétendiez-vous  aller  r demanda  le  géné- 
ral Lacke.  — A Dublin , briser  les  fers  de  ceux  qui  gt  mis- 
sent sous  votre  tyrannie , répliqua  Humbert.  Ce  projet  ex- 
traordinaire, dit  le  général  anglais,  ne  pouvait  naître  que. 
dans  une  tête  française.  L’honneur  de  présenter  à lord 
Cnrnwallis  un  prisonnier  français  fut  brigué  par  les  Anglais. 
Le  lord , en  les  voyant  , leur  marqua  la  plus  haute  estime 
et  le  plus  vif  intérêt.  Quarante  hommes  leur  furent  donnés 
pour  les  escorter.  Cette  garde  ressemblait  plutôt  à une  garde 
d’honneur  qu’à  une  escorte  conduisant  des  prisonniers  à Long- 
fort.  Il  fut  curieux  de  voir  cette  ville,  dès  qu’ils  furent  arrivés , 
faire  une  illumination  générale  et  donner  des  repas  magnifi- 
ques pour  célébrer  la  reddition  de  quatre  cents  f rançais  qui 
venaient  soumettre  l’Irlande  à leurs  lois  libérales , en  l’affran- 
chissant du  joug  qu’elle,  voulait  secouer.  Quand  on  les  vit  à 
Dublin,  toute  la  population  s'empressa  autour  d’eux  , et  ils  y 
furent  complimentés.  On  retint  les  officiers  et  soldats  comme 
prisonniers  ; mais  les  trois  généraux  allèrent  à Londres , d'où 
le  général  Humbert  envoya  le  rapport  de  son  expédition  faite 
en  une  campagne  de  dix-huit  jours , pendant  lesquels  il  avait 
donné  des  pteuves  d’un  officier  habile  et  d’un  guerrier  intré- 
pide. 

Si  les  subsistances  eussent  été  assurées , et  la  masse  d’homme» 
suffisante,  il  démontra  ce  qu’il  eût  été  possible  de  réaliser. 
Une  foule  d’Irlandais  mécontens  fussent  alors  venus  se  réunir 
sous  les  étendards  français  ; mais  ne  voyant  qu’une  poignée 
de  braves  , ils  n’osèrent  même  manifester  leurs  opinions  , 
parce  qu’ils  voyaient  un  fer  vengeur  suspendu  sur  la  fête- 
des  invididus  de  leurs  familles , leur  liberté  en  péril  et  leurs 
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^ propriétés  menacées,  Ces  entreprises , n’ayant  été  jamais  suf- 
fisamment soutenues , coûtèrent  toujours  beaucoup  à la  France , 
et  furent  constamment  funestes  aux  Irlandais,  qui  coururent  aux 
armes,  et- signalaient  par-là  leur  rébellion  aux  lois  du  royaume. 

Le  directoire , ne  voulant  point  abandonner  le  système  des 
petites  divisions , envoya  dans  la  même  année  le  général  Rey 
avec  un  détachement  plus  faible  encore.  Débarqué  au  nord 
de  l’Irlande,  dans  l’île  de  Rutland , il  ne  trouva  point  les 
esprits  disposés  à un  soulèvement,  et  apercevant  des  frégates 
anglaises  qui  lui  imposèrent , il  prit  le  large.  Les  Français , 
enfin , laissèrent  l’Irlande  se  débattre  avec  ses  oppresseurs. 
Après  plusieurs  combats  entre  eux,  où  les  succès  étaient 
balancés,  le3  Irlandais  - unis , toujours  surveillés  par  des 
protestans  attachés  au  gouvernement , se  virent  obligés  de 
ronger  leur  frein.  On  supprima  le  parlement  d'Irlande,  et  les 
fers  des  Irlandais  furent  encore  plus  rivés  que  jamais , ayant 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  les  rompre. 

IRMEACA. 

aS  avril  17 q4-  — Les  Espagnols  attaquèrent  tout-à-la-fois 
Arnegui , Blanc  - Pignon  et  Irmeaca.  Ils  cherchaient  en 
même  temps  à repousser  les  Français  de  devant  Saint-Jean- 
Pied-de-PorK  On  vit,  dès  trois  heures  du  matin,  une  légion 
combinée  d’émigrés,  de  miliciens,  de  volontaires  de  Navarre, 
et  de  déserteurs  basques , descendre  des  Aldudes  par  la  rive  , 
gauche  de  la  rivière  qu’ils  passèrent  à gué.  La  résistance  que 
firent  les  braves  qui  défendaient  Irmeaca,  annonçait  des  guer- 
riers valeureux  •,  elle  fut  prodigieuse.  Mais , forcés  de  céder 
au  nombre , ils  allèrent  prendre  position  sur  le  rocher  d’Arrola, 
après  s’étre  retirés  en  bon  ordre  : ils  y furent  attaqués  avec 
furie  par  les  Espagnols.  Mais  l’adjudant  - général  Harispe, 
s’étant  mis  à la  tête  de  quatre  cents  hommes , les  tourna  avec 
vivacité,  et  les  attaqua  avec  une  telle  vigueur,  qu’ils  furent 
sur-le-champ  forcés  à une  retraite  qu’ils  eurent  la  plus  grande 
peine  d’exécuter  , se  trouvant  environnés  de  troupes  et  de  dif- 
ficultés locales. 

IRUN. 

23  juillet  1793.  — On  vit  quatre  mille  Espagnols  sortir 
d'Iran,  et  se  préseuter  devant  le  camp  d’Urugne , le  s3juil- 
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iet  1793.  Les  Français  se  montrèrent  de  toutes  paris.  Un  dé-  , 
tachement  de  grenadiers  se  porta  alors  un  peu  en  avant , ce 
qui  donna  aux  Espagnols  l’idée  de  le  cerner.  Dap9  cette  ré- 
solution,ils  des  cendirent  avec  précipitation  pour  fondre  sur  les 
Français  : mais  un  régiment  d’infanterie  légère  arrêta  d’abord 
les  Castillans , qui , bien  loin  de  cerner  les  troupes  françaises , 
sont  battus  par  elles  et  mis  en  fuite  , et  dans  la  plus  grande 
débandade.  On  coupa  une  partie  dp  régiment  de  Léon , et 
l'on  lit  prisonnier  le  maréchal-de-camp  Rouffignac.  Les  Espa- 
gnols avaient  cru  poqvoir  compter  au  rang  de  leurs  victoire* 
une  journée  où  ils  furent  complètement  battus. 

ISCHIA  ( l’Ile  d’ ). 

s5  juin  1809.  — Le  2 4 juin  1809,  *es  Anglais  menacèrent 
Naples  d’une  invasion  soudaine.;  dans  cette  intention  , ils 
tentèrent  une  descente  dans  l’île  d’ischia. 

Cette  entreprise  donna  lieu  à trois  combats  maritimes;  le 
premier  commença  le  a5  juin  1809  au  matin  ; les  forces  de 
l’ennemi  se  composaient  de  trois  frégates , deux  bricks  et 
quatorze  canonnières  ; l’armée  navale  napolitaine  était  com- 
posée d’une  frégate  , upe  corvette  et  quelques  canonnières. 

Les  Napolitains , quoiqu’inférieurs  aux  forces  de  l’ennemi 
par  le  nombre  et  par  les  bâtiroens , se  présentèrent  aux  An- 
glais pour  leur  livrer  bataille;  déterminés  à se  battre  jusqu’à 
la  mort , plutôt  que  de  céder  à un  ennemi  accoutumé  à in- 
cendier les  ports  du  continent.  La  marine  napolitaine  s’avança 
avec  une  assurance  digne  du  caractère  national.  L’action  s’en- 
gagea à neuf  heures  du  malin  ; le  feu  fut  continuel  de  part 
et  d’autre  pendant  plusieurs  heures.  L’acharnement  des  An- 
glais ne  put  ralentir  le  courage  et  l’ardeur  des  Napolitains , 
«n  faveur  de  qui  la  victoire  semblait  se  décider. 

Dans  la  chaleur  du  combat , une  frégate  anglaise  fut  con- 
sidérablement endommagée  par  les  boulets  qui  avaient  coupé 
sa  mâture  et  son  grément  ; l’ennemi  recevant  des  renforts 
considérables,  la  flottille  napolitaine  se  retira  sans  avoir  éprouvé 
une  perte  notable. 

Joachim  Napoléon  donna  sur-le-champ  l’ordre  de  faire 
rentrer  trente  canonnières  dans  le  canal  qui  sépare  les  deux 
îles  de  Procida  et  d’ischia  : on  n’était  pas  sans  inquiétude 
suc  l’exécution  de  cet  ordre  ; on  en  triompha  avec  une  habileté 
qui  aurait  honoré  les  marins  les  plus  expérimentés.  La  Sot— 
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v tille  napolitaine  traversa  le  26  toute  l’armée  ennemie , et 
arriva  au  lieu  du  rendez-vous  à la  pointe  du  jour. 

L’ile  de  Procida  se  trouvait  déjà  au  pouvoir  de  l’ennemi 
évènement  auquel  on  devait  s’attendre  , les  Napolitains  n’ayant 
pas  deÿ  forces  suffisantes  pour  empêcher  la  flotte  anglaise  de 
s'emparer  de  cette  île.  Dans  cette  situation  critique  , la  flottille 
napolitaine  fut  privée  de  la  protection  des  batteries  basses  de 
Procifla , dont  le  feu  croisait  avec  celui  des  batteries  de  Me- 
liscola  et  du  cap  de  Misène  ; alors  toutes  les  forces  enne- 
mies , sûres  de  n’être  point  inquiétées  par  les  batteries  de 
terre  des  Napolitains  , se  réunirent  contre  leur  flottille. 

L’action  s’engagea  le  27  , à la  pointe  du  jour , et  dura 
jusqu’à  neuf  heures  , malgré  les  dangers  imminens  dont  la 
capitale  était  menacée , malgré  les  alarmes  de  quelques  gens 
timides , que  l’orage  des  batteries  ennemies  avait  effrayés  ; 
malgré  le  spectacle  horrible  d’un  combat  dont  le  résultat  pou- 
vn i;  aroir  des  suites  très-fâcheuses  pour  la  ville  et  le  port  de 
Naples.  Dans  cette  attaque , la  marine  napolitaine  , composée 
en  partie  de  soldats  français , fit  preuve  d'une  réputation 
dont  elle  q constamment  joui  parmi  les  gnns  de  mer  : elle 
combattit  avec  une  bravoure  inouïe  dans  l'histoire. 

Un  brick  anglais  fut  brûlé  par  la  batterie  de  Meliscola  , 
que  commandait  le  brave  capitaine  Ofsini , une  de  Ieur3  ca- 
nonnières fut  coulée  à fond  ; quelques-unes  des  canonnières 
napolitaines  furent  aussi  coulées  à fond  sous  les  bordées  des 
vaisseaux  de  guerre  ennemis  , d’autres  échouèrent  sur  la  côte; 
on  en  sauva  plusieurs  qui  rentrèrent  dans  le  port. 

Le  29 , la  frégate  et  la  corvette  qui , dans  la  journée  du 
25 , soutinrent  avec  tant  de  gloire  l’honneur  du  pavillon  na- 
politain , et  g’étaient  retirées  victorieuses  après  un  combat 
des  plus  opiniâtres , sous  la  protection  des  batteries  de  foz- 
zuoli  et  de  B«ja  , reçurent  l’ordre  d’effectuer  leur  retraite 
dans  le  port  dç  Naples.  M.  Bausan  , capitaine  de  la  fré- 
gate , et  M.  Ooroffa,  capitaine  de  la  corvette , firent  des  dis- 
positions pour  l’exécuter  : en  conséquence,  ils  mirent» à la 
voile  , et , par  des  manœuvres  habiles  , ils  traversèrent  l’es- 
cadre anglaise , et  gagnèrent  le  large  en  se  dirigeant  sur 
Naples. 

Bientôt  ces  deux  bâtimens  furent  poursuivis  et  rejoints  par 
une  frégate  anglaise  , une  corvette  et^dix-huit  canonnières  de 
vingt-quatre , deux  galiotes , et  par  une  flotte  nombreuse  de  petit  s 
bâtimens.  Toutes  ces  voiles  se  dirigèrent  contre  les  deux  vais- 
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seaux  napolitains  qui , endommagés  par  le  long  combat  qu’ils 
avalent  soutenu  deux  jours,  auparavant  , manœuvraient  avec 
peine.  A quatre  heures  et  demie  après  midi,  l’action  s’en- 
gagea à la  pointe  de  Pausitippe  , et  en  présence  de  toute  la 
ville  de  Naples  ; les  vaisseaux  ennemis  vomissaient  de  toute 
part , avec  un  horrible  acharnement  , un  volcan  de  flammes. 

La  frégate  napolitaine  et  la  corvette  poursuivaient  leur 
route  vers  la  capitale  en  se  défendant  avec  un  courage  hé- 
roïque ; dans  cette  crise , le  vent , manquant  toup-à-coup  , 
ralentit  leur  marche  -,  l’escadre  anglaise  s’approcha  de  plus  en 
plus  , assaillit  la  frégate  et  la  corvette  d'une  vive  fusillade  , 
tenta  l’abordage  et  somma  inutilement  les  Napolitains  de  se 
rendre.  La  frégate  et  la  corvette  se  battirent  en  désespérés 
et  rentrèrent  dans  le  port  de  Naples,  n’ayant  perdu  que  cin- 
quante hommes  tués  ou  blessés  , du  nombre  desquels  était 
M.  Grasset , officier  du  premier  mérite. 

Dans  cette  troisième  affaire , une  frégate  anglaise  fut  cri- 
blée de  coups  de  canon  et  mise  hors  d’état  de  servir.  Le 
capitaine  qui  la  commandait  eut  le  bras  gauche  emporté  d’un 
coup  de  feu , et  son  équipage  perdit  près  de  quatre-vingts 
hommes. 

• , ISOLA. 

Du  i*r  au  7 juillet  i8o6.— En  1806,  on  vit  les  Anglais  sut 
les  côtes  de  la  Calabre  concentrer  leurs  forces  maritimes.  D’a- 
bord elles  ne  furent  ‘pas  assez  considérables  dans  ces  parages 
pour  former  de  grandes  entreprises , et  contrarier  le  gouverne- 
ment établi  par  Joseph  Buonaparte , en  prêtant  appui  à tous 
les  mécontens  que  recélaient  ces  contrées , et  en  les  excitant  à 
la  révolte  et  au  pillage  des  propriétés  des  citoyens  paisibles. 
Mais,  le  t"  juillet,  parut  un  renfort  de  six  mille  hommes  qui 
débarquèrent  à Sainte-Euphémie,  auxquels  se  réunirent  quatre 
mille  soldats  de  troupes  de  digne  napolitaines  et  quatre  mille  in- 
surgés s ces  troupes  combinées  formaient  un  corps  de  treize 
mille  hommes. 

Le  général  Verdier  reçoit  l’ordre  de  se  porter  sar  cette  armée 
alliée  avec  moins  de  douze  mille  hommes.  Les  Anglais  , espé- 
rant sans  doute  de  grossir  dans  leur  marche  leurs  bataillons  de 
trous  les  mécontens  qu’ils  croient  y trouver  , s’avancent  dans  lé 
pays,  au  lien  de  se  retrancher  sous  la  protection  de  leurs  vais- 
seaux. A quelques  lieues  de  Cozenza , ils  sont  atteins  par  le  gé- 
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aérai  Verdier  : l’ordre  d’attaque  est  donne  ; le  combat  fut  aussi 
vif  qu’il  fut  bref;  la  déroute  des  coalisés  en  fut  le  résultat  : on 
fait  plus  de  dix-buit  cents  prisonniers;  et , toujours  1 épée  dans  les 
reins,  on  poursuit  les  fuyards , tandis  que , dans  le  même  mo- 
ment, Isola  est  enlevée  de  vive  force  par  le  général  Régnier  , 
qui  fait  passer  par  les  armes  cinq  cents  Calabrois  révoltés. 

• Les  insurgés  ayant  commis  des  excès  dont  la  plume  se  re- 
fuse à tracer  toutes  les  horreurs , les  cinq  cents  Calabrois  passés- 
au  fil  de  l’épée  n’en  furent  qu’une  faible  représaille.  On  repro- 
chait à une  dame  napblitaine  son  attachement  au  nouveau  gou- 
vernement ; elle  était  enceinte  : les  bêtes  les  plus  léroces  respec- 
tent cet  état  ; mais  l’esprit  de  parti , dans  les  révolutions,  donne 
à l’homme  un  caractère  qui  le  place  au-dessous  du  tigre.  Ces 
barbares  déchirent  les  lianes  de  celle  qui  bientôt  eut  été  mère  ; 
ils  lui  ouvrent  les  entrailles,  et  en  arrachent  1 enfant , dont  la 
mouvement  et  la  vie  n’arrétent  point  ces  mains  sanguinaires  ! 

Ils  massacrent  cette  innocente  créature  aux  yeux  de  la  mere  , 
dont  ils  ont  la  rhge  de  repaitre  la  vue  des  lambeaux  de  son 
enfant!  Elle  respirait  encore  : elle  existait  pour  endurer  les 
tourmeris  les  plus  affreux  , dont  elle  ne  fut  délivrée  que  par  la 
. mort.  Croira-t-on  que  les  bourreaux  qui  coopéraient  à 1 horrible 
supplice  de  cette. infortunée  prenaient  le  titre  d apôtres  de  la 
foi  ?...  ,Peut-on  concevoir  à-la-fois* ce  mélange  si  opposé  de 
scélératesse  et  d’idées  religieuses?...  La  vengeance,  le  plus  bas 
de  tous  les  caractères,  peut-elle  être  agréable  à la  divinité.  Ils 
mutilèrent  tous  les  militaires  qu’ils  rencontrèrent  isolés.  ^ 

Ces  cannibales  portèrent  leur  rage  délirante  jusqu  a atta- 
cher sur  une  croix  l’évêque  de  Cozenza , âgé  de  quatre-vingts 
ans,  pour 'avoir  obéi  à l’autorité  établie.  Des  familles  en- 
tières furent  hachées  par  ces  assassins  : ils  brûlèrent  des  mai- 
sons et  même  des  villages.  Le  général  anglais  Stuart , honteux 
de  tant  d’atrocités,  «et  décommander  à de  pareils  hommes , * 
voulant  arrêter  le  cours  de  tant  de  barbaries,  promit  vingt  ducats 
à chaque  paysan  qui  amènerait  un  prisonnier  vivant.  Pendant 
le  cours  de  tous  ces  crimes , les  Anglais  étaient  acculés  dans  le 
golphe  de  Sainte-Euphémie,  près  duquel  ils  se  retranchèrent. 
Mais,  pour  les  attaquer  avec  quelque  succès,  et  pouvoir  les 
jeter  dans  la  mer,  les  Français  attendaient  des  forces  qui  tus- 
sent assez  considérables. 
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ISPÉGUI. 

&juin  17 g4-  — Les  approches  du  col  d’Ispégüi  avaient  été 
garnies  de  redoutes  et  de  retranchemens  par  les  Espagnols. 
Mais  , le  3 juin  1794  » une  colonne  française  les  ayant  attaqués' 
tout-à-la-fois  de  front  et  sur  les  flancs , ils  abandonnèrent  pré- 
cipitamment toutes  ces  fortifications,  et  s'enfuirent  a -Errât zou, 
au-delà  de  la  seconde  ligne  de  leurs  redoutes  Cet  avantage 
fut  bien  essentiel  pour  les  Français  , à qui  il  ouvrit  un  chemin 
dans  la  vallée  de  fiastan. 

ITALIE.  ( Campagne  d’ ) 

1809.  — Le  10  avril,  l’archiduc  Jean  fit  porter  la  lettre 
suivante  aux  avant-postes  de  l’armée  que  commandait  le  prince 
Eugène  : 

u A M.  le  commandant  des  avant-postes  français. 

« D’après  une  déclaration  de  S.  M.  l’empereur  d’Autriche  à 
l’empereur  Napoléon,  je  préviens  M.  le  commandant  des 
avant-postes  que  j’ai  l’ordre  de  me  porter  en  avant  avec  toutes 
les  troupes  que  je  commande,  et  de  traiter,  en  ennemi,  toutes 
celles  qui  me  feront  résistance.  « 

, u Du  quartier- général  de  Mulborgete  , le  9 avril  1809. 

Sifflé  Jean,  archiduc  d’Autriche.  « 

Cette  déclaration  était  à peine  parvenue , que  tous  les  postes 
furent  attaqués.  11  n’y  avait , dans  le  Frioul , que  les  divisions 
Boursier  et  Serras.  Le  général  en  chef  de  l’armée  d'Italie  ré- 
solut de  se  replier,  pour  aller  au-devant  de  ses  différentes 
divisions.  Ayant  rencontré  à Sacile  la  division  Grenier  et  la 
division  Sévaroli , il  jugea  convenable,  le  16,  d’engager  ud© 
• affaire  entre  Sacile  et  Pardenoue.  On  se  battit  pfendant  le  jour 
avec  succès-,  mais  le  soir,  de  nouvelles  forces  obligèrent  à la 
retraite. 

Une  division  de  dix  mille  hommes,  partie  de  la  Toscane, 
ne  devait  arriver  à Vérone  que  le  s5  ; elle  était  composée 
d’excellentes  troupes  : le  vice-roi  jugea  devoir  prendre  la  po- 
sition de  Caldera  et  de  l’Adige  , mais  en  laissant  des  garni- 
sons à Palma-Nuova,  à Osopo  et  à Venise. 

Cependant  l’archiduc  , rappelé  au  secours  de  Vienne,  com- 
mença saïetraite  le  3o avril.  Ilfe  prince  Eugène,  dont  l'armé© 
était  en  bon  état , et  qui , du  haut  de  l’excellente  position  de 
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Galdero,  menaçait  l’ennemi  de  l’œil,  fondit  sur  lui  avec  rapi- 
dité. Dans  une  reconnaissance,  où  le  général  Sorbier  reçut 
une  blessure  grave,  il  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  lui  lit  si* 
cents  prisonniers. 

Vicence,  Trévise,  Padoue,  furent  repris  en  un  instant, 
et  la  Brenta  repassée  aussitôt.  Les  Autrichiens  perdirent  trois 
cents  hommes  et  mille  prisonniers. 

L’archiduc , poursuivi  plus  promptement  qu’il  ne  s’y  atfen- 
dait , et  repoussé  plus  vite  qu’il  tf'était  arrivé  , se  mit  toutefois 
en  bataille  au-dela  de  la  Piave , appuyant  sa  gauche  aux  mon- 
tagnes et  sa  droite  au  chemin  de  Conégliano.  Le  prince  Eu- 
gène, saisissant  le  défaut  de  cette  disposition , forma  une  avant- 

farde  de  cinq  mille  voltigeurs,  que  commandait  le  général 
)esaix  : il  la  lit  soutenir  par  sa  cavalerie,  forte  de  dix  mille 
hommes,  passa  la  Piave  le  8,  et  déborda  les  Autrichiens  entre 
la  route  de  Conégliano  et  la  mer.  L’avant-garde  fut  appuyéé 
par  les  divisions  Grenier  et  Macdonald,  et  l’armée  ennfemie 
fut  mise  dans  le  plus  grand  désordre.  Seize  pièces  de  canon 
attelées  , trente  caissons,  sept  mille  fusils  , des  munitions  , des 
bagages,  trois  généraux ' tués,,  deux  autres  pris,  un  grand 
nombre  d’hommes  tués  et  quatre  mille  prisonniers,  furent  les 
trophées  dh  celte  victoire. 

Selon  l’aveu  des  prisonniers,  l’ennemi  perdit  dix  mille hom-* 
mes  à la  bataille  de  la  Piave  : le  feld-maréchal  de  Wauxell 
y fut  tué  d’un  coup  de  sabre , et  le  général  Giulay  y fut  blessé 
grièvement. 

Après  cette  bataillé , les  Autrichiens , vivement  poursuivis , 
furent  atteins  à Sacile,  au  moment  où  ils  essayaient  d’établir 
des  redoutes  dans  l’espoir  de  gagner  du  temps  : attaqués,  mis 
en  fuite  , ils  laissèrent  cinq  cents  prisonniers.  '* 

Le  lendemain,  tomai,  la  poursuite  continua  à l’avant-garde 
et  ramena  un  grand  nombre  de  prisonniers,  dont  quâtre  offi- 
ciers supérieurs.  Deux  bataillons  du  vingt  - troisième  d’in- 
fanterie légère,  qui  avaient  été  dirigés  sur  Bruguiera,  attei- 
gnirent la  queue  d’une  colonne  autrichienne,  lui  prirent  cinq 
cents  hommes  et  une  pièce  de  canon. 

Le  1 1 , Soute  l’armée  passa  le  Tagliamento.  Vers  trois  heures 
après  midi,  elle  joignit  les  Autrichiens  à Saint-Daniel,  dont 
le  général  Giulay  occupait  les  hauteurs  avec  plusieurs  régimens* 
d’infanterie,  plusieurs  escadrons  de  hussards  et  cinq  pièces 
d’artillerie.  L’archiduc  Jean,  qui  commandait  en  chef,  avait 
ordonné  de  tenir  jusqu'au  deruier  moment,  pour  que  le  reste 
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de  l’armée  eût  le  temps  de  défiler  dans  la  longue  vallée  de  la 
Fella.  La  position  de  l’eDnemi  ayant  été  attaquée  sur-le-champ, 
il  fut  chassé  de  toutes  les  hauteurs,  mis  dans  un  horrible 
désordre,  et,  à minuit,  l’avant-garde  française  prit  position 
sur  la  Ledra.  Malheureux  dans  tous  ses  desseins,  l’archiduc 
Jean  perdit,  à Saint-Daniel,  deux  pièces  de  canon  et  six 
cents  hommes.  On  prit , en  outre , le  drapeau  et  quinze  cents 
hommes  du  régiment  de  Rieski. 

Le  13,  le  général  Grouchy  poursuivit  les  Autrichiens  jus- 
qu’au-delà de  l’Isonzo,  leur  fit  mille  prisonniers  et  leur  prit, 
à Udine , tous  leurs  magasins , leurs  pontons , et  beaucoup 
d’équipages. 

.Le  même  jour , le  colonel  Giflenga , à la  tête  d’un  escadron 
du  sixième  de  hussards  et  d’un  autre  escadron  des  dragon» 
de  la  Reine , joignit  une  colonne  qui  se  retirait  à Gemmona  : 
il  chargea  aussitôt  et  battit  les  Autrichiens  , auxquels  il  prit 
huit  officiers , huit  cents  soldats , et  un  drapeau  du  régiment  de 
Jellachich. 

Leur  arrière-garde  , constamment  poursuivie , fut  atteinte , 
à Venzone,  par  l'avant-garde  des  vainqueurs,  sous  le  com- 
mandement du  général  Desaix  , et , après  un  léger  combat,  on 
lui  lit  cinq  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  étaient'  sept  offi- 
ciers d’état -major.  Le  général  Colloredo,  qui  en  était  le 
commandant , fut  blessé  à la  cuisse.  La  perle  des  Français  con- 
sista en  deux  morts  et  cinquante  blessés. 

L’ennemi,  dans  sa  fuite,  avait  brûlé  plusieurs  villages  et 
tous  les  ponts  de  la  Fella-,  mais  on  surmonta  ces  obstacles. 
Il  s’était  fortifié  dans  le  fort  de  Malborghetto  et  sur  le  mont 
Predel  : ces  positions  furent  tournées , la  première  sous  le  feu 
du  fort , èt  sans  perdre  un  seul  homme;  la  seconde  par  les 
vallées  de  Roccolane  et  de  Dogua.  Les  troupes  qui  étaient 
chargées  de  ces  deux  mouvemens  rencontrèrent  les  Autri- 
chiens près  de  Tamis,  et  emportèrent  ce  bourg  au  pas  de 
charge. 

Le.i  7 mai, le  fort  Malborghetto  fiit  canonné  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqu’à  neuf  et  demie.  Alors  on  ordonna  l’assaut.  En  une- 
demi-heure  , tous  les  blockhouses , toutes  les  palissades , ayant 
été  assaillis,  franchis  à-la-fois , l’ennemi  fut  forcé  et  poursuivi 
avec  un  grand  carnage  jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
mens.  Il-  perdit  six  cent  cinquante  hommes , deux  obusiers , 
huit  pièces  de  canon  et  tous  ses  magasins.  La  prise  de  ce  fort* 
qu’on  appelait  L'Osopo  de  la  Carinthie,  ne  coûta  aux  Fran— 
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çais  que  quatre-vingts  blessés,  grâce  à l’extrême  rapidité 
avec  laquelle  ils  s’élancèreut.  Le  prince  Eugène  se  loua  du 
général  Grenier  , qui  dirigea  tout  sous  ses  ordres,  du  général 
Durutte,  du  général  Pacthod  , qui  entra  le  premier  dans  les 
retranchemens  , du  chef  de  bataillon  Amoretti , qui  fut  blessé, 
du  chef  de  bataillon  Colas  et  du  capitaine  Guérin.  Les  gre- 
nadiers et  les  voltigeurs  du  premier  de  ligne , du  cinquante- 
deuxième,  du  soixante-deuxième  et  du  cent  deuxième  , se  dis- 
tinguèrent particulièrement. 

Le  même  jour,  immédiatement  après  la  prise  du  fort  de 
Malborghetto , le  général  en  chef  Eugène  se  porta  sur  Tarvis  , 
où  une  nouvelle  victoire  couronna  cette  journée.  L’ennemi 
était  établi  de  l’autre  côté  du  vallon  , aussi  profond  qu’étroit , 
où  coule  la  Schlitza , occupant  dans  cette  position  avec  cinq 
régimens  de  ligne  et  cinq  bataillons  de  croates , deux  lignes 
de  redoutes  élevées  en  amphithéâtre  et  défendues  par  vingt- 
cinq  pièces  de  canon.  Il  laissait  voir  sur  ses  derrières  une 
cavalerie  nombreuse.  Les  généraux  Giulay  et  Frimont  étaient 
à la  tête  de  ces  corps. 

L’avant-garde  française  , que  soutenaient  les  brigades  Abbé 
et  Valentin  , attaqua  de  front  l’ennemi , et  la  division  Fon- 
tanelli  l’attaqua  par  sa  gauche.  Cette  division,  que  son  ar- 
tillerie n’avait  pu  encore  rejoindre , ne  fut  point  arrêté® 
par  celle  des  Autrichiens  : elle  ne  répondit  au  feu  de  vingt- 
cinq  pièces  que  par  le  pas  de  charge , culbutant  à la  baïonnette 
tout  ce  qui  se  trouvait  devant  elle.  L’ennemi  prit  la  fuite 
dans  le  plus  grand  désordre , et  l’avant-garde  acheva  de  le 
mettre  dans  la  plus  entière  déroute.  Il  laissa,  en  une  heure, 
sur  le  champ  de  bataille , un  grand  nombre  de  morts , troif 
mille  hommes  faits  prisonniers,  et  dix-sept  pièces  de  canon. 
Le  prince  Eugène  eut  deux  cents  hommes  hors  de  combat^ 
11  distingua  parmi  les  braves  les  généraux  Fontanelli  et  Bonfanti, 
-"le  colonel  Zacchi  du  premier  de  ligne  Italien , et  le  major 
Grenier , du  soixantième  de  ligne. 

L’artillerie  et  la  division  Serras  se  trouvaient  arrêtées  par 
le  fort  de  Predel  : le  général  en  chef  ordonna  au  major 
Grenier  de  se  porter  avec  trois  bataillons  et  deux  pièces  d® 
quatre  dans  la  vallée  de  Raïbell , pour  attaquer  le  fort 
en  le  tournant,  tandis  que  le  général  Serras,  prévenu  d® 
ce  mouvement  , l’attaquerait  de  front.  En  un  quart-d’heure , 
le  fort  fut  emporté  : toute  sa  garnison , composée  de  qugtt® 
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cents  hommes  périt  dans  cette  attaque.  On  prit  huit  pièce* 
de  canon.  v 

L’armée  d’Italie  arriva  le  19  de  Tarvis  & Viliach , le  ao 
à klagenfurt,  et  le  ai  à Saint-VVeit  : le  aa  et  le  24,  elle 
entra  à Freisach,  à Unzmarkl  et  à Knittelfeld. 

bous  le  commandement  du  général  Macdonald,  l’aile  droite 
de  cette  armee , composée  des  divisions  Broussier  et  La- 
marque  et  des  dragons  de  la  division  Pully , avait  été  dirigée 
sur  boritz.  Malgré  tous  les  etForts  de  l’ennemi , elle  passa 
FIsonzo  le  »4>  et  le  i5  elle  prit  position  au  delà  de  Gorilz , 
où  l’on  trouva  onze  pièces  de  canon  , deux  mortiers  et  beau- 
coup d’approvisionnemens  d’artillerie. 

Deux  jours  après,  la  division  poussier  força  les  Autri- 
chiens devant  Prewald,  et  les  obligea  à s’enfuir  précipi- 
tamment sur  Layback.  La  division  Lamarque,  qui  marchait 
par  les  routes  de  Podvel  et  de  Poderay,  culbuta  par-tout 
l'ennemi  et  fit  quatre  cents  prisonniers. 

Le  ao , le  général  Broussier  fit  sommer  et  capituler  les 
trois  forts  de  Prewald.  Un  y prit  deux  cents  hommes,  quinze 
pièces  de  canon  et  quatre  magasins  remplis  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  *■ 

Le  2 1 , les  forts  de  Lavback  furent  reconnus  et  resserrés 
de  près  rie  22,  le  général  Macdonald  chargea  le  général 
Lamarque  de  l’attaque  de  gauche , le  général  Broussier  de 
celle  de  droite , et  la  cavalerie  fut  disposée  de  manière  à 
couper  la  retraite  de  l’ennemi.  Le  même  jour,  au  soir,  ces 
forts  qui  étaient  défendus  parfquatre  mille  cinq  cents  hommes, 
et  qui  avaient  coulé  des  sommes  énormes  à l’Autriche , de- 
mandèrent à capituler.  Les  généraux  Zaeh  et  Giulay,  à 
l'aspect  des  dispositions  faites  pour  l’attaque,  s’étaient  sauvés 
avec  quelques  centaines  d’hommes.  Un  lieutenant— général , 
lui  colonel,  trois  majors,  cent  trente  officiers  : quatre  mille 
soldats  mirent  bas  les  armes.  Un  trouva  dans  les  forts  soixante- 
cinq  bouches  à feu,  quatre  drapeaux,  huit  cents  fusils  et 
plusieurs  magasins  de  vivres  et  de  munitions. 

Le  prince  Eugène  donna  les  plus  justes  éloges  au  général 
Macdonald,  qui  avait  dirigé  toutes  les  opérations  de  l’aiie 
droite  de  l’année  : les  généraux  Broussier  et  Lamarque  le 
secondèrent  dignement. 

, Quand  l’armée  d’Italie  entra  à Knittefeld,  le  général  en 
chef  fut- informé  que  les  débris  du  corps  du  général  Jelladuch 
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échappés  à l'armée  d'Allemagne, avaient  été  joints  à Roten- 
mann  par  divers  bataillons  venant  de  l’intérieur , et  formaient 
au  total  un  de  sept  à huit  mille  hommes , se  dirigeant 

sur  Léoben  : la  division  Serras  eut  ordre  de  forcer  de  marche , 
afin  d’arriver  avant  lui  à l’embranchement  des  chemins.  Le 
a5,  dans  la  matinée,  son  avant-garde  rencontra  l’ennemi 
qui  débouchait  par  la  route  de  Màutern.  L’ennemi  se  forma  t 

sur  la  position  avantageuse  de  Saint-Michel  : tandis  qu’il 
appuyait  la  droite  à des  montagnes  escarpé»,  et  la  gauche 
à la  Muer,  le  centre  occupait  un  plateau  d’un  accès  dif- 
ficile. Le  général  Serras  fut  chargé  de  l’attaque  de  front , / 

avec  une  brigade  de  sa  division , et  une  autre  brigade  de 
la  division  Durutte,  que  commandait  le  général  Valentin  : 
en  arrière  de  sa  ligpe  étaient  les  neuvième  et  sixième  de 
chasseurs  à cheval,  commandés  par  les  colonels  Triaire  et 
Delacroix , aides-de-camp  du  prince.  Le  général  Durutte  se 
tenait  en  réserve  avec  sa  division. 

A deux  heures , l’attaque  commença  sur  toute  la  ligne  : 
l’ennepn  fut  forcé  en  peu  d’iustans , le  plateau  emporté , et 
la  cavalerie  acheva  la  déroute  : huit  cents  Autrichiens  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  douze  cents  furent  blessés  r 
quatre  mille  deux  cents , dont  soixante-dix  officiers  de  tous 
grades,  furent  faits  prisonniers.  On  prit  deux  pièces  de  canon 
et  un  drapeau.  Le  général  baron  de  Jeilachich  avec  deux 
autres  généraux,  et  soixante  dragons,  prirent  la  fuite  à toute 
bride.  Le  général  Serras  entra  à six  heures  du  soir  à Léoben  , 
où  il  prit  encore  six  cents*  hommes.  Un  nombre  égal  s’enfuit 
dans  les  montagnes  de  Saint-Michel,  après  avoir  jeté  ses 
armes  : les  Français  eurent  cinq  cents  hommes  hors  de 
combat. 

Ainsi  ce  qui  restait  du  corps  nombreux  aux  ordres  du 
baron  de  Jeilachich  fut  détruit  dans  cette  journée.  Le  prince 
Eugène  fit  pn  éloge  particulier  des  généraux  Serras , Roussel 
et  Valentin,  des  colonels  Delacroix  et  Triaire,  de  l’adjudant- 
commandant  Forestier , du  capitaine  Aimé , du  neuvième  de 
chasseurs,  qui  prit  un  drapeau,  du  lieutenant  Bourgeois,  du 
cent  deuxième,  qui,  avec  quatre  chasseurs  à éheval,  et  huit 
hommes  d’inFanterie , fit  six  cents  prisonniers,  et  du  maréchal— 
des-logis  Rivoiue , du  sixième  de  chasseurs , qui  prit  une 
pièce  de  canon , après  avoir  tué  tous  les  canonniers  sur  leur  \ 
pièce. 

Le  lendemain  26,  avant  midi,  l’armé*  entra  à Bruck,  où 
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elle  fit  sa  jonction  arec  le  général  de  Lauriston  , et  arec 
l’armée  d’Allemagne.  Buonaparte  lui  adress 
suivante  : 

« Soldats  de  l’armée  d’Italie , 

« Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous  avais 
marqué  : le  Sommering  a été  témoin  de  votre  jonction  avec 
la  grande  armée. 

« Soyez  les  bien  venus  ; je  suis  content  de  vous  ! 

u Surpris  pàl  un  ennemi  perfide , avant  que  vos  colonnes 
Fussent  réunies,  vous  avez  du  rétrogader  jusqu’à  l’Adige. 
Mais  lorsque  vous  reçûtes  l’ordre  de  marcher  en  avant , vous 
étiez  sur  le  champ  mémorable  d’Arcole  , et  là  , vous 
jurâtes  sur  les  mânes  de  nos  héros  de  triompher.  Vous  avez 
tenu  parole  à la  bataille  de  la  Piave,  aux  combats  de  Saint- 
Daniel  , de  Tarvis , de  Goritz  •,  vous  avez  pris  d’assaut  les 
forts  de  Malborghetto , de  Pradel,  et  fait  capituler  la  di- 
vision ennemie  retranchée  dans  Prewaid  et  Laybach.  Vous 
n’aviez  pas  encore  passé  la  Drave , et  déjà  vingt-cinq  mille 
prisonniers , soixante  pièces  de  bataille  , dix  drapeaux  avaient 
signale  votre  valeur.  Depuis , la  Drave  , la  Save , la  Muer 
n’ont  pu  retarder  votre  marche.  La  colonne  autrichienne  de 
Jellachich  , qui , la  première  entra  dans  Munich  , qui  donna 
le  signal  des  massacres  dans  le  Tyrol,  environnée  à Saint- 
Michel,  est  tombée  dans  vos  baïonnettes.  Vous  avez  fait  une 
prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à la  colère  de  la 
grande  armée. 

« Soldats  ! cette  armée  autrichienne  d’Italie , qui , un 
moment,  souilla  par  sa  présence  mes  provinces,  qui  avait 
Ja  prétention  de  briser  ma  couronne  de  fer,  battue,  dispersée, 
anéantie,  grâce  à vous,  sera  un  exemple  de  la  vérité  de 
cette  devise  : Dio  me  la  ciiede , gvai  a chi  la  tocca. 

u De  mon  camp  impérial  d'Ebersdorf,  le  27  mai  1809. 

u Signé  Napoléon. 

u Par  l’empereur , 

« Le  prince  de  fseufchâtel,  major-général  de  l’armée. 

Alexandre,  n 

Le  27 , à midi , le  capitaine  Bataille , aide-de-camp  du 
prince  Eugène,  apporta  l’heureuse  nouvelle  de  l’arrivée  d« 
l’armée  d’Italie  à Bruck.  Le  général  Lauriston  avait  été  en- 
voyé par  Buonaparte  au-devant  d’elle , et  la  jonction  s’opéra 
sur  le  Simeringberg.  Un  chasseur  du  neuvième  , qui  était  en 
«oureur  en  avant  d’une  reconnaissance  de  cette  année , ren- 
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eontra  un  chasseur  du  vingtième,  envoyé  par  le  général 
Lauriston  : après  s’être  observés  pendant  quelques  secondes , 
ils  reconnurent  qu’ils  étaient  Françiÿfl,  et  s'embrassèrent.  Le 
chasseur  du  vingtième  marcha  surtferuck  , pour  se  rendre 
auprès  du  vice-roi , et  celui  du  neuvième  ,se  dirigea  vers  le 
général  Lauriston  pour  l’informer  de  l’approche  de  ce  prince. 
Depuis  environ  quinze  jours  ces  deux  armées  n’avaient  pas 
de  nouvelles  l'une  de  l’autre. 

Le  prince  Eugène  montra  dans  toute  cette  campagne  le 
sang-froid,  l’intrépidité  et  le  coup-d’œil  qui  présageaient  dès- 
lors  un  capitaine  illustre. 

. Au  rapport  de  toute  l’armée,  le  peuple  italien  se  conduisit 
comme  aurait  pu  le  faire  la  nation  française.  Dans  la  re- 
traite des  soldats  chargés  de  sauver  l’Italie  , ses  habitans 
les  accompagnaient  de  leurs  vœux  et  de  leurs  larmes  : si 
quelques  hommes  s’égaraient , ils  les  reconduisaient  par  de* 
chemins  détournés  du  péril,  jusqu’à  cinq  marches  de  l’armée; 
lorsque  des  prisonniers  ou  des  blessés,  français  ou  italiens, 
conduits  par  l’ennemi,  traversaient  une  ville  ou  un  village, 
ils  leur  prodiguaient  des  secours , et  cherchaient  meme  pen- 
dant la  nuit  les  moyens  de  les  travestir  pour  les  faire  sauver. 

Après  la  défaite  du  corps  du  général  baron  de  Jellachich  , 
le  capitaine  Matthieu,  attaché  à l’état-major  de  l’armée  d’Ita- 
lie , fut  envoyé  avec  un  dragon  d’ordonnance  sur  la  route 
de  Salzbourg;  il  rencontra  successivement  une  colonne  de 
six  cent  cinquante  hommes  de  troupes  de  ligne  et  une  co- 
lonne de  deux  mille  landwehrs , qui  l’une  et  l’autre  étaient 
coupées  et  égarées  ; il  s’avança  sur  elles  , les  somma  de  se 
rendre , et  elles  mirent  bas  les  armes. 

# IVRÉE. 

24  mai  180a.  — Les  Autrichiens  en  force  occupaient  la 
ville  d’Ivrée  lorsqu’il  fut  ordonné  au  général  Lannes  de  s’em- 
parer de  cette  place.  Le  24  mai  1 800  les  Français  arrivent 
et  l’entourent;  ils  escaladent  les  endroits  les  plus  accessibles; 
l’exécution  en  est  si  prompte  qu’ils  se  sont  déjà  élancés  dans 
la  ville  ; la  garnison  a eu  à peine  le  temps  de  s’en  aperce- 
voir. La  ville  est  bientôt  au  pouvoir  des  Français  ; les  impé- 
riaux n’en  disputent  point  la  conquête , et  y abandonnent 
quinze  pièces  de  canon  ; on  leur  retient  cinq  cents  prison- 
niers. Les  généraux  Watriu  et  Malher  s’y  distinguent  par 
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leur  intelligençe,  leur  rare  valeur  et  leur  intrépidité.  L’en- 
nemi fut  à peine  attaqué  qu’il  fut  mis  en  fuite  et  la  place 
enlevée.  ^ 

JAFFA  (en  Syrie). 

1799.  — Le  pacha  de  Saint-Jean-d’Acre  se  permit  d’in- 
sulter les  Français.  Buonaparte,  étant  entré  en  Palestine  à la 
tête  de  l’armée  d’Orient  , se  présenta,  le  3 mars,  devant  la 
ville  de  Jaffa.  A son  approche , les  éclaireurs  de  la  division 
Kléber  sont  canonnés  par  l’ennemi , qui  se  retire  dans  l’inté- 
rieur de  la  place.  L’investissement  en  fut  formé  par  les  divi- 
sions des  généraux  Lannes  et  Bon.  Kléber , avec  sa  division  , 
dirige  en  même  temps  la  cavalerie,  et  va  prendre  position, 
pour  couvrir  le  siège,  à un  myriamètre,  sur  la  route  d’Acre, 
au  bord  de  la  rivière  de  Lahoya  ; et,  le  lendemain  , on  fit  la 
reconnaissance  de  la  place.  Cette  ville  est  environnée  d’une 
muraille  sans  fossés,  flanquée  d’une  bonne  tour  avec  du  canon  ; 
deux  forts  défendent  la  rade  et  le  port.  Il  semblait  que  la 
place  était  bien  armée. 

La  décision  du  front  de  l’attaqué  est  portée  pour  le  sud  de 
la  ville,  contre  les  parties  les  plus  fortes  et  les  plus  élevées. 
Une  batterie  de  brèche  est  d’abord  établie  avec  deux  contre- 
batteries  sur  la  tour  carrée , la  plus  dominante  du  front  d’at- 
taque ; et  une  batterie , pour  établir  une  diversion  , est  placée 
au  nord.  L’ennemi  fit  deux  sorties  du  5 au  6 ; il  fut  vigoureu- 
sement repoussé,  et  déjà  les  batteries  vomissaient  leur  feu  sur 
la  place.  La  brèche  fut  jugée  praticable  le  6,  à quatre  heure* 
du  soir,  et  l’on  ordonne  l’assaut.  ..... 

Les  carabiniers  de  la  vingt-deuxième  demi-brigade  d’in- 
fanterie légère  se  sont  élancés  à la  brèche  ; ils  sont  précédé* 
par  l’adjudant-général  Rambaut , l’adjudant  Netherworde , 
l’officier  du  génie  Vemois,  et  les  ouvriers  du  §énie  et  de  l’ar- 
tillerie les  suivent;  les  éclaireurs  marchent  après  les  chasseurs. 
Cependant  le  feu  de  quelques  batteries  de  flanc  était  dirigé 
snr  la  brèche,  ce  qui  n’empêchait  pas  les  Français  de  la 
gravir.  Le  jeune  chef  de  brigade  de  la  vingt-deuxième,  officier 
d’un  mérite  distingué , est  parvenu  à se  loger  dans  la  tout 
carrée  , ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  franchi  la  brèche  ; ils  s’y 
sont  établis  et  maintenus  par  des  prodiges  de  valeur , malgré 
les  efforts  de  l’ennemi,  qui  cherche  à repousser  cette  demi- 
brigade,  soutenue  par  la  division  Lamies  et  par  l’artillerie  de* 
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batteries  qui  mitraillaient  dans  la  ville.  En  suivant  tous  les  v 
progrès  des  assiégeans , on  voit  sur-tout  la  division  Lannes 
gagner  de  toit  en  toit , d»  rue  en  rue  ; et  bientôt  les  deux 
forts  sont  escaladés  et  pris.  L’intrépidité  de  l’aide-de-camp  j 
Duroc  est  admirée.  Déjà  la  division  Bon  a pénétré  dans  1a 
ville  ; elle  s’est  emparée  du  port.  La  garnison  se  défend  avec 
opiniâtreté,  avec  acharnement-,  elle  ne  veut  point  se  rendre  * 
elle  est  immolée  -,  on  la  passe  au  fil  de  l'épée.  Deux  mille  cinq 
cents  Maugrabins  ou  Arnautes  et  douze  cent3  canonnier* 
turcs  la  composaient. 

Trois  cents  Egyptiens  avaient  mis  bas  les  armes  ; ils  sont 
renvoyés  dans  leurs  familles.  Les  Français  perdirent  à Jaffa, 
trente  hommes  , et  ils  eurent  deux  cents  blessés.  Buonaparte  > 
en  possession  des  forts  et  de  la  ville  , ordonna  d’épargner  les 
habitans.  On  trouva  dans  cette  place  une  artillerie  consi- 
dérable , composée  de  quarante  pièces  de  canon  ou  obusiers 
de  seize , et  use  vingtaine  de  pièces  de  rempart , en  fer  ou 
en  bronze.  Djezzar  pacha  avait  reçu  du  grand-seigneur  cet 
équipage  de  campagne.  Il  y avait  en  outre  dans  le  port  quinza 
petits  bâtimens  de  commerce.  Buonaparte  donna  l’ordre  de 
conduire  dans  le  port  toutes  les  frégates  qui  se  trouvaient  en- 
core à Alexandrie  -,  de  meljre  la  place  et  le  port  en  bon  état 
de  défense , et  d’y  construire  des  magasins. 

Mais  unfc  inquiétude  générale  tourmentait  tous  les  esprits. 

La  peste  ravageait  l’armée  d’Orient  depuis  le  commencement 
de  la  campagne  de  Syrie  -,  ce  fléau  pesa  plus  violemment  en- 
core sur  les  individus  de  cette  armée,  depuis  le  siège  de  Jaffa. 

Souvent  un  mal  imaginaire  amène  un  mal  réel,  et  le  moral 
de  l’homme  affecté  entraîne  les  maux  physiques  dont  l’imagi- 
nation est  tourmentée  par  la  crainte  et  la  pusillanimité.  Ces 
appréhensions  appartiennent  assez  au  vulgaire,  qui,  n’ayant 
point  d’instruction,  nepeut  avoirde  caractère.  On  vit  le  général 
Buonaparte,  et  il  dut  en  cela  être  particulièrement  remarqué  • 

et  admiré  : il  chercha  à détruire  ce  sentiment  exagéré  de 
crainte  pour  cette  maladie , et  à prévenir  le  découragement 
que  ce  fléau  si  redouté  pouvait  faire  naître  dans  l’armée  ; il 
voulut  prouver , en  les  bravant  lui-même , que  ses  effets  étaienf 
moins  terribles  que  l’effroi  qu’ils  causaient  ; et  ce  général 
visita,  dans  les  plus  grands  détails,  l’hd^al  des  pestiférés  de 
Jaffa,  il  envoya  une  partie  de  ses  provisions  particulières , et 
fit  administrer  sous  ses  yeux  tous  les  secours  que  l’on  peut 
procurer.  Ensuite  Euonaparte , suivi  de  son  état-major  et  du. 
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médecin  en  chef  de  l’armée , qui  l’engageait  à ne  pas  trop 
prolonger  sa  visite,  n'én  donna  pas  moins  de  temps  à tous 
les  détails  de  l’hôpital.  * 

Ce  général  en  chef  porta  son  attention  pour  ses  braves, 
jusqu’à  tâcher  de  leur  persuader  qu’il  ne  fallait  que  du  cou- 
rage pour  vaincre  cette  maladie  •,  il  les  consolait  enfin  , et  il 
inspirait  à tous  de  la  confiance  dans  les  remèdes  qu’on  em- 
ployait , après  avoir  fait  espérer  aux  uns  un  soulagement 
prochain , à d’autres  une  guérison  certaine  •,  et , pour  donner 
enfin  l’exemple  de  cette  fermeté  d’âme  qu’il  voulait  inspirer, 
et  détruire  l’idée atterranted’ une  contagion  subite  et  incurable, 
il  fit  ouvrir  devant  lui  quelques  tumeurs  pestilentielles , et  en 
toucha  plusieurs.  Par  ce  dévouement,  il  donna  l’exemple  d’un 
courage  inconnu  jusqu’alors,  et  qui  fit  depuis  des  imita- 
teurs. 


JEAN  (Saint-). 

16  avril  1796.  — En  même  temps  que  le  général  Beaulieu 
était  battu  par  Augereau,  à Céva , sur  le  Tanaro,  en  Pié- 
mont, le  général  Kusca  prit,  le  16  avril  1796,  le  poste  de 
Saint-Jean,  qui  domine  la  vallée  $e  la  Bormida-,  il  y fit  une 
centaine  de  prisonniers  , et  s’empara  de  deux  pièces  de 
canon.  * 


JEAN -DE -LU  Z ( Saint-  ). 

5 février  1794.  — Les  armées  françaises  , dans  leurs  pre- 
mières affaires  avec  l’Espagne,  éprouvèrent  des  échecs,  ce  qui 
détermina  le  gouvernement  à y envoyer  des  forces  plus  con- 
sidérables. Dès  le  rûois  d’aout  1793,  l’armée  contre  l’Espagne 
était  déjà  composée  de  quinze  cents  canonniers,  vingt-huit 
mille  hommes  d’infanterie  et  sept  cents  chevaux.  Des  coups 
de  main,  qui  furent  presque  toujours  héureux , exercèrent  tout- 
à-la-fois  ces  troupes  et  les  aguerrirent.  On  vit  Latour-d’Auver- 
gue  , dans  une  de  ces  actions , à la  tête  de  ses  grenadiers , une 
hache  à la  main  , s’efforcer  de  briser  les  portes  d’une  église, 
pour  y trouver  l’ennemi  qui  s’y  était  retranché. 

Le  général  espa^lll  Caro , dans  une  autre  rencontre , eut 
bien  de  la  peine  à se  tirer  des  mains  des  Français.  Sous  les 
ordres  et  sous  les  exemples  des  Moncey  et  des  Latour-d’Au- 
vergne,  il  se  formait  en  silence  de  bdfis  officiers,  dont  les  ar- 
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mées  françaises  manquaient  encore.  Déjà  l’on  s’apercevait  de 
la  bonne  discipline  des  troupes  et  d’un  plus  grand  ordre  dans 
les  administrations.  Dans  ce  moment , on  ne  put  se  flatter  d’au- 
cune entreprise  heureuse,  en  raison  de  la  saison  avancée.  Ce 
qui  avait  le  plus  été  nuisible  aux  opérations  militaires , et  au 
peu  de  succès  qu’on  en  avait  obtenu , provenait  du  morcelle- 
ment des  forces  : cela  fut  senti  par  les  commissaircs-repré- 
sentans  qui  eurent  le  bon  esprit  de  ne  plus  tant  les  disséminer. 

Bientôt  la  Bidassoa  vit  fous  les  corps  de  l’armée  française 
rapprochés  sur  ses  rives.  Trois  bataillons  espagnols,  dans  la 
nuit  du  îo  au  1 1 novembre,  vinrent  se  retrancher  à trois  ki- 
lomètres de  la  Bidassoa , sur  la  colline  de  l'ermitage  Sainte- 
Anne  à sa  droite.  Cette  position  , vraiment  militaire,  domi- 
nait tout  le  terrain  jusqu’à  la  mer  -,  un  profond  ravin  formait  et 
défendait  la  gauche  : et  par  ses  derrières  on  pouvait  commu- 
niquer avec  Saint-Jean-de-Luz.  Mais  quelle  dut  être  la  sur- 
prise des  Espagnols,  lorsqu’au  point  du  jour  ils  virent  à leurs- 
pieds  trois  mille  Français  qui  élevaient  des  retranchemens.  On 
ne  pénétra  point  par  quel  sentiment  ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement annonçant  l’intention  de  déranger  ces  travaux,  qui 
étaient  immenses , et  qui  étaient  devant  ce  poste.  On  eût  dit , en 
voyant  ce  camp,  que  c’était  un  ancien  castrum  des  Romains  : oir 
établit  des  huttes  en  bois,  au  défaut  de  tentes.  Le  soldat  dans 
ces  cabanes  fut  à l’abri  de  l’intempérie  des  saisons.  Le  chef 
d’artillerie  l’Espinasse  dirigea  entièrement  les  travaux  de  for- 
tification , qui  furent  entièrement  conformes  à son  système  de 
défense.  Trois  redoutes,  liées  entre  elles  par  des  lignes  avec 
les  batteries  intermédiaires,  composaient  ces  ouvrages  : en 
avant  des  redoutes,  étaient  des  redans , ou  simples  épaulemens 
en  retraite  les  uns  des  autres  : ils  formaient  une  défense  par 
échelons. 

Ces  dispositions  étaient  nécessaires  pour  préparer  en  arrière 
les  moyens  de  défense,  et  avoir  le  temps  de  se  prémunir  contre 
une  armée  nombreuse.  Par  ces  ouvrages , cette  position  de- 
venait formidable.  Cependant  les  Espagnols,  s’apercevant  de 
l’importance  qu’on  paraissait  mettre  à élever  co  camp  au  devant 
d’eux,  cherchèrent  les  moyens  de  s’y  opposer;  chaque  jour 
fut  marqué  par  des  combats  partiels  livrés  de  part  et  d’autre,  et 
chaque  jour  l’avantage  était  remporté  par  les  Français.  Ce  fut 
avec  l’épée  d’une  main  et  la  pioche  d’une  autre  que  ces  for- 
tifications furent  élevées. 

11  existait  une  montagne,  dite  de  Louis  XIV,  située  entre 
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ls  camp  et  la  rivière  de  la  Bîdassoa.  C’est  sur  ce  mont  que  les 
Espagnols  établirent  des  batteries  de  mortiers  et  de  pièce*  à 
longue  portée,  dans  le  dessein  d’inquiéter  leur  ennemi.  Le  co- 
lonel d artillerie  l’Espinasse  fut  chargé  d’aller,  au  milieu  de  la 
nuit,  renverser’ et  détruire , sur  cette  montagne,  tous  les  ou- 
vrages élevés  à grands  soins  par  les  Espagnols.  Sur  le  bord 
opposé  delà  Bîdassoa,  étaient  placées  les  batteries  multipliées 
de  l’ennemi,  pour  protéger  leurs  retranchemens.  El.es  com- 
mencèrent à vomir  leur  feu  dès  qu’on  attaqua  les  ouvrages  : 
ils  n’en  furent  pas  moins  entièrement  rasés.  Le  courage  tran- 
quille , et  le  sang-froid  des  soldats  français  et  des  réquisition- 
nâmes fut  admirable  dans  cette  circonstance  : ils  arrachaient  les 
palissades,  et  comblaient  les  lignes  ennemies  sous  le  feu  le 
mieux  nourri  : les  obus  et  les  boulets  pleuvaient  ; mais  l’immo- 
bilité du  colonel  l’Espinasse  et  l’intrépidité  de  Latour-d’Au- 
vergne,  conduisant  ses  grenadiers  à l’attaque,  leur  servaient 
d’exemple.  Les  Fjançais  chaque  jour,  restreignant  les  posi- 
tions des  Espagnols,  par  la  continuation  de  leurs  travaux  qui 
incommodaient  fort  l’ennemi , il  se  décida  à une  attaque^é- 
nérale. 

Il  n’était  pas  douteux  que  si  l’entreprise  d’un  combat  contre 
toute  la  ligne  française  était'couronnéedu  succès,  les  Espagnols 
reprenaient  la  plus  grande  liberté  de  mouvemens , dont  on  les 
privait  dans  leurs  positions.  Trois  colonnes  espagnoles  débou- 
chèrent, le  5 février,  au  point  du  jour,  du  Calvaire  d’Urugne, 
Lacroix  des-Bouquets  et  Andaye  : ces  colonnes  étaient  com- 
posées de  treize  mille  hommes  d’infanterie  et  d’une  nombreuse 
artillerie.  Tous  les  postes  avancés  sur  la  Bîdassoa  furent  for- 
cés ; et , après  s’être  emparés  du  Calvaire  et  de  la  Croix-des- 
Bouquets,  ils  foudroyèrent  le  camp  des  Sans-Culottes.  Ce  mou-, 
vement  était  aussi  peu  attendu  qu’il  était  bien  combiné  , et  les 
Espagnols  ne  surent  pas  profiter  de  tout  le  désordre  qu’il  jeta 
dansj’armée  française.  . 

On  vit  rester  dans  l’immobilité  le  général  Uratia , qui  s’était 
emparé  de  la  montagne  du  Calvaire.  Des  forces  supérieures 
attaquant  tous  les»points  à-la-fois , bien  loin  de  renforcer  ses  pre- 
mières lignes , le  colonel  l’Espinasse  dut  les  abandonner  à elles- 
mêmes  , les  laissant  se  replier  successivement , par  la  raison 
que  la  masse  attaquante  aurait  facilement  culbuté  les  faibles 
détachemens  qu’on  eut  pu  envoyer  à leur  secours.  Tout  ce  qui 
eût  été  hors  des  retranchemens  courait  le  risque  d’étrc  taillé 
en  pièces  ou  mis  en  fuite",  sans  espoir  de  se  rallier.  C’eût  été 
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une  fausse  manœuvre , qui  eût  réduit  ses  défenseurs  à un  petit 
nombre  d’hommes,  et  qui  aurait  détruit  son  fcorps  de  ba- 
taille. 

Ainsi  que  cela  avait  été  prévu,  toutes  les  troupes  fran- 
çaises se  replièrent  d’un  retranchement  dans  l’autre  ; mais  , avec 
tout  l’ordre  de  soldats  habitués  à la  guerre , et  qui  savent  éviter 
l’ennemi  à propos , et  l’attirer  vers  le  point  où  ses  efforts  doivent 
échouer.  Les  Espagnols  marchaient  à l’attaque  de  laredoutedc  la 
Liberté  avec  une  assurance  entière,  et  telle  que  donne  l’espé- 
rance d’nne  victoire  certaine.  Ils  étaient  fiers  d’avoir  fait  ré- 
trograder les  avant-postes  français  : cette  redoute  était  défendue 
par  les  troupes  qui  avaient  eu  le  temps  de  s’y  réfugier,  et  d’au- 
tres encore  qui  y avaient  filé , et  dans  quelques  endroits  il  y 
avait  du  canon  : les  Espagnols  y trouvèrent  une  barrière  impé- 
nétrable. Chaque  décharge  jonchait  la  terre  de  leurs  morts; 
son  feu  était  si  bien  nourri , si  terrible , qu’il  renversait  des 
bataillons  entiers.  Cependant  le  général  espagnol  Caro , du 
haut  de  la  Croix-des- Bouquets , voyant  fuir  et  disperser  ses 
bataillons,  ne  pouvait  y porter  de  remède. 

Le  caçon  de  la  redoute  la  Liberté  continuait  à foudroyer  les 
Castillans , quand  le  général  Frégeville  arrive.  L’Espinasse  lui 
présente  le  commandement  : u Tu  en  as  trop  bien  usé , dit 
Frégeville  ; achève  Ion  ouvrage,  et  que  la  France  te  doive 
cette  belle  journée  tout  entière,  t Le  combat  continue.  Spon- 
tanément les  Français  se  sont  jetés  hors  de  leurs  retranche- 
msns;  ils  se  sont  précipités  sur  leurs  ennemis,  la  baïonnette 
dans  les  reins  ils  les  chargent  au  pas  de  course.  Dans  la  cha- 
leur du  combat,  un  jeune  soldat  d’un  détachement  de  cava- 
lerie , placé  par  le  colonel  l’Espinasse  pour  fondre  sur  l’ennemi 
au  moment  de  sa  déroute,  est  emporté  par  un  boulet.  Le  com- 
mandant, voulant  remplir  ce  vide , fait  un  mouvement  pour 
changer  de  position.  L’Espinasse  lui  crie  : u N'y  suis-je  pas 
moi,  et  ces  braves  canonniers.  ? 

Chacun  reste  à sôn*poste,  et  le  feu  de  l’artillerie,  s’il  est 
possible,  devient  plus  terrible.  Pendant  sept  heures  que  dura 
cette  action,  on  vit  les  Français  reprendre  leurs  positions,  et 
s’y  maintenir  dans  l’attitude  la  plus  fière  : les  Espagnols  se 
retirèrent  dans  le  meilleur  ordre.  Cette  surprise  fut  utile  aux 
Français;  elle  leur  fit  augmentet  leurs  fortifications.,  renforcer 
leurs  postes  et  redoubler  leur  surveillance.  De  long  - temps 
l’ennemi  n’osa  les  troubler,  en  voyant  toutes  ces  mesures  qui 
lui  imposèrent.  Pour  prix  d«  sa  conduite  et  de  sa  valeur 
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dans  cette  journée , le  colonel  l’Espinasse  fut  nommé  général 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille. 

JEAN-PIED-DE-PORT  ( Saint-  ). 

6 juin  1795.  — Dans  les  premiers  jours  de  juin  , on  vît  le 
général  espagnol  don  Ventura-Caro  porter  douze  mille  hommes 
à Saint-Jean-Pied-de-Port , pendant  qu’il  faisait  le  siège  de 
Eeliegarde,  qui  traînait  en  longueur.  Le  général  français 
Servan  fit  aussi  un  mouvement  provoqué  par  celui  du  général 
espagnol.  Les  Français , n’ayant  que  deux  mille  huit  cents 
hommes , il  fut  résolu  de  former  un  campa  Château- Pignon, 
sur  la  route  de  Pampelune.  Le  6 juin  1793 ,•  les  troupes 
légères  espagnoles  attaquèrent  d’une  manière  vigoureuse  l’avant- 
garde  française , composée  de  quinze  cents  hommes.  A la  tête 
des  braves  chasseurs,  on  voit  accourir  le  capitaine  Monce^, 
qui  leur  servit  toujours  d’exemple. 

A peine  l’ennemi  est  atteint , qu’il  est  renversé , et  déjà 
l’on  pénètre  jusqu’à  la  hauteur  de  Mendibelza.  Arrivés  là  , 
les  chasseurs  rencontrent  six  pièces  de  campagne  , escortées 
par  un  corps  de  troupes  ennemies;  en  un. instant  ils  sont 
maîtres  de  ces  pièces  , les  canonniers  sont  tués  , ce  qui  en 
reste  est  dispersé,  et  les  canons  sont  encloués.  Mais  bientôt 
un  brouillard  épais  qui  couvrait  la  montagne  s’étant  dissipé, 
quel  fut  l’étonnement  des  Espagnols  en  voyant  le  petit  nombre 
d’hommes  qu’ils  avaient  à combattre  ! Une  batterie  de  quatre 
canons  et  deux  obusiers  protégeait  leur  première  ligne  qu’ils 
firent  avancer  de  front , et  dans  le  même  temps , la  seconde 
et  troisième  lignes  se  déployaient  à droite  et  à gauche.  Ils  cher- 
chaient à envelopper  les  chasseurs  , qui , dans  ce  moment , se 
virent  trop  embarrassés  de  leur  prise  : ils  abandonnèrent  les 
pièces  enclouées , et  se  retirèrent  vers  le  camp. 

Mais  arrivés  au  camp,  ils  ne  virent  point  le  renfort  sur  lequel 
ils  comptaient  : les  troupes  de  nouvelle  levée  qui  formaient 
cette  armée , effrayées  de  l’eiret  des  obus , qui  leur  était  in- 
connu, n’attendirent  point  les  chasseurs  ; elles  s’enfuirent  dé- 
Handaes  dans  une  seconde  position  : elles  n’y  furent  pas  plus 
fermes,  et  les  Espagnols  y placèrent  des  batteries.  Les  troupes 
légères  espagnoles  attaquaient  dans  le  même  moment  le  camp 
de  Château-Pignon  ; leur  première  ligne  s’était  dirigée  sur  le 
front  des  Français  , le  reste  de  l’attaque  portait  sur  leur 
gaache  : le  peu  de  troupes  qui  restaient  au  camp , accablées  par 
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le  nombre , l’eurent  bien  vite  évacué.  Des  évènemens  fu- 
nestes se  succédèrent  parmi  les  Français.  Le  général  La— 
genetière,  accouru  de  Saint-Jean-de-Luz  pour  le  défendre  ^ 
Fut  fait  prisonnier.  Une  invasion  dans  la  vallée  de  Bastan  , 
avait  été  entreprise  par  une  compagnie  de  volontaires , com- 
mandée par  le  brave  Désolmes.  S’étant  hâté  au  premier  avis 
du  désastre , il  tomba  mort  au  pied  d’un  atbre , épuisé  de 
fatigue  et  de  chaleur.  La  perte  des  Français  se  monta  à quatre 
cents  hommes , morts  ou  blessés  ; celle  des  Espagnols  fut  dfe 
quinze  cents  hommes.  Les  Français  perdirent  deux  pièces  de 
canon  à Château-Pignon. 

Les  Espagnols , toujours  trop  timides  daps  leurs  succès  , 
ne  profitèrent  pas  encore  une  fois  des  avantages  que  la  victoire 
leur  avait  laissés.  Ils  n’entreprirent  rien  sur  Baigorry , se  con- 
tentant de  s’arrêter  à la  chapelle  d’Orison.  Dans  cet  instant, 
les  Français  en  désordre  , fuyaient  vers  Saint-Jean-Pied-de- 
Port , où  s’amoncelaient  leurs  troupes.  Celte  occasion  sans 
doute  était  favorable  pour  achever  leur  défaite  , si  les  Espa- 
gnols l’eussent  voulu.  Cependant  ces  troupes  furent  de  nouveau 
formées  par  le  général  Dubosquet  ; elles  éprouvèrent  un  pro- 
fond sentiment  de  regret  et  de  honte  de  s’être  vues  acces- 
sibles à la  peur  ; mais  bientôt  ramenées  au  combat  et  à 
l’offensive , elles  tâchèrent  d’effacer  par  des  marques  de  bra- 
voure tout  ce  que  cette  journée  avait  eu  de  triste  pour  les 
armes  françaises. 

JEMMAPES. 

6 novembre  1793.  — Lors  de  l’invasion  de3  Pays-Bas  autri- 
chiens, en  1792,  le  général  Dumouriez  s’était  réservé  les 
opérations  du  centre  de  l’armée  du  Nord  : c’était  contre  le 
principal  corps  d’armée  autrichienne,  sous  les  ordres  du  duc 
Albert  de  Saxe-Teschen , gouverneur  des  Pays-Bas,  qu’il 
devait  les  diriger.  Les  hauteurs  de  Jemmapes,  en  avant  de 
Mons , présentent  une  position  militaire  formidable  ; ce  prince 
s’y  était  établi  : il  avait  rendu  le  poste  presque  inexpugnable, 
par  des  retranchemens  et  un  triple  étage  de  redoutes  garnies 
d«  cent  bouches  à feu.  11  était  essentiel  d’empêcher  l’ennemi 
de  porter  des  forces  plus  Considérables  que  celles  qui  étaient 
sur  ce  point , contre  lequel  le  général  français  voulait  diriger 
une  attaque  décisive  • c'est  à quoi  il  apporta  tous  ses  soins  : 
il  y réussit , ayant  su  occuper  les  impériaux  ailleurs. 
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De  son  côté,  le  duc  Albert  prit  la  résolution  d’attendre, 
à Jemmapes,  le  sort  d’une  bataille,  se  reposant  beaucoup 
sur  la  confiance  qu’il  devait  avoir  en  ses  fortifications.  La 
supériorité  des  forces  ennemies  ne  pouvait  être  mieux  ba- 
lancée que  par  la  position  qu’il  occupait.  En  avant  de  son 
front , il  s’était  emparé  de  plusieurs  points  dans  une  lisière 
de  bois  qui  s’étend  depuis  les  villages  de  Frameries  et  de 
Beauvenes,  jusqu’à  ceux  de  Pâturage  et  de  W âmes.  On  avait 
aussi  fortifié  par  des  retranchemens  la  position  de  Bossut  , 
qui  fut  attaquée  le  3 novembre , par  l’infanterie  belge  ; elle 
fut  repoussée  avec  perte  : à la  vérité  elle  s’était  présentée  au 
combat  sans  être  formée  avec  ordre. 

Pour  une  première  attaque , cet  échac  déplut  à Beur- 
nonville  ; aussi  il  rétrograda  d’abord  jusqu’à  Quiévrain.  Mais 
le  général  Dampierre  fut  envoyé  pour  attaquer  encore  ce 
même  poste.  La  fortune  changea  , rien  ne  put  résister  contre 
des  soldats  français,  aguerris  et  bien  disciplinés;  ils  se  ren- 
dirent maitres  de$  bois  de  la  Sarre.  Afin  de  mieux  con- 
centrer ses  moyens  de  défense , le  duc  Albert  rappela 
tous  ses  avant-postes  , tant  il  fut  effrayé  de  l’audace  des  Fran- 
çais : l’ennemi  abandonna  des  positions  qu’il  aurait  pu  dis- 
puter, et  qu’il  pouvait  lui  être  utile  de  posséder  encore. 
Dumouriez , s’empressant  de  profiter  de  cette  faute  , s’en 
empara  : son  avant-garde  occupa  les  villages  de  Frameries 
et  de  Wames , et  il  établit  son  corps  d’armée  entre  les  villages 
d’Elonge  et  d’Haynin.  Dans  le  même  temps,  une  division 
de  douze  mille  hommes , commandée  par  le  général  d’Harville , 
faisait  sa  jonction  avec  l’armée  du  Nord.  A peine  arrivée, 
le  général  qui  la  commandait  reçoit  l’ordre  de  se  porter 
sur  les  hauteurs  de  Siply  : de  ce  point , les  Autrichiens 
étaient  menacés  d’être  tournés  par  les  hauteurs  de  Berthai- 
mont  et  du  mont  Palisel,  dout  Monsest  dominée  , et  même, 
s’ils  tardaient  encore  d’être  prévenus  sur  les  hauteurs  de 
Mirai,  dont  on  s’emparerait. 

Les  dispositions  du  général  Dumouriez  furent  terminées 
le  5,  et  l’on  vit  aussitôt  l’avant-garde  se  porter  en  avant  de 
Frameries  , vis-à-vis  du  chemin  de  Cuesme  : l’armée  fut  formée 
en  colonnes  sur  la  ligne  du  bois,  de  manière  à pouvoir  être 
mise  en  bataille  par  un  à gauche  , et  présentant  le  front  au 
village  de  Jemmapes.  Pour  qu’il  fût  possible  de  prendre 
Jemmapes  à revers,  on  plaça  douze  bataillons  sur  la  gauche, 
destinés  aussi  à soutenir  l’attaque  de  Quaregnon.  Le  géuéral 


Digitized  by  Google 


JEMMAPESJ  397 

Dumouriez  divisa  i'armée  en  trois  corps , et  il  resta  au  centre 
pour  en  diriger  tous  les  mouvemens  : le  duc  de  Chartres 
était  son  lieutenant.  Le  commandement  de  la  gauche  avait 
été  donné  au  général  Ferrand  : les  généraux  Dampierre  et 
Beurnonville  commandaient  l’aile  droite.  Chaque  division 
avait  un  corps  de  cavalerie  pour  les  soutenir. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence  : elles  étaient  presque 
parallèlement  rangées  sur  des  hauteurs  dont  le  plan  était 
demi  circulaire , à-peu-près  également  éloignées  l’une  de 
l’autre  dans  tous  leurs  points.  Leur  éloignement , l’une  de 
l’autre,  était  de  deux  kilomètres  ; le  profil  du  terrain  du  côté 
des  Français  présentait  d’abord  une  pente  rapide , sa  saillie 
diminuait  insensiblement,  et  s’aplatissait  en  s’approchant 
du  fond  du  vallon.  Les  positions  de  l’ennemi , un  peu  plus 
élevées,  avaient  l’avantage  de  prédominer  celles  des  Français  : 
elles  étaient  dominées , et  leur  redoutes  garnies  de  cent 
bouches  à feü  ; vingt  mille  Autrichiens  seulement  les  défen- 
daient , et  quarante  mille  Français  déterminés  à vaincre  étaient 
prêts  à les  attaquer.  A l’aspect  de  cet  ordre  de  bataille,  si 
imposant  par  sa  régularité  , et  formidable  par  le  nombre 
d’hommes  qui  composaient  l’armée  française , les  généraux 
allemands  délibèrent  s’il  n’est  pas  plus  avantageux  d’aban- 
donner Jemmapes,  et  d’aller  occuper  derrière  Mous,  en  y 
laissant  une  garnison , des  positions  plus  belles  encore  que 
celles  qu’ils  occupent , si  pendant  la  nuit  ils  attaqueront  les 
Français,  ou  s’ils  attendront  le  combat  dans  leurs  positions 
actuelles. 

Ce  dernier  avis , conforme  à la  circonspection  du  «arac-< 
tère  allemand , prévalut.  Ce  qui  put  les  encoufager  à ce  der- 
nier parti , fut  sans  doute  le  ‘souvenir  qu’ils  conservaient  de 
quelques  réquisitionnâmes  français , qui , quelques  mois  aupa- 
ravant, avaient  lâché  pied  devant  Mons,  sans  être  attaqués. 
Il  pouvait  leur  être  difficile  de  penser  que  les  individus  de 
la  même  nation  seraient  plus  braves  devant  un  péril  plus 
imminent,  puisqu’il  fallait  se  présenter  devant. des  ouvrages 
si  bien  retranchés  , et  essuyer  pendant  long  - temps  la 
foudre  de  ses  cent  bouches  à feu.  Enfin,  dès  le  5,  Quaregnon , 
défendu  par  une  artillerie  formidable  qui  commençait  à 
vomir  sa  mitraille,  reçut  la  première  attaque.  Le  général 
Ferrand  marche  sur  ce  village  : il  rencontre  des  prairies 
marécageuses  coupées  de  fossés  ; son  artillerie  le  suivait. 
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Il  est  forcé  de  la  laisser  sur  les  derrières  : elle  était  chargée 
à mitraille. 

Mais  ces  obstacles  ne  l’arrêtent  point,  il  marche  baïonnette 
en  avant,  emporte  le  village  de  Quaregnon,  et  bientôt  celui 
de  Jemmapes  est  en  son  pouvoir  ; cependant  le  général  Ferrand 
a son  cheval  tué  sous  lui,  et  reçoit  une  forte  contusion  à 
la  jambe.  Quoique  ce  général  soit  d’un  âge  avancé  , son 
courage  ne  se  ralentit  point  : il  est  à pied  , il  se  place  à 
la  tête  des  grenadiers  de  sa  colonne,  et  poursuit  ainsi  son 
attaque.  Sur  la  droite  un  feu  bien  nourri  de  cinq  redoutes , 
voisines  du  village  du  Cuestnes , avait  retardé  l’attaque  du 
général  Beurnonvïlle,  qui,  se  voyant  dans  un  pays  coupé, 
perd  l’espérance  d’y  faire  merveille.  Dampierre  prend  sou- 
dain la  résolution  d’emporter  la  gauche  des  impériaux  : il 
marche  ; à cent  pas  dq  lui  sont  les  régimens  de  Flandre 
et  des  bataifcons  de  Paris  ; les  deux  premières  redoutes  sont 
déjà  enlevées,  il  y entre  le  premier , tourne  les  canons  contre 
l’ennemi,  et  seize  cents  Autrichiens  mettent  bas  les  armes. 
Les  blessés  oubliant  leurs  maux  , frappés  de  ce  dévouement 
héroïque,  se  demandaient  après  la  bataille  : Dampierre  a-t-il 
survécu  ? 

Souvent  justes  appréciateurs  du  vrai  mérite  , les  soldats  le 
nommèrent  le  premier  dans  les  acclamations  qui  suivirent  la 
victoire,  et  Dumouriez,  qui  ne  croyait  pas  avoir  de  rivaux 
si  près  de  lui,  dans  cette  journée,  fut  forcé  de  partager, 
avect‘Dampierre , la  couronne  qui  fut  décernée  au  vainqueur 
lors  de  son  entrée  à iVlons.  On  assura  que  Dumouriez  parut 
hurailig  d’avoir  partagé  sa  gloire  aux  yeux  de  l’armée , et  qu’il 
ne  pardonna  jamais  à Dampierre.  Dampierre  plus  grand,  plus 
noble , a conservé  à la  postérité  un  beau  trait  d’un  vétéran. 
Jolibois  apprend  la  désertion  de  son  fils,  volontaire  du  pre- 
mier bataillon  de  Paris  ; il  se  présente  en  place  de  son  fils , 
le  matin  de  la  journée  de  Jemmapes , il  s’écriait  à chaque 
coup  qu’il  tirait  sur  l’ennemi  : Ü mon  Jils , faut-il  que  le 
douloureav  souvenir  de  ta  fuite  empoisonne  un  moment 
aussi  glorieux  ! Jolibois  fut  nommé  officier  sur  le  champ  de 
bataille.  • • ' ; 

Le  corps  de  bataille  des  impériaux  était  déjà  tourné  et 
pris  à revers,  son  aile  droite  était  entièrement  enlevée,  lorsque 
Dumouriez,  qui  occupait  le  centre  de  l’armée,  donna  l’ordre 
d’attaque  à cette  partie  de  son  armée  qui  était  restée  intacte  : 
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Voilà  les  hauteurs  de  Jemmapes , dit-il  à ses  soldats,  et 
voilà  l’ennemi  : l'arme  blanche  et  la  terrible  baïonnette  , 
voilà  la  tactique  nouvelle  à employer  pour  y parvenir  et 
pour  vaincre.  Ce  fut  avec  alégresse  qu'on  reçut  Tordra 
d’attaque  ; mais,  en  traversant  la  plaine  qui  les  séparait  de 
l’ennemi  , les  bataillons  perdirent  leur  alignement  : la  ligne 
coupée  occasionna  un  moment  d’hésitation  de  la  part  des 
colonnes  d’attaque-,  alors  quelques  escadrons  autrichiens  se 
présentèrent  au  centre  de  la  position,  sur  le  poiut  où  le 
chemin  qui  conduit  à Jemmapes  forme  une  ouverture  au 
milieu  des  bois,  et  la  ligne  du  centre  se  trouvait  rompue 
par  la  lacune  d’une  brigade  qui  restait  en  arrière.  Ce  dé- 
sordre est  aperçu,  par  un  jeune  domestique  du  général  en 
chef;  le  nommé  Baptiste,  par  une  de  ces  inspirations  qui 
indiquent  un  grand  caractère , se  porte  vers  le  point  du  tour- 
billonnement , rallie  l’infanterie  , etcétablit  Tordre  du  combat 
en  faisant  encore  avancer  sept  escadrons  qui  étaient  restés  eu 
arrière. 

Les  troupes  les  plus  prochaines  avaient  déjà  reçu  la  fu- 
neste impulsion  de  cette  fausse  manœuvre  , ou  du  moins  de 
-ce  manque  d’exécution  aux  ordres  donnés  avec  cette  pré- 
cision militaire  indispensable.  Trois  colonnes  de  bataillons  s’é- 
taient arrêtées  sous  le  feu  terrible  des  redoutes;  elles  se  mêlaient 
déjà,  signe  ordinaire  et  précurseur  de  la  débandade  et  de  la  • 
fuite.  Le  duc  de  Chartres  forme  une  masse  en  colonne  des 
troupes  déjà  éparses  et  ébranlées , et  leur  donne  le  titre  de 
bataillon  de  Jemmapes.  Ce  prince  marche  en  avant  et  enlève 
les  redoutes  : par  leurs  intervalles  la  cavalerie»  légère  y a 
aussitôt  pénétré  que  l’infanterie. 

Au  même  instant  le  général  Thouvenot , dgigeant  l’attaque 
de  gauche , met  l’ennemi  entre  deux  feux , après  avoir  dé- 
passé le  village  de  Jemmapes;  mais  une  partie  s’est  jetée 
dans  la  rivière  d’Haine  : la  bataille  est  gagnée  ail  centre  et 
à la  droite.  Le  général  Dumouriez , au'  premier  instant  de 
cette  attaque  de  droite , ne  voyant  rien  de  décisjf,  s’y  était 
porté  avec  son  artillerie , qui  n’était  paS  encore  parvenue  à 
éteindre  le  feu  des  redoutes  ; il  pensait  déjà  à retirer  les 
troupes  de  cette  attaque,  dans  Tincerttiude  où  il  était  du 
succès  du  centre,  pour  protéger  la  retraite;  mais  il  ren- 
contre dix  escadrons  de  cavalerie  et  quelques-uns  des  ba- 
taillons de  Paris  qui  avaient  combattu  sous  lui  au  camp  de 
Maulde.  Une  colonne  de  cavalerie  autrichienne  s’ébranlait 
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pour  lês  charger,  lorsqu’une  décharge  à bout  touchant  leur 
lit  un  rempart  d’hommes  et  de  chevaux  : les  escadrons  fran- 
çais s’élancent  alors , et  l’on  voit  fuir  toute  cette  cavalerie 
ennemie  jusqu’à  Mons.  Ce  même  terrain  est  occupé  par  l’a- 
vant-garde, qui  arrive  avec  Beurnonville-,  à l’instant  même 
les  troupes  qui  ont  repoussé  les  escadrons  impériaux  fondent 
sur  les  redoutes , et  l’hymne  des  combats  qu’on  eutonue 
sert  de  cri  de  guerre  aux  braves  qui  mesurent  leurs  pas  sur 
ce  chant.  Les  grenadiers  hongrois  défendaient  ces  formidables 
retranchemens  ; on  les  attaque  dp  front , on  les  tourne  par 
la  gorge  et  ils  sont  emportés  : de  part  et  d’autre  il  se  fait 
un  grand  carnage  ; engagée  sur  tous  les  points  du  front , la 
bataille  est  gagnée. 

Mais  le  champ  du  combat  est  resté  aux  Français  , qui  s’y 
donnent  quelques  heures  de  repos,  On  reprend  les  armes 
et  l’on  poursuit  l’ennemi.  La  réserve  de  droite,  qui  «levait 
occuper  les  hauteurs  en  arrière  de  Mons  , se  dispensa  d’y 
parvenir;  maîtresses  de  tout  le  champ  de  bataille,  les  troupes 
françaises  eurent  la  faculté  de  se  placer  ensuite  à leur  gré. 
Les  impériaux  avouèrent  cinq  mille  hommes  de  perte  : Du- 
mouriez  assurait  n’avoir  perdu  que  cinq  cents  hommes  ; chose 
incroyable  ! Le  combat  fut  trop  meurtrier  et  l’instant  de  la 
défaite  trop  sanglant  pour  ne  pas  faire  présumer  le  nombre 
de  morts  à-peu-près  égal  des  deux  parts. 

La  journée  de  Jemmapes  couvrit*les  troupes  françaises  de 
gloire  ; elles  déployèrent  dans  l’exécution  de  leurs  mouve- 
mens  un  courage , une  constance  et  une  précision  au-dessus 
de  tout  éloge.  Le  cabinet  de  Vienne  , dès  ce  moment , pa- 
rut renoncer  à la  défense  de  la  Belgique , et  le  gouverne- 
ment autrichien  abandonnant  Bruxelles  peu*de  jours  après  la 
bataille , se  retfîra  à-  Ruremonde.  Les  vainqueurs , dans  cette 
'brillante  journée , furent  regardés  comme  les  libérateurs  du 
parti  qui  avait  été  comprimé  lors  de  la  dernière  révolution 
du  Brabant.  A leur  entrée  dans  les  villes  conquises,  on  accueil- 
lait les  Français  par  des  démonstrations  d’alégresse  et  même 
des  actions  de  grâces , ce  qui  indiquai^  la  propension  des 
habitans  vers;  l’opinion  bien  prononcée  des  idées  libérales 
dont  toutes  les  têtes  étaient  montées.  Mons,  après  une  som- 
mation, vint  offrir  ses  clefs  ; plusieurs  autres  villes  l’imitèrent. 
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>4  octobre  1806. — L’influence  de  la  cour  de  Londres  snr 
tous  les  cabinets  de  l’Europe  ferma  les  yeux  aux  souverains 
du  continent  sur  les  dangers  de  leurs  liaisons  avec  elle.  Les 
batailles  de  Marengo,  d’Ulm  et  d’Austeriitz  ne  leur  iirei  t point 
juger  assez  tout  ce  que  les  Français  étaient  capables  d’en- 
treprendre et  de  réaliser.  Le  monarque  de  Russie  parut  seul 
disposé  à une  paix  sincère  avec  la  France , et  l'on  se  flatta 
toujours  qu’un  sentiment  de  reconnaissance  le  ferait  pencher 
envers  un  vainqueur  généreux-,  mais  bientôt  ces  vues  paci- 
fiques , à l’iustant  même  où  l’on  se  disposait  à traiter  de  la 
paix  , s’évanouirent.  La  Prusse  fut  entraînée  dans  la  coali- 
tion contre  la  France  par  le  cabinet  de  Saint- James  ; elle 
fut*menacée  de  la  guerre  si  elle  prétendait  garderie  Hanovre. 

L’Angleterre  faisait  espérer  au  roi  de  Prusse  une  alliance 
avec  la  Russie  , s’il  voulait  s’armer  contre  une  puissance  à 
laquelle  le  royaume  de  Prusse  était  redevable  d’une  augmen- 
tation de  territoire,  et  des  douceurs  de  la  paix  dont  il  avait 
joui  au  milieu  de  l’embrasement  universel  de  toute  l’Europe; 
et  pour  stimuler  ce  monarque,  on  lui  rappelle  l’ancienne  gloire 
du  grand  Frédéric  ; on  lui  insinue  que  ses  troupes  sont  ins- 
truites de  la  même  tactique  , qu  elles  sont  formées  aux  mêmes 
évolutions  militaires  ; qu’eirlin  il  possède  une  armée  nom- 
breuse, que  quelques  généraux  de  la  guerre  de  sept  ans  lui 
restent  : leur  génie  doit  vaincre  la  France,  qui  n’est  restée 
encore  invaincue  que  parce  qu’elle  n’a  pas  trouvé  d’ennemis 
plus  braves , sur-tout  plus  habiles  , et  que  cette  gloire  est 
réservée  aux  Prussiens. 

La  reine  de  Prusse  présente  elle -même  ces  sophismes 
spécieux  à son  royal  époux;  ils  sont  appuyés  par  le  vieux  duc 
de  Brunswick,  les  princes  du  sang,  et  les  généraux  Bliicher 
et  Ruchel , jaloux  d’acquérir  quelque  célébrité , les  secon- 
dèrent. Le  roi  de  Prusse  n’avait  aucun  motif  de  guerre  plau- 
sible contre  la  France , ce  qu’il  exposa  en  vain.  11  aurait 
pu  trouver  quelque  gloire  l’année  précédente  à paraître  le 
protecteur  de  la  constitution  germanique  , violée  en  se  mon- 
trant l’arbitre  des  destinées  de  l’Europe , et  en  se  déclarant 
contre  l’Autriche  au  moment  où  elle  envahissait  la  Bavière 
quand  les  armées  prussiennes  étaient  engagées  dans  la  Mo- 
ravie et  dans  l’Autriche.  Si  alors  cette  puissance  eut  attaqué 
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la  France  , elle  eût  pu  en  espérer  quelque  succès.  Mais 
entrer  en  lice  dans  ce  moment*^  n’était-il  pas  un  peu  tard, 
pour  se  joindre  à la  coalition  après  avoir  vu  tomber  des  ar- 
mées nombreuses  sous  le  fer  de  l’ennemi  que  l’on  provo- 
querait maintenant  ? La  sagesse , sans  douté  , imposait  à ce 
royaume  la  continuation  de  la  paix  -,  mais  il  en  avait  été 
autrement  décidé  par  la  cour  de  Londres. 

Le  cabinet  de  Postdam  fut  entraîné , malgré  les  secours 
pécuniaires  de  l’Angleterre , vers  la  guerre  la  plus  funeste  pour 
la  Prusse.  Cependant  on  la  voit  se  préparer  à des  hostilités 
prochaines  ; déjà  son  armée  rénie  est  mise  sur  le  pied  de 
guerre  -,  les  arsenaux  rétentissent  du  bruit  des  armes  qu’on  en 
retire  •,  il  y règne  une  incroyable  activité.  Les  relations 
entre  les  cours  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  sont  plus 
intimes  et  plus  fréquentes.  La  Saxe  et  la  Hesse  reçoivent 
l’ordre  du  roi  de  Prusse  de  mobiliser  leurs  armées  et  de  les 
réunir  sous  les  étendards  de  l’armée  prussienne  : ces  souve- 
rains sont  forcés  d’obéir.  Frédéric-Guillaume  a un  premier 
corps  d’armée  de  cent  mille  hommes  , et  Custrin  garde  sur  son 
territoire  quarante  mille  hommes  de  réserve.  Ce  nombre  de 
tToupes  donne  à ce  prince  une  confiante  audace , il  se  croit 
invincible;  les  unes  vont  occuper  les  frontières  de  la  West- 
phalie , d’autre  la  Souabe.  t 

Pour  dissoudre  la  confédération  du  Rhin , une  telle  armée 
doit  suffire  ; les  nombreuses  phalanges  de  la  Russie  arrivent 
trop  lentement  de  leur  contrée  lointaine  ; l’impatience  du  roi 
de  Prusse  ne  lui  permet  pas  d’attendre  ce  puissant  secours , 
et  l’on  assurait  encore  le  cabinet  des  Tuileries  de  l’inten- 
tion de  conserver  la  neutralité.  Le  nord  de  l’Europe  était 
embrasé  de  l’esprit  de  la  guerre;  cependant  Napoléon  avait 
les  yeux  ouverts  sur  tant  de  préparatifs.  Le  traité  de  Pres- 
bourg  ayant  été  exécuté  par  l’armée  française , elle  se  pré- 
parait à évacuer  le  territoire  germanique , et  déjà  la  rive 
gauche  du  Rhin  avait  vu  plusieurs  de  ses  corps,  et  tous 
étaient  prêts  à rentrer  sur  le  territoire  français , quand  leur 
marche  rétrograde  dut  être  arrêtée  par  les  préparatifs  de  la 
Prusse.  On  lève  les  camps  qui  étaient  autour  de  Paris , et 
les  maréchaux  retournent  à leurs  postes.  Le  maréchal  Le- 
febvre quitte  Augsbourg  pour  se  rendre  à Dunkelsbuth  ; le 
prinde  de  Ponte-Corvo  va  occuper  le  terrain  en  avant  de 
Nuremberg  et  d’Anspach,  et  l’on  voit  le  maréchal  Augereau 
sur  la  Lahn  prendre  position  près  de  Limbourg.  Les  corps 
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qui  arrivaient  du  haut  Palatinat  font  leur  jonction  à Furth 
où  d’autres  corps  doivent  se  diriger. 

On  renforce  les  garnisons  de  la  Vétéravie;  on  répare  Venlo, 
et  Maestricht  est  approvisionné  ; le  royaume  de  Hollande  est 
mis  en  état  de  défense.  Bientôt  Napoléon  quitte  Paris  pour  se 
rendre  aux  armées;  il  est  suivi  par  l’ambassadeur  de  rrusse, 
qui  lui  remet  un  ultimatum  rédigé  et  conçu  dans  des  termes 
et  sur  un  ton  que  Napoléon  est  loin  de  vouloir  entendre.  Dès 
ce  moment , les  armes  seules  devaient  décider  si , sur  la  ré- 
quisition de  Frédéric-Guillaume,  les  troupes  françaises  sorti- 
raient de  l’Allemagne,  et  si  la  confédération  qu’il  avait  formée 
lui-même  cesserait  d’être  protégée  par  Buonaparte.  C’est 
entre  la  Saal  et  la  Verra  que  l’armée  prussienne  s’était  con- 
centrée : le  centre  était  à Gotha  et  à Erfurth  ; la  position  de 
la  droite  à Eisenach  , et  la  gauche  occupait  Weimar,  appuyée 
sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  contrée,  entre  cette  ville 
et  Jéna. 

Les  bois  de  la  Thuringe  et  la  chaîne  de  montagnes  qui 
borde  la  frontière  de  Saxe  et  traverse  ce  pays,  en  se  diri- 
geant vers  le  nord  déjà  Hesse,  couvraient  toute  l’étendue 
de  son  front  ; sa  ligne  était  assurée  par  de  nombreux  avant- 
postes;  un  corps  de  troupes,  établi  sur  la  rive  droite  de  la 
Saal  et  les  postes  de  Schleitz , Saalfeldt , Saalburget  HofF, 
dans  lesquels  on  avait  posté  des  troupes,  flanquaient  sa  gauche. 
Une  attaque  de  front  présentait  de  bien  grandes  difficultés, 
dans  une  position  défendue  par  tous  les  avantages  que  la 
nature  et  l’art  peuvent  fournir,  et  par  une  armée  nombreuse. 
Cette  armée  portait  principalement  ses  forces  sur  la  droite , 
ce  qui  était  un  inconvénient;  et  le  passage  des  débouchés  de 
la  Franconie  n’était  point  assez  défendu  ; leur  gauche  avait 
un  côté  faible  qu’il  était  possible  de  tourner,  parce  quion 
n’avait  pas  eu  la  précaution  de  jeter  assez  de  forces  sur  la 
rive  droite  de  la  Saal.  Ces  fautes  n’échappèrent  point  â l’œil 
de  Napoléon , qui  en  sut  tirer  parti  ; il  s'arrêta  un  seul  jour 
à Bamberg,  le  8 octobre  i8o5  ; il  en  partit  à trois  heures  du 
matin , et  sur  les  neuf  heures  il^rriva  à Cronach.  Dè3  ce  mo- 
ment la^plus  active  exécution  fut  apportée  aux  ordres  qu’il 
donnait  pour  mettre  l'armée  française  en  mouvement. 

La  droite  de  l’armée  se  composait  des  corps  des  maréchaux 
Soult  et  Ney , et  d’une  division  de  Bavarois.  Ces  divers  corps 
étaient  partis  d’Amberg  et  de  Nuremberg;  ils  devaient  se 
réunir  à Bayreuth , et  marcher  rapidement  sur  HolF,  ou  ils 
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arrivèrent  le  9 •,  ils  y rencontrèrent  l’ennemi , auquel  ils  enle~. 
vèrent  ses  magasins , et  lui  firent  quelques  prisonniers.  Le  10,  ils 
étaient  rendus  à Plaven.  Ce  mouvement  était  suivi  par  le  maré- 
chal Ney,  à une  demi-journée  de  marche.  Le  centre  de  l’armée 
était  formé  de  la  réserve  du  grand-duc  de  Berg,  du  corps 
d’armée  du  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo,  de  celui  du 
maréchal  Davoust  et  de  la  garde  de  Napoléon.  Tous  ces 
corps , apres  avoir  débouché  par  Bamberg  sur  Cronach , ar- 
rivèrent sur  le  territoire  de  Saalburg,  pour  se  porter  de  suite' 
Sur  Scbleitz  et  Géra. 

Les  généraux  Lannes , Lefebvie  et  Augereau  comman- 
daient les  corps  qui  composaient  la  gauche.  Ces  divisions  se 
dirigeaient  de  Schweinfurt  sur  Ccbourg,  GrafFenllial  et  baal- 
feld.  L’obliquité  de  cette  ligne  portait  l’armée  française  sur 
la  gauche  de  l’armée  prussienne,  et  éludait  tout  ce  que  la 
position  de  l’ennemi  présentait  de  redoutable  au  premier 
aspect.  Pendant  que  la  gauche  manœuvrait  pour  prendre  ses 
positions,  Napoléon  arrivait  à Cronach,  et  le  graad-duc  de 
Berg  en  débouchait  à la  tète  de  sa  cavalerie  légère  et  du 
vingt-cinquième  régiment  de  la  même  arme,  pour  s’avancer 
Jusqu’à  Saalburg.  Un  régiment  prussien  défendait  ce  poste; 
il  s’opposa  au  passage  de  la  Saal.  Mais  le  vingt-cinquième 
d’infanterie  légère  l’attaqua  , par  ordre  du  grand-duc  , et 
d’une  manière  si  vigoureuse,  étant  soutenu  encore  par  le  feu 
de  l’artillerie,  que  l’ennemi , craignant  d’étre  tourné,  aban- 
donna et  sa  position,  et  lu  rivière  de  Saal.  On  vit,  le  len- 
demain  9 octobre  , le  grand-duc  continuer  sa  marche  sur 
Schleitz  : le  général  Tavenzien  occupait  ce  point  et  y flanquait 
fcvec  six  miile  Prussiens  et  trois  mille  Saxons.  Toute  la  ma- 
tinée avait  été  employée,  par  Napoléon,  à reconnaître  le 
pays  ; il  eut  fini  cette  reconnaissance  vers  midi  ; il  ordonna 
l’attaque  sur-le-champ. 

Les  dépositions  furent  bientôt  faites  par  le  maréchal  prince 
de  Ponte-Corvo;  et  secondé  par  le  grar.d-duc  de  Berg,  il 
enleva  le  peste  de  Scbteiiz  ;#1j  'v  allée  qui  est  au-delà  fut  le 
lieu  où  se  radièrent  les  Prussiens , qui  avaient  été  mis  en 
déroute;  ils  y furent  encore  poursuivis  et  harcelés;  obligés 
de  céder  le  terrain  , ils  laissèrent  plusieurs  morts  sur  la  place. 
Ce  qui  restait  de  la  division  qui  fut  mise  en  fuite  se  retira 
avec  le  général  i aveuzien  sur  Auma.  Pour  la  troisitme  lois, 
-ce  mi  ire  coips  prussien  f.tt  a>teirt  par  la  cavalerie  française.; 
elle  l’attaqua  et  acheva  de  le  tailler  eu  pièces. 
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Cette  trois!' me  action  co.Ua  beaucoup  de  monde  aux  Prus- 
siens : le  choc  des  hussards  français  fut  si  terrible,  que  les 
hussards  prussiens , malgré  toute  leur  valeur , ne  pouvaient 
le  soutenir  ; on  maltraita  Tort  aussi  les  dragons  de  Saxe,  et 
le  colonel  des  gardes  saxonnes  perdit  la  vie  dans  l’un  de  ce» 
combats;  sa  mort  fut  glorieuse.  A la  tête  du  quatrième  de 
hussards  et  du  cinquième  de  rhasseurs,  le  général  NVattier  fit 
une  superbe  charge.  Les  hussards  prussiens  avaient  entouré 
dans  la  plaine  quatre  compagnies  du  vingt-septieme  d infan- 
terie légère  ; eiles  leur  prouvèrent  combien  peu  elles  avaient 
à les  redouter,  pur  lu  manière  avantageuse  avec  laquelle 
elles  se  mesurèrent  contre  les  escadrons  prussiens. 

Le  quartier-général  du  prince  de  Fonte-Corvo  fut  établi, 
le  lendemain  10  octobre,  à A irma,  et  le  grand-duc  de  Berg 
à Géra  ; déjà  l'aile  gauche , commandée  par  les  maréchaux 
Lannes , Lefebvre  et  Augereau,  avant  éprouvé  ses  armes 
contre  l’ennemi , en  avaient  obtenu  des  succvs  complets  ; ar- 
rivée à Cobourg , le  8 oc  tobre , elle  en  était  repartie  le  len- 
demain, dirigeant  sa  marche  sur  GraTenthal.  La  tête  de  cette 
colonne  était  formée  de  la  dtvision  du  général  Suchet  ; elle 
trouva  l’avant-garde  du  corps  d’armée  prussienne  du  général 
Hohenlohe,  à son  approche  de  Saialfeld  ; ce  corps  était  com- 
mandé par  le  prince  Frédéric-Christiarr-Louis  de  frasse.  Le 
pont  cjiiï  est  entre  cette  ville  et  Rudenth.il,  ainsi  que  le  poste 
do  Saalfeld,  était  défendu  par  cette  avant-garde.  La  moitié 
seulement  de  la  division  Suchet  était  arrivée,  lorsque  l’ac- 
tion lu  plus  vive  s’engagea  par  une  canonnade.  Les  Français 
mirent  tant  d’impétuosité  dans  cette  attaque,  qu’ils  ne  don- 
nèrent pas  le  temps  au  reste  de  la  colonne  d’arriver  pour  y 
prendre  part  ; et  la  cavalerie  prussienne  Fut  enfoncée  par  les 
neuvième  eP  dixième  régimens  de  hussards. 

L’infanterie  ennemie,  dans  ce  choc,  se  trouva  coupée  du 
reste  de  son  armée,  et  ne  put,  en  se  mettant  en  retraite  > 
conserver  ni  son  ordre  de  bataille  ni  ses  rangs  ; et,  pour  com- 
pléter le  désordre,  elle  rencontra  un  marais  dans  sa  marche; 
on  en  culbuta  une  partie  dans  ce  marais,  et  l’autre  partie 
fut  dispersée  dans  les  bois.  Dans  cette  a. Faire  il  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs  mille  prisonniers , six  cents  homme» 
tués  et  trente  pièces  de  canon.  Le  prince  prussien,  1 un  des 
provocateurs  de  la  guerre  , trouva  une  mort  glorieuse  dans  ce 
combat  ; son  courage,  l’avait  emporté  ; ou  attribua  le  coup- 
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mortel  qu’il  reçut  à un  excès  d’inconsidération  ou  au  déses- 
poir. 

L’armée  française  recueillit , dans  cette  affaire  d’avant- 
poste,  ie  précieux  avantage  de  balayer  la  rive  droite  de  la 
üaal  ; ses  succès  lui  donnèrent  les  moyens  que  Napoléon  avait 
calculés  , ceux  de  tourner  l’armée  prussienne  sans  obstacle. 
Le  t a octobre , vers  le  soir , des  patrouilles  françaises  pa- 
rurent sous  le?  murs  de  Leipsick , et  l’on  établit  le  quartier- 
général  du  grand-duc  de  Berg  entre  cette  ville  et  Zeist  ; et , 
dans  cette  dernière  ville,  celui  du  maréchal  prince  de  Ponte- 
Corvo  ; on  plaça  à Géra  le  quartier-général  de  Napoléon , 
sa  garde,  et  le  corps  du  maréchal  Souit  ; et,  à Neustadt, 
celui  du  maréchal  Ney.  Des  magasins  nombreux,  établis  par 

# l’ennemi  à Naumbourg,  tombèrent  au  pouvoir  du  maréchal 
Davoust  -,  c’était  en  avant  de  cette  ligne  -,  il  y fit  quelques  pri- 
sonniers , et  s’empara  d’un  superbe  équipage  de  pontons , 
attelé.  C’est  à Jéna  que  le  maréchal  Lannes  prit  poste  •,  le 
maréchal  Augereau  s’établit  à Kala.  La  principale  cause  de  la 
défaite  des  Prnssiens,  à la  bataille  de  Jéna,  put  être  attribuée 
en  partie  à une  faute  grave  qu’ils  commirent  en  laissant  à 
leur  ennemi  la  facilité  qu’ils  trouvèrent  de  placer  leur  quar- 
tier-général sur  ces  deux  points. 

Il  avait  paru  que  le  9 octobre,  le  roi  de  Prusse  avait  l’inten- 
tion de  commencer  les  hostilités  : sa  droite  était  disposée  à 
déboucher  sur  Francfort,  son  centre  sur  Wurlzbourg  et  sa 
gauche  sur  Bamberg.  Ses  projets  étaient  parfaitement  secondés 
par  la  position  qu’il  avait  fait  prendre  à son  armée;  ses  divi- 
sions étaient  disposées,  et  ce  plan  allait  recevoir  son  exécu- 

• lion,  lorsqu’il  s’aperçut  que  Napoléon  l’avait  prévenu,  et  qu’il 
était  déjà  tourné  par  l’armée  française  : il  dut  fëlre  alors  de 
nouvelles  dispositions.  Tous  les  détachemens  prussiens,  qui 
avaient  été  jetés  en  avant , furent  rappelés  dans  les  journées 
des  9,  10,  11  et  iq  octobre.  Et  le  i3,  l’armée  prussienne, 
après  avoir  changé  de  direction,  se  forma  en  bataille,  entre 
Capellendorf  et  Averstaedt  ; elle  faisait  face  à la  Saal. 

Les  hauteurs  qui  environnent  Lutzerode  étaient  occupées 
par  l’avant-garde  des  Prussiens,  commandée  par  le  général 
Tavenzien.  L’armée  française  bivouaqua  pendant  la  nuit  qui 
précéda  le  i4,  sur  un  plateau  où  les  feux  de  l'avant-garde 
ennemie  pouvaient  facilement  arriver  : ils  plongeaient  encore 
sur  tous  les  défilés  qu’il  fallait  que  les  Français  franchissent 
pour  déboucher  dans  la  plaine.  Le  corps  d’armée  du  général 


Digitized  by  GoQgle 


JliNA.  4°7 

HolzendorfF  soutenait  la  gauche  des  Prussiens  -,  et  derrière 
elle , le  corps  du  prince  de  Hohenlohe  était  formé  en  bataille. 
L’armée  prussienne,  dans  cette  nouvelle  position,  semblait 
devoir  être  aussi  inexpugnable  que  dans  celle  qu’elle  venait  de 
quitter-  là,  elle  défendait  la  chaussée  de  Weimar,  et  ses 
manœuvres  tendaient  à vouloir  forcer  le  passage  de  la  Saal. 
Mais,  pour  obtenir  le  succès  de  cette  opération,  il  eût  fallu 
que  les  chefs  de  l’armée  eussent  eu  un  plan  déterminé,  ainsi 
que  pour  la  bataille  qui  était  inévitable  : ils  avaient  laissé  occu- 
per tous  les  points  qui  pouvaient  leur  favoriser  le  passage 
de  la  rivière. 

Le  1 3 octobre,  Napoléon  était  déjà  à Jéna,  à deux  heures 
de  l’après-midi  ; il  se  rendit  aussitôt  sur  le  plateau  qui  est  en 
avant  de  [cette  ville,  et  dont  s’était  emparée  son  avant-garde, 
pour  y observer  l’ennemi , qui  comptait  que  l’armée  française 
ne  pouvait  déboucher  dans  la  plaine , sans  forcer  le  passage 
de  la  chaussée  qu’il  gardait , dont  le  plateau  formait  le  prin- 
cipal abord,  et  sur  son  peu  d’étendue,  suffisant  à peine  pour 
le  déploiement  de  quatre  bataillons.  Mais  les  Français , prêts 
à combattre,  et  sous  les  yeux  de  leurs  chefs,  aplanissent 
toutes  les  difficultés.  Sur  le  c^àopposé  à la  chaussée  défendue 
par  les  Prussiens,  est  un  rdSpqui  sert  de  base  au  plateau. 
Napoléon , dans  une  nuit,  fi^raüler  un  chemin  sur  ce  rocher, 
pour  le  passage  de  l’artillerie,  et  afin  que  les  troupes,  qui  ne 
pouvaient  pas  être  placées  sur  le  plateau , pussent  se  déployer 
par  les  débouchés  que  Napoléon  fit  ouvrir  à partir  de  la  ville 
jusque  dans  les  vallées  qui  l’environnent.  \ 

Le  maréchal  Lannes,  à la  tête  de  son  corps  d’armée,  vint 
prendre  position  sur  le  plateau,  tandis  qu’on  traçait  ce  cher- 
min  sur  |es  flancs.  Le  général  Victor  rangea  les  lignes  de  ce 
corps.  Le  penchant  à droite  fut  occupé  par  la  division  Suchet  ; 
celui  de  la  gauche  par  la  division  Gazan.  L’infanterie  de 
la  garde  de  Napoléon  fut  placée  au  centre,  par  le  maréchal 
Lefebvre,  directement  sur  le  sommet.  Chaque  division  for- 
mait une  aile,  par  cette  position,  et  dans  les  intervalles  de 
chaque  corps  était  placée  leur  artillerie.  La  gauche  de  cette 
position  était  appuyée  de  celïfe  que  le  maréchal  Augereau 
avait  prise  à ICala.  L’ordre  fut  donné  au  maréchal  prince  de 
Ponte-Corvo  de  déboucher  par  Dornbourg,  afin  de  pouvoir 
tomber  sur  les  derrières  de  l’ennemi , dans  le  cas  qu’il  se 
portât  en  forces  sur  Naumbourg  ou  sur  Jéna.  Le  maréchal 
Uavoust  reçut  l’ordre  de  déboucher  par  Naumbourg,  et  de 
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s’établir  sur  le  point  le  plus  favorable  pour  défendre  les  défilés 
deitosen, si  l'ennemi  se  portait  sur  Naumbourg ; et  démarcher 
ensuite  sur  Apolda,  pour  le  prendre  à dos  s’il  restait  dans  sa 
position.  Les  corps  d’armée  des  maréchaux  Ney  et  Soult 
cheminèrent  toute  ia  nuit  pour  arriver. 

La  nuit  qui  précéda  ce  jour  si  glorieux  pour  les  armc3 
françaises  fut  passée  au  bivouac  par  Napoléon , au  milieu 
de  ses  braves.  Quel  spectacle  plus  imposant  que  l’appareil 
de  deux  armées  formidables  en  présence , qui  n’attendent 
que  les  premiers  rayons  du  jour  pour  en  venir  aux  mains!... 
Trois  myrianictres  d’étendue  présentaient  le  front  de  l’armée 
prussienne  ; ses  feux  embrasaient  l’almosphcre.  L’armée  fran- 
çaise avait  allumé  et  concentré  les  siens  sur  un  petit  point. 
Une  demi-portée  de  canon  formait  la  distance  d’un  front 
d’armée  à l’autre.  Il  ne  se  faisait  pas  un  mouvement  qu  il 
11e  fut  entendu.  La  distance  des  sentinelles  leur  permettait 
de  se  parler. 

Un  brouillard  épais  obscurcissait  le  temps , vers  la  pointe 
d i jour  : dès  qu’il  parut , l’armée  française  prit  les  armes. 
Napoléon  parcourut  plusieurs  lignes  avant  le  commencement 
de  l’action  ; il  recommandait  à chaque  corps  la  cavalerie 
prussienne  depuis  si  iong-tempgfcgntée  -,  il  leur  parlait  de  l’an- 
niversaire d’Ulm,  qui  devait  eflpr  les  souvenirs  delà  Cham- 
pagne; il  leur  rappelait  que  l’année  d’Autriche,  à Ulm,  était 
embarrassée  dans  ses  positions , comme  les  Prussiens  dans  les 
leurs,  auprès  de  ,1éna,  puisqu’ils  avaient  déjà  perdu  leurs  lignes 
d’opérations,  leurs  magasins  et  la  majeure  partie  des  ressources 
qui  leur  étaient  si  utiles , soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  dé- 
fendre. J1  "leur  faisait  bien  sentir  que,  dans  ce  moment,  ils 
étaient  réduits,  apres  quelques  jours  de  campagne , à com- 
battre pour  tâcher  de  se  retirer  avec  honneur  de  fautes  les 
fausses  positions  dont  ils  n’avaient  pas  su  juger  tous  les  in- 
convéniens  au  premier  coup-d’œil  ; ils  ne  pouvaient  obtenir 
de  retraite  qu’en  faisant  une  trouée  sur  divers  points.  Les 
corps  qui  ne  résisteraient  point  assez  vivement  pour  en  em- 
pêcher l’effet  se  couvriraient  d’opprobre. 

A ces  paroles  de  Napoléon  succédèrent  les  cris  millç  fois 
répétés  de  : Marchons Et  sur-le-champ  une  vive  fusillade  de 
la  part  des  tirailleurs  fut  le  premier  signal  du  combat.  L’im- 
pétuosité de  cette  attaque  étonna,  déconcerta  l’ennemi,  qui 
ne  put  tei^r  dans  la  position  avantageuse  qu’il  occupait.  La 
nature  ayant  multiplié  les  obstacles  sur  le  terrain  que  l ar- 
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mée  française  avait  à parcourir  pour  arriver  à l’ennemi , elle 
les  surmonta,  se  répandit  dans  la  plaine,  après  avoir  débus- 
qué l’ennemi  de  sa  position,  et  alla  prendre  son  ordre  de 
bataille.  Les  Prussiers  se  replièrent  pour  attendre , dans 
une  autre  position,  que  le  temps  fût  éclairci.  A cette  pre- 
mière attaque  , ils  n’avaient  opposé  que  les  efforts  d’une  vive 
défense,  se  réservant  d’attaquer  à leur  tour,  lorsque  le  brouil- 
lard serait  dissipé.  Afin  de  couvrir  les  défilés  de  N'aumbourg, 
et  de  s’emparer  des  débouchés  de  Kosen  , ils  sentirent  en  ce 
moment  qu’il  leur  était  nécessaire  de  détacher  cinquante  mille 
hommes  de  leur  gauche. 

Depuis  lapoinfe  du  jour,  le  maréchal  Davoust  attendait  l’en- 
nemi sur  tous  les  points  Recette  attaque.  Le  centre  et  la  droite  de 
l’armée  prussienne  se  dirigèrent  sur  le  front  de  l’armée  française, 
qui  achevait  de  déboucher  du  plateau  de  .léna.  La  totalité 
de  ses  forces  était  encore  de  quatre-vingt  mille  hommes  : on 
y remarquait  une  superbe"  cavalerie  qui  manœuvrait  avec 
beaucoup  de  précision  èt  de  célérité.  Les  forces  des  deux  armées 
étaient  assez  balancées';  cependant  il  manquait  encore  du 
coté  des  Français  une  partie  des  troupes  du  maréchal  Ney, 
qui  étaient-  restées  en  arrière  : la  grosse  cavalerie  ne  pouvait 
arriver  avant  midi , et  la  cavalerie  de  la  garde  était  encore 
à trente-six  heures  de  marche.  Napoléon  eût  vivement  désiré 
de  voir  différer  l’attaque  de  quelques  heures , d’après  toutes 
ces  considérations. 

Les  troupes  qui  devaient  joindre  l’armée  et  sur-tout  la 
cavalerie,  étaient  Diemreucssarres  a m position  uj— 
parte  venait  d’adopter.  Lés  grands  capitaines  pensent  qua  la 
guerre  aucune  considération  ne  peut  balancer,  dans  certains 
momens , l’avantage  de  prévenir  l’ennemi  en  l’attaquant  le 
premier.  A l’approche  du  combat,  il  est  difficile  de  contenir 
l’ardeur  des  guerriers  français.  Cette  vérité  ne  tarda  pa=  a. 
se  montrer  dans' tout  son  éclat.  Depuis  deux  heures,  les  deux 
armées  étaient  couvertes  par  un  brouillard  qui  dérobait  a la 
vue  les  plus  grosses  masses.  Mais  bientôt  un  beau  soleil  d au- 
tomne eut  pompé  ces  vapeurs  épaisses  , et  %ut  laissé  s aper- 
cevoir les  deux  armées  à petite  portée  de  canon;  à peine 
la  gauche  de  l’armée  française  , commandée  par  Augereau , 
avait-elle  débouché,  quelle  s’était  appuyée  sur  le  village 
d’isserstedt , et  sur  ies  bois  qui  l'environnent.  Cette  gauche  était 
séparée  du  centre  par  la  garde  de  Napoléon  , commandée 
par  le  maréèbal  - Lefebvre;  le  centre  était  sous  les  ordre* 
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du  maréchal  Lannes  ; la  droite  était  commandée  par  le  ma- 
réchal Soult;  et  Ney,  qui  en  faisait  partie,  attendait  encore 
l’arrivée  de  plusieurs  corps  , n’ayânt  avec  lui  que  trois  mille 
hommes.  On  avait  chargé  le  surplus  de  la  ligne  de  faire  face 
aux  cinquante  mille  hommes  que  l’ennemi  avait  détachés  sur 
la  gauche  vers  Kosen.  Plusieurs  bataillons  français  s’étaient 
engagés  dans  un  village  ; l’ennemi  s’y  dirigea  pour  les  en  dé- 
poster , mais  le  maréchal  Lannes  alla  au  soutien  des  Français 
vers  ce  même  village , faisant  marcher  sa  troupe  par  échelons. 
Dans  le  même  temps,  le  lieutenant-général  Holzendorff,  à la 
tête  d’un  corps  prussien,  défendait  un  bois  que  le  maréchal 
Soult , qui  à peine  débouchait  de  Closwitz , venait  d’attaquer 
sur  sa  droite.  * 

D’un  autre  côté  l’ennemi  manœuvra  de  sa  droite  sur  la 
ganche  de  l’armée  française  ; mais  le  maréchal  Augereau  se 
porta  avec  célérité  sur  ce  point  pour  le  repousser',  l’action 
fut  générale  en  moins  d’une  heure  -,  huit  cents  pièces  de 
canon  vomissent  la  mort  entre  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  qui  en  sont  aux  mains.  Toutes  les  ressources  que 
le  génie  de  la  guerre  peut  inventer  pour  la  destruction  de 
l’homme  sont  ici  employées  pour  obtenir  de  nouveaux  titres 
à 1 honneur  et  mériter  la  victoire  ; le  courage  et  l’audace 
font  couler  le  sang-,  ils  atFrontent  tous  les  dangers  : dans  les 
deux  armées  des  traits  d’héroïsme  éclatent.  Cependant  on 
s’aperçoit  déjà  que  la  chance  n’est  pas  égale  ; du  côté  des 
" IV  * ï uc  oc  uuUciuent. 

si  nréci  ,COramande  en  Personne  ; il  a pris  des  mesures 
favorUa  ri  ’ ,es  pie<;au,10ns  S1  sages  » que  la  victoire  , qui  le 

ince  T ^ ^ Sran,deS  éP°^UeS'  ne  Pa'ait  nullement 
incertaine  en  ce  moment.  Il  est  entouré  de  , tous  les  héros 

auçdis , savoir  du  maréchal  prince  de  Neuchâtel , ministre 
a la  guerre,  du  grand  maréchal  Duroc  , du  général- Cau- 
lTîï  ddVef  aides"de-camp , des  écuyers  de  service,  à 
du  jLi  1 ‘“fantene,  de  S!*  garde  ; par-tout  il  porte  l’œil 
le  tîfni  ’ 6 sa  «^‘g'iance  lui  fait  prévoir  les  évènemens  et 
avo ^ de  P,0?"0*  aux  accidens  imprévus.  Après 

le  marérhil  S qU  ‘ aVait  atta?ue  depuis  deux  heures , 

l’avis  T N 1 ^ faU  *în  mouvement  en  avant  ; on  donne 
adiv£POlrn  qUf  CS/euX  divi3ions  du  maréchal  Ney 

formen  t ^ de  réserve  et  quelles  se 

forment  en  amere  du  corps  de  bataille.  Il  est  aussitôt  or- 
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donné  â cette  réserve  de  s’avancer  sur  la  première  ligne  ,t 
dont  l’ardeur  redouble  en  voyant  cet  appui. 

Mais  le  courage  de  l’ennemi  va  toujours  en  dégradant  ; il 
s'affaiblit  à chaque  instant  ; il  ne  tient  plus;  il  ne  peut  ré- 
sister, c’en  est  fait,  il  est  culbuté. ...-Les  Prussiens  se  mettent 
en  retraite  : d’abord  pendant  une  heure , ils  l’exécutent  avec 
ordre.  Bientôt  le  désordre  le  plus  affreux,  une  confusion 
totale  est  dans  les  rangs  dès  que  le  grand-duc  de  Berg  a 
paru  et  a pu  prendre  part  au  combat , à ’la  tête  des  divi- 
sions de  dragons  et  de  cuirassiers.  La  victoire , planant  sur 
la  ligne  française , étendait  ses  ailes  d’un  bout  à l’autre  : 
sur  tous  les  points,  les  Prussiens,  vaincus,  ne  se  défendaient 
plus  ; ils  ne  s’occupaient  que  de  trouver  des  défilés  pour  fuir, 
en  évitant  leur  ennemi. 

Sur  la  droite , le  maréchal  Davoust  faisait  des  prodiges  de 
valeur  ; le  gros  de  troupes  ennemies  qui  s’était  présenté  pour 
déboucher  par  Kosen  , avait  non -séulement  été  contenu, 
mais  mené  battant  l’espace  d’un  myriamètre  et  cinq  kilo- 
mètres ; il  avait  déployé  dans  cette  chasse  la  bravoure  et  la 
fermeté  de  caractère  qui  constituent  l’homme  de  guerre  -, 
les  avantages  et  la  gloire  obtenus  par  le  reste  de  l’armée  furent 
soutenus  sur  les  points  qu’ils  étaient  chargés  de  défendre, 
par  l’exemple  des  généraux  Gudin,  Friant,  £lorand , Daul- 
tanne,  chef  de  l’état-major , et  la  rare  intrépidité  des  corps 
qu’ils  commandaient.  Les  trmvluiaî  H?  f f -v- — 

mais  mémuraOie,  qui  venait  d anéantir  la  puissance  militaire 

de  la  Prusse  et  de  sacrifier  des  milliers  de  victimes  aux  iu- 
reurs  d’une  jalousie  ambitieuse  , se  composaient  d’environ 
trente-cinq  mille  prisonniers,  dont  vingt  généraux,  soixante 
drapeaux  ou  étendards , parmi  lesquels  plusieurs  des  gardes 
du  roi  de  Prusse  avec  un  étendard  des  gardes-du-corps,  por- 
tant la  légende  française:  Nec  pluribus  impar  ; trois  cents 
pièces  d’artillerie,  des  magasins  immenses,  et  tous  les  avan- 
tages que  peut  procurer  une  victoire  complète.  Le  nombre 
des  morts  fut  en  proportion  : on  l’évalua  à pfli*  de  vingt 
mille  tués  ou  blessés , parmi  lesquels  le  duc  de  Brunswick , 
les  généraux  Schmettau  et  Ruchel.  Le  prince  Henri  de  Prusse 
et  le  maréchal  Mollendorff  furent  blessés  d’une  maniéré  asse* 
grave , mais  qui  n'était  pas  mortelle. 

La  consternation  et  le  désordre  étaient  à leur  comble  parmi 
les  débris  de  cette  armée  : les  Prussiens,  échappés  au  glaive 
ie  Mars,  fuyaient  '■*  écoute  pêle-mêle  ; les  rangs  ne- 
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taiont  plus  observas,  même  dans  les  corps  qui  n 'étaient  pas 
entièrem  ri r dissipés.  Du  côté  des  Français,  on  évalua  seu- 
lement à o'ze  ce  ts  hommes  le  nombre  des  morts,  et  à trois 
mille  celai  des  blessés,  parmi  lesquels  le  général  Co::roux. 
Parmi  les  m arts,  on  r pretia  vivement  plusieurs  guerriers 
Valeureux,  tels  que  le  général  de  Bilii  ; les  colo  els  v c-r  .è;, 
du  douzième  de  ligne;  Lamotte,  du  trente- sixième;  Nicolas, 
du  soixan(e-u”i  me  ; H'gonef  , du  cent  huitième;  Hari-pe , 
du  seizième  d’infanterie  légers  ; Marigny,  du  vingtième  de 
chasse. ;rs , et  Barb*,  nègre,  du  neuvième  de  hussards.  I>a 
maréchal  larmes  eut  ht  poitrine  rasée  d’un  biscaien,  sans 
en  être  blessé  Les  babils  da  maréchal  Üavoust  furent  cri- 
blés de  balles  et  son  chapeau  fut  emporté. 

L’infanterie  française  fo  !r°it  dans  cette  bataille  la  preuve 
d’une  valeur,  d’une  intrépidité,  qui  doivent  lui  avoir  acquis, 
à juste  titre,  celui  de  la  "première  infanterie  du  monde. 
Napoléon,  dont  le  j igement  et  les  connaissances  militaires 
ne  peuvent  être  contestés , qui  sut  toujours  reconnaître  et 
apprécier  le  mérite  en  ce' genre  , déc  aru  que  la  cavalerie 
française,  fortifiée  p ir  les  deux  campagnes  précédentes  et 
par  la  journée  de  Jéna,  n’avait  pas  d’egate  On  admira  des 
charges  tres-hardies , faites  par  les  généraux  Durosrel  et 
Colbert,  où  ils  eurent  l’occasion  de  se  di-tîng.er,  le  premier, 
avec  les  septième  et  vingtième  régiment  de  chasseurs;  le 
seçnoçL  à la  fe*e  des  troisième  de  hussards  et  douzième  de 

virS? l'T  s’étendresui  lemajordu 

Y 5 Ème  de  c,litssears>  et  generalement  sur  tout  ce  qui  put 


donner. 


L audace  et  1 impétuosité  de  la  cavalerie  Française  déployè- 
rent dans  cette  journée  toute  la  force  humaine.  Aussi,  la 
cavalerie  prussienne,  que  Napoléon  lui  avait  recommandée, 
ne  tint  point , malgré  sa  brillante  réputation  et  ses  jactances* 
contre  ta  fougue  du  choc  des  Français  A peine  la  victoire 
se  lut-elle  prononcée  du  coté  des  Français,  que  les  Prussiens 
sentirent  qu  avaient  perdu  toutes'  leurs  ressources  ; leur 
g rr  h » , vivent  mt  poursuivie  par  le  maréchal  Davoust , essayait 
de  ure  sa  retraite  sur  Weimar,  leur  centre  et  leur  drbite 
sur  Jd.imoourg.  i^â  plus  grande  confusion  régnait  dans  cette 
rfli  iite;  elle  était  occasionnée  par  le  défa'uf  d’ensemble  et 
L diversité  des  vues  qui  dirigeaient  la  marche  des  différens 
corps,  tant  d’imprévoyance,  tant  de  faux  calculs  faillirent 
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è en  rendre  le  roi  de  Prusse  victime,  car  il  ue  dut  son  salut 
qu’en  fuyant  à travers  les  champs  , à la  tête  de  son  régiment.  • 

Un  intervalle  dans  le  centre  de  l’armée  française  s’oüiitàscs 
yeux  pendant  la  nuit.  Frédéric-Guillaume  trouva  le  movcn 
de  se  glisser  entre  deux  divisions  : combien  celte  marche 
devait  être  pénible  pour  cet  infortuné  monarque!  il  pan  ourait 
un  terrain  dont  l’air  retentissait  de  toutes  parts  de  lots  les 
transports  d’alégresse  que  la  victoire  peut  donner  à une  armée 
triomphante  : entraîné  malgré  lui  à celte  guerre  , que  de  tristes 
réflexions  devaient  agiter  l’âme  de  ce  souverain  ! Quelle  po- 
sition! Les  débris  de  son  armée  en  pleine  déroute  furent 
poursuivis  par  divers  corps , qui  ramenèrent  un  bon  nombre  de 
prisonniers , de  canons , de  bagages , et  de  toute  esp.-ce  de 
munitions 

Trente  pièces  de  canon  tombèrent  dans  les  mains  du  maré- 
chal Davoust  ,1e  maréchal  Soult  s'empara  de  trois  mille  tom  eaux 
de  farine,  et  le  maréchal  prince  de  Ponte  -Corvo  ramassa 
quinze  cents  prisonniers.  L’armée  prussienne  était  tellement 
dispersée,  elleavait  si  peu  de  direction  dans  sa  retraite,  qu'elle  se 
trouvait  mêlée  avec  les  corps  français  11  fut  curieux  de  voir  un 
de  ses  bataillons  venir  se  placer  au  centre  d’un  des  bivouacs 
français,  le  prenant  pour  un  des  siens.  Plus  de  trois  cents 
o^ciers  saxons  et  six  mille  soldats  de  «Saxe  furent  faits  pri- 
sonniers. Napoléon  se  montra  généreux  à leur  égard  , en.lç> 
renvoyant  chez  eux  sur  parole  •,  en  leur  déchirai  t que  puisqu'ils 
u’avaient  pris  les  armes  que  pour  assurer  l'indépendance  de 
Ja  nation  saxonne , et  pour  s’opposer  à sa  réunion  à la  mo- 
narchie prussienne  , -il  consentait  à leur  renvoi,  moyennant  que 
les  officiers  eussent  souscrit  une  déclaration  faite  en  leur  nom 
et  qui  devenait  également  oblr  atone  pour  les  sous-officiers 
et  soldats.  Après  une  lelu*  journée,  le  ropps  était  sans  doute 
nécessaire  à Napoléon:  mais  il  passa  la  nuit  entière  à faire 
distribuer  de  l’argent,  des  secours  # et  à aider  lui-inéme  à 
par.ser  les  blessés.  * 

Il  est  un  trait  que  pojs  citerons  , entre  mille  autres  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  placer  ici  ; il  caractérise  è-ia, 
fois  Napoléon  et  le  soldat  français,  roule  la  cavalerie  fian-r 
çaise  n’était  pas  ercofe  ron<^:  pendant  les  deux  promu  res 
heures  de  la  bataille  , et  la  tavJerm  prussienne  menaçait  le> 
ailes  de  l’armee  !raoçai.-.e  ; Cuonaparte  se  portait  par-tout  au 
galop,  pour  ordonner  les  cljargemens.de  front  en  iarré*. 
Déjà  tout  le  monde  était  aux  ma. ns , et  la  garde  à pied  se 
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voyant  arec  dépit  dans  l'inaction  ; plusieurs  voix  firent  en- 
tendre ces  mots  -,  En  avant  ! Qu  est-ce  ? dit  Napoléon.  Ce 
ne  peut  etre  qu’un  jeune  homme  qui  n'a  pas  de  barbe , qui 
peut  vouloir  préjuger  ce  que  je  dois  faire  ; qu’il  attende  qu'il 
ait  commandé  dans  trente  batailles  rangées *,  avant  de 
prétendre  me  donner  des  avis.  Impatiens  de  se  signaler  , 
c’était  en  effet  de  jeunes  vélites  qui  avaient  marqué  cette 
audace. 

Les  militaires  qui  prendront  la  peine  de  suivre  avec  atten* 
tion  les  campagnes  de  Napoléon  seront  frappés  de  la  har- 
diesse de  ses  plans  , de  son  activité  dans  l’éxecution , de  son 
coup-d’œil,  de  l’étendue  et  de  la  précision  de  ses  combinaisons. 
Il  est  rare  que  la  prévoyance  soit  unie  à l’audace  , et  c’est 
ce  qui  étonne  le  plus  dans  ce  grand  capitaine,  qui  ne  négligea 
jamais  au  milieu  des  entreprises  les  plus  délicates  , et  les  succès 
les  plus  brillans  , d’assurer  ses  positions  , ses  magasins , ses  dé- 
pôts-: et  comme  si  chaque  jour  il  se  croyait  à la  veille  d’une  dé- 
faite , il  préparait  jusqu’à  cent  myriamètres  de  lui  des  places 
fortes  , des  moyens  de  retraite  et  de  nouvelles  ressources. 
Beaucoup  d’hommes  ont  gagné  des  batailles;  il  en  est  peu 
qui  aient  profité  de  leurs  succès.  A peine  en  voit-on  qui 
s’occupent  de  vaincre  , de  manière  à tirer  quelque  avantage 
de  la  victoire.  La  vie  militaire  de  Napoléon  pourra  présenter 
ces  leçons  à la  postérité.  Que  fut-il  résulté , si  M.  de  M^s 
eût  été  attaqué  et  battu  de  front  à Marengo  ; il  eût  jeté  aes 
troupes  dans  toutes  les  places , et  se  serait  replié  dans  les 
états  héréditaires  : alors  il  eût  fallu  faire  des  sièges  ; mais 
l’armée  battue  pour  un  moment , se  serait  ralliée  , recrutée  , 
et  au  bout  de  quelques  mois , la  guerre  eût  recommencé. 

Mais  avant  de  combattre  le  général  de  Mêlas,  Napoléon 
avait  su  lui  enlever  tous  ses  magasins , lui  couper  toute  re- 
traite. Sans  vivres  , sans  munitions  , son  armée  battue  se  trouva 
à la  discrétion  du  vainqueur.  Sans  gouverneurs  , sans  ordres , 
sans  garnisons , les  places  fortes  lui  ouvrirent  leurs  portes  , 
et  la  paix  devint  le  frtfit  d\ine  seule  victoire.  Maintenant , 
supposons  que  Buonaparte  eût  sur  la  Saal,  attaqué  le  roi 
de  Crusse  dans  l'ordre  ordinaire  et  naturel  ; il  l’eut , par  la 
combinaison  de  ses  manœuvres , battu  tout  aussi  complètement 
qu’il  l’a  fa*1  à Jéna  ; mais  le^roi  de  Prusse , maître  de  ses 
derrières , auquel  on  aurait  laissé  intacts  ses  magasins  pour 
nourrir  ses  troupes  et  renouveler  ses  munitions  , se  fût  certaine- 
ment retiré  sur  l’Elbe.  Après  %voir  rompu  ses  ponts , il  aurait 


'Digitized  by  Gôogle 


JENA.  415 

rallié  se*  forces  derrière  le  Reuve , il  aurait  mis  sès  forte- 
resses en  état  de  défense  , il  les  aurait  pourvues  de  garnisons 
suffisantes  ; les  Saxons,  les  Hessois,  qui  se  fussent  déclarés, 
l'auraient  suivi.  Les  Russes , les  Anglais , les  Suédois  , ayant 
eu  le  temps  d’arriver  au  secours  de  leur  allié  , il  eût  fallu 
de  nouvelles  batailles  pour  décider  du  sort  de  la  Prusse. 

Au  lieu  de  tout  cela , la  retraite  naturelle  des  Prussiens 
leur  a été  coupée  trois  jours  avant  la  bataille  , et  leurs  maga- 
sins leur  ont  été  enlevés.  La  plus  grande  partie  de  l’arméa 
vaincue  n’arrive  sur  l’Elbe  qu’après  les  vainqueurs  , ayant 
été  obligée  défaire  un  long  circuit  ; et  faute  d’ordre  et  de  pré- 
voyance , on  envoie  dans  les  villes  trop  ou  trop  peu  de  gar- 
nison , résultats  d’une  grande  confusion  ; sont-ce  encore  des 
fuyards  1 des  troupes  désorganisées , la  plupart  sans  armes  : 
quelle  résistance  peuvent  opposer  de  pareils  soldats?  et  tôt 
ou  tard  dans  sa  poursuite , le  vainqueur  s’empare  de  ces  dif- 
férens  corps  errans , sans  ordres , sans  projets  uniformes , sans 
plans  fixes , et  tous  coupés  les  uns  avec  les  autres. 

Après  la  bataille  de  Jéna , tel  fut  le  spectacle  qu’offrit 
l'armée  prussienne.  On  ne  peut  donner  de  meilleures  raisons 
de  la  prompte  reddition  des  forteresses  prussiennes , que  celle* 
du  découragement  de  leurs  soldats.  La  certitude  de  ne  pou- 
voir être  secourus  leur  ôtait  le  courage  -,  échappés  avec  peine 
à cette  terrible  bataille , ils  en  avaient  été  intimidés  à n'en 
pouvoir  revenir.  Parmi  les  places  encombrées  de  monde , 
Erfurth  regorgeait  sur-tout  dê  blessés  ; elle'  ne  pouvait  les 
nourrir  long-temps  ; d’autres  places  avaient  des  vivres  , et 
presque  point  de  munitions  de  guerre  ; Spandau  avait  des  mu- 
nitions de  toute  espèce , mais  pas  un  canon  monté  , pas  une 
pièce  sur  les  remparts.  Il  n’est  pas  extraordinaire  que  de 
telles  places  se  soient  rendues  au  vainqueur  , poursuivant 
l’épée  dans  les  reins  les  fuyards  désorganisés  qui  devaient 
les  défendre. 

Les  réflexions  que  nous  faisons  ici  sur  l’élat  militaire  en 
général,  trouvent  leur  appui  dans  la  résistance  que  l’on  trouva 
trois  mois  plus  tard , dans  les  forteresses  de  la  Silésie  ; elles 
.avaient  généralement  pour  garnison  les  plus  mauvaises  troupes 
de  l’armée  prussienne  ; mais  n’ayant  pu  les  attaquer  que  deux 
xm  trois  mois  plus  tard  , elles  eurent  le  temps  de  *e  préparer: 
à la  défense  : aussi  leur  reddition  fut  longue  à attendre.  Les 
militaires  qui  prendront  la  peine  d’analyser  et  d’approfondir 
iesévènemens  extraordinaires  qui  ontsuivi  la  bataille  de  Jéna, 
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y verront,  s’ils  veulent  remonter  aux  causes,  autre  chose  qu’un 
jeu  de  la  fortune  ; car  on  est  forcé  de  convenir  qu’il  y eut 
d’un  côté , une  prévoyance  admirable  et  de  grands  talées  , 
tandis  qu’on  aperçut  de  l’autre  , impéritie  et  imprévoyance. 

Il  sullit  de  transcrire  un  article  de  la  gazette  de  Berliu  , 
quatre  jours  apres  la  bataille,  pour  peindre  l’elfet  que  la  dé- 
route de  Jéna  produisit  en  Prusse.  L’armée  dû  roi  a.  été 
battue  à Averstaedt  , le  roi  et  ses  jrères  sont  en  vie:  C’était 
aussi  tout  ce  qui  restait  de  la  monarchie  prussienne.  Depuis 
ce  moment , la  Prusse  n’eut  plus  de  chances  en  sa  faveur, 
ijon  sort  fut  irrévocablement  décidé  ; il  fut  confirmé  par  les 
actions  suivantes  , dont  aucune  n’eut  autant  d’importance  que 
l’événement  de  cette  bataille  perdue. 

JŒGERTHAL. 

8 mars  1794.' — Trois  bataillons  autrichiens,  campés  à 
Jœgerthal,  furent  assaillis  par  le  général  Taponnier,  le  8 
mars  1794-  Les  Français  mirent  tant  d’impétuosité  dans  cette 
attaque,  que  l’enuemi  leur  abandonna  ses  drapeaux,  et  prit  la 
fuite. 

JUAN  ( Golfe  de  ).  Voyez  Cannes. 

JULiANO. 

Du  it  au  33  mai  1799.  — Le  général  Moreau  se  renfer- 
mait dans  une  espèce  de  camp  retranché,  derrière  le  Po‘  et  le 
Tanaro,  entre  V alence  et  Alexandrie , tandis  que  Suwarow 
faisait  le  siège  des  places  principales  de  la  haute  Italie,  en 
mai  1799.  Dès  ce  moment,  il  chercha  à l’en  déposter.  Le 

10  mai,  l’armée  des  alliés  passa  la  Sérivia , et  alla  camper  à 
Torre-di-Gafarolo;  pour  eiïéctuer  ce  projet,  et  pour  s’empa- 
rer de  Novi , Serravalle  et  Gavi , on  détacha  le  général  Ka-- 
raclai’.  Le  général  Aloreau  ne  s’ébranla  nullement,  en  raison 
du  mouvement  de  Suwarow  par  son  liane  gauche,  et  les  cour- 
ses de  ses  troupes  légères  dans  le  pays  compris  entre  le  cours 
du  l anaro  et  les  Apennins.  Il  avait  jeté  dans  Casai  et  dans 
V errue  de  forts  détachemens,  ayant  appuyé  sa  droite  à Alexan- 
drie, sa. gauche  à Valence.  Moreau  ne  prit  point  le  change 
sur  les  desseins  du  général  russe  ; il  vit  bien  qu’il  ne  menaçait 
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Cènes , que  pour  l’eaveîopper,  après  avoir  surpris  le  passage 
du  Po  sur  sa  gauche , et  l'engager  ensuite  dans  une  action  gé- 
nérale et  décisive. 

Les  habitans  de  Cherasco,  Mondovi , Cevaét  QneiHe , étant 
en  insurrection,  secondaient  ce  projet.  Si  Ton  eût  présenté  la 
bataille  à Moreau , et  qu'il  l’eût  acceptée  et  perdue , sa  posi-t 
tion  était  retiennent  critique  que  sa  retraite,  en-dèçà  et  au- 
delà  des  Apennins,  devenait  presque  également  impossible. 
On  tenta  celte  attaque  le  1 1 mai.  L’adjudant-général  Gar- 
rau , commandant  une  partie  de  la  division  du  général  Gre- 
nier, repoussa  et  maltraita  fort  l’avant-garde  des  troupes  im- 
périales qui  avaient  passé  le  Pô  au-deSsus  de  Valence.  Le 
lendemain,  les  mêmes  combattan*  reprirent  leur  assaut.  On  vit 
passer  le  Po  au  général  Schubarf  à Bassignanà  à la  tête  dé 
sept  mille  Russes  : il  y fut  tué.  Le  général  Suwarow  se  porta 
en  force,’  après  cette  tentative,  sur  la  rive  gauche  du  Pô, 
et  marcha  sur  Turin.  Cette  manœuvre  avait  pour  but  d’obliger 
enfin  Moreau  à sortir  de  son  camp  , soit  pour  le  faire  rentreé 
dans  l’état  de  Gênes,  soit  pour  le  faire  replier  sur  lés  fron-* 
tières  de  France.  Les  Français  furent  attaqués  par  le  général 
Wuckasowich  à Verrue,  à Ponte-Stura  et  à Casai;  et,  le  même 
jour,  on  ville  général  Mêlas  se  porter  sur  la  rive  gauche  du 
Pô,  et  marcher  sur  Candia.  D’après  les  mouvement  que  Mo- 
reau avait  aperçus  dans  le  camp  de  Torre-di-Gafarolo , où  â 
ne  devait  rester  qu’un  corps  peu  considérable , il  avait  or- 
donné la  construction  d’un  pont  sur  la  Bormida,  près  d'A- 
lexandrie : c’était  dans  la  nuit  du  1 5,  et  il  y passa,  le  16,  au 
matin,  à la  tête  de  sept  mille  hotlunes':  il  dirigeait  lui-même  la 
cavalerie.  La  charme  des  postes  avancés  des  Cosaques,  sur  San- 
Juliano , fut  attaquée  et  rompue  dès  9es  premiers  eiitfrts  : quel- 
ques troapns  sur  sa  gauche  furent  ensuite  détachées,  afin  d'oc- 
cuper les  premiers  postes  du  général  VIéla9,  et  de  marcher  droit 
au  camp  de  Tctrre-di-Gafarolo  : il  força  le  général  Lusignafn  , 
qui  y commandait , d’abandonner  sa  position  , ce  qui  le  sépara 
pour  quelque  temps  d’un  corps  de  sept  bataillons  tusses,  com- 
mandés par  le  prince  Partcration. 

On  vit  ces  deux  divisions  impériales , d’abord  fort  maltraitées^ 
se  rallier,  et  marcher  ensemble  sur  les  Français'qui,  pàr  leurs 
ponts,  se  retirèrent , et  entrèrent  dans  Alexandrie.  More  ait , 
par  ce  dernier  effort,  garda  sa  position.  Cette  manœuvre  fut 
glorieuse  pour  le  général  français1,  qui  tua  ou  blessa  à l'ennemi 
deoxraille  hommes,  lut  fit  afutàtit  de  prisonniers , etlur  «tleVa 
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cinq  pièa?3  de  canon.  Mais  le  général  russe  , piqué  de  voir  se* 
desseins  déjoués,  après  avoir  accumulé  de  pius  grandes  forces , 
pressa  plus  vivement  les  postes  français  sur  la  rive  droite  du 
fô,  au-dessus  de  Valence.  Verrue  fut  menacé  par  le  général 
W uckasowii  li  qui  attaqua  et  emporta  Casai  alors  le  camp  retran- 
ché des  français  n’était  plus  tenable, étant  ouvert  de  toutes  parts, 
et  V alence  et  Alexandrie  furent  évacués  par  Moreau.  Il  pourvut 
à la  défense  de  la  citadelle  de  cette  dernière  place-,  le  gros  de 
son  armée  et  sod  quatier-gén’éral  furent  portés,  par  Asti  et 
Cherasco,  sur  Coni,  où  il  arriva  le  22  mai. 

Ceva  et  Mondovi  furent  occupés  par  un  corps  que  ce  gé- 
néral détacha  de  sa  droite,  ce  qui  rétablit  les  communications 
interceptées  avec  Gênes  et  la  côte,  par  l’elfet  des  insur- 
rections, qui  avaient  été  provoquées  et  entretenues  par  l'ennemi. 
Moreau,  dans  cette  dernière  position,  avait  trouvé  bien  des 
avantages  réunis;  il  attendait  des  renforts  du  Dauphiné,  et 
pouvait  les  recevoir  par  la  vallée  de  Barcelonnette  et  le  col  de 
l’Argentière  , de  la  Provence  et  de  ÏNice  par  le  col  de  Tende, 
et  par  Finale  et  Oneilie  du  côté  de  la  mer. 

JULIEN  ( Saint-  ).  « 

i*r  mcfts  t8i4-  — Les  colonne.^  ennemies,  constamment  bat- 
tues et  culbutées  dans  leur  retraite , sur  les  deux  routes  de 
Rumilly  et  d’Annecy,  s’étaient  réunies,  dans  une  position  très- 
forte,  au  village  de  Saint-Julien.  Le  général  Desaix,  quoi- 
que ses  forces  fussent  beaucoup  moindres,  n’hésita  pas  à les 
attaquer.  Le  combat  s’engagea  à neuf  heures  du  matin  L’en- 
nemi avait  démasqué  une  batterie  de  quatorze  pièces  de  treize. 

Les  Français  n’en  n’avaient  que  quatre  de  moindre  calibre  à lui 
opposer.  Malgré  cette  grande  supériorité,  il  perdit  le  thamp 
de  bataille  et  toutes  ses  positions.  Dans  cette  affaire  , où  la 
Valeur  française  brilla  d’un  nouvel  éclat,  le  général  Desaix , 
toujours  au  centre  de  l’action  , courut  les  plus  grands  dangers. 

KAMLACH. 

i3  août  1796.  — Le  corps  des  émigrés  de  Condé  fut  ren- 
contré à Kamlach  , vers  Memmingen , par  une  des  divisions 
de  l’armée  de  Rhin-et-Moselle , tandis  que  l’aile  droite  s’était 
déjà  emparée  de  Bregentz  et  de  Lindau.  Un  combat  qui 
fut  tout  eutier  à son  avantage  fut  engagé  par  le  géuéral 
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Abattucci.  Les  émigrés  crurent  apercevoir  dans  la  conduite 
des  Autrichiens,  à leur  égard  , quelques  marques  de  mépris. 
Ils  résolurent  de  se  vengerde  ces  dédains  par  un  coup  d'éclat: 
animés  de  l’esprit  de  vengeance,  on  leur  vit  préparer  une 
attaque  vigoureuse  contre  le  général  Abattucci  : ils  cherchent 
à joindre  la  ruse  à la  force  pour  obtenir  un  succès  éclatant. 
C’est  en  s’introduisant  à la  faveur  de  la  nuit  dans  les  rangs 
des  Français  qu’ils  vont  d’abord  y porter  ie  désordre. 

A deux  heures  du  matin,  on  attaque  l’avant-garde  d’ Abattucci, 
et  l’on  repousse  ses  avant-postes  jusque  dans  les  bois  , en 
arrière  de  Kamlaeli.  C’ést  sur  ce  point  que  l’infanterie  légère 
et  les  émigrés  en  viehnent  aux  mains , et  combattent  à ou- 
trance -,  mais  le  succès  reste  long-temps  en  suspens.  Ceux 
des  émigrés  qui  s’étaient  introduits  dans  les  rangs  avajent 
beau  crier  : Nous  sommes  trahis!  il  faut  vous  retirer  ! 
sauve  qui  peut  ! Ces  cris  ne  produisirent  point  l’effet  qu’ils 
en  attendaient  , ce  piège  fut  reconnu  par  le  soldat  déjà 
trop  aguerri,  les  émigrés  furent  reconnus,  et  il  s’engagea 
entre  le  soldat  français  et  les  soldats  de  Condé , un  combat 
à coups  de  crosses  de  fusil.  On  vit  la  troisième  demi-brigade 
d’infanterie  légère  se  défendre  long-temps  avec  acharnement  : 
elle  était  «accablée  par  des  forces  supérieures,  elle  eût  même 
vraisemblablement  succombé  sous  le  nombre , si  la  quatre- 
vingt-neuvième , placée  en  échelons,  ne  fut  arrivée  à son 
secours. 

Mais  alors  les  affaires  changèrent  de  face,  le  corps  des 
chasseurs  nobles  émigrés  est  repoussé  de  toutes  paris , et 
presque  entièrement  détruit  : dans  cette  action , qui  fut  des 
plus  chaudes , les  chasseurs  nobles  émigrés  perdirent  cinq 
cinq  cent  soixante-douze  hommes  qui  furent  enterrés  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  nombre  de  blessés  se  monta  de  douze 
à treize  cents. 

KARMIDTJEN. 

i * , * 

a5  décembre  1806.  — Le  second  corps  de  cavalerie  delà 
grande  armée  française,  commandé  par  le  maréchal  Bessière, 
qui  combattait  contre  les  Prussiens  et  les  Russes  , occupa 
Eiézun  dès  le  ig  décembre  1806.  Les  alliés , qui  surent 
apprécier  cette  position , îie  manquèrent  pas  de  calculer  que 
le  projet  de  Napoléon  pouvait  être  de  séparer  les  Prussiens 
d’avec  les  Russes  : ils  se  déterminèrent  à attaquer  ce  village. 
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pour  tâcher  de  le  déjouer,  et  l'on  vit  déboucher  aussitôt  sur 
plusieurs  routes  les  forces  combinées  de  Russie  et  de  Prusse. 

Les  deux  seules  compagnies  d’infanterie  qui  se  trouvaient 
alors  à portée  du  maréchal  Bessières  furent  placées  près  de 
Biézun. 

Ce  maréchal  donna  l’ordre  au  général  Grouchy  de  se 
porter  avec  sa  division  sur  le  village  de  Karmidtjen , dans 
lequel  l’ennemi  avait  déjà  jeté  un  bataillon , et  dont  il  était 
près  de  se  rendre  maître  , en  étant  fort  proche , avec 
des  forces  considérables.  La  division  frafiçaise  s’y  précipita 
uussitot,  et  la  ligne  des  alliés  nit  rompue-,  elle  enfonça  ét 
jeta  dans  les  marais  toute  leur  infanterie  et  toute  leur  ca- 
valerie : elles  avaient  une  totalité  de  six  mille  hommes.  Les 
Français  victorieux  dans  ce  combat  firent  cinq  cents  pri- 
sonniers , et  s’emparèrent  de  cinq  pièces  de  canou  et  de  deux 
étendards  qui  furent  enlevés  aux  Russes.  Les  avantages  de  cette 
action  prouvèrent  que  les  Français  , à armes  égales , n’avaient 
à craindre  aucune  troupe  des  puissances  de  l’EuroJ>e. 

KAY  SERSL  AUTERN. 

a8  et  »q  novembre  1793. — Le  général  Custines%omman- 
dait  l’armée  du  Rhin,  en  1793.  Après  plusieurs  combats  qui 
ne  furent  point'  à son  avantage,  elle  se  replia  sur  les  lignes 
de  la  Lauter.  Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  ces  postes , 
quoique  extrêmement  fortifiés , furent  enlevés  par  les  coalisés. 

C’est  à cette  époque  que  l’Alsace  fut  envahie  par  les  Alle- 
mands et  les  Prussiens.  Dès  que  le  gouvernement  français 
apprit  cette  nouvelle , il  destitua  les  généraux  de  l’armée  du 
Rhin  , et  l’on  vit , pour  commander , sortir  des  rangs  de  simples 
militaires.  Tels  furent  Hoche  et  Pichegru  : on  donna  au 
premier  le  commandement  de  la  Moselle , et  celui  de  l’armée 
du  Rhin  fut  confié  à Pichegru. 

La  principale  .mission  dont  ces  généraux  furent  chargés 
était  de  reconquérir  la  portion  de  l’Alsace  envahie  , et  de 
s’emparer  des  lignes  de  la  Lauter.  On  donnait  à Hoche , 
dans  son  début , des  qualités  qui  semblaient  beaucoup  pro- 
mettre -,  au  feu  de  la  jeunesse  il  joignait  une  tête  assez  vaste 
pour  produire  de  grands  projets,  gssez  frcfide  pour  en  em-  t 

brasser  les  détails  et  les  suivre  jusqu’à  leur  exécution.  Il 
forme  le  plan  d’aller  attaquer  l’ennemi  retranché  sur  les 
hauteurs  de  Kayserslautem  , et  de  descendre  ensuite  sur 
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Landau.  Mais , pour  l'exécuter , il  est  forcé  de  passer  sur  la 
rive  droite  de  la  Sarre  , sous  le  front  des  Prussiens , et  de 
suivre  la  crête  des  montagnes  des  Vosges. 

Le  centre  de  l’armée  de  Hoche  devait  se  replier  sur  la 
droite  , dans  le  cas  ou  l’attaque  de  Kayserslautern  viendrait 
à manquer.  Il  traverserait  au  nord-est  de  Bitche  la  chaîne 
prolongée  des  montagnes  qui  n’aurait  pu  être  prise  à revers 
à Kayserslautern  : il  avait  calculé  qu’en  même  temps  son  aile 
gauche,  partie  de  Sar-Louis,  devait  tenir  en  échec  la  masse 
principale  des  forces  ennemies  qui  y aurait  été  attirée.  En 
conséquence  on  vit  l’armée  de  la  Moselle  se  mettre  en  mou- 
vement sur  trois  colonnes  : celle  de  droite  fut  dirigée  sur 
Saralbe , le  centre  marcha  sur  Freudemberg , et  celle  da 
gauche  se  porta  sur  Sar-Louis.  On  culbuta  d’abord  sept 
cents  Autrichiens  à Blise-Castel , et  Brunswick  évitai  le.choc 
de  cette  armée  en  filant  vers  Deux-Ponts.  On  marchait  tou- 
jours et  l’on  bivouaqlhit  au  milieu  du  plus  dur  des  hivers, 
et  quand  vers  la  nuit  on  se  trouvait  à potgée  d’un  bois , on 
* s’estimait  fort  heureux.  Tandis  que  le  troue  des  arbres  ser- 
vait à réchauffer  les  militaires  glacés,  les  branches  les  plus 
menues  leur  servaient  défit.  Dans  1 intention  de  prendre  des 
quartiers  d’hivers,  les  Prussiens  s’étaient  décidés  de  se  rétirer 
à la  faveur  de  la  nuit,  au  camp  de  Schwartznacher , entre 
Hambourg  et  Deux-Ponts.  Les  Prussiens  sont  attaqués  par 
'Hoche,  vej¥  Hombourg , Deux-Ponts  et  Pirmasens.  Les 
avantages  furent  balancés  : mais  le  général  français  obtint 
le  principal  objet  de  ses  désirs,  celui  d’avoir  pu  pénétrer  à 
Landsthal  et  marcher  ensuite  sur  Kayserslautern. 

La  défaite  entière  de  l’ennemi  était  assurée  par  la  pos- 
session de  ce 'point;  important  : il  lui  devenait  impossible  de 
repasser  le  Rhin , je  trouvant  resserré  dans  un  espace  assez 
étroit , et  placé  entre  deux  feux.  Déjà  tous  les  corps  qui  se 
sont  opposés  au  passage  de  Hoche  ont  été  défaits  et  cul- 
butés : il  est  au  pied  de  la  montagne  de  Kayserslautern , H 
gravit  ses  hauteurs  escarpées,  et  vient  se  mettre  en  présence 
de  l’ennemi  sur  un  plateau  où  il  était  retranché.  Il  n’aborde 
ce  terrain  -que  dans  l’intention  de  donner  bataille.  Son  cou- 
rage et  celui  des  siens  s’est  aiguisé  dans  plusieurs  combats- 
très-vifs,  qu’il  a essuyés  pour  arrivér  sur  le  point  où  il  est. 
Tout-à-coup  un  seul  canon  tire,. c’est  le  signal  de  l’attaque. 
On  voit  le  générai  Hoche  sortir  des  rangs , jeter  son  cusqu* 
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•en  l'air , et  s’écrier  d’une  voix  forte  : Vive  la  république  ! 
Toute  la’ligne  rép  te  c ■ cri. 

C’est  avec  l'intrépidité  la  plus  audacieuse  que  quarante 
mille  Frarçais attaquer  t quarante  mille  vruss:ens  : la  résistance  . 
est  dis  plus  opiniâtres;  la  position  des  Prussien?  f par  son 
avantage,  triple  leurs  forces*  Cent  bouc  lies  à feu.  lancent 
au  loin  la  mort;  départ  et  d’aiître  , l'acharnement  est  égal. 

•Le  a8  et  le  2g  govembre , pendant  lesquels  on  ne  cesse  de 
se  battre , on  remarque  particulièrement  des  prodiges  de 
l’artillerie  légère , commandée  par  le  général  Dehellé  : son 
front  était  formé  simplement  sur  la  corde  d’un  demi-cercle 
sur  lequel  les  redoutes  étaient  placées , il  s’ensuivit  la  des- 
truction totale  de  plusieurs  batteries , tant  elle  fut  maltraitée. 
Mais  pendant  cette  exécution  Jerrible , Hoche  , qui  observait 
au  loin  4es  mouvemens  de  l’armée , aperçoit  avec  indigna- 
■tioü  que  son  plan  n’est  point  exécut^  dans  ses  détails.  La 
division  de  gauche  a manqué  la  route  qu’elle  doit  suivre; 
son  erreur  la  jette  sur  la  division  voisine , ce  qui  fait  naître 
de  la  confusion,  et  empêche  cette  colonne  d’aller  à sa  des- 
tination , qui  était  de  tourner  la  position  de  l’ennemi  à 
Kayserslantern.  C’est  au-delà  dlm  myriamètre  de  distance 
que  Hoche*reconnaît  cette  méprise  de  route  : il  vole  aussitôt 
sur  le  point  où  il  a aperçu  le  désordre.  Son  plan  a changé , 
ses  ordres  circulent  avec  rapidité.  Une  redoute  incommodait 
sa  droite  : il  envoie  six  bataillons  d’infanterie  pour  l’attaquer. 

Des  rangs  entiers  de  soldats  républicains  sont  emportés 
sans  que  leur  courage  pour  cela  en  soit  ébranlé.  Ces  intrépides 
guerriers  soutiennent  le  feu  de  l’enneini  sans  s’émouvoir, 
sans  en  être  déconcertés.  Une  conception  audacieuse  a rem- 
placé le  plan  nourri  par  la  sagesse.  Le  désavantagé  du  terrain 
aurait  sans  doute  été  surmonté  par  l’armée  française;  mais 
les  feux  de  l’artillerie  allaient  être  éteints  à défaut  des  muni- 
tions, épuisées  par  les  décharges  continuelles  de  deux  jours. 

Le  même  dénuement  existe  dans  les  deux  armées;  l’arme 
blanche  décidera  donc  du  sorf»de  la  bataille,  et  les retranche- 
mens  ne  tiendront  point  à la  baïonnette  française. 

Le  silence  de  la  nuit  fut  interrompu  par  un  coup  de 
canort*  Hoche,  ému,  s’écrie:  Des-  munitions  leur  arrivent.  * 
Sa  conjecture  était  juste  ; on  entend  dans  le  camp  des  Prussien* 
des  cris  tumultueux;  Hoché  ne  laisse  apercevoir  qu’un  front 
serein  ; cependant , il  est  forcé  de  dissimuler  le  profond  cba- 
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grin  qu’il  éprouve,  et,  se  croyant  obligé  à la  retraite,  il  dit  : 
Q'i'nn  batte  la  marche  rétrogradé.  Il  leur  restait  encore  un 
plan  d’attaque  à exécuter  , et  le  mot  de  retraite  sonnait 
bien  mil  à des  oreilles  françaises.  On  part,  on  se  retire*,  mais 
dans  un  ordre  si  parfait  que  l’ennemi , supérieur  en  nombre  alqrs 
et  en  moyens,  ne  pat  l’entamer.  Dan3  le  calme  de  sa  re- 
traite, deux  commissaires-représentans  accourent  vers  le  gé- 
néral français,  et  non -se rlement  s’opposent  à la  retraite, 
mais  même  se  répandent  en  menaces.  Calme  et  tranquille. 
Hoche,  au  milieu  de  leur  emportement,  lear  répond  en  sou- 
riant : Que  ne  preniez-vous  un  petit  arrête  pa  ir  fiver  ta 
victoire  é elle  a tenu  à si  peu  de  chnee  ! Mais  ne  vous  in- 
quittez-pas , j'ai  d autres  moyens.  Il  dirige  ses  troupes  dans 
les  bois  et  derrière  la  rive  gauche  de  la  La  îter.  Cet  échec  n’en 
avait  pas ‘moins  mis  l’armee  de  la  Moselle  dans  un  état  de 
morcellement  qui  semblait  oter  l’espérance  de  débloquer 
Landau*,  mais  le  gouvernement  français  d’alors  jugea  la  chose 
diil'éremment  *,  et  \d|fi  ce  qu’il  écrivit  à Hoche.  Un  revers  n’est 
point  un  crime  , Imqu'oh’a  tout  fait  pour  militer  la  victoire. 
Ce  n'est  pas  par  les  evènemens  que  nous  jugeons  les  hommes , 
mais  par  leurs  efforts  et  leur  courage.  Nous  aimons  qu'on  ne 
desespère  pas  du  salut  de  la  patrie.  Tu  as  pris  à Kay — 
serslautern  / engagement  de  vaincre.  Au  lieu  d une  victoire , 
il  en  faut  deux. 

Un  gouvernement  qui  était  terrible,  et  qui  ne  prodiguait 
point  les  consolations , parut  s’exprimer  envers  Hoche  d’une  ma- 
niéré si  temperée  que  Hoche , encouragé  par  ces  paroles , prit  la 
résolution  la  plus  énergique.  Un  de  ses  officiers , paraissant 
abattu  par  ce  revers  : Ne  t'afflige  pas,  lui  dit  le  général, 
les  ennemis  viennent  de  m’echapper  ; sous  peu  , je  leur  por- 
terai un  coup  vigoureux  auquel  ils  n'échapperont  pas.  Hoche 
tint  parole  : par  une  suite  de  combats  et  de  victoires,  un 
mois  plus  tard  Landau  fut  débloqué. 

• t 

a3  mai  17 q4- — On  vit  les  Français,  le  mai  I7q4>  rem- 
porter, sur  les  coalisés , un  avantage  marqué  *,  et  dans  le  meme 
temps,  les  postes  qu’ils  avaient 'occupés  depuis  les  succès  de 
‘Hoche  sur  Landau,  à Kayserslautern , à Hcehspeyer  et  àFraut- 
kenstein , furent  enlevés  par  les  Prussiens. 

17  juillet.  — Le9  Prussiens  furent  défaits  à Tripstadt,  le 
»7  juillet  >7^4;  évacuèrent  ensuite  Kayserslautern,  et  hus- 
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sèrent  dans  cette  place  de  nombreux  magasins  de  vivres  et 
4e  munitions , dont  les  Français  s’emparèrent. 

17  septembre.  — Dans  la  nuit  du  1 6 au  17  septembre  de  la 
même  année,  les  Prussiens  surprirent  Kavsersla  utero  et  s’en 
emparèrent  •,  ils  n’y  firent  pas  un  long  séjour.  Le  07  du  même 
mois , le  général  Michaud  reprit  ce  poste  de  vive  forcé*. 

8 juin  179S.  — Un  aripistice  avait  été  conclu  sur  le  Rhin, 
en  1796  , entre  les  Français  Qt  les  Autrichiens.  Le  besoin  in- 
dispensable de  prendre  quelque  repos  , et  la  nécessité  de  ré- 
parer leurs  pertes  mutuelles,  avaient  été  le  seul  Motif  entre  ces 
troupes  belligérantes , harassées  de  fatigue  par  des  combats 
continuels.  Les  deux  années  en  profitèrent  pour  augmenter 
leur?  forces.  Au  mois  de  juin  , à la  même  époque  où  le  gér 
çéral  Buonaparte  était  victorieux  en  Italie,  les  Autrichiens 
crurent  ne  pas  devoir  rester  dans  l’état  de  tranquillité  où  ils 
étaient , et  la  levée  de  la  suspension  de  l’araëscice  fut  dénoncée 
par  eux. 

L’armée  de  Rhin-et-Moselle  était  commandée  par  Moreau; 
elle  occupait  tout  le  terrain  compris  entre  Hunfogue  et  Deux- 
Ponts  , et  le  prince  Charles  et  le  général  Jourdan  étaient  ea 

{trésencç , vers  le  bas  Rhin.  Pour  être  à portée  de  défendre 
es  conquêtes  de  la  Belgique , Moreau  avait  concentré  ses 
forces  dans  le  bas  Palatinat  ; le  comte  de  Wurmrer  lui  était 
opposé;  il  commandait  les  troupes  qui  oecupaienriOlterberg, 
J^ayscrslantern  et  Neusfodt;  }es  bords  du  fleuve  étaient  ensuite 
défendus  par  des  détachemeav  et  des  camps.  L’armée  de 
Rhin-et-Moselle  était  forte  de  soixante  seize  mille  homme»  , et 
W'urraser  comptait  quatre-vingt-trois  mille  combatfars.  Celui-ci 
paraissait  vpuloir  se  rapprocher  de  l’archiduc  et  reprendre 
îollensjve , en  portant  ses  forces  sur  le  bas  Rhin  ; mais  les 
victoires  de  Buonaparte  changèrent  l’ordre  des  choses. 

L’empereur  d’Altemagne,  éprouvant  quelques  craintes  dans 
Je  Milanais,  et  attachant  une  grande  importance  à la  con- 
servation de  Mantoue , ordonna  que  des  troupes  de  ses  ar- 
mées du  Rhin  en  fussent  recrées  pour  couvrir  le  Milanais  et 
le  Mynloyan.  Cinq  bataillons  et  un  régiment  de  cavalerie" 
furent  d’abord  enlevés  à Wuronser  ; 00  lui  retira  après  quinze 
mille  hommes , ce  qui  fit  abandonner  au  générai  autrichien 
le  projet  de  prendre  l’oiFen$ive  ; il  resserra  sa  ligne  , et  retira 
do  la  rive  droits  du  Rhin  la  majeure  partie  4*  ses  troupes. 
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Pans  la  nuit  du  S au  7 juin,  il  évacua  Kayserslautern,  Trip- 
stadt , Ne  istadt  et  Spire.  Les  Français  s’aperçurent , vers  le 
point  du  jour*,  de  ces  mouvemens  rétrogrades  ; ils  poursui- 
virent l’ennemi , lui  firent  deux  cents  prisonniers , et  occupèrent 
tontes  les  places  délaissées  par  les  impériaux.  Ils  s avancèrent 
vers  la  Üpeyrbach , et  établirent  leur  camp  depuis  Spire 
juJqu’à  Murbach. 

Le  comte  de  Wurmser  se  contenta,  pour  contenir  les  Fran- 
çais, de  conserver  seulement  deux  camps  retranchés  de  vingt 
mille  hommes  , devant  Manheim  et  Mayence.  Moreau  annonça 
que  la  seule  grmée  activa , pour  cette  année , était  celle  de 
jb'ambre-et-Meuse  ; il  méditait  déjà  de  passer  le  Rhin  devant 
Jvelh  ; cette  résolution  du  géntral  français  entra  meme  dan3 
jes  vues  fie  Wurmser.  Moreau  comptait  profiter  de  la  parfaite 
sécurité  qu’il  établissait  dans  son  esprit.  Cette  politique  ten- 
dait aussi  à diminuer  les  dangers  d’une  entreprise  toujours 
difficile  et  hasardeuse.  • 

a?  octobre.  — L’aile  droite  de  l’armée  de  Samhre-et-Meuse 
.opéra  un  grand  mouvement  le  aS  octobre  1796  ; il  s’étendait 
depuis  Creuanach  jusqu’à  Kayserslautern.  Dans  ce  changement 
de  position , les  troupes  françaises  eurent  l’occasion  de  se 
distinguer,  comme  à leur  ordinaire,  par  des  traits  de  valeur. 
Le  général  de  Lignivillc  les  commandait  : c’est  ce  même  officier 
dont  on  remarqua  les  taiens,  en  1793,  dans  la  défense  de 
Montmédi.  Le  plan  de  ce  mouvement  général  avait  été  tracé 
par  le  général  en  chef  Ëeumonville  : il  suffit  d’un  jour  seul 
pour  son  exécution,  qui  fut  si  honorablement  remplie  par  le 
général  de  Ligniville.  Ses  troupes  étaient  sous  les  armes  à la 
pointe  du  jour;  et,  après  avoir  combattu  tout  le  jour,  elles 
occupaient , dès  l'entrée  delà  nuit,  toutes  les  positions  qu’elles 
avaieot  enlevées  à l'ennemi.  Chargé  de  couvrir  les  communi- 
cations de  Eiiche  et  de  Sarre-Louis , le  général  Foncet  marcha 
de  Sainj-Wendel  à ivayserslauteru  , dont  il  se  rendit  maître. 
Les  défilés  de  Fslhenstein  et  de  Kirkenpolen  furent  forcés 
par  le  général  Hardi  ; et  l’on  vit  également  le  général  Larges 
s'établir  dans  ceux  de  Furfeld  et  de  Dissenthal;  vers  le  centre, 
et  sous  le  feu  de  huit  pièces  de  canon  , le  général  Dauriez 
passa  la  Nahe  à Lobejtfiein  ; c’est  à la  baïonnette  qu’il  se  fit 
jour;  il  enleva  trois  villages  au  pas  de  charge,  sans  donner 
à i’eunen^i  le  tçmps  de  respirer  ; il  protégea  de  même  la 
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marche  de  l'adjudant-gé^éral  Gauloy,  qui  se  rendit  mâîfre 
de  Bingen  et  de  la  formidable  montagne  de  Saint-  ïoch.  ' 

Toutes  ces  diverses  attaques  furent  soutenue!  parla  réservé 
^îe  la  cavalerie,  commandée  par  le  général  Klein,  qui  mul- 
tiplia assez  ses  mouvemens  pojr  atteindre  sur  tous  les  peints 
où  la  cavalerie  était  nécessaire.  L’ennemi  se  vit  ^'ort  é à la  re- 
traite par  la  réunion  de  cette  reserve  qui  s’opéra  au  centre  , 
déjà  fort  de  six  mille  hommes.  Les  quatre  camps  autrichiens 
furent  emportes.  Dans  les  divers  comba's  qui  y furent  livrés  , 
les  Français  demeurèrent  toujours  victorieux;  mais  la  perte 
fnt  grande  de  part  et  d’autre.  A cette  époque  il  s’était  glissé 
dans  les  rangs  des  braves  quelques  hommes  immoraux,  qui 
altérèrent  la  pureté  de  cette  gloire  par  la  passion  du  pillage. 
Aussi,  toute  la  sévérité  des  lois  militaires  fut  déployée  contre 
eux  à cette  occasion  , et  le  général  Beurnonviile  sut  faire 
sentir  aux  soldats  qu’ils  ne  portent  les  armes  dans  les  pays 
amis  que  pour  faire  respecter  les  personnes  et  les  propriétés 
des  citoyens  paisibles  , quoique  leur  métier  consiste  à se  mon- 
trer la  terreur  de  ennemis  de  la  patrie. 

Les  officiers  de  l’état-major  de  l’armée  secondèrent  par- 
faitement le  général  en  chef  dans  la  tâche  difficile  qu’ii 
s’était  imposée,  de  ramener  les  soldats  pillards  aux  purs 
sentimens  de  l’honneur.  On  admira,  dans  cette  occasion,  la 
fermeté  héroïque  de  l’adjoint  Coéhom  : il  s’aperçoit  que , 
dans  une  terre  amie  qu’il  traversait  en  conduisant  une  co- 
lonne, un  corps  de  chasseurs  à cheval  se  livrait  au  pillage; 
il  leur  reproche  le  manque  .à  leûr  devoir , quant  à la  subor- 
dination , et  la  bassesse  de  leurs  vols.  La  menace  et  l’insulte 
furent  les  réponses  de  ce  corps  indiscipliné.  Alors , réitérant 
la  défense  de  piller , il  menace  de  brûler  la  cervelle  du  pre- 
mier qui  refusera  d’obéir.  Les  vols  continuent.  11  fait  feu  sur 
un  des  pillards,  qui  tombe  mort  ; il  en  blesse  un  second.  Mais 
déjà  le  désordre  a cessé.  L’adjoint  Créhorn  se  trouvant  à la 
tête  du  même  corps,  entend  murmurer  dans  les  rangs  : 
v C’est  lui. . . . c’est  lui. ...  — F.h  bien  ! oui  m c’est  moi.  Ne 
vous  en  prenez  à personne  de  la  mort  de  votre  camarade.; 
c’est  moi  qui,  ai  fait  mon  devoir,  et  qui  suis  prêt  à punir  de 
même  quiconque  déshonorera  le  nom  français  par  des  crime*. 

• Si  quelqu’un  de  vous  veut  venger  la  mort  de  son  camarade, 
me  voilà  prêt-!  * En  même  temps  il  croise  les  bras , âpre* 
avoir  jeté  son  pistolet  et  baissé  son  sabre  ; dans  cette  atti- 
tude, il  regarde  noblement  la  troupe.  Plusieurs  furieux  se  jettent 
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sur  lui  ; les  officiers  le  dégagent  de  leurs  mains  forcenées  ; en 
un  instant  il  fut  couvert  de  blessures.  On  condamna  ses  meur- 
triers à être  fusillés.  Bientôt  les  citoyens  trouvèrent  des  pro- 
tecteurs dans  les  militaires  qui  se  soumirent  aux  lois  de  la 
discipline,  ramenée  dans  l’armée  par  les  soins  de  ses  chefs. 

KAYSERSTHUL. 

a 4 mai  1799.  — Aux  premiers  jours  de  mai  1799,  les  forces 
du  général  Masséna  étaient  dispersées  sur  un  terrain  immense, 
ce  qui  prêtait  aux  Russes  et  aux  impériaux  de  grands  avanta- 
ges. Les  Russes  ^occupaient  le  pays  des  Grisons,  à l’exception 
des  vallées  qui  continent  aux  petits  cantons.  Et  les  Autrichiens 
avaient  pris  leurs  positions  sur  les  passages  de  Sargans,  Rœgats, 

Yf-ttiz  et  Kunkels.  Le  lac  de  Constance  et  la  chaîne  des  Alpes- 
Rhétiennes  réduisaient  la  ligne  de  défense  extérieure  de  la 
Suisse,  à l’occupation  d’un  petit  nombre  de  postes  essentiels, 
sur  un  développement  de  trente  myriamètres  : Culte  ligne  était 
percée  de  toutes  parts 

Il  était  impossible  de  défendre , contre  def  forces  supé- 
rieures, le  Rhintal,  le  pays  de  Saint-Gall , l’Appenzel,  et  le 
Thurgau,  la  partie  là  plus  couverte  et  la  mieux  flanquée  de 
cette  ligne,  qui  ne  tenait  plus  à la  position  générale , ce  qui 
obligea  Massénaà  concentrer  ses  forces  sur  Zurich  :après  .t\oir 
replié  sa  droite  en-deçà  du  mont  Saint-Gothard  et  des  petits 
cantons  , il  céda,  en  moins  de  quinze  jours , au  prince  Charles 
la  moitié  du  territoire  de  la  Suisse , et  presque  tout  le  cours 
du  Rhin.  L’arrivée  de  renforts  prochains  lui  faisait  adopter  un 
système  de  défense  active , et  d’opérations  appropriées  aux  lo- 
calités. 

Le  général  Dumas  dif , dans  ses  excellens  mémoires  : « On 
s’étonnera  un  jour  que  tant  d’obstacles  , qui  passaient  pour  des 
barrières  insurmontables  à la  marche  d’une  armée , aient  pu 
être  franchis;  on  sera  surpris  que  la  défense,  très-active  et 
très-opiniâtre  d’un  nombre  de  troupes,  qu’011  aurait  autrefois 
jugé  surabondant  pour  fermer  tous  les  passages,  n ait  pas  • 
plus  long-temps  arrêté  l’agresseur.  Une  question  naturelle  se 
présente;  celle  de  savoir  si  dans  la  défense  il  y avait  moins  de 
constance  et  de  vigueur,  et  moins  d’ardeur  aussi  dans  l'attaque; 
si,  dans  les  combats,  il  fut  employé  de  nouveaux  moyens  , de  * 

nouvelles  armes;  si  les  rapports,  entre  les  diverses  natures  de 
terrain  et  l’application  des  différentes  armes , iv’existaier.t  plug 
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entre  eu*.  Non,  sans  doute-,  et  .l'art  de  la  guerre,  depuis 
long-temps,  avait  atteint  son  plus  haut  période.  Frédéric,  le  Cé- 
sar de  DOtre  âge,  avait  laissé  peu  de  découvertes  à faire , peu 
de  branche*  à perfectionner  dans  la  tactique  moderne.  Il  en  a 
été  des  postes  les  plus  forts,  réputés  inexpugnables  dans  les 
pays  de  montagnes,  comme  des  places  fortes  dans  les  pays  de 
plaine , à mesure  que  les  combinaisons  générales  se  sont  éle- 
vées et  étendues.  Si  les  sommités  les  plus  hautes  et  les  plus  es- 
carpées n’assurent  la  possession  des  postes  les  plus  importans  ; 
s’ils  ne  sont  la  clef  des  moindres  interstices  dans  la  chaîne 
si  ces  postes , en  un  mot , ne  sont  la  clef  des  premiers  pas- 
sages frayés  par  les  eaux,  qui,  s’aplanissant  et  s’élargissant  , 
comme  leurs  cours,  donnent  l’entrée  des  vallées  étendues;, 
ils  n’ont  qu’une  importance  relative,  secondaire  et  momen- 
tanée. 

u L’art  de  la  guerre,’ qui  s’empare  de  tous  les  tributs  des 
sciences,  qui  s’accroît  de  tous  les  progrès  de  l’esprit  humain , a 
fait  tenter  de  nouveaux  hasards  et  faire  de  nouvelles  expé- 
riences , depuis  que  le3  voyageurs  ont  frayé  des  sentiers  au 
travers  des  abîmes  de  glace  > depuis  que  ces  nouvelles  régions 
ont  été  explorées.  Ainsi  que  la  nature  elle-même  a lié  les  ar- 
rêtes et  les  hauteurs  moyennes  aux  chaînes  et  aux  masses  prin- 
cipales , l’homme  de  guerre  a su  bientôt  enchaîner  les  grands 
plans  d’attaque  et  de  défense,  dès  qu’il  a su  gravir  les  cimes 
glacées  des  Alpes  , et  porter  des  corps  de  troupes  et  de  l’ar- 
tiilerie'par  des  sentiers  à peine  tentés  par  les  plus  intrépides 
chasseurs. 

a On  a enfin  poussé  l’art  jusqu’à  figurer  les  reliefs  de  ces 
monts  chenus  d’une  manière  dont  la  précision  était  incpnUue 
jusqu’à  nos  jours  : le  chaos  des  grandes  Alpes  a été  débrouillé, 
les  cartes  topographiques  ont  été  perfectionnées,  et  les  moin- 
dres détails  recueillis.  Des  idées  plus,  grandes  et  plus  simples 
ont  inspiré  les  généraux  et  officiers  d’état-major,  depuis  qu’ils 
ont  eu  cette  connaissance  exacte  de  la  grande  charpente  des 
montagnes.  On  a examiné  avec  plus  de  soin  les  communications, 
quanA  elles  ont  été  un  peu.plus  pratiquées;  la  guerre  de  mon- 
tagnes a établi  une  nouvelle  échelle  topographique;  et  pour 
s’assurer  du* point  dominant  qui  rendait  maître  des  grands  in- 
tervalles. Dans  la  guerre  de  Suisse  ces  avantages  furent  si  bien 
saisis  de  part  et  d’autre,  que  lès  coups  portés  sur  la'  frontière 
du  Tyrol  et  du  pays  des  Grisons  étaient  ressentis  à l'instant  à 
quinze  et  vingt  myriamè très  de  distance  du  point  central  de* 
\ 
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«trmées -,  et  obligeaient  à faire  des  mouvemens,  à changer  le* 
plans,  comme  si  ces  divisions,  séparées  par  tant  d’obstacles, 
partant  de  retranchemens  naturels,  partant  de  ^difficultés , 
eussent  été  contiguës  au  gros  de  l’armée  dont  elles  étaient  dé- 
tachées. Le  mouvement  général  ne  pouvait  être  arrêté  par  au- 
cun obstacle,  au  moins  assez  long-temps  pour  forcer  le  parti 
supérieur  en  nombre  de  troupes  à s’écarter  du  plan  simple  d’o- 
pération adopté,  qui  pourrait  prendre  le  titre  de  plan  naturel 
et  topographique,  qui  consiste  à tourner  les  ailes  de  son  en- 
nemi -,  et,  sans  égard  à leur  position  propre,  tourner  et  ruiner 
leur  appui.  Cette  nouvelle  tactique,  plus  approfondie  aujour- 
d’hui, ne  balance  plus  autant  qu  autrefois  la  supériorité  du  nombre 
dans  la  guerre  de  montagnes  : ainsi  la  force  des  postes  est  moins 
essentielle  que  l’art  d’établir  ses  positions.  r> 

Il  est  aussi  utile  qu’intéressant  d’observer,  sous  ces  rapports, 
les  succès,  les  revers,  et  les  fautes  commises  relativement  à ce 
nouveau  système  de  guerre  de  postes  , dans  des  actions  gé- 
nérales, entre  toutes  les  parties  des  armées  opposées,  d’après 
le  nec  plus  ultrà  de  développement  qu’il  a reçu  dans  la  der- 
nière guerre  de  Suisse.  Les  traits  d’habileté  des  officiers , qui 
se  sont  distingués,  ne  contribueront  pas  peu  à instruire  les 
jeunes  militaires  à savoir  franchir  ou  à s’emparer  d’une  hauteur, 
et  à en  débusquer  l’ennèmi.  Les  plus  remarquables  se  trouvent 
dans  les  opérations  dégénérai  Lecourbe,  Jors  de  la  rapide  in- 
vasion du  pays  des  Grisons , dans  les  manœuvres  des  généraux 
Landau  et  Bellegarde,  et  daûs  celles  qui  obligèrent  l’armée  de 
Masséna  de  se  replier'sur  Zurich.  Les  progrès  de  l’armée  russe, 
en  Italie,  furent  préparés  par  les  succès  de  la  gauche  de  l’armée 
du  prince  Charles. 

Les  vallées  étaient  successivement  occupées  par  des  corps 
^tachés  de  l’armée  de  Suwarow,  dont  les  forces  étaient  assez 
considérables  pour  envoyer  ces  délachemens  sans  trop  affaiblir 
son  corps  d’armée  : c’est  ainsi  qu’ils  contenaient  les  troupes  fran- 
çaises dans  les  gorges  et  les  passages , vers  la  Suisse,  leurs  der- 
rières n’étant  point  assurés,  à cause  des  entreprises  et  de  la 
fermentation  des  petits  cantons.  L’archiduc  crut  pouvoir  per- 
cer la  ligne  des  Français , en  jetant  des  forces  considérables  , 
dans  la  nuit  du  a3  au  2 4 mai  1799,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
depuis  Coblentz  jusqu’à  Kaysersthul  , les  a^ant  déjà  repousses- 
vers  Zurich.  Les  positions  du  général  Massena,  depuis  Andel- 
fingen  jusqu’à  Vill,  furent  attaquées  pour  couvrir  ce  mouvé- 
meut  : il  avait  le  dessein  de  faire  dégarnir  le  Rhin , et  de  fair« 
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porter des  forces  sur  ce  point.  Masséna  laissa  l’ennemi  s’en- 
gager, et  lit  replier  ses  postes  dès  qu’il  fut  informé  de  ce  pas- 
sage dans  nuit  -,  et  il  lit , pour  l’attaquer,  ses  dispositions  dans 
la  matinée  du  24. 

L’ennemi  fut  pris  de  front  par  le  général  Tharreau,  sur  les 
p'oints  de  Coblentz  à Zurzach  : et , pour  l’attaquer  du  coté 
*fc  glisau,  on  vit  Masséna,  pendant  ce  temps,  se  porter  sur 
son  flanc.  Il  était  dix  heures  du  matin  lorsque  l’aii'aire  s’en- 
gagea; après  quelques  résistances,  l’ennemi  battit  en  retraite; 
elle  fut  même  protégée  par  un  corps  de  hullans  : on  regarda 
comme  très  - hardi  ce  mouvement  des  impériaux  : ils  avaient 
manifesté  l’intention  de  couper  la  communication  avec  Zurich  ; 
mais  on  les  força  de  repasser  le  Rhin  avec  précipitation  : ils  se 
virent  poursuivis- avec  une  grande  impétuosité,  et  n’ayant  pas 
eu  le  temps  d'établir  un  pont,  ils  se  retirèrent  dans  un  tel  dé- 
sordre, que  non-seulement  ils  eurent  beaucoup  de  soldats  nojés 
dans  les  eaux  du  Rhin,  mais  encore  on  leuf  en  prit  cinq  cents. 

KAYSERSWERT. 

5 septembre  1794-  — C’était  l’époque  où  rien  ne  résistait 
aux  armes  françaises  en  Hollande  ; le  général  Kléber  n’eut 
qu’à  se  présenter  devant  le  fort  de  Kayserswert  pour  s’eu 
rendre  maître. 

KELH.  ' 

»*  • * j • 

a4  juin  1796. — Les  impériaux  se  montrèrent , en  1796, 
*ur  fin  pied  si  formidable , que  l’armée  de  Rhin-et-Moselle , 
accablée  par  un  ennemi  aussi  nombreux  , se  vit  forcée  de 
repasser  le  Rhin.  Pour  la  retirer  d’une  inertie  funeste,  jl  fallait 
trouver  moyen  dè  provoquer  une  puissante  diversion.  Quar4l 
des  revers  viennent  frapper  un  génie  ordinaire  y il  leur  oppose 
la  constance  ; il  se  concenlre  dans  d’excellentes  positions , où 
il  attend  des  renforts  ; il  se  contente  d’arrêter  l’ennemi  par 
une  guerre  défensive  ; il  émousse  les  attaques  4>ar  des  retran- 
Chejnens  : un  peu  de  sagesse  dans  les  combinaisons  suffit 
pour  une  telle  position. 

. Mais  le  vrai  guerrier  , toujours  avide  de  gloire , dédaigne 
-une  pareille  détermination.  Le  génie  actif  et  entreprenant  des 
Finançais  ne  la  supportait  pas  ; elle  ne  pouvait  convenir  au 
général  Moreau.  Trop  éloignée  de  l’élan  sublime  qui  venait 

, * ».  . . _ .!  I • » 
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d'illustrer  l’armée  d’Italie , elle  est  contraire  aussi  aux  véri- 
tables intérêts  de  la  patrie.  C’est  au  milieu  des  dangers  qu’il 
dut  se  montrer  audacieux;  il  hxa  l’instant  où  il  devait  tra- 
verser le  Rhin  , à la  vue  de  l’ennemi , et  où  il  devait  couvrir 
son  propre  territoire  des  fléaux  de  la  guerre , et  forcer  ainsi 
l’ennemi  à s’éloigner  de  l’armée  de  bambre-et-Aleuse  pour 
voler  à la  défense  de  ses  provinces. 

Le  général  Vloreau  devait  être  nécessairement  secondé  dans 
cette  grande  entreprise  par  une  armée  aguerrie  qu'il  avait 
sous  ses  ordres , un  état-major  brillant  de  talons  et  des  gé- 
néraux intrépides  Qjant  aux  vivres , il  en  trouverait  chez 
l’ennemi , et  des  armes  , dans  l’arsenal  de  Strasbourg  : actuel- 
lement c’est  sur  ce  point  que  le  cours  du  Rhin  occupe  s» 
pensée.  Les  eaux  du  fleuve  roulent  rapidement  sur  un  sable 
très-mouvant , depuis  Bâle  jusqu’à  tfhilisboarg  , et  chaque  jour; 
on  voit  des  îles  nouvêlies  remplacer  celles  qui  furent  formées 
la  veille  seulement  : son  cours  est  si  précipité,  que  les  arbres 
qui  bordent  ses  rives , sont  emportés  pur  l’inconstance  et  la 
rapidité  de  ses  flots  tum.iltueux  ; chaque  jour  il  présente  aux 
yeux  de  nouveaux  objets  , et  son  rivage  de  nouveaux  dessins  j 
chaque  jour  différant  de  lui  meme , on  n’y  peut  marcher  en 
sûreté  que  la  sonde  à la  main’:  rien  n’est  stable  dans  ce  fleuve 
Despostes  nombreux  gardpnt  ses  rives  boisées  et  marécageuse, 
et  dont  l’abord  est  difficile.  En  peu  de  temps  le  point  menacé 
peut  voir  arriver  des  forces  considérables.  Avec  un  impéné- 
trable secret,  une  entreprise  bien  combinée  peut  réussir;  mais 
il  faut  trouver  un  point  où  les  bateaux  puissent*  arriver  par 
eau  etjlrouver  quelque  île  protectrice,  à l’abri  de  laquelle  l’era- 
barcatio^  puisse  se  faire  , et  savoir  rencontrer  un  lieu  pour 
le  débarquement,  où  des  forces  trop  considérables  b auraient 
pas  le  temps  de  se  réunir  pour  s’y  opposer. 

Moreau  cherchait  une  semblable  position  ; mais  après  un 
mûr  examen  , il  la,  rencontra  , non  loin  de  Strasbourg , un  peu 
au-dessus  de  Kelh  Le  long  dy  canal  de  navigation  , dans  le 
bras  mobile,  et  de  là  dans  le  grand  Rhin  , il  était  possible , 
et  même  facile , de  conduire  les  bateaux  pyr  eau.  I our  em- 
barrîftser  l’ennemi , et  afin  de  l’empêcher  de  réunir  contre 
l’attaque  réelle  assez  de  forces  pour  repousser  les  premières 
troupes , on  ne  tenta  que  d^s  débarquemens  peu  nombreux, 
et  on  les  divisa  en  quatre  endroits  diiFérens,  au-dessous  et 
aü-deséus  de  Kelh.  Là  diversité  des  ces  mouvemens  et  l’ar- 
filierie  aussi  devaient  l'inquiéter  et  le  mettre  dans  l’incer- 
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litude  du  point  où  il  devait  poster  ses  troupe*.  L’attaque 
inférieure  devait  être  à cinq  kilomètres  en  avant  de  Gamb- 
sheims  , et  la  fausse  attaque  supérieure  est  fixée  vis-à-vis  du 
village  de  Missenheim. 

On  eut  l’attention  de  placer  quelques  bateaux  et  nacelle* 
à la  redoute  d’ [sacre',  ainsi  qu’à  la  batterie  de  Béclair. 
L’ennemi  put  croire  , à leurs  démonstrations  hostiles,  qu’elles 
formaient  sérieusement  la  tète  des  colonnes  de  debasquement. 
Cent  cinquante  embarcations  lurent  réunies  à Strasbourg,  et 
l'on  affecta  de  faire  courir  le  bruit  qu’elles  devaient  être 
employées  au  transport  des  vivres  et  fourrages  de  l’armée  , 
sur  le  ba3  Rhin.  Le  ao  juin , on  lit  une  forte  reconnaissance 
devant  Manheim  , et  alin  d’attirer  l’attention  de  l’ennemi  , 
et  lui  faire  croire  à lu  présence  de  l’armée  entière  en  ce  lieu , 
on  employa  beaucoup  de  troupes  et  ^ une  grande  quantité 
d’artillerie.  L’ordre  fut  donné  clés  minuit  aux  corps  destiné» 
aux  premiers  embafquemens , de  se  réunir  à l’année  d’Italie, 
en  passant  par  Strasbourg , et  leurs  vivres  avaient  été  pré" 
parés  jusqu’à  Besançon.  Une  semblable  destination  fut  donné* 
aux  troupes  employées  à la  reconnaissance  sur  Manheim  , elle* 
se  mirent  aussitôt  en  rtrardhe;  tous  les  corps  devaient  se  trou» 
ver  rendus  dans  les  environs  dè  Strasbourg , durant  l’après-* 
midi  du  23  juin  , selon  la  combinaison  des  mouvemens.*  Lé 
secrét  de  celte  marche  ne  fut  pas  même  confié  aux  généraux 
et  anx  officiers , qui  ne  l’apprirent  qu’en  arrivant  au  quartier» 
général.  On  eut  l’attention  de  fermer  les  portes  de  Stras-» 
bourg , dans  l’après-midi  de  ce  jour , afin  que  l'ennemi  né 
pût  pénétrer  ce  dessein.  ‘ , 

Les  bateaux  destinés  aux  fausses  attaques  fure*  dirigé» 
vers  les  peints  qu’il  fallait  menacer,  à l’exception  de  celle 
de  Gambsheim  •,  elles  obtinrent  le  succès  désiré.  Le  général 
Moreau  éprobva  quelque  inquiétude  que  son  plan,  qu'il  avait 
conduit  au  sein  du  plus  grand  mystère,  ne  fut  éventé  par  un 
camp  ennemi  établi  depuis  .cinq  jours.  Le  débarquement 
eût  pu  être  plus  meurtrier , plus  difficile , ayant  été  placé 
è deux  heures  de  marche  du  point  de  passage.  La  garnison 
de  Kelh , n’étant  toujours  que  de  mille  hommes , on  en  fut 
rassuré.  Le*  villages  errvirônnans  ne  possédaient  que  deux 
mille  hommes.  Ainsi  des  Français,  pleins  d’audace. , n’avaient 
à combattre  que  trèis  mille  impériaux  , qoi  étaient  les  seule* 
forces  qu’on  pat  leur  opposer.  »■ 

Une  attaque  inattendue  devait  produire  parmi  le»  soldats 
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autrichiens  , aux  premiers  inslans,  une- certaine  stupeur  , et 
rendre  leurs  irtouvemens  incertains-*,  ils  étaient  obligés  aussi 
de  disséminer  leurs  forces  sur  plusieurs  points,  pour  répondre 
à toutes  les  fausses  attaques.  Les  mouvemens  des  I rançais , 
au  contraire , devaient  être  exécutés  avec  la  dernière  pré- 
cision. Le  succès  du  passage  du  fleuve  dépendait  de  la  bra- 
voure , de  l’intrépidité  de  l’armée  ; le  général  Moreau  y comp- 
tait , aussi  ne  changea-t-il  rien  à ses  premières  dispositions 
Les  glacis  de  Strasbourg  virent  réunis,  à l’entrée  de  la  nuit , 
vingt-sept  mille  cinq  cents  hommes.  On  dit  aux  uns  que  le 
voyage  d’Italie  était  terminé  , que  c’étaif  sous  les  murs  de 
Kelh  qu’ils  allaient  cueillir  de  nouveaux  lauriers  : aux  autres , 
qu’ils  n’iraient  point  à l’armée  de  Sambre-et-Meuse  y en- 
chaîner la  victoire  ; mais  que  le  champ  d’honneur  pour  eux 
..était  dans  ces  plaines  j au-delà  du  Rhin  , qu’on  allait  franchir. 
A l’instant,  le  général  lieaùpuy  dirigea  onze  mille  sept  cents 
hommes  vers  Cambsheim , où  ils  devaient  passer  le  fleuve, 
et  l’on  réserva  quinze  mille  sept  cents  hommes  pour  l’attaquq 
de  Kelh.  La  direction  du  mouvement  des  troupes  fut  donnée 
au  général  Desaix.  On  divisa  l’attaque  de  Kelh  sur  quatre 
colonnes.  La  première  fut  commandée  par  l’adjudant  général 
Abaltucci  : les  îles  boisées  , formé»  par  le  vieux  Rhin  à Kelh, 
étaient  son  point  de  débarquement  -,  c’était  immédiatement 
au  dessous  du  bras  appelé  Ehrlenrhin  De  petits  postes,  placés 
dans  les  lies  de  l’Estacade  et  de  l’Escargot , devaient  être 
chassés  par  la  seconde,  composée  simplement  de  cinquante 
hommes. 

La  tâohe  la  plus  périlleuse  et  la  plus  importante  avait  été 
donnée  à l’adjudant-génér.il  Decaen.  La  troisième  division 
qu’il  commandait  devait  se  rendre  à l’émbouehur.<p  du  bras 
d’ Ehrlenrhin  , le  remonter  l’espace  de  cent  mèjres.  I!  fallait 
ensuite  s’emparer  d’une  batterie  de  canon,  qui.  aurait  fou- 
droyé la  quatrième  division  , au  moment  où  elle  eut  débarqué 
dans  l’ile  d’Ehrlenrhin  , ce  qui  aurait  aussi  contrarie  rétablis- 
sement dupont-volant.  £çrès  avoir  occupé  l’jle  d’F.hrleurhin , 
la  quatrième  colonne  devait  se  joindre. aux  trois  autres.  A neuf 
heures  du  soir,  toutes  les  embarcations  avaient  filé  hor^de 
la  ville  ; elles  étaient  déjà  rendues  à l’écluse  du  péage  a dix 
heures  ; quatre  pièces  de  canon  démontées  y sont  embarquées, 
et  l’on  se  rend  par  le  bras  de  Mabile , qu’on  remonte  jus- 
qu’au point  où  les  troupes  étaient  rangées  en  bataille. 

Ces  manœuvres  étaient  favorisées  par  un  temps  calme  et 
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serein.  Un  beau  clair  de  lune  facilitait  ces  mouremens  qn’o» 
fcxécutait  hors  d<?  la  vue  de  l’ennemi,  dont  les  postes  le» 
plus  avantageux  n’étaient  cependant  pas  à quatre  cents  mètres 
de  distance , et  l’on  observait  également  le  plus  grand  silence. 
Les  premiers  qui  s’embarquèrent  étaient  le  second  bataillon 
de  la  troisième  demi-brigada  d’infanterie  légère  et  le  premier 
de  la  seizième.  On  dut  bien  augurer  de  l’opéralioD  , quand  on 
vit  le  concours  de  la  £>onne  volonté  du  soldat  avec  l’ardeur 
des  chefs , d’où  il  résulta  tm  ordre  admirable , par  l'effet  de 
cette  bonne  harmonie.  Cependant  le  canon  des  attaques  supé- 
rieures et  inférieures  se  fit  entendre , avant  que  l’embarque- 
ment fut  assez  avancé  pour  faire  partir  les  premières  nacelles. 
La  sécurité  allemande  ire  fut  en  rien  troublée,  malgré  la 
crainte  qu’on  eut  de  donner  l’éveil  aux  postes  des  impériaux. 

Les  bateaux  légers  des  quatre  divisions  étaient  déjà  char- 
gés à une  heure  et  demie , et  le  signal  du  départ  est  donné 
par  le  général  ; bientôt  la  redoute , dite  de  Custine , les  voit 
* remonter  sur  la  rive  gauche , et  dans  le  même  moment  le* 
gros  bateaux  qni  devaient  les  suivre  et  les  soutenir  recevaient 
les  hommes  sur  leurs  bords.  Ces  barques  traversent  le  plus 
’ heureusement  possible  le^  fleuve  jusqu’au  point  qui  leur  est 
désigné,  et  sans  brûler  un  amorce,  les  troupes  ont  quitté 
leurs  embarcations  , elles  emportent  fous  les  postes  à la 
baïonnette.  L’ennemi,  surpris  et  frappé  de  terreur,  s’enfuit; 
il  ne  pense  point  à couper  les  petits  ponts  qui  séparent  les 
bras  du  Rhin  de  la*terre  ferme.  Cependant  une  décharge  à 
mitraille  vient  d’être  dirigée  sur  la  troisième  colonne  qui  a 
la  mission  de  remonter  le  bras  d’Ehrlenrhin  et  d’en  enlever 
la  batterie  qui  le  défend.  Ce  feu  ne  cause  point  une  grande  , 
perte , mais  sur-tout  il  *ne'  diminue  point  l'intrépidité  de» 

( braves. 

Déjà  les  Français  ont  sauté  dans  le  fossé , ils  ne  peuvent 
se  servir  avantageusement  de  leurs  armes  ; ils  accablent  l’en- 
nemi de  pierres  qu’ils  lui  jettent  par-dessus  l'épaulement  ; 
par  cette  nouvelle  manière  de  combattre  , ils  letforcent  d’a- 
bandonner son  poste.  Après  quelques  décharges  de  mous- 

Îpieterie , les  Français  emportent  la  redoute  voisine  : bientôt 
es  Autrichiens,  poussés  jusques  dans  les  redoutes  du  Cime* 
tièreet  des  Trous -de-Loup  sont  réduits  à s’y  défendre  La  qua- 
trième division  avait,  à force  de  côtoyer  , trouvé  le  moyen 
de  descendre  sur  le  territoire  allemand  par  un  vieux  pont 
gu’elle  avait  rencontré  en  filant  sur  sa  droite  dans  le  haut 
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de  l’île  d Ehrlenrhin  ; et  la  première  division  avait  également 
Franchi  le  vieux  Rhin  de  Kelh.  Toutes  ces  divisions  formaient 
un  corps  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui  se  trouvaient 
^Jors  réunis  sur  la  digue,  en  avant  du  bras  d’Erenrhin.  Les 
impériaux  pouvaient  à chaque  instant  faire  sortir  des  troupes 
du  camp  de  Wilstett,  dont  il  fallut  soutenir  le  choc  avant 
d’avoir  enlevé  les  deux  redoutes  qui  restaient. 

Le  moment  était  pressant,  il  fallait  de  nouveaux  renforts 
avant  la  formation  du  pont-volant.  Un  second  transport  fut 
ordonné  par  le  général  Desaix  : cette  sage  mesure  fut  prise  à, 
propos.  Dès  que  les  généraux  autrichiens  furent  informés  du 
passage  du  Rhin , ils  marchèrent  aussitôt  du  camp  de  Wilstett; 
mais  n’ayant  amené  que  deux  mille  hommes  avec  eux,  leur 
choc  fut  avantageusement  soutenu  par  einq  mille  Itorames 
d'infanterie  française,  qui  avaient  déjà  abordé  la  rivé  droit® 
du  Rhin.  Deux  canons  enlevés  à l’ennemi  et  nos  pièces 
de  quatre  protégèrent  l’infanterie  française  qui  se  forma  dans 
la  plaine  ; à six  heures  le  pont-volant  fut  établi , et  chaque 
heure  on  vit  passer  des  transports  successifs  qui  mettaient 
à terre  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  quinze  cents  fantassins.- 

Il  fut  résolu  par  le  général  en  chef  d’attendre  le  moment 
où  l’on  serait  maître  des  redoutes , de  la  ville  et  du  village 
de  Relh , pour  faire  construire  alors  un  équipage  de  pont. 
Toutes  les  redoutes  furent  attaquées  à-la-fois  par  l’avant- 
garde  , composée  d’une  excellente  infanterie  ; une  partie  fut 
dirigée  sur  la  redoute  du  Cimetière,  qui  ne  fit  pas  une  longue 
résistance  ; une  batterie  de  la  culée  du  pont , «ur  la  rive 
gauche,  favorisa  beaucoup  la  défaite  de  cette  redoute-,  les 
canonniers  français  tiraient  d’un  bord  du  fleuve  à l’antre 
avec  tant  de  justesse  que  ceux  de  la  redoute  eurent  la  tête 
emportée.  L’autre  division  se  porta  sur  la  redoute  des  Trous- 
de-Loup  : l’attaque  de  celle-ci  fut  plus  sérieuse;  trois  cents 
hommes  d’infanterie  et  cinq  bouches  à feu  la  défendaient. 
Une  fusillade  très-vive  de  part  et  d’autre  en  fut  le  début , 
et  la  résistance  fut  opiniâtre.  Elle  céda  enfin  à l’audace  des 
Français,  quand  elle  eut  été  tournée  par  la  gorge  et  assaillie 
de  toutes  parfc  ; le  fils  du  prince  de  Furstemberg  y fut  fait 
prisonnier.  Cette  redoute  ayant  été  enlevée  , les  impériaux  n» 
se  défendirent  plus  que  faiblement. 

On  ne  put  remarquer  de  la  bravoure  que  dans  la  cava- 
lerie des  émigrés,  qui  seule  en  montra;  elle  n’en  fut  pas 
moins  repoussée  avec  perte.  L'ennemi  fut  chassé  du  fort , 
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du  village  et  de  la  ville  de  Kelh , par  les  tirailleurs  seulement , 
ainsi  que  de  la  redoute  étoilée  ; déjà  l’on  voyait  les  Autri- 
chiens fuyant  sur  la  route  d’OiFembourg.  Toutes  ces  opéra- 
tions étant  terminées , il  n’etajt  que  dix  heures  du  matifft  ; 
la  victoire  des  Françaisifut  complète,  et  jamais  elle  ne  leur 
coûta  moins  de  monde  ; le  nombre  de  leurs  niorts  ou  blessés  ne 
passa  point  deux  cents  hommes.  Le  champ  de  bataille  resta 
eux  Français;  six  cents  Autrichiens  tués  ou  blessés,  cinq  cents 
prisonniers , deux  mille  fusils , treize  canons  , un  obusier  et 
plusieurs  caissons  furent  les  trophées  des  vainqueurs. 

Dès  ce  moment  la  France  jouit  de  l’avantage  incalculable 
de  voir  le  théâtre  de  la  guerre  porté  sur  le  territoire  enne- 
mi, %ù  les  armées  trouvaient  leurs  subsistances  sans  fatiguer 
la  France  : ce  précieux  avantage  était  du  à la  valeur  des 
troupes  et  aux  dispositions  habiles  d'un  grand  capitaine,  du 
général  Moreau. 

18  septembre  1796.- — Kelh  avait  été  la  première  conquête 
de  Moreau  lorsqu’il  s’avança  dans  la  Bavière,  et  l’on  com- 
mença à rétablir  ses  fdrtiücations;  mats  les  ingénieurs  en  les 
relevant  crurent  devoir  conserver  leur  respect  pour  Vauban 
en  ne,  dérangeant  nullement  le  plan  des  anciens  fondemens. 
Un  camp  retranché  et  quelques  redoutes  y furent  seulement 
ajoutés.  Ces  ouvrages  étaient  immenses  : une  nombreuse  gar- 
nison eût  été  nécessaire  pour  y trouver  un  grand  nombre 
de  travaiÿeurs  que  ces  travaux  réclamaient;  cinq  cents  hommes 
formaient  à peine  cette  garnison.  Le  général  Scherb  venait 
d’y  réunir,  depuis  la  veille  seulement,  une  demi -brigade 
ramenée  de  Bruschall  , et  Strasbourg  ne  possédait  point 
d’autres  troupes  ; on  avait  entièrement  dégarni  les  places  de 
cette  division.  Les  impériaux , qui  observaient  les  Français 
sur  ce  point , instruits  de  cette  situation  , voyant  le  peu 
d’avancement  des  travaux  des  fortifications  , sachant  la  di- 
vision du  général  Scherb  demeurée  sur  les  glaci*  $u  avant 
de  la  ville,  projettent  un  coup  ûe  main  sur  Kelh. 

Pour  en  faire  plus  facilement  la  reconnaissance  , et  pour 
s’intrujye  par  eux-mêmes  des  plus  grands  %étails,  plusieurs 
officiers  autrichiens  se  déguisent  en  travailleurs  ; ils  s’intro- 
duisent furtivement  dans  un  jardin  contigu  à l’ouvrage  à 
corne  du  haut  Rhin.  Dès  les  onze  heures  du  soir  du  17 
septembre  1796  , trois  colonnes  autrichiennes  attaquent  vi- 
vement Kelh  avant  le  point  du  jour  ; on  voit  la  principal* 
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passer  la  Kintzig  bien  au-dessus  des  ouvrages  français,  et 
pour  arriver  sur  le  fleuve  au-dessus  de  Kelh  , elle  fait  un 
grand  circuit , et , à la  faveur  de  ses  digues , pénètre  jusque 
dans  l’ouvrage  à corne  du  haut  Rhin , et  passe  pour  s’y  in- 
troduire dans  la  gorge , encore  embarassée  de  maisons  et 
de  jardins. 

Le  village  de  Kelh  est  déjà  au  pouvoir  des  Autrichiens 
une  autre  colonne  s’y  est  portée  par  Sundheim,  tandis  qu’une 
troisième  exécutait  une  fausse  attaque  sur  la  Kintzig.  Oit 
vit  une  réserve  s’avancer  à la  hauteur  des  ouvrages  des  Fran- 
çais , Isur  les  bords  du  fleuve,  pendant  qu’une  autre  colonne^ 
était  dirigée  sur  la  route  de  Kelh  par  Neumulh.  Le  plus* 
heureux  succès  parut  d’abord  couronner  les  dispositions  de 
l’ennemi;  bientôt  la  ville,  le  village  et  les  ouvrages  des  Fran- 
çais tombèrent  au  pouvoir  des  impériaux  ; leurs  tirailleurs  se 
montrèrent  alors  auprès  de  la  culée  de  l’ancien  pont  de 
pilotis , et  d’autres  se  présentèrent  sur  le  petit  bras  du  Rhin , 
auprès  du  même  pont  qui  y était  quelques  jours  auparavant* 
A la  lueur  d’un  jour  douteux,  et  gorgés  d’eau-de-vie,  il» 
prirent  la  culée  pour  le  pont  lui-même , et  Kelh  fut  sauv* 
par  cette  méprise  ; ils  pouvaient  sans  doute  facilement  cou- 
per le  pont , alors  il  fallait  renoncer  à toute  espèce  de  com^ 
munication  entre  Kelh  et  Strasbourg  ; on  ne  pouvait  plus  espé- 
rer  tri  renforts  ni  munitions , et  Kelh  , isolé  de  cette  manière  , 
se  pouvait  se  soutenir.  On  bat  la  générale  dans  Strasbourg  y 
au  premier  coup  de  canon  , et  l’on  voit  à l’instant  se  réunir 
les  grenadiers , les  chasseurs  et  les  canonniers  do  la  garde 
nationale  de  Strasbourg.  Un  bataillon  des  ouvriers  des  ma- 
gasins militaires  est  formé  à la  hâte  ; en  même  temps  le» 
batteries  de  l’autre  rive  du  fleuve  vomissent  un  feu  terrible. 

Le  général  Scherb , isolé , surpris  et  tourné  sur  ses  der- 
rières par  l’ennemi , à la  tête  de  ses  braves , avait  fait  des 
prodiges  de  valeur  : il  finit  par  rester  maître  de  la  place. 
La  cavalerie  ayant  essayé  de  prendre  la  direction  du  ponfr 
d^  Kintzig  , passant  par  la  grande  rue  où  les  énnemis  s’étaient 
déjà  établis  , reçut  un  feu  de  mitraille  qui  la  renversa  presque- 
en  entier.  Mais  on  vit  se  mettre  à la  tête  de  la  soixante- 
huitième  demi-brigade  le  général  Siscé,  il  se  jeta  à la  gauche 
de  la  Kintzig  : les  eaux  en  étaient  fort  basses  , il  était  facile 
de  tourner  le  fort  du  côté  du  Rhin  , pour  rentrer  dans  Kelh. 
Un  feu  à mitraille  de  quatre  pièces  de  canon  embrassait  toute 
la  grande  rue  de  Kelh.  Trois  fois  le  général  Siscé , à la. 
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tête  de  se*  braves,  revient  à la  charge  -,  trois  fois;  il  est  re- 
poussé. 

Cependant  la  fortune  commença  à changer  vers  le*  sept 
heures  du  matin  , des  prodiges  de  valeur  ayant  éclaté  de 
toutes  parts.  Les  troupes  de  Strasbourg  viennent  au  pas  de 
charge  pour  combattre  et  débusquer  l'ennemi  de  Kelh  ; et  l’on 
voit  un  bataillon , qui  s’était  replié  sur  le  pont  de  bateaux , 
ee  pôrter  de  nouveau  contre  les  impériaux  ; l’action  devient 
plus  vive  que  jamais  ; déjà  le  lieutenant  colonel  Ocskay  , 
commandant  l’attaque  dans  le  fort , est  fait  prisonnier  avec  deux 
cents  hommes  du  régiment  de  Ferdinand.  Le  major  Dallos,  a vant 
pris  le  commandement,  est  blesséàmort.  Alors  l’ennemi  dépourvu 
de  chefs  affaiblit  sa  défense,  le  déibrdre  commence  à se 
mettre  dans  ses  rangs,  il  perd  beaucoup  de  monde,  et 
la  valeur  et  l’intrépidité  française  redoublent.  La  garde  nationale 
de  Strasbourg  s’unit  aux  troupes  de  ligne  ; elles  combatteut 
les  impériaux  de  concert,  et  ks  poursuivent  si  vigoureusement , 
quelles  les  chassent  d’abord  de  la  ville , ensuite  du  village  de 
Kelh.  L’action  s’y  soutient  encore  quelques  instans,  et  la 
redoute  étoilée  qu’ils  occupaient  toujours  est  enfin  évacuée  , 
ainsi  que  les  dernières  maisons  du  village;  il  était  pour  lors 
dix  heures  , et  une  heure  après  le  dernier  Autrichien  s’était 
déjà  éloigné  des  derniers  ouvrages  français.  Cest  ainsi  que 
l’effet  de  la  surprise  devint  nul  devant  la  valeur. 

Dans  cette  journée  , six  cent  cinquante  impériaux  mor- 
dirent la  «poussière  : on  leur  fit  trois  cents  prisonniers.  La 
perte  des  Français  fut  considérable , mais  ils  durent  se  dé- 
vouer au  danger  pour  vaincre  dans  une  situation  aussi  cri- 
tique. Si  les  impériaux  fussent  restés  maîtres  de  Kelh  , les 
derrières  de  l’armée  de  Moreau  eussent  été  atteints  par  le 
corps  de  Petrasch  ; il  n’était  pas  probable  que  la  *éte  du 
pont-  d’Huniugue  tint  davantage.  Arrivée  intacte  depuis  la 
.Bavière  jusque  sur  les  bords  du  Rhin , cette  brave  armée 
cûl  perdu  tout  le  fruit  de  sa  gloire  sur  les  rives  du  ileuve 
quelle  n’eût  pu  traverser.  Ses  regards  n'eussent  fait  qu’aper- 
cevoir le  sol  de  la  patrie  sans  pouvoir  l’aborder.  Ou  fut  re- 
devable de  la  conservation  de  ce  poste,  devenu  essentiel  dans 
les  circonstances , à la  bravoure  du  soixante-huitième  régi- 
ment d’infanterie,  et  à l’intrépidité  des  généraux  Siscé  et 
. Moulins. 

Du  aa  novembre  1796  au  2a  janvier  1797. — A peine 
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les  impériaux  avaient  été  repoussés -dans  la  précédente  attaque, 
où  ils  avaient  tenté^  d’enlever  Kelh  de  vive  force , qu  ils  en 
recommencèrent  aussitôt  l’investissement.  On  vit  tout-a-coup 
s’élever  des  remparts  de  terre , un  camp  retranche  et  pa- 
lissade , des  ouvrages  avancés  encore  informe^,  et  qui  mé- 
ritaient peu  l’honneur  du  titre  d’un  siège  en  règle.  Sans  cesse 
observés  par  les  Français,  les  Autrichiens  résolurent,  d âpre* 
leur  continuelle  inquiétude,  d’en  former  un  siège  régulier. 
Dès-lors  ils  dirigèrent  une  armée  formidable  sur  cette  ville. 
Bientôt  une  nombreuse  artillerie  parut  autour  de  ses  murs , 
précédéede  cinquante-cinq  bataillons  et  de  quarante-six  esca- 
drons impériaux.  Le  commandement  du  siège  fut  donne  au 
général  Latour,  et  Moreau  lui  opposa  pour  la  defense  le 
général  Desaix',  officier  plein  de  génie,  intrépide  et  actif  , 
tandis  que  le  général  allemand  avait  pour  lui  une  longue 
expérience,  et  l’habitude  d’une  aussi  ancienne  tactique  mé- 
thodique de  sa  nation.  , _ 

Ouatante  bataillons  furent  d’abord  employés  par  les  fran- 
çais au  perfectionnement  des  ouvrages  qu  on  voulait  défendre. 
On  releva  en  entier  les  parapets  de  Kelh , et  l’on  creusa  un 
fossé  de  six  mètres  au  pied  des  revêtemens.  Ils  achevèrent 
ensuite  le  camp  retranché  , ainsi  que  les  retranchemens  eleve» 
dans  plusieurs  îles  du  Rhin,  avec  le  fascinage  qu’on  réta- 
blit sur  les  ouvrages  à corne  du  haut  et  bas  Rhin,  rson— 
seulement  ces  divers  travaux  sur  lp  rive  droite  du  fleuve 
furent  confectionnés ,.  mais  on  établit  très-heureusement  de 
nombreuses  batteries  qui  prenaient  a revers  les  travaux  de 
l’ennemi,  gênaient  ses  communications  et  ralentissaient  sea 
progrès.  Les  ouvrages  défensifs  des  Français  chaque  jour 
s’accroissaient  , et  chaque  jour  aussi  les  Autrichiens  les  res- 
serraient par  des  lignes  de  contrevallations  plus  rapprochées  : 
ils  élevaient  des  redoutes , et  formaient  une  place  d armes 
qui  fut  garnie  de  cent  soixante  pièces  de  siège.. 

Moreau , ayant  fait  terminer  les  ouvrages  défensifs  , résolut 
de  faire  lever  le  blocus  , en  faisant  un  effort  sur  les  lignes 
des  impériaux  : il  y fit  diriger  seize  mille  hommes  d’infan- 
terie et  quatre  mille  de  cavalerie.  Ces  corps  débouchent 
tout-à-coup  de  nie  d’Ebrlenrhin  et  de  la  gauche  du  camp 
retranché,  pendant  que  1*  ennemi  était  occupé  à ouvrir  a 
tranchée  sur  A rive  gauche  de  la  Kintzig,  Les  Français  em- 
portent  d’dbord  les  deux  premières  redoutes , qui  appuyaient 
tes  ligne»  au  brus  du  IUù&«  bientôt  Smitheim  et  las  icdou.ev. 
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contiguës  sont  au  pouvoir  d’une  autre  colonne  ; ou  combattit 
ensuite  à outrance  pendant  quatrê  h<ur*s  : les  Français  ne 
purent  enlever  les  trois  redoutes  intermediaires , leurs  progrès 
ayant  été  arretés  par  six  bataillons  d’impériaux  employés  aux 
tranchées , qui,  s’y  étant  jetés,  donnèrent  au  corps  d'armée 
le  temps  de  venir  les  aider.  Aucun  résultat  ne  put  être 
obtenu  dans  cette  journée,  malgré  toute  la  valeur  déployée 
de  part  et  d’autre  par  les  généraux  et  les  soldats,  il  fut 
impossible  de  rompre  le  système  de  défense  des  Autrichien* 
tant  il  était  bien  lié,  et  il  fallut  céder  à la  forcé.  Une  balle 
morte  atteignit  Moreau  : il  eut  à ses  côtés  un  ses  aides- 
de-camp  dangereusement  blessé.  Desaix  reçut  une  forte  con- 
tusion à la  jambe , et  eu^  un  cheval  tué  sous  lui.  • 

Les  Français  ramenèrent  à Kelh  sept  cents  prisonniers  + 
ét  sept  canons,  après  en  avoir  endoué quinze  : mais  le  genre 
d’attaque  et*  le  système  de  siège  de  la  part  des  impériaux 
parurent  tels  qu’il  était  impossible  de  conserver  Kelh  , s’il 
n’était  délivré  par  des  évènetnens  imprévus.  Les  causes  du 
peu  de  suecès  de  cette  journée  tenaient  à la  lenteur  du 
passagé • des  troupes  sur  le  pont  du  Rhin,  les  combattan* 
n’ayant  pas  eu  des  secours  assez  p’rompts  ; une  seconde  cause 
fut  attribuée  à un  brouillard  épais,  qui,  dérobant  aux  gé- 
néraux la  vue  de  l’ennemi , empêcha  d’observer  leur  mouve- 
ment. Un  champ  de  bataille  étroit  et  marécageux  ne  put 
favoriser  le  développement  de  la  cavalerie  : on  n’y  vit  même 
avancer  l’infanterie  qu’avec  peine  et  lentement.  Ces  circons- 
tances accidentelles , qui  contrarièrent  les  Français , servirent 
les  impériaux , ils  eurent  des  forces  considérable*  à opposer 
au  premier  choc  avec  leurs  bataillons  de  service  à la  tranchée , 
et , par  leur  résistance , le  corps  de  bataille  eut  le  temps  de 
venir  à leur  secours. 

: On  Vit  toute  l’armée  des  împé^ux  s’ébranle^,  le  pripce 
Charles  et  l’archiduc  accoururem  à la  trouée,  iis  oppo- 
sèrent la  ^lüs  vive  résistance,  ét  même,  dès  ce  moment, 
cette  tentative  fixa  le  soh  de  Kelh  : les  lignes  ennemies  res- 
serrant de  trop  près  cette  plàCe , qui  ne  pouvait  être  exté- 
rieurement secourue,  elle  était  forcée  de  succomber  par  le 
système  d’attaque  lente  èt  r'égàficre , tandis  que  lardeur  sam 
cesse  renaissante  pour  détruire  lés  travaux  des  assiégeait* 
dans1  dès  Sdrties  fréquentes , et  le  courage  le^plus  opiniâtre 
ne  pdüSSent  obtenir  d’autre  résultât  que  celui  de  retarder  du 
,ujuelqtre5*fnurà  ta  prise  de  Kelh-.  — **  1 ' _ - * 
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La  première  tranchée  des  impériaux  ne  dut  paraître  que 
comine  une  fausse  attaque,  puisqu’on  les  vit  presque  en  meme 
temps  se  porter  entre  le  Rhin  et  la  Schutter , eu  ouvrir  une 
seconde.  Le, a4  novembre,  les  Français  recommertcèymt  leur 
feu  d’artillerie  sur  les  travaux  de  l’ehnemi , qui  resta  quatre 
jours  sans  y répondre  : mais  ses  batteries  furent  démasquées 
à-la-fois,  lea8,  à sept  heures  du  matin.  Quelques  bateaux 
du  pont  militaire  furent  endommagés  dans  cette  journée.  Son 
feu  rendit,  par  son  effet,  impraticable  le  passage  du  grand 
pont,  et,  après  une  vive  résistance,  il  se  rendit  maître  de 
quelques  maisons  du  village  de  lielh  , où  étaient  les  avant- 
gardes  françaises.  Le  feu  continua  de  part  et  d’autre  avec 
la  même  activité  jusqu’au  G décembre.  Les  assiégés  faisaient 
des  sorties  chaque  nuit  ; et,  pour  atteindre  et  détruire  les  ou- 
vrages des  Autrichiens,  ils  se  portaient  au-delà  de  la  Kintzig. 

Guidés  par  le  général  Duhesme , leur  succès  se  bornaient 
à enclouer  quelques  pièces  de  canon , au  moment  où  les  im- 
périaux se  retiraient  dans  leurs  secondes  lignes  pour  y trouver 
des  renforts.  Mais  ils  n’avaient  jamais  assez  de  temps  pour 
les  enlever.  Lorsque  Desaix  dirigeait  une  sortie  en  personne  , 
les  soldats  exécutaient  scs  ordres  avec  intrépidité,  ils  ne 
disaient  jamais  adieu  à leurs  camarades , tant  ils  étaient  con— 
fians  dans  la  sagesse  des  mesures  de  leur  général  ; ils  se  croyaient 
toujours  certains  de  les  revoir  dans  quelques  heures.  Trois  cents 
Français  défendaient  le  poste  de  l’ile  Touffue-,  les  impé- 
riaux s’en  emparèrent  le  6 décembre , ainsi  que  de  la  petite 
redoute  du  Bonnet-de-Prêtre,  défendue  seulement  par  vingt 
hommes:  parvenus  jusque  là,  les  ennemis  commencèrent  à 
diriger  leurs  principaux  efforts  vers  l’ile  d’Erhlenrhin  et  la 
redoute  des  Trous-de-Loup. 

Le  but  de  l’ennemi  parut  devoir  être  d’intercepter  les  com- 
munications entre  Kelh  et  Strasbourg  : il  voulut  détruire  aussi 
le  pont  de  bateaux,  en  lançant  sur  le  Rhin  des  incendiaires 
de  toute  espèce,  mais  leurs  projets  furent  déjoués  par  la  vi- 
gilance des  pontonniers.  Les  agresseurs  furent  aussi  fatigués 
par  les  avant-postes  français,  placés  dans  l’ancienne  maison 
de  poste.  On  vit  le  prince  Charles,  à la  tête  de  ses  meilleurs 
soldats,  attaquer  lui-même  cette  masure  : défendue  par  Du- 
liesme,  elle  fut  trois  fois  prise  et  reprise;  cette  bicoque  ne 
.coûta  pas  moins  de  trois  cents  hommes  à l’ennemi  et  d’un  ofiieier- 
général.  Les  moindres  avantages  étaient  achetés  si  cher , que  le» 
Allemands  résolurent  désormais  de  ne  risquer  aucune  atta- 
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que  de  rive  force.  Ils  se  dirigèrent  ensuite  sur  les  masures  du 
fieux  Kelh , la  redoute  des  Trous-de-Loup  et  l’ile  d’Ehrlen- 
rhîn;  ils  les  environnèrent  de  tranchées , élevèrent  autour  des 
batterie^  «t  déployèrent  contre  chacun  de  ces  mauvais 
postes  tout  l’appareil  d’un  siège  en  règle. 

La  manière  hardie  des  Français  et  de  leurs  généraux 
•ontrastait  singulièrement  avec  la  méthode  sûre  mais  lente  des 
Allemands.  Chaque  jour  le  Français  se  montre  prodigue  de 
àa  vie  et  les  balles  semblent  respecter  sa  bravoure.  Des  mur- 
mures s’élevaient  parmi  des  soldats;  le  général  Duhesme, 
se  trouvant  de  service  près  d'eux,  entend  leurs  propos  : trois 
de  leurs  camarades  venaient  d’être  tués,  en  se  portant  sur 
un  redan;  il  fallait  marcher  à découvert  n’y  ayant  aucune 
tranchée  pour  y parvenir  : II  n’y  a pas  de  fatalité , disait  un 
grenadier,  comme  nous  le  repète  le  général  Duhesme ; si 
nos  camarades  fussent  denieures  ici,  ils  ne  seraient  pal 
morts. 

Duhesme,  après  avoir  écouté  les  discours  des  soldats,  sort 
du  retranchement,  et  va  en  personne  au  redan;  c’est  de  ce 
point  qu’il  donne  se6  ordres  : la  mousqueterie  semble  redou- 
bler sur  lui;  une  grêle  de  mitraille  l’environne;  toujours  èn-~ 
veloppé  du  feu  de  l’artillerie , il  revient  sans  être  blessé;  et 
s'adressant  aux  soldats  dont  il  avait  entendu  les  murmures: 
u Hé  bien!  grenadiers,  leur  dit-il,  notre  sort  est-il  écrit  là - 
haut  ? n Quand  des  officiers  aussi  intrépides  commandent  des 
troupes , peuvent-elles  manquer  de  faire  .des  prodiges  ? Mal- 
gré tant  dé  courage,  il  fallait  souvent  céder  le  terrain  à 
mesure  que  les  positions  étaient  renversées  par  des  bat- 
teries qui  détruisaient  les  ouvrages  opposés  à l’ennemi.  A 
force  de  travaux,  les  impériaux  arrivèrent  jusque  dans  les  ma- 
sures de  l’église  et  de  la  maison  de  poste  de  Kelh.  Ces  poste* 
tombés  en  leur  pouvoir,  les  ennemis  y élevèrent  encore  des 
nouvelles  batteries  pour  ruiner  nos  ouvrages  ; cependant  cette 
marche  régulière  et  si  lente  fatiguant  l’imagination  militaire 
des  impériaux,  ils  résolurent,  le  premier  jour  de  janvier  1797 , 
de  tenter  encore  une  attaque  de  vive  force.  On  vit  douze 
bataillons  se  porter , à quatre  heures  du  soir  , devant  la 
redoute  des  Trous-de-Loup  et  le  camp  retranché  dans  sa 
partie  de  droite.  Cette  fo.is-là  les  Français  en  furent  chassés 
ils  y perdirent  cinq  pièces  de  bataille  et  un  pierrièr. 

Les  ennemis  , victorieux  sur  ce  point , poursuivirent  leurs 
avantages  ; aussitôt  Vile  d’Ehrlenrhin  est  attaquée  et  lm 
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Français  repôu&és  jusqu’à  la  tête  du  pont-volant.  Voyant, 
ses  soldats  fléchir  , le  général  Lecourbe  renvoie  le  pont-vo- 
lant sur  là  rive  gauche  du  fleuve , et  se  tournant  vers  ses 
troupes  : Voici  le  Rhin  , leur  dit-il , et  voilà  l'ennemi  ; il 
faut  vous  noyer  ou  vous  baltr»!....  Il  a déjà  saisi  un  dra- 
peau • un  bataillon  en  désordre  s’est  rallié  à sa  • voix  ; il  se 
précipite  sur  l’ennemi , te  repousse  dans  sa  tranchée , et  par 
sa  présence  d’esprit  et  sa  valeur  conserve  encore  l’ile  d’Enr— 
lenrhin,  si  l’on  peut  donner  ce  titre  à un  lieu  accessible  de 
tous  côtés  par  la  sécheresse  et  la  gelée.  Les  impériaux , ayant 
toujours  un  pied  dans  la  tête  de  cet  île , élevèrent  de%  bat- 
teries contre  l’ouvrage  à corne  d’EÎrlenrhin  qu’on  n’avait 
jamais  terminé  : ils  y employèrent  cinq  jours. 

Dès  que  l’ennemi  se  crut  en  mesure  pour  foudroyer  l’oo» 
vrage  contre  lequel  il  venait  d’établir  de  nouvelles  batterie*  » 
il  se  disposa  à une  attaque  générale  qu’il  annonça  pour 
le  6 janvier  , mais  le  général  Saint-Cyr,  voyant  les  reliefs  de 
l’ouvrage  à corne  presque  entièrement  effaces  par  les  boulets, 
et  tout  y étant  très-délabré  , dans  la  crainte  de  compro- 
mettre le  salut  des  troupes  et  d'exposer  à une  perte  presque 
certaine  quatorze  boucfces  à feu , ne  trouva  plus  à propos 
de  prolonger  cette  défense  ; en  conséquence  il  ordonna  d éva- 
cuer Ehrlenrhiu  dans  la  nuit  du  5 au  6 janvier.  Cette  journée 
se  passa  dans  le  plus  grand  calme  ; cependant , vers  les  six 
heures  du  soir,  de  terribles  décharges  d’artillerie  se  firent  en- 
tendre; la  partie  gauche  du  camp  retranché,  la  redoute  du 
Cimetière  et  l’ouvrage  à corne  du  haut  du  Rhin , furent  vi- 
goureusement attaqués  ; non-seulement  ils  s’en  emparèrent , 
mais  même  après  avoir  pénétré  da«s  la  place  d’atmesils  appro- 
chèrent de  la  barrière  de  l’ouvrage  à cornes.  Cependant  ils  en 
furent  chassés , ainsi  que  de . la  redoute , avec  une  perte  de 
sept  cents  hommes  ; on  les  vit  ensuite  perfectionner  , pendant 
les  deux  jours  suivans,  deux  batteries  qu’ils  destinaient  à 
détruire  le  pont  de  bateaux  ; si  ce  projet  pouvait  être  réa- 
lisé , Kelh  était  forcé  de  se  rendre  lorsque  sa  communication 
avec  Strasbourg  serait  coupée. 

Le  8,  après  midi,  une  de  ces  batteries  commença  à jouer 
et  à faire  couler  bas  deux  bateaux  ; plusieurs  autres  furent 
endommagés.  La  nuit  ayant  été  calme  on  répara  ces  accidens  ; 
mais  au  point  du  jour  un  feu  des  plus  terribles  et  bien  dirigé  re- 
commença et  foudroya  cinq  bateaux  qui  eurent  coulé  bas 
successivement  vers  les  neuf  heures.  On.  ne  put  entreprendre  de 
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réparer  ce  pont  dans  une  partie  que  lorsquo  d’autre  extré- 
mité serait  entièrement  détruite.  L’établissement  d’un  autre 
pont-volant  dans  une  autre  partie  du  fleuve  fut  tenté  / mais  en 
vain  ; le  feu  des  batterie*  ennemies  ^vomissait  les  bouletr 
sur  toute  la  surface  environnante. 

Mais  déjà 'le  fort  de  Kelh  ne  pouvait  plus  soutenir  une 
attaque  sérieuse  ; l’éboulement  des  parapets  avait  presque  en- 
tièrement comblé  ses  fossés , et  ses  palissades  étaient  ren- 
versées ; ce  n'était  qu’avec  beaucoup  de  difficultés  qu’on 
pouvait  y faire  aborder  des  reufoats  -,  et , pour  s’obstiner  à s’y 
maintenir,  on  exposait  ÿ une  perte  certaine  les  troupes  et 
l'artillerie  employées  à sa  défense.  On  ne  pouvait  plus  es- 
pérer de*garder  cette  place  avec  honneur.  D’après  ces  con- 
tidératîbns , le  général  Desaix,  ayant  fait  assez  pour  sa  gloire, 
alfa  proposer  lui-même  la  reddition  de  Kelh  et  sonévacuation 
au  général  Latour.  Cette  cession  fut  faite  sous  les  conditions 
le$  plus  honorables  pour  les  assiégés , se  réservant  jusqu’au 
10  janvier,  à quatre  heures  heures  du  soir,  la  faculté  d’en- 
lever tous  les  objets  ayant  servi  à la  défense  de  Kelh.  On 
rétablit  le  pont  de  bateaux  dès  l’instant  que  la  convention 
fut  signée.  Les  Français  mirent  un elle  activité  à enlever 
tous  les  objets  de  défense  et  d’artillerie  qu’ils  n’y  laissèrent 
pas  une  pièce  de  canon , pas  un  boulet , pas  une  palissade  f 
pas  un  débris  d’obus , pas  un  morceau  de  plate-forme.  Le 
général  Latour , venant  en  prendre. possession  , fut  surpris  dq 
ne  trouver  eD  place  d’un  fort,  que  de*  levées  de  terre  sillonnées , 
des  ruines  et  de*  débris  de  fortification*  à demi  consumés 
par  le  feu.  Pour  faire  retirer  sur  .l’autre  rive  du  Rhin  un 
pont  de  bateaux  qui  l’incQnnnodait  et  pour  faire  la  conquête 
de  ce  monceau  de  cendres  et  de  ruines  , l’ennemi  perdit 
six  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes  , quatre-vingt 
mille  bombes  oli  obus.  Il  en  coûta  à l’Autriche  la  dépense 
en  artillerie  et  en  muuitions  nécessaires  pour  un  siège  d’une 
place  de  première  ligne , et  la  tranchée  fut  ouverte  pen- 
dant cinquante  jours  à Kelh  devant  des  remparts  élevés  à 
la  hâte.  .....  <.  > 

On  vit  quelques  jours  après  la  clef  de  l’Italie , fortifiée 
avec  soin  , ayant  une  immense  artillerie  et  d’innombrables 
munitions  ; la  superbe  Mantoue , enfin , n’ayant  pu  être  dé- 
livrée par  trois  armées  allemandes  , obligée  d’ouvrir  ses  portes 
•aux  Français  et  de>les  rendre  maîtres  de  ses  immenses  maga- 
sins en  tous  genres/,  mais  Buonaparte  était  à leur  tête  : et 
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quelle  est  ||  ville  , quelle  est  la  nation  qui  lui  a résisté!... 

Le  a4  avril  1797),  le  .général  Moreau  franchit  encore  un» 
fois  le  Rhin  , auprès  de  Durshejm.  Deux  jours  de  combat 
lui  suffirent  pour  défaire  les  A tWi chiens  ; cinquante  dragons 
seulement  se  présentèrent  devant  Kelli  ; les  impériaux  y 
avaient  mis  une  garnison  si  faible  qu’elle  ne  fit  aucune  ten- 
tative de  défense  , et  se  rendit  prisonnière  à la  première 
sommation.  Ainsi  cette  place,  qui  naguère  avait  coûté  tant 
, de  soins  à l’Autriche  et  la  vie  à tant  de  braves , est  re- 
■ prise  aujourd’hui  d'un  coup  de  main.  » . 

• • * . ,■  ,.:t  .•  •: 
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1 2 février  1799.  — Desaix  avait  laissé  à Hesney  le  général 
Friant , qui  marchait  vers  Sienne  -,  c'était  en  février  1799.  Sur 
sa  route  il  fut  informé  que  , dans  les  environs  de  Kéné , non 

- loin  du  chemin  de  Cosséir,  les  Arabes  d’  Yambo , réunis  à 
Mourad  bey  après  leur  défaite  de  Samanahout , se  ralliaient 
encore.  Dès  le  6 , on  vit  le  chef  de  brigade  Conroux  se  porter 
-sur  Kéné,  à la  tête  d’une  colonne.  Les  habitans  des  deux 
bords  de  la  mer  Roage,  qui  font  un  commerce  considérable, 
ét  dont  les  comptoirs  sont  dans  la  petite  ville  de  Kéné(',  située 

> sur  le  rivage,  en  font  un  lieu  é’une  certaina  importance.  Jus- 
qu’au- ta,  tout  y paraissait  tranquille.  Les  Arabes  d’Yaipbo 
manquaient  de  vivres , et  les  habitans  de  Kéné  leur  en  four- 
nissant peu,  leur  ohef,  manquant  de  moyens  pour  regagner 
Cosséir , et  pressé  par  la  disette  dans  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient tenir  plus  long-temps , résolut  de  s’emparer  de  Kéné. 

- *«  Les  Arabes,  suivis  d’une  foule  de  paysans,,  attaquèrent , à 

onze  heures  du  soir,  tous  les  postes  de  .la  soixante-unième 
demi-brigade.  Les  troupes  françaises  furent  bientôt  sous  les 
armes -,  elles  marchent  à l’ennemi,  et;  le  repoussent.  En  se 
portant  d’un  point  de- la  ligne  à l’autre,  le  chef  de  brigade 
1 Conroux,  jeune  officier  plein  d’audace,  reçoit  sur  la  tête  un 
-*  coup  de  pique  qui  J’ étend  par  terre  ; chéri  de  tout  sou  corps  , 
ses  grenadiers  s’empressent  autour  de  lin , et,  le  voyant  sans 
connaissance,  ils  l’emportent  et  jurent  de, 4e  venger.  Cepen- 
dant l’ennemi,  ayant  été  rivement  chargé,  se  vit  obligé  à la 
retraite.  Dans  l’intention  de  poursuivre  l’ennemi , on  attendait 
avec  impatience  lelever  de/la  lune,  la  nuit  étant  fort  obscure. 

Les  Français  se  disposaient  à continuer  l’action  , qui  n’avait 
«té  suspendue,  que  par  la  chute  dp  jour.  Le  chef  de  bataillon 
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+ Dorsenne  (depuis  général),  s'était  chargé  deila  défense  dtf 
Kéné  •,  il  veillait  avec  grand  soin , quand  tout-à-coup  il  en- 
tend des  hurlemens  époiuan  table»  ; c'étaient  les  Arabes  , ce# 
habitans  des  déserts  de  l’Anrique , aussi  agrestes  quejes  rochers 
qu'ils  habitent.  Ainsi  que  la  première  fois , c'est  avec  une 
fusillade  très-vive  qu’ils  furent  reçus , et  on  les  chargea  avec 
tant  d’impétuosité,  que  bientôt  leur  déroute  fut  complète  : 
forcés  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  il  furent  poursuivis 
pendant  plusieurs  heures  ; trois  cents  Egyptiens,  en  fuyant , 
«e  retranchent  dans  un  enclos  de  palmiers  ; ils  se  défendent 
avec  acharnement  contre  le  feu  d’un  éemi-bataillon , dirigé 
par  le  chef  de  bataillon  Dorsenne  ; mais  le  combat  fut  si 
sanglant  et  leur  obstination  si  entière,  qu’ils  y périrent  fous. 
Une  chose  aussi  étonnante  qu’heureusfr,  et  qui  fut  bien  digne 
de  remarque , les  vainqueurs  ne  comptèrent  que  trois  blessés  , 
‘parmi  lesquels  se  trouva  le  chef  de  bataillon  Dorsenne , dont 
la  conduite  mérita  les  plus  grands  éloges  des  chefs  de  l’armée 
française. 

KHALONI. 

i * 

ra  juillet  i8i3‘  — La  grande  armée  s’avançait  çur  tous 
les  points  pour  attaquer  le#  Russes.  Le  général  baron  Pajol 
occupait  Igoumhen , et.  avait  envoyé  le  capitaine  Vandois , 
avec  cinquante  chevaux,  pour  prendre  possession  de  Khaloni. 
Ce  brave  capitaine  rencontra  l’ennemi  avec  de*  forces  bien 
supérieures,  et  osa  l’attaquer;  après  un  combat  de  quelques 
instans , où  ses  cavaliers  se  signalèrent , il  prit  un  parc  de 
deux  cents  voitures  du  corps  du  prince  Bragation , fit  prison- 
niers six  officiers,  deux  cents  canonniers,  trois  cents  hommes 
de  train,  et  il  s’empara  de  huit  cents  chevaux  d’artillérie. 
L’éloignement  où  le  capitaine  Vaudois  se  trouvait  de  l’armée 
française  ne  lui  permit  pas  d’amener  avec  lui  ce  convoi,  qu’il 
fit  brûler  ; il  ramena  les  hommes  et  les  chevaux  harnachés.  Ce 
beau  fait  d’armes  mérite  d’être  admiré , et  d’être  ajouté  à oes 
exemples  nombreux  qui  prouvent  combien  la  valeur  français» 
est  au-dessus  de  toute  crainte,  et  combien  elle  est  puissante 
contre  la  supériorité  du  nombre. 

KINTZIG.  * • 

• • ••  • i.  ' * 

Du  i3  f»  i5  août  *796.  — Les  impériaux  occupaient  la 


Digitized  by  Google 


• KINTZIG;  - 447* 

▼allée  delà  Kintzig,  en  1796.  Mais  le  général  Moreau,  qui 
y commandait  une  armée  française  dite  de  Rhin-et-Moselle  , 
pour  faciliter  les  progrès  qu’elle  commençait  à faire,  jugea 
nécessaire  de  les  débusquer  de  leurs  positions.  Mais  trop» 
faible  pour  suffire  à cette  attaque,  l’aile  droite  de  l’armée  do 
Rhin-et-Moselle,  ne  pouvant  aussi  espérer  de  soutenir  le 
corps  ennemi  qu’elle  avait  eu  opposition  sur  le  Rhin , fut  se-» 
coudée  par  la  seconde  division  du  centre.  Le  dessein  dea 
Français  étant  de  tourner  l’ennemi , ces  troupes , parties  da 
Freudenstadt , marchèrent  surAlpersbach,V  olfach  et  Sc  hillach.' 
Le  i3  août  1796,  les  impériaux  furent  attaqués  par  l’avant- 
garde  de  la  division  de  droite , qui  les  chassa  d’Fttenheim , 
Rhindenheim , Herboltzeün  ; ils  furent  forcés  de  repasser  la 
Bleichen.  • 

La  principale  attaque  fut  confiée  au  général  Sordy.  C’est 
dans  la  vallée  de  la  Kintzig  qu’il  devait , par  la  force  ou  pae 
la  ruse , provoquer  la  retraite  de  l’ennemi.  Il  emporta  Has- 
lacli , après  la  plus  vive  résistance  de  la  part  des  Autri- 
chiens , qui  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  quatre  cents  > 
hommes  tués  ou  blessés  ; les  Français  firent  cent  cinquant* 
prisonniers , et  prirent  position  à Guttacb.  Abattucci  com- 
mandait l’avant-garde  de  la  deuxième  division  de  l’aile  droite; 
et,  afin  de  pouvoir  seconder  l’attaque  de  Sordy  et  couvrir  son 
flanc  droit,  il  s’était  dirigé  par  Warlbourg  et  Munchweiller. 
Cette  colonne  s’enfonça  dans  la  gorge  par  Etten,  Munster  et 
Schweighausen  -,  l’infanterie  de  Condé  y fut  rencontrée,  battu® 
et  chassée  du  village  qu’elle  occupait. 

Le  centre  des  Français  était  divisé  sur  trois  colonnes  :l’ad- 
judant-général  Gudin  commandait  la  colonne  de  droite-,  il  s® 
porte  sur  les  gorges  de  Wolbach , dans  des  lieux  hérissé^ 
d’aspérités  ; ef , après  une  marche  pénible  , il  trouve  l’eunem» 
sur  se3  pas  , l’attaque,  le  bat  et  le  met  en  fuite,  après  lui  avoir 
fait  laisser  deux  cents  prisonniers  et  six  petites  pièces  d® 
canon.  Le  général  Vandamme  commandait  la  seconde  colonne, 
qui  se  dirigea  vers  Alpersbach , que  les  Autrichiens  occu— #» 
paient  avec  trois  cents  hommes -,  cent  cinquante  restèrent 
prisonniers,  le  resté  s’échappa  au  travers  des  bois.  Les  im- 
périaux enfin  ayant  un  posie  situé  entre  la  haute  Kintzig  et  1® 
Neker , en  forent  débusqués  par  le  chef  de  brigade  Laval, 
qui  s’y  était  porté  à la  tête  de  la  troisième  colonne  ; ils  bat- 
tirent en  retraite  sur  Rottenweil.  Dans  le  même  temps  le  gé<* 
céral  Delaborde,  ayant  fous  (es  ordres  deux  corps  de  troupes # 
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passa  à Huningue  sans  y trouver  aucune  résistance  ; jl 
s’empara  aussi  des  villes  forestières , que  les  impériaux 
n’eurent  garde  de  défendre,  et  où  ils  laissèrent  au  pouvoir 
des  Français  deux  pièceâ  de  canon  et  des. magasins  considé- 
rables de  grains.  D’après  tous  ces  changemens  forcés  de  po- 
sitions, les  Autrichiens  se  trouvèrent  la  droite  à Rhmfelds, 
la  gauche  à Simonswald,  l’avant-garde  dans  les  vallées  d’Enfer 
et  de  Saînt-Pierre , et  la  réserve  à Aichstett.  D’après  toutes 
ces  manœuvres , favorisées  par  les  succès  des  armes  fran- 
çaises, les  passages  de  la  vallée  de  Kiutzig  et  des  villes  fo- 
restières furent  ouverts  ; alors  le  corps  du  général  Starray , 
ne  pouvant  tenir  dans  la  vallée,  se  rejeta  sur  lè  gros  de 
l’année  de  l’archiduc.  Cette  contrée  étant  évacuée,  on  vit 
d’armée  française  s’avancer,  appuyant  sa  droitfe  sur  le  lac  de 
Constance*  et,  tandis  que  le  centre  suivait  les  gorges  des 
montagnes  de  l'Albis , la  gauche  prenait  ses  positions  sur  le 
Danube. 

KIRCHBERG. 

♦ 1 ■ » 

Juin  1800. — Dans  un  combat  qui  se  donna  à Kirchberg, 
près  d’Ulm,  le  1 5 prairial  an  8,  le  général  de  brigade  Ar- 
naut  choisit  Louîs-Benoît-Désiré  Dumont , encore  simple 
grenadier , pour  diriger  en  tirailleurs  vingt-cinq  de  ses  cama- 
rades contre  une  position  d’où  une  division  autrichienne, 
sortie  d’Ulm , écrasait  par  une  artillerie  formidable  le  coçps 
dont  11  faisait  partie.  Dumont  réussit  au-delà  de  toute  espé- 
rance , e'n  surprenant  la  position,  où  il  parvint  a travers  des 
taillis,  è‘t  en  s’emparant,  à la  baïonnette  tdç  neuf  pièces  de 
' canon  et  de  huit  caissons’  attelés. 

f Le  général  Arnaut , à qui  il  remit  ces  trophées,  lui  promit 
Un  fusil  d'honneur , et  le  fit  entrer  dans  la  gardé  des  consuls, 
où  il  reçut  des  premiers  la  décoratiob  des  bravés , et  devint 
successivement  capitaine,  chef  dé  bataillon  et  officier  de  la 

légion-d’lionneijr.  *’  ’* 

• * •*/’  - ’ • 

’.KIRWEILLER.  ’ : 

Jff»  **  - . . ■ i r ; 

a3  avril  I7&4-  — te  général  Michaud , commandant  sur  le 
Rhm  en  17q4>  avait  à peine  des  forces  suffisantes  pour  se  dé- 
fendra; sa  tâche  était  sans  doute  difficile  ; mais , par  cette  même 
raison  jjon  moins  honorable.  Resserrée , avec  une  faible  troupe. 
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sur  un  terrain  peu  étendu , l’armée  de  Rhin-et-Moselle  sut  s’y 
maintenir  -,  elle  eût  préféré  sans  doute  avoiit  à s’emparer  de 
provinces  étendues  avec  une  armée  nombreuse;  mais,  dans  le 
meme  temps  , la  majeure  partie  des  forces  de  la  France  cou- 
vrait la  Flandre  maritime  et  la  Belgique. 

Opposée  aux  impériaux,  qui  avaient  repassé  le  Rhin,  l’armée 
de  Rhin-et-Moselle  entretint  une  guerre  de  postes,  dont  les 
succès,  presque  toujours  balancés,  n’amenèrent  à aucune  action 
décisive.  Cependant,  le  25  avril  1794 , on  vit  l’armée  du  Rhin 
remporter  sur  l'ennemi  un  avantage  marqué  entre  Landau  et 
Neustadt , tout  auprès  de  Rirweiller  : les  Français  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille , sur  lequel  il  resta  huit  cents 
Autrichiens  tués  ou  blessés.  L’armée  de  la  Moselle  ayant  été 
moins  heureuse,  les  succès  sur  le  Rhin  consolèrent  et  dédom- 
magèrent un  peu.  Chacune  de  ces  armées  trop  faible,  et  trop 
près  l’une  de  l’autre , se  nuisait  quelquefois , par  le  défaut 
d’harmonie  dans  leurs  mouvemens  , et  d’unité  dans  leur  direc- 
tidu.  Ce  ne  fut  qu’à  l’époqne  où  le  gouvernement  sentit  ces  in- 
convéniens,  qu’il  don na*Un  seul  et  meme  chef  à ces  deux  ar- 
mées, qui,  pour  cet  eiret , furent  réunies.  C’est  alors  que  ces 
armées  obtinrent  des  succès  glorieux , leur  général  en  chef  pou- 
vant, dans  ses  combinaisons  militaires,  opposer,  sans  aucune 
contradiction , des  masses  aux  forces  autrichiennes. 

KITZINGEN. 

Août  1796.  — L’archiduc  Charles,  ayant  placé  le  gros  dé 
son  armée  derrière  le  Lech , par  une  marche  savante,  se  déroba 
avec  un  corps  d’armée  à la  vue  de  Moreau,  et  alla  se  réunir  aux 
troupes  du  général  Wartensleben,  opposées  à Jourdan  : c’était 
à l’époque  où  l’armée  de  Sambre-et-Meuse s'avançait,  en  1796, 
dans  le  nord  de  l’Allemagne.  Dès  ce  moment,  accablé  par  un 
ennemi  trop  supérieur,  la  victoire  cessa  de  favoriser  les  armes 
de  Jourdan  : il  se  replia,  vers  les  hauteurs  d’Amberg,  sur  le  gros 
de  l'armée.  Cependant,  malgré  la  faiblesse  instantanée  de  sa 
situation,  il  arrête  la  marche  trop  rapide  de  l’ennemi.  Egaré 
par  de  faux  rapports,  dans  des  chemins  impraticables,  le  parc 
d’artillerie  était  exposé  à être  enlevé  par  quelque  parti  ennemi. 
Aussitôt  Jourdan  s’empresse  d’écrire  à Championnet.  — « Ar- 
rêtez-vous, mon  cher  général  ; tout  mon  espoir  est  en  vous, 
pour  sauver  le  parc  et  les  équipages  de  l’armée,  n 

Engagé  dans  un  délilé,  Championnet  fait  faire  balte  à sa 
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division , et  répond  succinctement  : u Les  ennemis  ne  passe- 
ront pas.  .1  On  sauva  tout  : les  impériaux  bloquaient  alors 
-Wurtzbourg  ; et  l’intention  du  général  Jourdan  était  de  le  dé- 
caler. On  voit  soudain  le  prince  Charles  passer  le  Mein  a Kit- 
ziii^eu  se  mettre  à la  tête  de  quarante  mille  hommes,  contre 
seize  mille  Français  : il  s’engagea  le  combat  le  plus  furieux. 
Déià  les  tirailleurs  de  Bernadotte  avaient  pénétré  jusqu'aux 
barrières  de  Wurtzbourg-,  et  l’ennemi  avait  été  ropousse  par  ce 
général,  joint  à Championnet , jusqu’au  Alein.  U V'ctoire  lut 
arrachée  par  une  charge  de  cavalerie  de  1 archiduc.  L effort 
de  l’ennemi  fut  long-temps  soutenu,  à la  gauche  , par  Jour  an 
en  personne  , et  quelques  braves  de  son  état-major. 

Championnet , s’étant  ouvert  un  passage  au  centre,  le  tran- 
chit  et  rallia-,  dans  sa  marche , tous  les  corps  disperses  qu  il 
trouvait  dans  les  bois  et  dans  les  marais;  et,  tramant  avec  lui 
son  artillerie,  ses.  blessés,  et  trois  cents  prisonniers,  il  rejoi- 
gnit Jourdan  et  les  autres  divisions.  On  apprit  , dans  ce  mo- 
ment , que  Marceau  avait  reçu  une  m#rt  glorieuse  sous  le»  murs 
d’Altenkirken.  Championnet  donna  des  regrets  a son  ami  ; mais 
il  avait  perdu  la  vie  au  champ  d'honneur  ; et  Championnet  laissa 
échapper  ces  ftiots  de  son  cœur  oppressé  : a O heureux  jeune 
homme!  je  voudrais  mourir  comme  toi  ....  Le  general  Beur- 
nonville  reçut  le  commandement  de  l’armee  , dans  les  plaines 
de  Mulheim  , des  mains  du  général  Jourdan  qui  se  retira  a Co- 
logne Champiounet , oubliant  d’anciens  ressentiment! , suit  Jour- 
dan : a General,  lui  dit-il  en  lui  présentant  la  main  , l°rs<lue 
vous  commandiez  L'armee , je  crus  avoir  a me  plaindre  de 
vous  : depuis  que  vous  etes  devenu  mon  égal , je  me  représente 
vivement  que  moi  seul )' eus  des  torts  ; je  vous  demande  votre 
amitié « Et , se  précipitant  dans. les  bras  1 un  de  1 autre  , eur 
intimité  n’en  fut  que  plus  grande. 

KLOTTEN;  C pRÈs  de  Zurich). 

c et  G juin  17QQ.  — Ou,  vit  long-temps  , dans  les  mon- 
*ta"nes  de  la  Suisse,,  les  destinées  de  l’Europe  se  tenir,  en 
suspens  c’est  sur  ce  territoire , neutre  que  t Autriche  avait 
rassemblé  une  grande  pkrlie  de  ses  forces.  Le  general  Hotze 
commandait  dans  ces  contrées  de  nombreuses  troupes  .rosses 
alliées  aux  impériaux.  Le  38  mai , on  y vit  a NVmtherthur 
et  à Neslenbach  la  réunion  de  .l’archiduc  Charles.  Alors  l e ge- 
néral  Masséaa  occupa  une  nouvelle  position  derrière  la  Glatt , 


Digitized  by  GoogI 


KLOTTEN.  45 1 

dès  qu’il  eut  vu  l’armée  des  alliés  déborder  ses  ailes  par  l’effet 
de  cette  réunion  -,  mais  il  se  vit  bientôt  obligé  de  se  retirer 
dans  son  camp  retranché  de  Zurich , après  a\oir  été  inquiété 
dans  sa  dernière  position  , et  attaqué  sur  son  flanc  gauche. 
L’archiduc  suivit  ce  mouvement , et  dirigea  un  ccrps  sur  la 
Glatt,  en  avant  de  Basserdorlf  et  de  lvlotten  , à huit  kilo- 
mètres de  distance  de  Zurich,  et  il  poussa  jusqu’à  la  vue 
de  Baden  l’avant-garde  du  général  jNauendorif , qui  était  à 
Bulach , en  avant  des  hauteurs  de  Regensberg. 

Il  s’engagea  pendant  quelques  jouts  plusieurs  combats  , et 
déjà  la  gauche  de  l’armée  ennemie  touchait  à la  partie  orien- 
rale  du  lac  de  Zurich.  Les  Autrichiens  occupaient  btœtfa  èt 
plusieurs  autres  villages  Sur  les  bords  du  lâc.  Un  corps  com- 
mandé par  le  colonel  Cavazzini , parti  de  Claris , s’était  porté 
à lNotre-Dame-des-Ermites  ; et  dans  ce  même  moment , les 
Autrichiens  perdirent  un  poste  important , que  le  géné- 
ral Lecourbe  leur  enleva  le  2 juin  ; il  les  repoussa  ensuite 
sur  la  Reuss.  C’est  ainsi  que  l’appui  de  la  nouvelle  ligne  de 
défense  fut  maintenu  vers  le  centre  •,  le  camp  de  Zurich 
était  en  avant  de  cette  ligne.  D’àprès  ces  positions  respec- 
tives des  deux  armées , il  fut  fait  une  reconnaissance  par  le 
général  iMasséna,  du  coté  de  Ràppersclivifl , pour  savoir  où 
était  l’ennemi;  il  fut  rencontré  à deux  kilomètres  de  cette 
ville,  ayant  neuf  pièces  de  canon  avec  lui.  Ün  en  vint  aux 
mains,  et  l’on  combattit  aVec  opiniâtreté  : lës  impériaux  battus 
abandonnèrent  cent  prisonniers 

On  présuma  de  ce  mouvement  une  nouvelle  attaque  géhé- 
, raie  pour  le  lendemain,  et'Màlséhh  se  disposa  à bien  recevoir 
l’ennemi.  Le  commencement  du  jour  fut  aussi  celui  de  l’attaque  ; 
on  combattit  pendant  quelques  heures.  L'ennehii  , appuyant 
toujours  ses  principales  forces  vers  la  droite  des  Pranças  , 
dirigeait  tout  son  feu  sur  ce  point,  qui  était  commandé  par 
le  général  Soult,  et  ôù ’Maifeéna  se  trouvait  en  personne.  L.es 
Autrichiens  manifestèrènrd’iù.tehtioTi  de  s’emparer  de  toutes 
les  positions  qui  couvrent  Munich;  mais  ils  furent  vhemett 
chargés  sur  tous  les  points , ’et  vers  les  cinq  heures  du  soir  , 
ayant  d.jà  cédé  le  champ  de  bataille,  iis  abandonnèrent  les 
positions  aux  Français’ , qûi  s’en  emparèrent  aussitôt.  11  resta 
un  assez  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  sur  le  térra;n  , 
y ayant  eu  de  I’acharnenment  de  part  et  d’autre. 

On  remarqua  particulièrement  les  sages  et  habiles  disposi- 
tions du  général  Soult , qui  se  conduisit  dans  cette  action 
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avec  un  sang-froid  et  un  courage  rares  , et  généralement 
les  ofiiciers  de  l’armée  se  distinguèrent  par  leur  dévouement 
et  leur  activité.  Le  général  Chérin  parcourait  la  ligne  d’occu- 
pation  de  l’armée  en  avant  <le  Zurich  -,  il  aperçoit  un  corps 
de  tirailleurs  qui  se  retirait  en  désordre  ; il  cédait  aux  forces 
supérieures  de  l’ennemi  : cependant  le  général  Chérin , voulant 
débusquer  ce  corps  d’Autrichiens  de  cette  position  qu’il  vou- 
drait faire  occuper  aux  Français  , ranime  le  courage  de  ses 
soldats , se  met  à leur  tête,  et  les  ramène  à la  charge  ; mais 
il  reçoit  lui-même  un  coup  mortel,  dirigé  par  un  Tyrolien, 
embusqué  derrière  une  maison  située  au-delà  d’un  ravin , où 
les  Français  venaient  de  repousser  l’ennemi. 

Ce  général , dont  la  mort  pénétra  des  plus  vifs  regrets  tous 
les  républicains  vertueux,  fut  l’ami , le  compagnon  de  Hoche; 
ils  avaient  ensemble  contribué  à la  pacification  delà  Vendée; 
il  était  chef  de  l’état-major  de  l’armée  du  Rhin  à l’époque  où 
Hoche  la  commandait.  Le  plus  brillant  éloge  qu’on  puisse  faire 
de  Chérin  , c’est  qu’il  était  devenu  pauvre  en  servant  la  répu- 
blique. Né  avec  une  fortune  assez  considérable  , il  l’avait  con- 
sommée pour  se  soutenir  dans  les  postes  d’honneur,  où  il  fut 
toujours  appelé  par  la  connaissance  qu’on  avait  de  ses  talens 
militaires  et  de  ses  vertus  civiques.  Cet  homme  , dont  les  sen- 
timens  étaient  nobles  et  désintéressés , avait  toujours  vu,  avec 
indignation  , réduire  le  soldat  à l’indigence  par  de  vils  four- 
nisseurs, dont  l’opulence  faisait  haïr  la  France  par  tous  ses 
voisins.  Il  'ne  pouvait  que  gémir  sur  des  crimes  qu’il  n’était 
pas  en  son  pouvoir  d’empêcher,  ni  de  punir.  Un  de  ses  pa- 
négyristes , demandant  pour  lui  un  monument  de  la  recon- 
naissance nationale,  s’exprima  en  ces  termes  : u Chérin  suivit 
l’ami  qu’il  avait  perdu  ; à son  exemple  il  s’est  reposé  dans  la 
tombe  et  dans  la  gloire.  Comme  il  a porté  les  armes  pour  la 
patrie , et  non  pour  lui-même , pour  l’honneur , et  non  pour 
la  fortune , il  ne  s’est  point  enrichi  durant  la  guerre  ; il  lui  a 
même  sacrifié  l’héritage  paternel.  En  vertu  d’une  loi  honorable 
pour  le  législateur , la  reconnaissance  nationale  a élevé  sur 
les  bords  du  Rhin , non  loin  de  la  ville  de  Coblentz  , un 
monument  souvent  honoré  deslarmes  des  braves.  Ce  monument 
renferme  les  restes  de  Hoche  et  de  Marceau.  Le  plus  fidèle 
compagnon  de  Hoche  peut  y trouver  encore  assez  de  place  pour 
sa  dépouille.  Que  cette  honorable  réunion  soit  tout-à-la-fois 
la  récompense  de  l’inaltérable  amitié,  du  courage  civique, 
de  la  yertu  modeste , et  de  la  valeur  désintéressée.  » On 
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accomplit  ces  vœux,  en  plaçant  les  cendres  de  Cliérin  auprès 
de  celles  de  Hoche. 

Il  était  difficile  que  des  traits  héroïques , dont  les  officiers 
de  l’armée  donnaient  chaque  jour  l’exemple  , n’eirflammassent 
point  le  courage  des  soldats , et  ne  les  portassent  point  aussi 
à des  actions  d’éclat.  Après  s’être  battu  avec  intrépidité,  un 
grenadier  suisse  , nommé  Chasse  , reçoit  un  coup  de  fusil  dans 
l’épaule  , à la  défense  d’une  redoute.  L’adjudant-général , s’in- 
téressant à ce  brave , lui  demande  l’état  de  sa  blessure.  Mais 
il  ne  vit  que  pour  la  patrie , ses  intérêts  seuls  le  touchent  •,  il 
dissimule  ses  souffrances , sa  pensée  ne  s’y  arrête  point  : La 
redoute  est-elle  encore  à nous  ? s’écrie-t-il.  A la  même  affaire , 
Jean  Jourdan  fut  fait  prisonnier , quatre  Autrichiens  le  gar- 
daient ; il  fait  le  coup  de  poing  avec  eux  et  s’en  débarrasse; 
il  saisit  une  carabine,  et  revoie  au  combat  : mais  il  reçoit  un 
plomb  mortel , il  est  renversé  mort. 

Son  père  se  présente  devant  le  capitaine  de  la  compagnie 
de  son  fils,  et  lui  dit  : Mon fils  aine  est  mort  de  ses  blessures  , 
j'en  suis  fâché , parce  que  je  ne  pourrai  plus  l’offrir  à la 
patrie  ; mais  il  est  mort  au  lit  de  l'honneur  , ët  je  suis  sa- 
tisfait. Il  me  reste  encore  un  fils  , qui , j' espéré  , marchera 
sur  les  traces  de  son  frère,  et  que  je  vous  prie  d'accepter  à 
sa  place  j et  si  par  hasard  celui-ci  tombait  encore,  malgré 
mon  âge , ce  sera  alors  mon  tour  , et  vous  voudrez  bien  me  rece- 
voir aussi.  Mais  l’attaque  fut  renouyelée  par  les  impériaux 
dès  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour.  A peine  des  renforts 
leur  arrivaient , qu’ils  s’empressèrent  d’opposer  ces  troupes 
fraîches  aux  Français , et  supérieures  en  nombre  à celles  de 
la  veille.  Leur  attaque  fut  dirigée  sur  tout  le  Front  de  la  ligne 
des  Français;  ils  avaient  cinquante  bouches  à feu,  qui  vo- 
missaient la  mort  dans  toute  l’étendue  de  leur  direction.  Les 
Français , quoiqu’attaqués  avec  cette  chaleur  , n’eh  résistèrent 
pas  moins  avec  l’opiniâtreté  de  leur  bravobre  ordinaire. 

On  admira  de  part  et  d’autre  les  efforts  mutuels  des  com- 
battans  ; on  vit  les  charges  se  succéder  rapidement  avec  une 
intrépidité  égale.  La  terre  était  abreuvée  de  sang,  et  jonchée 
de  morts  et  de  mourans  ; elle  était  couverte  des  débris  de 
tout  ce  que  les  combats  les  plus  acharnés  peuvent  avoir  de 
terrible.  Bientôt  les  cadavres  et  les  armes  que  leurs  mains  ont 
laissées  échapper  , obstruent  tous  les  passages  ; jamais  bataille 
ne  fut  plus  sanglante.  Du  coté  des  Autrichiens  , les  généraux 
Hotze  r Wallis , Kerpeu  et  Hiller  furent  blessés  ; et  parmi  les; 
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généraux  français , Humbert  et  Oudinot.  Pendant  les  deux 
jours  de  combat , on  évalua  la  perte  des  deux  armées  à huit 
mille  hommes.  La  victoire  ayant  plané  incertaine  sur  les  deux 
armees , le  prince  Charles,  jaloux  sans  doute  de  voir  décider 
d'une  manière  plus  précise , à qui  resterait  l’honneur  des  com- 
bats , donna  l’ordre  de  renouveler  l’attaque  le  6 juin  au  matin. 

Mais  Massena  évacua  Zurich,  dans  la  nuit  du  5 au  6 ; il 
s’empara  d’une  position  sur  le  mont  Albis  , ayant  sa  droite  au 
lac  de  Zug,  et  sa.  gauche  au  Rhin  -,  sa  position  n’était  plus 
terable  sur  la  Limât.  Qès  que  l’archiduc  Charles  eut  vu  Zu- 
rich abandonné  par  les  Français,  il  s’empressa  d’y  établir  son 
quartier-général. 

KLUNDERT. 

26  février  1793.  — Non  loin,  du  Moerdik,  et  dans  un 
terrain  marécageux  , est  situé  le  petit  fort  de  Klundert.  Le 
général  Derneron  , commaftdaut  une  division  de  l’armée  de 
Dumouriez , s'en  approcha  le  26  février  17<)3.  Quoique  les 
moyens  de  défense  ne  manquassent  pas  aux  troupes  bataves  , 
la  garnison  hollandaise  fit  une  très-légère  résistance  au  gé- 
néral français , qui  s’empara  de  ce  fort , la  garnison  s’en 
étant  échappée  dès  l’abord  des  Français.  On  trouva  cinquante- 
quatre  canons  sur  les  remparts  de  Klundert,  deux  mortiers, 
dix-huit  milliers  de  poudre,  et  des  magasins  de  vivres  bien 
garnjs.  ’ • • . j 

KNUBIS  ( Le  ).  ’ . ’ 

2 juillet  I7q6. — En  1 796  , le  général  Moreau , ayant  le 
dessein  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne,  ne  pou- 
vait le  réaliser  sans  passer  entre  le  Rhin  et  les  montagnes 
Noires  : il  était  forcé  de  se  rendre  maître  des  montagnes 
élevées  qui  s’étendent  de  Rhinfelden  à Darmstadt  , afin  de 
s’assurer  ces  passages  ; il  n’y  a entre  ces  passages  et  le  fleuve 
qu’une  plaine  de  trois  myriamctres  de  largeur  au  plus , et 
les  débouchés  par  où  l’on  peut  communiquer  avec  l’Aile-- 
' magne  sont  rares,  impraticables  pour  l’qrtillerie  et  fort  diffi- 
ciles pour  les  troupes.  La  vallée  de  Kintzig,  la  grande  trouée 
où  passe  la  principale  route  de  Stuttgard  à Strasbourg , et 
les  villes  forestières , sont  encore  les  meilleurs  passages  que 
l’,oy  puisse  trouver. 
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L'aile  droite  de  l’armée  de  Rhin-et-Moselle  , après  le  passade 
dut  fleuve  fut  chargée  de  défendre  et  protéger  le  passage 
par  la  vallée  de  la  Kintzig  et  les  villes  forestières;  et  en 
meme  temps  le  centre  et  l’aile  gauche  se  dirigeaient  d’abord 
vers  le  bas  Rhin,  et  delà  sur  la  route  de  Stuttgard.  L’ennemi 
aurait  trouvé  des  débouchés  sur  leurs  derrières,  si  les  Fran- 
çais, en  s’avançant  entre  les  montagnes  Noires  et  le  Rhin,  ne 
se  fusent  assurés  des  gorges  de  cette  chaîne.  Le  général  Moreau 
détacha  donc , le  2 juillet , le  général  de  brigade  Laroche  , 
avec  la  vingt-unième  demi-brigade  d’infanterie  légère,  et  un 
régiment  de  cavalerie , pour  s’emparer  de  la  vallée  de  la 
Renchen;  elle  était  occupée  par  un  nombre  considérable  de 
tirailleurs  et  de  paysans  armés.  On  eut  bientôt  dispersé  ces 
faibles  ennemis  : mais  l’on  en  rencontra  de  plus  redoutables 
après  eux. 

Le  prince  de  Wirtemberg  commandait  un  contingent  qui 
occupait  la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  le  Knubis.  Le  gé- 
néral Laroche  ne  balance  pas  à l’attaquer,  quoiqu’il  n’eùt 
point  d’artillerie  , et  qu’il  fût  contrarié  par  les  obstacles  con- 
tinuels de  la  localité  ' du  terrain  ; déjà  la  bravoure  française 
a fait  céder  tous  les  obstacles,  et  Knubis  est  en  leur  pou- 
voir: l’ennemi  en  est  balayé.  De  nouveaux  dangers  attendaient 
le  général  Laroche  sur  le  sommet  de  la  montagne , où  à 
peine  il  vient  d’arriver  : une  redoute  avec  un  réduit  casematé, 
entouré  d’un  large  fossé,  avait  été  const Alite  sur  la  plate- 
forme du  mont  , deux  pièces  de  canon  défendaient  cet 
ouvrage.  Laroche  en  personne,  à .la  tête  des  chasseurs, 
s’est  déjà  lancé  le  premier  dans  le  fossé , malgré  le  feu  bien 
nourri  des  assiégés  et  une  grêle  de  grenades  qui  inondent 
le  rempart  : les  Français  l’escaladent.  L’ennémî  ne  songe 
plus  à défendre  la  redoute , il  a pris  la  fuite.  Le  prince 
de  Wirtemberg  en  a le  premier  donné  l’exemple  : en  peu 
d’instanâ  la  redoute  et  le  champ  de  bataille  sont  jonchés 
de  morts  et  de  blessés.  Mais  les  vainqueurs' se  sont  emparés 
de  quatre  cents  prisonniers  , de  deux  pièces  de  canon  et  d* 
deux  drapeaux. 

KOBRYN.  ' 

12  aoiit  1812.  — Le  prince  de  Schwarzenberg , com— 
mandant  un  corps  de  la  grande  armée,  attaqua  le  12  août 
le  corps  d’armée  russe  de,  Tormazow  , epui  avait  pris  position 
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derrière  Horodezna  et  Podubne.  Le  général  Régnier,  ayant 
sous  ses  ordres  les  troupes  saxonnes , fut  chargé  de  tourner 
la  gauche  de  l’ennemi , et  exécuta  differentes  manœuvres 
avec  habileté.  L’attaque  qu’il  dirigeait  fut  conduite  avec  tant 
de  sagesse  et  de  vigueur  quelle  décida  du  succès  de  la  journée. 
Cependant  les  Russes  opposaient  une  vive  résistance , et  leur 
artillerie  faisait  un  feu  soutenu.  La  brigade  saxonne  du  gé- 
néral Saar  commençait  à plier  devant  l’ennemi,  qui,  par 
des  attaques  redoublées,  l’inquiétait  vivement , lorsque  le  brave 
régiment  Jérome  Colloredo  fut  envoyé  sur  le  flanc  de  l’armée 
russe  pour  le  charger,  et  dégager  le  flanc  gauche  de  cette 
brigade.  Ce  régiment,  au  milieu  d’une  grêle  de  mitraille,  qui 
lui  enleva  dix-huit  officiers  et  trois  cents  hommes,  traversa 
de  front  un  marais  qu’on 'croyait  impraticable,  se  précipita 
à-  la  baïonnette  sur  les  troupes  ennemies  et  les  renversa. 
Cette  charge  hardie,  eu  rétablissant  la  ligue,  déconcerta 
l’ennemi,  qui,  attaqué  par-tout  avec  succès,  lâcha  pied  et 
fut  poursuivi  par  l’armée  victorieuse  au-delà  de  Kobryn,  dont 
il  occupa  les  hauteurs , et  d’où  il  fut  repoussé  environ  une 
licuesur  la  route  de  Devin,  par  une  nouvelle  attaque.  Toutes 
les  troupes  allemandes  et  prussiennes,  qui  formaient  le 
corps  du  prince  de  Schwartzenberg , rivalisèrent  de  zèle 
et  de  courage , et  se  montrèrent  dignes  de  combattre  avec 
les  Français,  qui*  dans  cette  glorieuse  campagne,  signa- 
lèrent chaque  jour  par  une  victoire. 

KŒNIGSBERG. 

16  juin  1807.  — Le  grand-duc  de  Berg,  ayant  pris  en 
flanc  l’armée  prussienne,  commandée  par  le  général  Lestocq , 
vint  se  présenter  devant  les  murs  de  Kœnigsberg , capitale 
de  la  vieille  Prusse,  en  1807,  dans  le  même  temps  que  les 
Français  étaient  par-tout  précédés  ou  suivis  de  la  victoire  : 
par-tout  où  ils  portaient  leurs  pas,  ce  n’était  qu’une  marche 
triomphale.  L’ari+ère-garde  des  Prussiens  fut  rencontrée  par 
le  maréchal  Soult  à Creutzbourg , le  10  juin  : aussitôt  il  l’attaqua. 
La  cavalerie  ennemie  fut  d’abord  culbutée  par  le  général 
Milhaud,  dans  une  belle  charge  de  cavalerie  qu’il  lui  fit  et 
dans  laquelle  il  lui  enleva  plusieurs  canons. 

Harcelés , pressés  de  toutes  parts , les  Prussiens  se  virent 
obligés,  dès  le  lendemain  1 4>  de  se  renfermer  dans *îa  place 
de  Kœnigsbtfrg  , ce  qui  ne  les  sauva  pas  mieux  du  revers  qui 
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les  attendait.  Vers  le  milieu  du  jour , deux  colonnes  prus- 
siennes, avec  six  pièces  de  canon,  se  présentent  à la  porte 
de  leur  capitale  : mais  ils  y trouvent  les  Français  pour  les 
recevoir  : quatre  mille  hommes  et  six  pièces  de  canon 
furent  d’abord  pris  par  nous,  et  nous  enlevâmes  les  fau- 
bourgs de  Kœnigsberg.  Le  général  de  brigade  Buget.dans 
cet  assaut , eut  la  main  emportée  : le  résultat  de  ce  premier 
succès  fut  la  prise  de  cinq  mille  hommes  et  de  quinze  ca- 
nons. Les  retrauchemens  de  Kœnigsberg  avaient  retenu  pen- 
dant deux  jours  le  corps  du  maréchal  Soult.  Mais  la  victoire 
de  Friedland  , et  la  marche  des  Français  sur  Wehlau  déci- 
dèrent les  Prussiens  à ne  pas  exposer  leur  capitale  à toutes 
les  horreurs  d’un  siège,  et  ils  l’évacuèrent. 

Les  Français  maîtres  de  Kœnigsberg  y trouvèrent  des  ri- 
chesses immenses , plusieurs  centaines  de  milliers  de  quin- 
taux de  blé,  plus  de  vingt  mille  blessés  russes  et  prussiens  , 
et  tous  les  approvisionnemens  que  l’Angleterre  avare  d’hommes , 
mais  prodigue  de  munitions  et  de  vivres , avait  envoyés  pour 
la  coalition.  Cent  soixante  mille  fusils  n’avaient  pas  même 
encore  été  débarqués  -,  ainsi  le  sort  de  la  guerre  faisait  choir 
entre  les  mains  d’un  vainqueur  abhorré,  des  armes,  des 
munitions  de  guerre , des  vivres  jque  les  Anglais  étaient  loin 
de  croire  devoir  tomber  entre  ses  mains , ce  qui  vengeait 
un  moment  les  Fnmçais,  et  les  consolait  des  maux  que  ces 
tiers  insulaires  font  peser  depuis  si  long-temps  sur  tous  leurs 
voisins  trop  timides  pour  les  en  punir. 

KŒNIGSHOFFEN. 

• 

3 août  179  S.  — Le  général  Lefebvre  s’approcha  de  la 
ville  de  KœnigsholFen , d’après  l’ordre  du  général  Kléber , 
commandant  par  intérim,  en  1796,  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse  : le  corps  du  général  Lefebvre  exécuta  ce  mouvement 
avec  toute  la  précision  qu’on  puisse  désirer.  Après  avoir 
examiné  les  ouvrages  de  cette  place  , qui  étaient  en  bon  état 
de  défense , on  jugea  qu’elle  pouvait  tenir  plusieurs  jours  : 
mais  la  garnison  ne  parut  pa^  vouloir  se  défendre , et  les 
Français  en  furent  les  maîtres  ; pour  servir  d’appui  à la  gauche 
de  l’armée  française , et  par  une  manœuvre  habile  , le  gé- 
néral Lefebvre  a^uit  une  excellente  position,  d’où  il  força 
tes  impériaux  de  rétrograder  derrière  1»  Mein  et  la  Rednitz. 
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KŒNIGSTEIN. 

28  octobre  1792. — Kœnigstein  est  une  petite  ville,  située 
entre  Mayence  et  Francfort,  qui,  à défaut  de  murailles,* est 
défendue  par  un  château  flanqué  de  tours  solides.  Custina^ 
sentant  combien  sa  position  était  avantageuse  pour  se  sou- 
tenir dans  l’électorat  de  Mayence  , résolut  de  s’en  em- 
parer. Il  n’eut  qu’à  se  présenter'  le  fort,  gardé  seulement 
par  quelques  soldats  invalides  des  troupes  mayengaises , se 
rendit  à lui  sans  opposer  la  moindre  résistance. 

: 4 mars  17515. — La  position  de  Custine  était  trop  hasar- 
dée ppur  être  long-temps  heureuse.  Le  courage  rentra  dans 
l’âme  des  Prussiens  ; ils  reprirent  Francfort  et  marchèrent 
sur  Kœnigstein  ; mais  des  Français  défendaient  cette  place  , 
et  avaient  pour  chef  le  capitaine  Meunier.  Celui-ci , sommé 
de  se  rendre  par  le  roi  de  Prusse , assemble  sa  garnison , 
composée  de  quatre  cénts^hommes,  et  lui  adresse  ce  discours  : 
u Soldats  ; si  vous  restez  fidèles  à votre  devoir , comme  je 
d'en  doute  point , nous  défendrons  Kœnigstein , tant  qu’un 
seul  de  nous  restera  en  vie  ; mais  si,  contre  mon  attente , 
je  vous  trouvais  faibles , parlez  , ce  moment  serait  le  der- 
nier de  ma  vie.  En  achevant  ces  mots  il  pr^jd  deux  pistolets  est 
les  appuie  sur  sa  poitrine.  La  garnison  pousse  un  cri  una- 
nime , ce  cri  est  : Vaincfe  ou  mourir!  u.  Allez  , dit  alors 
Meunter  à l’ofhcier  prussien , allez  rapporter  à votre  prince 
ce  que  vous  venez  de  voir  et  deotçndre  ; voilà  ma  réponse.  » 
Les  plus  nobles  effets  suivirent  ces  nobles  paroles.  Kceuig^- 
tein  fut  défendu  quatre  mois  ; des  attaques  réitérées , de* 
privations  de  tous  genres  ne  lassèrent  pas  la  constance  des 
assiégés , et  ils  ne  rendirent  la  place  que  lorsqu’ apres  avoir 

i>erdu  les  autres  ressources , ils  perdirent  encore  l’espoir  de 
a conserver. 

02  juillet  1796. — Les  Autrichiens  étaient  maîtres  du  fort 
de  Kœnigstein  j ce  qui  gênait  beaucoup  les  communications 
dans  l’armée  de  Sambre-ét#Meuse.  Le  général  Marceau, 
avec  ce  génie  entreprenant  qui  lui  était  ordinaire  , résolut 
de  couper  le  mal  dans  sa  racine  en  s’emparant  dé  Kœnigstein. 
fl  l’environna  de  ses  troupes  et  en  prit  poisession  après  que|f 
ques  jours  de  siège , quoique  ce  fort  fût  défendu  par  six 
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cents  hommes  et  armé  de  soixante-onze  pièces  de  canon  ou 
mortiers  eD  batterie.  On  y troiffa  en  outre  cinq  mille  fusils 
et  des  vivres.  Dans  le  meme  temps,  lés  armées  des  deux 
partis  s’égalisaient  dans  le  nord,  car  les  Autrichiens  étaient 
forcés  d’y  dégarnir  leurs  rangs  pour  se  renforcer  en  Italie, 
où  le  général  Buonaparte  obtenait  les  plus  brillans  succès. 

KOLOGHA  ( la  ). 

5 septembre  1813.  — Les  Russes  avaient  fortifié  un  beau 
mamelon  sur  les  hauteurs  de  la  rrve  gatiçhp  de  la  Kologha. 
La  position  était  avantageuse  et  importante  aux  Français;  ils 
durent  l’attaquer.  Leroi  de'  Naples  passa  la  rivière  avec  une 
division  de  cavalerie  ; l’attaque  commença  sur  les  quatre 
heures  après  midi;  une  heure  aprèsla  flgdo  jle  était  prise  avec 
ses^canons  ; les  neuf  a dix  mille  Russes  qui  la  défendaient, 
chassés  du  bois  et  mis  en  déroute  , laissèrent  le  tiers  de 
leur  inonde  sur  le  champ  de  bataille. 

-KORSOUM.- 

i5  mars  I7qq.  — L’armée  d’Oriept  était  parvenue  à Zêta, 
dans  la  Palestine,  le  i5  mars  îyqq  ; alors  elle  se  dirigeait 
vers  Saint-Jean-d’Acre.  On  donna  avis  aux  Français  d’un 
corps  de  cavalerie  turque  , les  hauteurs  de  Korsoum  étaient 
déjà  occupées  par  Abdalla  pacha,  qui  y commandait  deux 
mille  chevaux  ; sur  sa  gauche  la  montagne  était  couverte 
d’un  corps  de  dix  mille  Turcs.  Le  pacha , en  prenant  position 
sur  le  flanc  de  l’armée  française  , projetait  de  l’arrêter  et 
paraissait  vouloir  l’engager  dans  les.  montagnes  de  Naplouse  : 
elle  eut  par-là  retardé  sa  marche  sur  .Acre.  Après  s’étre  for- 
mées en  carré,  les  divisions  Kléber  et  Bon  marchent  sur  la 
eavalerie  ennemie,  qui  évite  le  combat. 

Il  est  ordonné  au  général  Lannes  de  se  porter  sur  la  droifp 
d’Abdalhi,  de  inaniè^q  à le  contraindre , après  l’avqir  coupé, 
de  se  retirer  sous  Acre  ou  Damas,  en  évitant  lui  même  désen- 
gager dans  les  montagnes.  Une  ardeur  guerrière  emporte, 
nette  division  ; Cèpnemi  se  retirant  sur  les  hauteurs , elle  le 
suit , et  attaque  lj-s  Naploùsins.  Après  s.’être  mise  à leur  pour- 
suite , l’infanterie  légère  s’élance  trop  en  avant  ; Buonaparte , 
observant  l’eflèt  dés  manœuvres  , commande  de  cesser, 
un  combat  sans  but;  il  est  obéi.  Les  Naploùsins , , prenant  ca 
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mouvement  rétrograde  pour  jiue  retraite , s’enhardissent  et 
poursuivent  à leur  tour  les  Français , qu’ils  fusillent  avec  avan- 
tage , placés  sur  des  rochers  ou  ils  savent  se  retrancher  au 
besoin , et  dont  ils  connaissent  les  détours  ; les  chasseurs 
sont  soutenus  par  la  divisibn  qui  voudrait  attirer  les  Na- 
plousins  dans  la  plaine. 

Mais  les  Egyptiens , connaissant  tout  le  danger  pour  eux 
d’un  pays  ouvert , n’ont  garde  de  s’y  laisser  engager  ; ils  s ar- 
rêtent dès  que  le  terrain  commence  à présenter  une  surface 
plane  et  unie  qui  forme  le  débouché  de  la  plaine.  Les  Na— 
plousins  perdirent  dans  cette  action  quatre  cents  hommes  \ 
les  Français  eurent  quinze  hommes  tués  et  trente  blessés. 
CaifFa  , deux  jours  après , tomba  au  pouvoir  de  la  division 
Kléber  *,  à son  approche  l’ennemi  1 avait  abandonnée  . les 
Français  s’y  emparèiftt  de  vingt  mille  rations  de  riz  et 
d’autant  de  biscuit. 
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De  janvier  au  1 8 juillet  1807. -—On  vit,  dès  le  commen- 
cement de  l’année  1807,  l’armée  française  prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver',  les  combats  cessèrent  presque  tout-à— coup  ; 
les  deux  armées , respectivement  fatiguées , n’en  provoquèrent 
plus , et , comme  par  un  accord  unanime  ,les  hostilités  furent 
suspendues.  Les  ennemis  fugitifs , au  milieu  des  marais  et 
de  contrées  glacées , songeaient  plus  au  repos  qu’à  la  guerre , 
et  l’armée  française , toute  victorieuse  qu’elle  était , crai- 
gnant de  compromettre  le  succès  de  ses  armes , ne  voulait 
point  s’avancer  dans  des  pays  déserts,  n’y  pouvant  établir  des 
magasins.  Après  la  capitulation  de  Breslaw  il  restait  au  roi 
de  Prusse  les  places  de  Schweidnitz , Neitz  , Glatz , Kosel , 
Sibelberg  et  Brieg  dans  la  Silésie  •,  Graudents , Stargard  , 
Colberg,  Dantzick  et  Weichelsmunde  sur  la  Vistule  et  dans 
la  mer  Baltique. 

Le  roi  de  Prusse  et  sa  cour  résidaient  rarement  à Kœnigs- 
berg,  qai  présentait  trop  peu  de  ressources  défensives.  Le 
monarque  prussien  , à la  moindre  alerte , avait  toujours  la 
précaution  -de  se  retirer  à Mémel , ville  limitrophe  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie.  On  donna  à Jérôme  Buonaparte  la 
mission  de  réduire  les  places  de  la  Silésie  ; dans  l armée 
qu’il  commandait , une  division  bavaroise  était  sous  les  ordres 
du  général  Deroi  ; elle  fut  dirigée  sur  Kosel,  petite  ville 
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près  de  l’Oder , pour  en  faire  et  couvrir  le  siège.  Le  com- 
mandant de  la  place  se  vit  tellement  resserré  , dès  le  mois  de 
février,  qu’il  fit  la  proposition  de  capituler;  il  eût  même 
rendu  alors  la  place  si  l’on  eût  voulu  permettre  à sa 
garnison  de  se  retirer.  Forcé  de  céder,  le  gouverneur  la 
rendit  le  18  juillet  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  et 
tous  les  égards  que  sa  longue  défense  lui  avaient  mérités. 

KRASNOI. 

i4  août  1812.  — Napoléon  avait  ordonné  au  maréchal  due 
d’Elchingen  de  se  porter  sur  Krasnoï,  où  les  Russes  avaient  un 
régiment  d’infanterie.  Aussitôt  que  la  tête  de  colonne  du  ma- 
réchal y fut  arrivée,  le  vingt-quatrième  d’infanterie  légère, 
soutenu  par  le  reste  delà  dixième  division,  attaqua  l’ennemi 
avec  audace  ; Krasnoï  fut  emporté  d’assaut  sans  aucune  hé- 
sitation. Cependant  l’ennemi , fort  d’environ  six  mille  hommes 
d’infanterie,  de  douze  cents  chevaux  et  de  dix  pièces  de  canon, 
s’était  formé  en  échelons  derrière  la  ville,  et  faisait  bonne  conte- 
nance. L’infanterie  française,  enhardie  parle  premier  succès, 
l'aborde,  et  l’attaque  avec  vigueur  : l’ennemi , ne  pouvant  ré- 
sister à cette  vivacité,  se  retire  peu-à-peu,  mais  enjion  ordre, 
sous  la  protection  de  son  artillerie,  qui  inquiétait  les  Français 
par  un  feu  rapide  et  bien  nourri.  Cependant,  ils  poursuivaient 
les  Russes  avec  ardeur  ; et  la  cavalerie  du  roi  de  Naples , qui 
gênait  d’arriver,  harcelait  vivement  les  derrières  de  l’ipfanterie, 
qui , *e  voyant  abandonnée  par  la  cavalerie , se  forma  aussitôt 
en  deux  colonnes  serrées,  et  ensuite  en  un  grand  carré  plein, 
pour  résister  aux  attaques  des  Français  qui  l’enveloppaient  de  * 

toutes  parts.  Les  charges  de  cavalerie  se  succédaient  avec  ra- 
pidité sur  ce  carré,  qui,  sans  être  rompu,  opérait  prompte- 
ment sa  retraite,  mais  en  se  battant  toujours.  Plusieurs  fois  les 
escadrons  français  pénétrèrent  dans  le  carré  , et  en  coupèrent 
des  bataillons  ; mais  il  fut  sauvé  par  la  force  d’inertie  que  sa 
masse  opposait , beaucoup  plus  que  par  son  feu  qui  ne  faisait 
pas  grand  mal  : ils  furent  ainsi  poursuivis  jusqu'à  la  nuit,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  ousurla  route  près  de  millehommes, 
tués  ou  blessés,  $u  pouvoir  des  Français,  huit  pièces  de  canon, 
et  huit  cents  prisonniers  : les  Français  ne  firent  qu’une  perte 
de  deux  cents  hommes.  Ce  combat,  où  les  vaincus  n’acquiren# 
pas  moins  de  gloire  que  les  vainqueurs , par  leur  courage  et  leur 
fermeté,  avançait  cependant  la  marche  générale  4e  l’armée  . 
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française  sur  Smolensk,  où  l’on  s’attendait  à une  grande  ba- 
taille. 

KUFFESTAlN. 

. ' *.  • - . *.  t ' t 

Novembre  i?o5.  — En  i8o5,  les  troupes  bavaroises  com- 
binées , avec  les  troupes  françaises , faisaient  partie  du  corps 
de  la  grande  armée,  particulièrement  dirigée  contre  le  Tyrol  : 
les  Bavarois,  en  étant  venus  aux  mains  plusieurs  fois  avec  les 
Autrichiens,  etavant  remporté  plusieurs  avantages,  se  présen- 
tèrent aux  pieds  des  remparts  de  la  forteresse  de  Kuffesiain,  et 
la  forcèrent  de  se  rendre.  Située  sur  l’inn  , elle  est  limitrophe 
de  la  Bavière  et  du  Tyrol,  entre  Wasserbourg  et  Rothemberg. 
Une  colonne  française,  détachée  du  corps  d’armée  du  maré- 
chal Ney,  ayant  pour  guides  des  chasseurs  aux  chamois , |osa 
s’engager  dans  les  sentiers  les  plus  hérissés  tie  difficultés,  les 
plus  escarpés,  regardés  même  comme  impraticables;  elle  se 
porta  de  Garmischau  à Leitag. 

Les  Français , parvenus  à ce  poste,  gravirent  le  fameux  pas 
dé  Scharnitz;  et  tandis  qu’une  colonne  le  tournait,  une  autre 
l’attaquait  de  front.  Il  fallut  escalader  nn  roc,  presque  vertica- 
lement taillé  : à peine  quelques  arbrisseaux,  quelques  racines  , 
quelques  crevasses,  pour  y ficher  les  baïonnettes  et  servir  de 
point  d’appui , s’offraient  à la  vue  de  temps  à autre  ; les  soldats, 
pour  parer  les  balles  et  les  pierres,  qui  leur  étaient  lancées  du 
sommet;  avaient  attaché  lëur  sac  sur  leur  tête,  et  en  avaient 
fait  un  bouclier,  il  fallut  à ces  braves  deux  heures  de  femps, 
après  les  efforts  les  plus  pénibles,  pour  achever  de  grimper 
la  surface  de  ce  rempart  construit  par  la  nature.  Enfin , ils  ar- 
rivèrent sur  ce  plateau,  aux  cris  de  Vive  Napoléon  ! et  ils  plan- 
tèrent leurs  aigles  dans  les  interstices  de  eè  roc. 

• Un  combat  des  plus  terribles,  mais  qui  ne  fut  pas  long,  y 
fut  bientôt  engagé  : tes  Tyroliennes  mêmes  combattirent  au- 
•pres  de  leurs  époux.  L’attaque  fut  d'es'pliis  opiniâtres , la  dé- 
fense la  plus  obstinée.  Mais  la  bravoure  des  Français  n’en  fut 

* que  plus  irritée;  les  obstacles  les  plus  forts,  ceux  de  la  loca- 
lité avaient  été  vaincus.  Peu-à-pen,  ou  vit  la  défense  des  Tyro- 

• liens  s’affaiblif;  eff  lès  Français  s’emparèrent  de  bcharnitz  : une 
partie  de  la  garnison  prit  la  fuite;  mais,  revenue  à birfeldt,  elle 

m se  rendit  prisonnière  avec  douze  canons.  Les  impériaux  se  vï- 
'Tent bientôt  dbligés d’évacuer  ce  comté,*  les  troupes  françaises, 
v¥y  étant  par  - tout  montrées  triomphantes,  et  s’étain  déjà 
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emparées  de  la  totalité.  Le  maréchal  Ney,  ayant  serré  de 
près,  dans  sa  poursuite,  les  impériaux,  qui  abandonnaient  ces 
gorges , leur  enleva  une  quantité  de  prisonniers , et  poussa  même 
son  avant-garde  jusqu’à  Trente,  après  avoir  établi  son  quartier- 
général  à Botzen. 

^ KULM. 

29  août  t8i3.  — La  grande  armée  poursuivait  l’armée 
des  souverains  alliés , qui  opérait  sa  retraite  avec  hâte.  Le 
général  Vandamme,  commandant  le  premier  corps,  com- 
battait en  Bohême , et  s’était  porté  sur  Kulm  avec  huit  ou  dix 
bataillons-,  il  s’engagea,  quoique  intérieur  en  nombre,  avec 
près  de  dix  mille  hommes  qui  l’occupai®nt  ; et  voyant  que 
tous  ses  efforts  seraient  superflus  contre  la  supériorité  des 
forces , il  fit  descendre  tout  son  corps  d’armée , qui  était  sur 
le  col  de  la  grande  chaîne  des  montagnes  : l’ennemi  fut 
bientôt  enfoncé  et  culbuté,  et  la  division  française  prit  posi- 
tion à Kulm.  Mais  le  général  Vandamme  aurait  du  se  retirer 
sur  les  montagnes,  ou  les  faire  garder,  en  attendant  que  les 
corps  du  duc  de  Raguse  et  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr 
eussent  défilé  par  Toeplitz.  Les  Russes,  ayant  remarqué  la 
mauvaise  position  de  ce  corps,  qui  n’était  fort  que  de  dix- 
huit  cents  hommes , isolé  en  Bohême , et  séparé  des  autres 
corps  par  de  hautes  montagnes,  résolurent  de  l’attaquer  et 
de  se  délivrer  d’un  ennemi  qui  les  menaçait  des  plus  grands 
dangers;  la  retraite  fut  aussitôt  suspendue  : deux  divisions 
autrichiennes , toutes  fraîches , se  réunirent  aux  gardes  russês 
qui  étaient  en  tête  de  l’armée,  tandis  que  le  reste  s’y  joignait 
à mesure  qu’elle  débouchait , et  fut  suivie  par  les  deuxième , 
sixième  et  quatorzième  corps.  Le  corps  du  général  Vandamme  se 
trouva  débordé , mais  ne  perdit  pas  contenance  devant  des 
troupes  si  supérieures.  Toutes  les  attaques  furent  repoussées, 
plusieurs  divisions  ennemies  enfoncées,  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  et  de  blessés  russes.  Le  désordre  se  mit 
dans  les  masses  ennemies  ; les  Français  triomphaient  du 
nombre,  et  une  victoire  importante  allait  signaler  Ifeur  valeur, 
lorsque  la  colonne  prussienne  du  général  Kleist , qui  avait 
pénétré  en  Bohême,  ne  rencontrant  aucun  corps  français, 
arriva  sans  obstacle  au  haut  de  la  montagne,  et  fut  témos.i 
du  combat.  Le  général  Vandamme,  ayant  aperçu  cette  colour  î 
qui  faisait  mine  d'inquiéter  ses  derrières,  résolut  de  l’attaquer  ; 
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mais  cette  attaque  devait  nécessairement  affaiblir  sa  ligne 
contre  les  Russes,  et  donner  une  autre  chance  au  combat. 
Comptant  sur  la  bravoure  des  Français,  il  marcha  contre  les 
Prussiens  ; après  une  lutte  très-vive,  dans  laquelle  le  général 
Kleist  fut  tué,  il  parvint  à enfoncer  l’ennemi,  qui  bientôt  fut 
en  pleine  déroute,  et  se  précipita  dans  les  fossés  et  les  bois, 
«n  jetant  ses  armes.  Au  milieu  de  ce  désordre,  le  général 
Vandamme  disparut  ; on  le  crut  mort  ; Hais  on  apprit  bientôt 
qu’emporté  par  son  bouillant  courage,  il  s’était  jeté  dans  un 
gros  de  Prussiens,  et  que,  forcé  de  céder  au  nombre,  il  avait  été 
fait  prisonnier  et  blessé  grièvement.  Cependant  les  Russe* 
combattaient  encore  dans  la  plaine , et  prenaient  de  la  supé- 
riorité. Les  généraux  Corbineau,  Dumonceau  et  Philippon, 
voyant  les  soldats  français  fatigués  par  un  si  long  combat , et 
les  Russes  se  renforcer  à chaque  instant  par  des  troupes  nou- 
velles , se  décidèrent  à opérer  la  retraite.  Une  partie  du  corps 
se  retira  par  la  grande  route , et  l’autre  partie  par  des  che- 
mins de  traverse.  Tout  le  matériel , qui  consistait  en  trente 
pièces  de  canon  et  trois  cents  voitures , fut  abandonné , et 
la  retraite  s’exécuta  avec  la  plus  grande  hâte  possible.  La 
perte  des  Français,  dans  cette  journée , n’excéda  pas  six  mille 
hommes  tués,  blessés  et  prisonniers;  et  celle  des  ennemis 
fut  à-peu-près  semblable.  Si  la  victoire  ne  resta 'pas  aux 
Français , puisqu’ils  perdirent  le  champ  de  bataille  et  le  ma- 
tériel du  corps , les  prodiges  de  valeur  qu’ils  firent  contre 
une  armée  si  supérieure  en  forces  t et  dans  une  position  si 
désavantageuse , leur  donnèrent  toute  la  gloire  de  cette  san- 
glante journée. 

KURSOMB. 

24  décembre  1806.  — Le  général  Nansouty  avec  la  division 
Klein , et  une  brigade  de  cavalerie  légère , renversaient  la 
cavalerie  russe  et  les  Cosaques  en  avant  de  Kursomb  ; ils 
venaient  à peine  de  passer  l’Wckra,  et  le  même  jour,  le 
»4  décembre  1806,  le  maréchal  Davoust  était  aux  mains 
avec  I’enqemi  à Nasielsk.  On  vit  bientôt  le  maréchal  Augereau, 
à la  tête  du  septième  corps  de  la  grande  armée,  traverser 
FWckra  , battre  et  culbuter  quinze  mille  hommes  qui  en 
défendaient  les  approches.  Le  passage  du  pont  fut  glorieux , 
il  fut  exécuté  en  colonnes  serrées  par  le  quatorzième  régiment 
de  ligne  ; il  avait  à peine  débouché  que  la  cavalerie  russe 
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le  chargea  : on  la  reçut  avec  intrépidité.  "Mais  un  malheu- 
reux lancier,  pénétrant  jusqu’à  la  tête  du  régiment,  perce 
de  sa  lance  le  colonel  qui  tombe  mort.  Les  Français  perdi— ' 
rent  un  brave  militaire  digne  de  commander  un  aussi  brave 
corps.  Un  feu  à bout  portant , exécuté  par  son  régiment , 
fut  le  premier]  honneur  rendu  à sa  mémoire  : ce  feu  fut 
terrible  à lç  cavalerie  ennemie,  qui  fut  mise  dans  le  plus 
grand  désordre.  Dans  les  journées  de  iNasielsk  et  de  Kursomb , 
l’armée  française  fit  quinze  à seize  cents  prisonniers  : trente1 
pièces  de  canon , trois  drapeaux  et  un  étendard  furent  les 
trophées  dout  le  vainqueur  s’empara. 

LACAYDE. 

29  novembre  1793.  — A la  fin  de  novembre  1793,  les  Fran- 
çais se  disposèrent  à occuper  le  val  Carlos  et  le  pays  de  Lacayde. 

L’audace  des  grenadiers  décida  du  succès  de  l’expédition  : 
quand  les  Espagnols  les.virent  s’élancer,  gravir,  par  des  sentiers 
presque  impraticables,  y porter  à bras  une  pièce  de  huit,  se 
plonger  dans  une  rivière,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  , pour 
en  tirer  une  pièce  de  quatre  , ils  n’osèrent  plus  se  défendre. 
D’abondantes  provisions  de  vivres,  et  du  bois  nécessaire  à l’ar- 
mée des  Pyrénées,  tombèrent  au  pouvoir  des  républicains.  Us 
y laissèrent  un  fort  détachement  muni  de  canons,  et  chargé  de 
conserver  une  conquête  qui  devait  être  d’une  bien  grande  im- 
portance pour  leurs  succès  ultérieurs. 

LAMBACH. 

39  octobre  i8o5.  — Vainqueur  à Haag,  et  toujours  prêt  à 
saisir  les  occasions  d’acquérir  de  lagloire,  Murat,  qui  comman- 
dait la  cavalerie  de  la  grande  armée,  à l’avant-garde,  se  porta, 
le  29  octobre  i8o5,  vers  Lambach,  dans  l’Autriche  antérieure, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Traun,  à la  poursuite  des  Autrichiens. 

11  les  pressa  si  vigoureusement , que  leurs  généraux  furent  obli-  # 

gés  de  faire  avancer  huit  bataillons  russes  pour  soutenir  leur  re- 
traite, et  les, empêcher  de  céder.  Mais  ils  furent  chargés  impé- 
tueusement parledix-septième  régiment  d’infanterie  de  ligqe  et  le 
premier  de  chasseurs  qui  les  mirent  en  désordre , et  les  pour- 
suivirent jusqu’à  Lambach,  après  avoir  fait  cinq  cents  pri- 
sonnier. 

Les  Français  y déployèrent  un  grand  courage  -,  et  le  brave  co- 

3.  ' 3o 
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lonel  Conroux  se  fit  principalement  remarquer  à la  tête  du  dit- 
septième':  on  trouva  deux  pièces  de  canon,  appartenant  aux 
Russes,  parmi  celles  qui  furent  enlevées  dans  ce  combat. 

. LAMBERT  ( Saint  - ). 

ig  septembre  iÿg3. — Après  avoir  vaincu  le  général  San- 
terre.à  Coron,  le  comte  d’Elbée,  à la  tête  de  Sept  mille  Ven- 
déens d’élite,  se  prépara  à attaquer  la  division  d’Angers  , com- 
mandée parle  général  Duhoux,  et  postéeà  Saint- Lambert. 
Duhoux  croyait , comme  Santerre , avoir  chassé  les  royalistes  au 
pont  Barré,  parce  qu’un  de  leurs  détachemens  opéra  des  mou— 
vemeus  de  désordre,  et  une  fuite  simulée;  mais,  à l'approcha 
des  Vendéens , qui  le  rencontrèrent  près  de  Beaulieu , il  se  hâta 
de  disposer  sa  troupe  en  tirailleurs,  par  trois  colonnes,  l’une 
6ur  Beaulieu  , l’autre  sous  le  pont  Barré,  et  la  troisième  dans  un 
enfoncement  formé  par  des  chemins  vicinaux.  Soit  encore  par 
féîhte , soit  que  le  premier  feu  des  républicains  les  eût  réelle- 
ment effrayés,  les  deux  ailes  des  royalissesne  purent  d’abord 
tenir  ferme,  et  commencèrent  à plier;  mais  le  centre  de  leur 
armée,  dirigé  par  le  chevalier  Duhoux  , marcha  sur  les  ré- 
publicains , qui  se  dispersèrent,  sans  combattre,  à demi-portéa 
de  l’ennemi.  Les  bataillons  de  Jemmapes  et  d’Angers  restèrent  à 
leur  poste,  et  furent  sabrés  sur  la  place.  Les  bagages  et  l’ar- 
tillerie furent  abandonnés,  dans  des  chemins  affreux,  au  pou- 
voir des  Vendéens , qui  remportèrent  ainsi  deux  brillans  avait- 
tages  en  vingt-quatre  heures.  La  levée  en  masse  jeta  ses  armes; 
cinq  cents  pères  de  famille  d’Angers,  que  l’ennemi  avait  tourné* 
au  pont  Barré , y furent  presque  tous  massacrés  sans  défense.  # 
La  perte  des  républicains  fut  évaluée,  par  les  royalistes,  à 
quatre  mille  hommes  tués , blessés  ou  prisonniers.  Duhoux , 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  non- seulement 
accusé  de  négligence  et  d’impéritie , ce  qui  parut  certain , mais 
encore  de  s’être  concerté  avec  le  chevalier  Duhoux , son  ne- 
veu, par  qui  il  venait  d’être  battu.  On  lui  citait  sur-tout  un  pro- 
pos que  ce  dernier  avait  tenu  aux  royalistes,  à Chalonnes,  et 
qui  pouvait  aussi  résulter  de  la  parfaite  connaissance  que  le 
chevalier  avait  des  faibles  moyens  de  son  oncle  : Prenez  pa- 
tience , avait-il  dit  ; mon  oncle  ns  nous  laissera  pas  manquer 
de  munition s. 
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LAMOTA-DE-TORO. 

i*1  janvier  18 13. — Le  général  Foy,  qui  faisait  partie  dç  l’ar- 
mée française  de  Portugal,  étant  près  d’arriver  à la  Mota-de 
Toro,  apprit  que  vingt;deux  cavaliers,  de  la  troupe  de  Mar- 
tinez , étaient  dans  ce  village , pour  y lever  des  contributions. 
Il  envoya  contre  eux  le  lieutenant  Boutivelle  avec  un  détache- 
ment de  canonniers  à cheval,  quelques  hussards,  et  quelques 
chasseurs  francs.  Les  Espagnols , surpris , s’enfermèrent  dans 
■une  auberge;  et,  ayant  refusé  de  s»  rendre,  on  enfonça  les 
portes , on  escalada  les  murs  ; et  l’ou  fit  quatorze  prisonniers , 
dont  un  officier  : tout  le  reste  fut  tué.  Les  Français , qui  mon- 
trèrent beaucoup  d’intrépidité,  n’eurent  que  deux  hommes  lé- 
gèrement blessés  ; ils  s’emparèrent  des  vingt-deux  chevaux  de 
l’ennemi. 

LANDAU. 

Du  2 eu  8 août  179a. — En  se  chargeant  du  comman- 
dement de  l’armée  du  Rhin  , le  maréchal  de  Luckner  , 
pour  première  opération  , cantonna  un  corps  de  dix  à douze 
mille  hommes , entre  Wissembourg , Landau  et  Lauterbourg. 
Cette  manœuvre,  tout-à-la-fois  militaire  et  politique,  devait 
opposer  des  forces  aux  troupes  nombreuses  que  les  émigrés 
et  les  Allemands  tenaient  sur  le  Rhin , et  contenir  l’électeur 
palatin  dans  la  neutralité.  En  gardant  les  passages  du  Rhin 
qu’il  occupait , il  pouvait  rendre  plus  difficile  et  retarder 
l’invasion.  Le  général  Kellermann , posté  à Hertzenhcim , 
s’était  promis  long-temps  d’empêcher  également  l’électeur  de 
prendre  parti,  sans  que  sa  politique  militaire  marquât  trop 
de  ménagement  ; il  le  prévint  qu'il  lui  permettait  de  laisser 
entrer  les  ennemis  en  France,  à condition  qu’il  promettrait 
à son  tour  de  ne  point  leur  en  faciliter  la  sottie.  Tant  que 
les  armées  d'Allemagne,  encore  éloignées,  laissaient  aux 
Franpis , par  la  crainte  qu’ils  inspiraient , tout  pouvoir  dans 
les  négociations,  cette  diplomatie  guerrière  eut  du  succès; 
mais  du  moment  où  les  forces  coalisées,  se  trouvant  réunies  , 
donnèrent  assez  de  confiance  àl’intérêt  et  aux  diverse®  passions  : 
toute  correspondance  cessa.  Les  premiers  mouvemens  de 
l’ennemi,  ceux  sur-tout  du  prince  d’Hohenlohe,  qui  avait 
passé  le  Rhin  au-dessus  du  Manheim,  dans  la  nuit  du 
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i'r  au  3 août , et  s’était  établi  entre  cette  ville  et  Spire,  for- 
cèrent les  Français  à des  mesures  plus  strictement  défensives. 
Sur  ces  entrefaites , le  général  Biron , qui  était  à la  tête 
de  l’armée  du  Rhin , connaissant  l’émigration  du  général 
Martignac,  commandant  de  Landau,  fit  partir  trois  mille 
hommes , avec  ordre  de  se  porter  sur  cette  ville  , et  de  faire 
une  reconnaissance  entre  cette  place  et  Spire.  Quelle  fut  la 
surprise  de  Custine , en  arrivant  àLandau  ,de  la  trouver  entière- 
ment démantelée,  au  point  qu’ily  entraà  cheval,  par  une  brèche 
des  murailles  tombées  en  ruine  ou  quarante  cavaliers  seraient 
encore  montés  de  front!  Les  chemins  couverts  de  la  place 
«ans  palissades , les  poternes  ouvertes  , une  garnison  de  quatre 
mille  hommes  sans  chef,  ses  commandans  sans  point  de  ral- 
liement , tout  était  encore  à prévoir  pour  résister  à l’ennemi 
qui  s’avançait.  On  avoua  même  à Custine  n’avoir  pris 
aucune  mesure  pour  se  défendre  : on  était  aussi  tranquille 
qu’à  cent  lieues  de  l’ennemi.  Sans  perdre  un  seul  moment, 
Custine  fit  murer  les  poternes , indiqua  les  lieux  de  rassem- 
blement , fixa  à chacun  sa  place  pour  le  combat , posa  lui- 
même  les  pièces  et  les  garnit  de  cartouches.  11  devait  se 
féliciter  bientôt  de  tant  d’activité  •,  excédé  de  fatigues , il  se 
jeta  sur  une  botte  de  paille  : à son  réveil,  l’ennemi  n’était 
qu’à  cent  cinquante  toises  des  fortifications.  Celui-ci  fut 
informé  des  dispositions  du  nouveau  commandant  par  un 
des  premiers  officiers  de  l’artillerie,  qui  avait  lâchement  aban- 
donné son  poste;  mais,  déterminé  à tout  tenter  pour  la  salut 
de  la  place,  Custine  attaqua  les  ennemis,  les  chargea  avec 
vigueur  et  les  défit  entièrement.  Voyant  qu’ils  ne  pouvaient 
rien  par  la  force,  les  impériaux  et  les  émigrés  se  retirent 
et  cherchent  de  nouveaux  expédiens  pour  s’emparer  de 
Landau.  Le  guerrier  qui  venait  de  les  vaincre  avait  eu  déjà  , 
avant  la  révolution , un  rang  considérable  dans  l’armée  fran- 
çaise : d’une  famille  noble  , il  avait  encore  des  parens  et 
des  amis  dans  l’armée  des  émigrés.  On  s’imagina  donc  pou- 
voir déterminer  Custine  à livrer  la  place  aux  princes  fran- 
çais. La  conservation  de  son  grade  dans  leur  armé#,  des 
décorations  et  d’autres  récompenses  pour  un  si  grand  service 
lui  furent  offertes  par  le  baron  Furoel.  Non  content  d’op- 
poser le  silence  à de  telles  propositions  , Custine  fit  imprimer 
et  distribuer  à ses  troupes  la  lettre  qui  les  renfermait,  et 
en  envoya  l’original  au  gouvernement.  La  séduction  ou  1a 
«urprise  n’ayant  rien  opéré,  ,et  le  plan  n’étant  pas  d’ailleurs 


Digitized  by  CjOOdlc 


LANDAU.  4G9 

de  «livre  une  attaque  régulière , bientôt  le  prince  d’Hohenlohe 
fila  le  long  des  frontières  de  la  Lorraine,  pour  se  joindre 
aux  Prussiens , qui  se  disposaient  à envahir  la  Champagne. 

Du  2 avril  au  26  décembre  1793.  — Quelques  mois  après» 
Custine  entra  dans  le  Palatinat  ; il  y resta  pendant  l’hiver , 
mais  la  fortune  cess^  de  le  favoriser  au  printemps  de  1793. 
S’étant  replié , le  3 avril , derrière  les  lignes  de  la  Queich , 
entre  Landau  et  le  Rhin , et  se  voyant  forcé  de  se  porter 
derrière- celles  de  la  Lauter,  près  de  Weissembourg , il 
occupa  tout  l’espace  qui  pouvait  assurer  les  communications 
entre  Landau  et  Weissembourg.  Les  Autrichiens  , avec  leurs 
forces  réunies  sur  les  deux  rives  du  Necker,  passèrent  le 
RhinàKelsch,  près  Schwelzingen.  Landau  fut  encore  cerné 
par  le  général  W urmser , qui  se  servit  en  vain  des  moyens- 
que  lui  fournissaient  la  force  et  la  séduction  pour  s’emparer 
de  la  ville.  Le  général  allemand  proposa  8U  commandant 
français  une  entrevue  : le  général  Gilot , chargé  du  comman- 
dement en  l’absence  de  Custine , y consentit,  et  fixa  le  lieu 
du  rendez-vous.  Les  Prussiens  sous  les  ordres  du  prince 
d’Hohenlohe,  disait  le  général  Wurraser,  peuvent  se  joindre 
à mon  corps  d’armée , et  à chaque  instant  entreprendre  ’,e 
siège  de  Landau  , dont  il  ne  se  trouvent  éloignés  que  d’une 
lieue  et  demie  -,  mais  je  voudrais  la  sauver  de  sa  ruine,  ainsi 
que  ses  habitant:  je  rappelle  donc  au  général  français  ce 
qu’il  doit  à son  nouveau  roi  Louis  XVII  ; je  lui  promets  ma 
recommandation  auprès  de  l’empereur,  s’il  veut  êt.re  traitable  , 
et  j’ajoute  que  la  force  pourra  le  contraind.re  d’accorder 
ce  qu’on  n’obtiendrait  pas  par  la  persuasion.  Le  général 
Gilot  répondit  qu’étant  responsable  de  la  défense  de  la  pla^e 
à la  nation  qui  la  lui  avait  confiée , il  ne  l’a  rendrait  qu’avec 
la  vie.  Les  deux  généraux  se  séparère-nt  alors  ; un  o0cier 
s’écria  en  seretiraut  : Notre  général  ne  syra  pas  un  Dumeuriez. 
Rentré  dans  Landau,  Gilot  renouvelle  avec  sa  garnison  le 
serment  de  s’ensevelir  sous  ses  ruinas  plutôt  que  de  se  rendre. 
Ce  fut  aussi  la  réponse  qu’ils  firent  à une  seconde  sommation» 
au  commencement  de  mai  : le  courage  des  troupes  et  leur 
confiance  dans  leur  chef  ne  firent  même  que  s'accroître.  Ont 
peut  en  juger  par  une  circonstance  qui  serait  devenue  cri-: 
tique  : un  bataillon  de  volontaires  veut  se  retiret- , le  com- 
mandant les  menace  de  publier  cette  lâcheté  dans  toute 
l’armée  \ ils  reconnaissent  leur  faute , et»  enflammés  d’un  nou- 
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veau  zèle , ils  jurent  de  la  réparer  à la  première  occasion. 
Le  17  mai,  ces  mêmes  volontaires  et  le  reste  de  la  garnison 
continrent  les  Prussiens  sur  Germersheim  , tandis  que  Custine 
enlevait  un  corps  de  sept  à huit  mille  hommes  retranché  près 
de  Rixhefm.  Le  i^,août,  le  général  Beauharnais  attaqua 
l’ennemi  à la  pointe  du  jour  : une  partie  de  la  garnison  fa- 
vorisa ses  mouvemens , et  facilita  l’entiée  d’un  petit  convoi 
que  ce  gênerai  voulait  faire  parvenir  à Landau.  Le  général 
Gilot  fut  alors  appelé  à l’armée  du  Rhin , du  commande- 
ment de  Landau,  qui  se  montrait  toujours  aussi  déterminé 
pour  sa  défense  ; mais  il  se  trouva  dignement  remplacé  par 
le  général  Laubadère. 

Une  forte  sortie  eut  encore  du  succès,  ce  qui  néanmoins 
s’empêcha  pas  les  Prussiens  de  commencer  le  bombardement 
TH  la  ville,  sous  les  yeux  du  prince  royal.  L’arsenal  fut  in- 
cendie’ le  £u  octobre  : le  magasin  à poudre  de  la  porte  de 
France  sauta,  et  RVÇC  lui  une  partie  de  la  courtine  et  des 
maisons  environnant  l’Hotei-ds-Vilie.  Malgré  ce  désastre,  le 
général  Laubadère,  loin  de  songer  à se  rendre,  renvoya  au 
général  Rnobelsdorff  la  sommation  qui  lui  avait  été  faite. 
Le  ier  novembre,  les  Prussiens  se  virent  forcés  de  cesser 
j,  'ur  feu  pour  marcher  sur  Anweiiler,  et  maintenir  leurs’  c#m- 

'Rations  entre  l’Alsace  et  l’ancienne  Lorraine  allemande: 
vin«t-  ci*iq  mille  bombes  furent  jetées  sur  <^tte  malheureuse 
ville.  \jn‘c'loyen  coopérait  avec  d’antres  bourgeois  à éteindre 
l’incendie  ûe  l’arsenal  -,  on  lui  annonce  qu'une  bombe  a mis 
le  feu  à sa  maison  : Ma  maison . répondit— il , n’est  qu'une 
-iiropriéte  particulière  ; je  me  dois  tout  entier  à la  patrie; 

ne  quitterai  i'as  m°n  poste  . et  il  continue  son  ouvrage. 
ToVr  était  possibL'avec  de  tels  hommes,  aucune  espèce  de  priva- 
tions e les  effrayait.  Quand  Landau  fut  débloqué  parle  général 
Hoche  , on  y vivait  depuis  trois  semaines  de  cheval,  de  chat 
et  d’her.bagës  : le  pain-  de  munition  coûtait  quatorze  francs 
la  livre.  I e jour  de  leur  délivrance  , on  témoignait  à quelques 
officiers  combien  leur  conduite  était  étonnante  : Eh!  quÿ 
a-t-il  détonnant  à faire  .son  devoir?  répondent-ils  vive- 
Jn  >nt  La  CPIivention  récon.'fiensa  ces  braves  d’une  ma- 
nière^convenable  à leur  courage , par  des  grades,  des  louanges 
et  des  lauriers vnais  des  eioges  n’eussent  pas  entièrement 
réparé  les  maux  q’ue  les  bombes  avaient  faits  aux  habitans 
ie  Landau.  La  convention  fut  juste  envers  ces  généreux 
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citoyens,  -en  les  faisant  indemniser  par  le  trésor  public  des 
pertes  qu’ils  avaient  essuyées. 

* La  première  tentative  du  général  Hoche,  commandant 
l’armée  de  Rhin-et-Moselle  , pour  débloquer  Landau,  n’eut 
pas  de  succès , parce  qu’il  avait  dirigé  l’attaque  sur  Kaysers- 
lautern.  11  ne  tarda  point  à en  opérer  une  seconde  : après 
avotr  établi  le  plus  grand  ordre  parmi  les  troupes , assuré 
la  déreuse  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre , il 
marcha  avec  trois  divisions  de  l'armée  delà  Moselle  en  Alsace, 
où  les  choses  allaient  fort  mal.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
il  attaqua  les  Autrichiens,  malgré  leur  formidable  position, 
ear  les  hauteurs  voisines  de  Haguenau,  enleva  leurs  redoutes 
et  leurs  retranchemens , leur  prit  seize  pièces  de  canon,  et 
les  chassa  au  pas  de  charge  jusqu’à  tWerdt , où  ils  se  ral- 
lièrent. Pour  achever  une  si  belle  journée  , lé  général  Hocha 
les  assaillit  de  nouveau,  après  avoir  laissé  pendant  quelques 
instans  reposer  ses  soldats.  Les  Autrichiens,  aidés  de  renforts, 
et  encore  avantageusement  postés,  soutinrent  le  premier  choc  ; 
mais  bientôt , l’avant-garde  française  ayant  franchi  les  ravins , 
et  le  combat  étant  devenu  plus  terrible  , ils  cédèrent  de  toute# 
parts  au  courage  de  nos  troupes,  en  leur  abandonnant  descanon# 
et  un  grand  nombre  de  sacs  et  de  fusils.  Les  impériaux 
évacuèrent  le  poste  presque  inexpugnable  de  Stembach , et 
se  virent  poursuivis  jusqu’à  Sultz,où  ils  se  rallièrent  de  nouveau 
et  en  grandnombre  sur  un  vaste  plateau,  au  pied  duquel  était  un 
marais  : ce  fut  là  qu’ils  attendirent  le  général  Hoche.  Le  23  décem- 
* bre,  à midi,  il  ordonna  le  pas  de  charge,  et  après  trois  quarts- 
d’heure  d’un  feu  à demi-portée  , le  combat  s’engagea  à la 
baïonnette.  Le  nombre  allait  cependant  l’empoiter , lorsqua 
le  général  Hoche  vit  deux  bataillons,  sortant  d’un  bois, 
accourir  au  bruit  du  canon.  Les  Prussiens  avançaient  tou- 
jours : les  Français  tenaient  ferme  encore.  Hoche  fit  mar- 
cher les  nouveaux  bataillons  sur  le  flanc  de  Wurmser  : ils. 
se  portèrent  sur  les  Autrichiens,  et  les  chassèrent  avec  una 
perte  considérable,  sur  les  hauteurs  de  Weissembourg,  où 
ils  parvinrent  encore  à se  rallier.  Le  général  Hoche,  déjà 
deux  fois  victorieux  , se  trouvait  obligé  de  livrer  un  nouveau- 
combat  •,  la  lenteur  que  mettait  l’armée  du  Rhin  à venir  le 
rejoindre  était  peu  propre  à l’encourager  : ses  embarra# 
et  sa  responsabilité  augmentèrent  encore  par  le  commande- 
ment des  deux  armées  qu’on  lui  donna  momentanément.. 
Toutefois,  durant  le  soir  et  la  nuit  du  aS  au  26  décembre. 
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il  dirige  trente-cinq  mille  hommes  dans  la  plaine  en  avant 
des  lignes  , trois  autres  divisions  de  l’armée  de  la  Moselle 
sur  Kayserslautern  , Kousel , et  dans  les  gorges  de  Ham  *et 
d’Anweiller,  et  deux  de  celles  du  Rhin  sur  Lâuterbourg  : 
ces  mouvemens  sont  ponctuellement  exécutés.  Les  Autrichiens  , 
surpris  au  moment  où  ils  s’imaginaient  surprendre , voyant 
leurs  ennemis  s’avancer  en  bon  ordre,  sont  forcés  de  reculer 
en  manœuvrant , et  enfin  repoussés  jusqu’au  camp  de  Guttem- 
berg.  Arrivés  à cette  hauteur,  ils  y portent  sept  batteries; 
faute  énorme,  car  se  trouvant , par  cette  opération,  resserrés 
dans  un  espace  étroit,  au  centre  d’un  demi-cercle,  dont  le 
général  Hoche  ne  manqua  pas  de  faire  prendre  la  forme  à 
son  armée , le  feu  convergent  de  l’artillerie  et  de  la  mous- 
queterie  devait  faire  un  carnage  «affreux  sur  leur  masse. 
Parvenus  au  bas  de  Befg-Guit , les  Français  avaient  à fran- 
chir une  enceinte  de  ravins  * de  haies  et  de  fossés  sous  le 
•feu  le  plus  vif  : Lacharge  / s’écrient-ils.  Aussitôt  Us  s’élancent , 
effraient  les  Autrichiens  , fatigués  d’éprouver  leur  bravoure  , 
et  qui , n’osant  plus. les  attendre , se  replient  encore,  mais 
totalement  en  désordre , et  laissant  canons  et  équipages  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Ceux-ci  s’emparèrent  le  lendemain 
de  Lauterbourg,  où  ils  trouvèrent  treize  canons  et  des  ma- 
gasins immenses  de  munitions  et  de  fourrages.  Dès-lors  il  * 
ne  se  passa  plus  que  quelques  escarmouches.  Landau  fut 
enfin  délivré  , et  les  Français  se  portèrent  en  avant  de  Worms. 

Ainsi , malgré  les  bruits  qui  coururent  alors , et  qui  ne  furent 
dictés  que  par  une  vaine  jalousie,  toute  la  gloire  que 
méritait  la  conduite  de  ces  grands  faits  d’armes,  appartint 
au  génie  et  aux  rares  talens  d’un  général  qui  , à la  fleur 
de  l’âge, avait  su  s’élever  des  derniers  rangs,  aux  premiers 
grades  militaires , et  qui  devait  périr  bien  jeune  encore  par 
un  breuvage  empoisonné.  Mille  traits  de  valeur  et  de  cou- 
rage brillèrent  dans  ces  divers  combats.  On  voulut  distribuer 
du  pain  aux  soldats  qui  s’avançaient  vers  Landau  : Nous 
n'en  voulons , s’écrièrent-ils  , qu’au  moment  où  nous  y serons 
arrives.  Ils  y entrèrent  au  milieu  de  l’ordre  le  plus  parfait , 
et  y furent  accueillis  comme  des  libérateurs. 

LA1NDRECIES. 

Du  17  au  00  avril  17554-  — Condé,  Valenciennes  et  le 
Quesnoy  étaient  occupés  en  1794  Par  les  armées  coalisée* 
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contre  la  France.  Depuis  les  affaires  d’Hondscoot,  les  Fran- 
çais avaient  eu  presque  toujours  la  fortune  contraire  ; la  Flandre 
était  envahie  par  plus  de  deux  cent  mille  alliés.  On  pouvait 
voir  aux  mouvemens  et  aux  dispositions  de  l’ennemi  que  sa 
première  tentative  aurait  lieu  sur  Landrecies.  Dès  le  i5 
mars,  les  français,  sortis  de  leurs  cantonnemens,  dissémi- 
nèrent de  petits  camps  sur  toute  la  frontière.  Pichegru , qui 
avait  remplacé  le  general  . ourdan  , réunit  bientôt  des  troupes 
plus  nombreuses  autour  de  Cambrai  et  de  Guise  ; il  résolut 
d’assaillir  l’ennemi  dans  son  centre  , entre  Cateau-Cambre— 
sis  et  le  Quesnoy  , de  le  chasser  de  la  forêt  de  Monnaie 
et  de  reprendre  le  Quesnoy.  Des  pluies  continuelles  ne  per- 
mirent aux  alliés  d’entrer  en  campagne  que  le  16  avril  ; 
ils  rassemblèrent  leurs  forces  sur  les  hauteurs  de  la  Selle  , 
derrière  Cateau-Cambresis , près  de  Montoi  et  de  Forêt. 
L’arrivée  de  l’empereur  François  II,  qui  y passa  lui-même 
la  revue  de  ses  troupes,  annonçait  qu’on  regardait  la  cam- 
pagne comme  décisive,  et  le  succès  comme  certain.  On  par- 
tagea ensuite  les  forces  combinées  en  trois  corps;  l’armée 
impériale , sous  les  ordres  du  prince  de  Cobourg , forma  le 
premier  ; les  Anglais,  commandés  par  le  duc  d’Yorck  , et  le3 
Autrichiens  par  le  général  Otto,  composèrent  le  second  ; et 
le  prince  héréditaire  d’ürange  , à la  tête  des  Hollandais  , 
avec  le  général  Latour , commandant  des  Autrichiens , diri- 
gèrent le  troisième.  Leur  but  était  d’attaquer  les  Français 
entre  Guise  et  Landrecies  , et  de  les  chasser  au-delà  de 
l'Oise  pour  bloquer  ensuite  Landrecies  et  en  faire  le  siège. 
Le  plan  de  campagne  des  deux  armées  revenait  ainsi  au 
même  point  , la  prise  du  Quesnoy  par  les  Français  , et  celle 
de  Landrecies  par  les  impériaux.  Suivant  leur  dessein  , le  27 
avril,  à neuf  heures  du  matin , les  coalisés  marchèrent  sur 
huit  colonnes,  assaillirent  les  Français  de  toutes  parts,  et, 
après  la  plus  vigoureuse  résistance,  les  forcèrent  à passer 
la  rivière  de  Noirlieu.  Les  républicains  se  rallièrent  plusieurs 
fois  et  attaquèrent  à leur  tour  ; mais  le  nombre  l’emporta , 
et  ils  servirent  contraints  de  se  reposer  sur  l’Oise  et  d’aban- 
donner Landrecies , qui  fut  entièrement  cerné  par  les  im- 
périaux. Cette  nouvelle  fit  armer  les  habitans  du  district 
d’Avesnes  et  des  communes  environnant  Landrecies;  les  en- 
fans  , malgré  la  faiblesse  de  leur  âge  , s’offrirent  aussi  pour 
sa  défense  ; mais  les  dispositions  généreuses  de  la  plupart 
de  ses  habitans  ne  furent  pas  secondées  par  le  courage  de 
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la  majeure  partie  de  sa  garnison.  Une  compagnie  de  canon-» 
mers  , formée  dans  ses  murs , fit  des  prodiges  de  valeur  ; 
postés  au  Bas-Moulin  , qu’ils  étaient  chargés  de  défendre  , 
un  grand  nombre  de  ces  braves  furent  engloutis  sous  l’expiosion 
d’un  magasin  à poudre.  Les  païens  d’un  canonnier,  à la 
nouvelle  qu’il  venait  d’être  tué  , s’écrièrent  : Que  ne  pouvons- 
7io us  la  remplacer  par  un  autre  de  nos  enfans  , qui  ven— 
& rait  sa  mort  i 

Les  ennemis,  repoussés  dans  une  sortie  de  la  garnison  , 
commencèrent  le  bombardement  qui  fut  terrible  : presque 
tous  les  édilices  publics  et  particuliers  furent  ruinés.  Malgré 
ce  désordre,  les  femmes  de  Landrecies  déployaient  le  plus 
grand  courage;  la  timidité  naturelle  à leur  sexe  avait  fait 
placé  à des  sentimens  plus  généreux  ; elles  allaient  chercher 
les  blessés  , les  portaient  dans  leurs  bras  et  sur  des  matelas  , 
sous  des  blindages , les  soignaient  et  pansaient  leurs  bles- 
sures. Quelques-unes  d’entre  elles , atteintes  par  le  feu  de 
l’ennemi  , et  victimes  d’un  si  beau  dévouement , oubliaient 
leurs  blessures  pour  encourager  leurs  compagnes  à continuer 
ces  pieux  devoirs.  Mademoiselle  Grumiau  portait  elle-même 
des  blessés  à l’hôpital , au  milieu  des  bombes  et  des  obus  ; 
un  de  ses  frères  fut  frappé  à mort  à ses  côtés  , sans  que 
son  zèle  se  ralentît.  Une  attaque  pour  la  délivrance  de  Lan- 
drecies fut  ordonnée  par  le  comité  de  salut  public.  Le  duc 
d'Yorck  occupait  les  hauteurs  en  avant  de  Cateau-Cambre— 
sis;  le  général  Chapuis , chargé  de  réunir  les  troupes  du 
camp  de  César  et* des  postes  voisins , troupes  qui  s’élevaient 
à trente  mille  hommes , les  partagea  en  trois  colonnes  et  les 
fit  marcher,  précédées  d’artillerie,  sur  les  forces  „ du  duc 
d'Yorck,  déployées,  entre  les  village?  de  Cateau  et  de  Bet- 
tencour.  Deux  de  ces  colonnes  attaquèrent  vigoureusement 
«ne  redoute  protégée  parles  Anglais;  ceux-ci  soutinrent  leur 
choc , et  une  égale  résistance  de  part  et  d’autre  prolongeant 
le  combat  , un  corps  de  cavalerie  anglaise  tourna  les  co- 
lonnes à leur  gauche , qui  se  trouvaient  en  même  temps 
pressées  siir  leur  front  par  un  ennemi  supérieur.  Elles  prirent 
trois  positions  en  arrière  l’une  après  l’autre  , avant  d’ellectuer 
leur  retraite.  Les  carabiniers,  qui  s’étaient  avancés  pour  les 
soutenir  à la  troisième  attaque  , ne  purent  réussir  à rétablir 
le  combat.  La  retraite  s’opéra  sur  Cambrai  ; le  général  Cha- 
p iis,  qui  fut  fait  prisonnier  dans  cette  allaite,  n’entendant 
plus  les  feux  de  Landrecies , avait  attribué  ce  silence  à uua. 
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suspension  d’armes  acceptée  par  le  commandant  ; mais  la 
place  s’était  rendue  le  3o  avril  : ses  maisons  furent  à la  vérité 
ruinées  durant  le  siège  ; cependant  on  pouvait  encore  la 
défendre  , puisqu’elle  avait  d’excellentes  fortifications , une 
garnison  nombreuse , et  quelle  ne  manquait  ni  de  vivres  ni 
de  fnunitions.  ^ 

Du  q au  17  juillet  173^.—  Depuis  la  défection  de  Du- 
mouriez  les  alliés  avaient  obtenu  des  succès  presque  par- 
tout, malgré  le  courage  et  l’énergie  des  armées  françaises  , 
qui , depuis  une  année , défendaient  les  frontières  avec  une 
incroyable  constance.  Quatre  places , les  plus  importantes  du 
nord  de  la  France,  étaient  tombées  au  pouvoir  des  ennemis. 
Protégés  d’un  côté  par  la  Sambre  et  la  forêt  de  Mormale, 
de  l’autre  par  la  Scarpe  et  le  bois  de  Saint-Arnaud  , ils  op- 
posaient une  foule  d’obstacles  à ceux  qui  les  auraient  atta- 
qués de  front , au  point  que  deux  ans  de  succès  consécutifs, 
des  forces  innombrables,  des  vivres  et  des  muniti«is  au-dessus 
de  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  magasins,  auraient  à peine 
pu  y suffire.  Il  fut  résolu,  en  conséquence,  de  les  atta- 
quer dans  la  trouée  qu’ils  avaient  opérée , de  marcher  des 
deux  cotés  sur  leurs  flancs,  de  les  investir,  de  rompre  leurs 
communications,  et  de  les  réduire  enfin  à sortir  de  la  contrée, 
ou  à y trouver  leur  tombeau.  Le  génie  et  le  talent  des  ge- 
noux, et  la  bravoure  des  soldats,  qui  étaient  accourus  à 
la  première  réquisition  augmenter  le  nombre  des  défenseurs 
de  la  république,  se  réunirent  pour  mettre  à exécution  cette 
grande  mesure,  qui  était  due  au  génie  de  Carnot. 

Si  le  prince  de  Cobourg  euf  connaissance  de  ce  projet  , 
il  s’imagina  sans  doute  qu’on  n’oserait  l’exécuter  , et  que  ses 
troupes,  franchissant  la  frontière,  porteraient  l’épouvante  jus- 
qu’à Paris  ; il  se  flattait  encore  que  les  principales  forces 
françaises  quitteraient  leurs  avant-postes  pour  venir  défendre 
Cambrai , et  que , partageant  leurs  années  dans  des  camps 
intermédiaires  , les  républicains  se  laisseraient  vaincre  en  dé- 
tail en  voulant  protéger  tour-à-tour  les  faibles  barrières  qui 
leur  restaient  encore.  Au  milieu  de  ces  illusions , le  prince 
de  Cobourg  eut  tout-à-coup  ses  deux  ailes  exposées  aux  armes 
françaises  -,  le  général  Pichegru  , dans  la  West-Flandre  , et 
le  général  Charbonnier , sur  la  Sambre  , le  pressaient  éga- 
lement ; le  général  Jourdan  s’avançait  aussi  sur  cette  ririère 
avec  1 armée  de  la  Moselle.  Quand  le  géuéral  autrichien  les 
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vit  sur  le  point  de  l’investir,  il  se  hâta  de  se  tirer  au  plutAt 
du  mauvais  pas  où  il  s’était  imprudemment  engagé.  Il  revint 
défendre  la  Flandre  autrichienne , et , toujours  possesseur  de 
quatre  places  qu’il  avait  prises  dans  le  nord,  il  comptait 
au  moins  arrêter  les  Français  tout  le  reste  de  la  campagne  , 
sans  donner  lieu  toutefois  à aucun  évèneqrent  décisif;  c’était 
les  battre  effectivement  que  de  paralyser  leurs  opérations. 
Mais  aussitôt  cinquante  mille  hommes , aux  ordres  du  géné- 
ral Jourdan  , réunis  sur  la  Moselle  f traversent  les  Ardennes 
pour  prendre  en  flanc  l’armée  ennemie;  ils  détruisent  bientôt 
l’équilibre , et  enchaînent  la  fortune  sur  les  bords  de  la  Sambr* 
et  de  la  Meuse , tandis  que , par  six  batailles  gagnées  et  au- 
tant de  villes  prises  sur  les  Anglais , Fichegru  la  fixait  à son 
tour  sur  les  bords  de  la  Lys.  Après  la  victoire  de  Fleurus , 
les  généraux  français , avec  quelque  lenteur  à la  vérité  , 
inséparable  d’un  mouvement  général  qui  avait  emporté  pres- 
que toutes  leurs  forces  à la  poursuite  des  fuyards , commen- 
cèrent par  couper  les  communications  des  places  envahies  et 
par  les  cern#avec  exactitude.  Les  commandaDS  de  ces  places 
s’approvisionnèrent  pendant  leurs  opérations  , en  parcourant  le 
plat  pays , et  en  ramenant  dans  leurs  murs  tout  ce  qu'ils  purent 
enlever  de  bestiaux , de  grains  et  de  fourrage  : ils  se  mirent 
ainsi  en  état  de  se  défendre  durant  neuf  à dix  mois.  Pour 
reprendre  ces  places  par  un  siège  régulier,  il  eût  été  né- 
cessaire de  séparer  de  l’armée  des  forces  considérables,  de 
consommer  une  grande  partie  du  peu  de  munitions  qiJbn 
possédait , et  ces  forteresses , se  rendant  d’ailleurs  après  une 
médiocre  défense,  revenaient  aux  Français  todtes  ouvertes  , 
délabrées  et  dans  le  plus  mauvais  état.  Dans  ces  momens 
critiques  le  gouvernement  se  crut  autorisé  à franchir  lès  bornes 
ordinaires  pour  les  forcer  à se  rendre.  Il  décréta  que  les 
troupes  étrangères , maîtresses  des  places  frontières  du  nord 
de  la  France,  qui  ne  se  soumet  traient  pas  à discrétion, 
vingt-quatre  heures  après  en  avoir  été  sommées,  ne  seraient 
admises  à aucune  espèce  de  traité,  et  passées  au  fil  de  l’épée. 
Ce  décret  avait  pour  but,  dit  Carnot,  de  frapper  l’ennemi 
d’épouvante,  et  de  le  forcer  à abandonner  sur-le-champ  les 
possessions  françaises.  Le  décret , terrible  au  premier  abord  , 
n’était  qu’une  mesure  pour  épargner  au  contraire  le  sang, 
et  restituer  au  courage  ce  qu’il  avait  perdu  par  la  trahison 
ou  des  peines  infinies;  on  voulait  agir  promptement , sans  qu’il 
en  coûtât  ni  travaux , ni  temps , ni  munitions.  Pensant  qu* 
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ce  defcret  pouvait  porter  les  assiégés  à d’afFreuses  représailles, 
il  ne  fut  promulgué  qu’avec  la  plus  grande  prudence.  On 
menaça  sans  exécuter , on  leva  le  glaive  sans  jamais  le  souiller 
de  sang. 

Huit  jours  après  la  bataille  de  Fleurus,  le  général  Jacob, 
avec  un  corps  de  quatorze  à quinze  mille  hommes,  bloqua 
la  place  de  Landrecies.  Peu  fait  à ces  opérations,  il  fut  rem- 
placé pur  Schérer , qui  fit  ouvrir  la  tranchée  dans  la  nuit 
du  y au  10  juillet.  Les  mouvemens  des  années , impatientes 
de  commencer  leurs  opérations,  étaient  contrariés  par  un 
clair  de  lune  et  un  calme  parfait.  Le  général  de  génie , Ma- 
rescot , dirigeait  le  siège  -,  supprimant  la  première  parallèle 
il  commence  la  seconde  à cent  cinquante  toises  du  chemin 
couvert,  au  lieu  de  trois  cents  prescrites  par  les  règles  or- 
dinaires. A peine  l’ennemi  a-t-il  entendu  le  travail  qu’il  di- 
rige tous  ses  feux  du  côté  où  il  soupçonne  qu’on  ouvre  la 
tranchée,  et  calculant  ses  coups  pour  une  distance  de  trois 
cents  toises  , il  les  envoie  par-dessus  la  tête  des  travailleurs , 
qui , au  nombre  de  douze  à quinze  cents  , perdent  tout  au 
plus  une  trentaine  d’hommes.  Dès  le  i6,  quand  les  batteries 
furent  en  état  d’effrayer  les  assiégés , on  saisit  ce  moment , 
où  tout  paraissait  propre  à assurer  son  exécution , pour  noti- 
fier au  gouverneur  le  terrible  décret  ; il  eut  l'effet  dont  on 
e’était  flatté  : le  17  juillet  1794»  les  Autrichiens , au  nombre 
de  quinze  cents  , et  leur  commandant-général , se  rendirent 
à discrétion.  Ainsi  le  premier  fruit  des  victoires  de  l’armée  * 
du  Nord  fut  le  recouvrement  d’une  place  importante  , sur- 
tout de  cette  époque  où  elle  était  devenue  un  point  d’appui 
pour  les  coalisés  qui  avaient  envahi  les  frontières. 

LANDSHUT. 

si  avril  1 809 . — • Quand  la  victoire  d’Abensberg  eut  dé- 
couvert le  flanc  de  l’armée  autrichienne  et  tous  ses  magasins  ‘ 
Buonaparte,  le  21  , dès  la  pointe  du  jour,  s’avança  sur Land- 
shut,  que  l’ennemi  voulait  défendre  ; mais,  en  avant  de  cette 
ville , le  duc  d’Istrie  culbuta  sa  cavalerie  , et  la  poursuivit 
dans  la  plaine. 

Au  même  instant , le  général  Mouton  fit  avancer  au  pas  de 
charge  sur  le  pont  de  Landshut  les  grenadiers  du  dix-septième, 
.formant  la  tête'  de  la  colonne  : ce  pont , qui  est  et»  bois  , 
venait  d’être  embrasé  ; mais  ce  ne  fut  point  un  obstacle  pour 
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l’intrépide  infanterie,  qui  le  franchit,  et  pénétra  aussitôt  dan» 
la  place.  Chassé  de  sa  position  , l’ennemi  tut  alors  attaqué 
par  le  duc  de  Rivoli , qui  débouchait  par  la  rive  droite.  Land- 
shut  tomba  au  pouvoir  des  Français,  et  avec  cette  ville , ils 
prirent  trente  pièces  de  canon , neuf  mille  prisonniers  , six 
cents  caissons  tout  attelés  et  remplis  de  munitions , trois  mille 
voitures  de  bagages  , trois  équipages  de  pont , les  hôpitaux 
et  plusieurs  magasins  que  les  Autrichiens  commençaient  à for- 
mer. Des  courriers , des  aides-de-camp  du  général  en  chef 
le  prince  Charleff,  des  convois  de  malades  arrivant  à Landshut, 
très-étonnés  d’y  trouver  l’ennemi,  partagèrent  le  même  sort. 

Ce  succès  important  fut  obtenu  le  leudemain  de  la  bataille 
d’Abensberg  et  la  veille  de  celle  d’Eckmùhl  -,  il  eut  beu  entre 
deux  victoires. 

LANDSKRON.  Voyez  Blamont. 
LANGO-NEGRO. 

Août  1 806.  — Dans  l'espoir  de  traverser  la  puissance  tou- 
jours croissante  des  Français,  l’Angleterre  voulut  empêcher 
, la  prise  de  possession  du  royaume  de  Naples  par  Joseph 
Buonaparte.  N’ayant  pas  réussi  dans  ce  projet , et  Joseph 
o’étant  rendu  martre  de  la  plus  grande  partie  de  cet  état , 
elle  parvint  à faire  révolter  la  Calabre.  Le  maréchal  Mas- 
aéna,  chargé  de  réduire  cette  province,  s'y  porta  rapidement, 
et  délit  tous  les  corps  qui  s’olfrirent  à sa  rencontre , ou  plutôt 
qui  ne  purent  l’éviter.  Il  les  poursuivit  jusqu’à  Lango-ÎSegro  , 
ville  de  la  Basilicate , au  nord-est  de  Policastro , près  des 
Apennins,  où  ils  osèrent  l’attendre,  croyant  d abord  être  assez 
forts  pour  lui  résister.  Les  troupes  des  Calabrais , après  une 
inutile  résistance , ne  purent  soutenir  le  choc  de  la  colonne 
française  , et  se  sauvèrent  en  désordre  , ayant  perdu  environ 
aix  mille  hommes.  Il  ne  fut  fait  aucun  prisonnier  ; tout  ce 
qui  fut  trouvé  les  armes  à la  main , fut  impitoyablement  mis 
à mort , et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  purent  s’échapper 
çhercha  son  salut  dans  les  montagnes. 

LANGRES. 

Le  q janvier  i8i4-  — Un  escadron  des  troupes  ennem'es 
qui  se  trouvaient  devant  Béfort  se  porta  sur  Langres  , et  se' 
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présenta  devant  la  ville.  La  garde  nationale  avait  résolu  de  la 
défendre  , lorsque  l’ennemi  envoya  un  officier  en  parlemen- 
taire , avec  une  sommation  de  rendre  la  ville.  On  ouvrait  les 
portes  pour  le  recevoir  , quand  l’escadron  ennemi  s’élança 
pour  forcer  le  passage  et  charger  dans  la  rue  •,  mais  M.  Faure  , 
officier  de  la  garde  nationale  , qui  se,  trouvait  de  ser-, 
vice  à la  porte , lit  faire  feu  sur  l’ennemi , qui  aussitôt  tourna 
bride,  et  prit  la  fuite  en  laissant  plusieurs  morts  sur  la  place. 
En  récompense  de  cet  acte  de  dévouement , M.  Faure  fut 
nommé  chevalier  de  la  légion  d’honneur. 

LANGUENAU. 

16  octobre  i8o5.  — Quand  le  prince  Murat  jugea  que  la 
fort  d’Ulm  allait  être  décidé  par  les  vigoureuses  attaques 
dirigées  contre  cette  place  ; il  se  mit  à poursuivre  plusieurs 
colonnes  autrichiennes,  qui  faisaient  leur  retraite  dans  le  plus 
grand  désordre.  Il  était  près  d’atteindre  le  prince  Ferdinand  , 
lorsque  la  division  Wernek  prétendit  l’arrêter  à Languenau, 
ville  de  Souabe , et  non  loin  du  Danube.  Elle  perdit  au  pre- 
mier choc  deux  drapeaux  , trois  mille  prisonniers  , et  Murat 
n’en  continua  pas  moins  sa  poursuite.  Pendant  cette  action  , 
les  chasseurs  de  la  garde , le  vingtième  de  dragons , le  neu- 
vième d’iufanterie  , et  l’aide-de-camp  Brunot , se  couvrirent 
de  gloire. 

LANNOI. 

5 septembre  1792.  — La  position  de  Lannoi  devait,  en 
1792 , en  faire  nécessairement  le  théâtre  des  hostilités  nais- 
santes entre  la  France  et  l’Allemagne.  Cette  petite  ville  est 
iituée  sur  l’extrême  frontière , et  sépare  la  Flandre  français# 
de  la  Flandre  autrichienne.  Le  général  Latour,  sorti  de 
Tournai  avec  troiS  mille  trois  cents  hommes,  attaqua  Lannoi 
et  Roubaix  en  avant  de  Lille  ; défit  les  troupes  qui  les  dé- 
fendaient , y fit  un  grand  carnage , et  n’arrêta  pas  les  excca 
de  ses  soldats.  > ; . * 

à 

28  août  1793.  — L’année  suivante,  les  Français  attaquèrent 
tout  ensemble  le»  postes  de  Ronq,  Turcoinget  Lannci.  Les 
deux  premiers  ayant  été  forcés  après  des  succès  tardifs  et 
difficiles , l’anneuû  intimidé  abandonna  la  troisième  dans  la 
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soirée  du  a8  août,  et  battit  plus  de  trois  lieues  en  retraite, 
en  quittant  plusieurs  positions  importantes  où  il  avait  ras- 
semblé beaucoup  de  troupes.  Les  français  perdirent  environ 
quatre  cents  hommes,  morts  ou  blessés.  .Après  le  combqj^, 
un  général  faisait  la  visite  des  hôpitaux  ; un  des  soldats  blesses 
lui  demanda  si  l’on  avait  pris  Lannoi  , Ah  ! si  cela  est  , 
dit-il,  je  ne  regrette  pas  ma  jambe.  Un  autre  dit  à ceux  qui 
venaient  de  lui  amputer  le  bras  : N'importe  , il  m'en  reste 
encore  un , pour  exterminer  les  ennemis  de  la  patrie. 

i8  mai  1794*  — Cette  année,  l’armée  du  Nord  fut  plus 
heureuse  : elle  dirigea  sa  principale  attaque,  le  18  mai,  contre 
les  Autrichiens  venant  de  Douai.  Comme  le  duc  d’Yorck  sa 
proposait  d’attaquer  Bondues  sur  la  chaussée  de  Lille  à Me- 
niu , les  Français  reprirent  Turcoing,  Waterloo  et  Lannoi, 
de  façon  que  son  aile  droite  se  trouva  tournée  et  prise  à 
revers , quoique  protégée  par  le  corps  d’armée  du  général 
Otto;  mais  une  troisième  colonne  ne  tarda  pas  non  plus  à 
couper  celui-ci.  Le  combat  ensanglanta  toute  une  journée , 
et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  long-temps  balancé , que  la  vic- 
toire pencha  enfin  du  côté  de  la  bravoure  des  Français.  L’ar- 
mée anglaise , hanovrienne  et  autrichienne  , mise  en  déroute  , 
gagna  Tournai , daqs  le  plus  grand  désordre  , laissant  sur  le 
champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés , 
avec  quinze  cents  prisonniers  et  soixantes  pièces  de  canon, 
^fcette  victoire  enrichit  encore  lqs  Français  de  beaucoup  de 
chevaux  de  selle  et  d’artillerie  , d’une  grande  quantité  de 
bagages  et  de  caissons , outre  deux  drapeaux  et  deux  éten- 
dards arrachés  à l’ennemi. 

LANTOSCA. 

r*r  mai  1794*  — L’armée  d’Italie  avait  pris  sur  les  Pié- 
montais  les  forts  de  Saorgio , de  Belvedèfe , de  Rocabilière 
et  de  Saint-Marlin-de-Lantosca.  Les  Sardes  , forcés  en  consé- 
quence d’abandonner  leurs  camps  de  la  Fourche  et  de  Raous, 
fuient  entièrement  défaits  dans  toutes  les  positions  qu’ils 
voulurent  défendre.  Ils  y perdirent  soixante  pièces  de  canon  ,* 
deux  mille  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés.  Selon  le  général  Dumerbion  , les  troupes  françaises 
hrept  des  prodiges  de  valeur. 
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LAON. 

g et  10  mars  i8t4-  — Le  maréchal  Ney , commandant 
l’avant-garde  de  l’armée  française,  le  8 mars  1814,  força 
l’arrière-garde  des  armées  coalisées  à se  replier  sur  Laon. 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  nos  troupes  marchèrent 
sur  cette  ville  , à la  fawur  d'un  brouillard  épais , qui  dérobait 
leur  marche.  Elles  chassèrent  l’ennemi  des  villages  d’Ardon 
et  de  Sémilly  , qui  sont  pour  ainsi  dire  les  faubourgs  de  Laon. 
A peine  le  brouillard  était-il  dissipé , que  notre  flanc  gauche 
fut  menacé  par  la  cavalerie  du  général  Blücher  , et  l’infanterie 
du  général  Woronzow  , ayant  débouché,  seconda  bientôt  ce 
mouvement.  Alors  Ardon  , malgré  notre  vigoureuse  défense  , 
fut  repris  par  le  général  Bulow.  Le  village  d’Athies , occupé 
par  le  général  d’Yorek,  fut  attaqué  par  le  duc  de  Raguse  , 
sur  les  deux  heures  après-midi , et  déjà  la  victoire  se  décla- 
rait en  notre  faveur , lorsqu’un  renfort  considérable , amené  par 
le  général  Sacken , nous  força  à rétrograder.  Le  10,  il  y eut 
encore,  sous  les  murs  de  Laon  , des  escarmouches  entre  les 
avant-gardes.  Mais  l’ennemi  n’osa  pas  nous  attaquer  de  front , 
sa  supériorité  en  nombre  ne  le  rassurant  point  contre  la  pré- 
sence de  Napoléon  , ni  contre  la  valeur  de  nos  soldats , et  il 
regarda  comme  un  triomphe  de  nous  avoir  tenus  en  échec 
pendant  deux  jours.  11  y eut , tant  d’un  côté  que  de  l’autre , 
environ  cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés. 

LASTARDIT. 

it  février  i8i3.  — Dans  la  nuit  du  10  au  11  Février 
quatre  cents  Espagnols  étaient  débarqués  sur  la  plage  de 
Lastardit , vis-à-vis  les  îles  de  las  Medas.  Le  chef  de  ba- 
taillon Tissot  avait  été  prévenu  des  desseins  de  l’ennemi , et 
s’était  mis  en  mesure  de  le  repousser.  Aussitôt  qu’il  eut  con- 
naissance du  débarquement , que  la  voix  publique  portait  à 
quinze  cents  hommes,  il  marcha  à leur  rencontre,  à la  tête 
d’un  détachement  du  quatre-vingt-unième  régiment , d’une 
compagnie  de  voltigeurs  du  quatre-vingt-sixième  et  de  quatre- 
vingts  gendarmes.  Un  brouillard  très-épais  l’obligea  d’abord  à 
manœuvrer  avec  beaucoup  de  circonspection  \ mais  ce  brouil- 
lard s’étant  dissipé , il  connut  la  force  de3  Espagnols,  il  les 
aborda  franchement , les  culbuta  du  premier  choc , et  les 
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mena  battant  jusqu’à  la  mer,  où  ils  se  rambarquèrent  avec 
beaucoup  de  désordre  , quoique  protégés  par  le  feu  de  deux 
bâti  mens  de  guerre.  Rien  ne  put  arrêter  l'élan  des  Français, 
qui  iireut  mettre  Iras  les  armes  à quatre  officiers  et  à soixante 
soldats.  L’ennemi  laissa  sur  le  champ  de  bataille  beaucoup 
de  morts  et  abandonna  plusieurs  blessés.  Les  Français  se 
ronduisirent  avec  beaucoup  de  valeur  dans  cette  affaire;  An- 
guenaid , capitaine  au  quatre-vingt-unième  régiment  , Lau- 
raine , lieutenant  de  la  sixième  légion  de  gendarmerie , et 
jpetit  , adjudant-sous-oflicier  au  onzième  de  ligne,  se  distin- 
guèrent particulièrement , et  méritèrent  les  éloges  de  leur* 
chefs. 


LAUFELD. 


rg  septembre  17 g4-  — Tandis  que,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Jourdan  , les  Français  se  couvraient  de  gloire  et  rem- 
portaient les  plus  brillans  avantages  sur  les  Autrichiens  à 
Ac  vaille  , l’aile  droite  de  leur  armée  enlevait  Laufeld  , Mon- 
tenach  et  Finale  ; ils  traversèrent  en  même  temps  l’Ourthe , 
et  les  impériaux  se  retirèrent  sur  Liège,  où  ils  levèrent  la 
camp  de  la  Chartreuse. 


LAURENT-DE-LA-MOUGA  ( Saint-  ). 


G mai  1794-  — Tandis  que  le  général  Dugommier  assié- 
geait Collioure  et  Bellegarde  , quatre  mille  Français  , sous  le» 
ordres  du  général  Augereau , entrés  en  Espagne  par  Costouge 
et  le  col  des  Herts,  se  rendirent  maîtres,  après  un  vigoureux 
combat  contre  les  Espagnols,  de  la  fonderie  de  Saint-Lau— 
rent-de-la-Mouga.  Sous  tous  les  rapports , cette  prise  devait 
Être  fort  avautageusç  : le  bourgde  Saint-Laurent  est  muré  , et 
renferme  , outre  sa  précieuse  fonderie , un  grand  nombre  de 
belles  fabriques  de  draps.  L’Espagne  avait  employé  six  mil- 
lions à l’établissement  de  la  fonderie,  qui  approvisionnait  la 
plupart  des  places  de  la  Catalogne  ; il  s’y  confectionnait  quatre 
cents  boqlets  et  autant  de  bombes  par  jour.  Par  cette  im- 
portante conquête , le  prix  des  munitions  nécessaires  pour  la 
défense  des  villes  méridionales  de  la  France  se  trouvait 
diminué  des  trois  quarts.  Les  Espagnols  y avaient  abandonn4 
quarante  mille  boulets  et  près  de  quatre  cents  bombes. 


N 


Digitized  by  Google 


LAURENT:  433 

17  novembre  1794-  — Une  armée  espagnole  de  cinquante 
mille  hommes  avait  pris  ses  positions  entre  Bellegarde  et 
Figuières,  à une  égale  distance  â-pen-près  de  ces  deux  villes, 
et  s’étendait,  de  gauche  à droite,  depuis  Saint-Laurent-de- 
la-Mouga  jusqu’à  la  mer,  à la  hauteur  d’ilanca.  Iis  formaient , 
dans  ce  développement  de  cinq  lieues,  plusieurs  lignes  de 
défense  impénétrables.  Par  une  suite  de  fortifications  dignes  de 
leur  patience  , toutes  les  hauteurs  étaient  garnies  de  redoutes 
construites  avec  soin;  on  en  comptait  plus  de  quatre-vingt- 
dix,  dont  la  plupart,  flanquées,  fraisées,  entourées  de  fossés, 
pouvaient  soutenir  une  attaque  de  plusieurs  jours.  Le  flanc 
gauche  de  l’armée  espagnole , appuyé  sur  la  forteresse  de 
Figuières  , était  encore  soutenu  par  un  vaste  camp  retranché , 
à Liers.  Au  milieu  de  ces  fortifications  multipliées,  il  paraissait 
impossible  d’étre  attaqué  : de  front,  on  pouvait  braver  long- 
temps le  feu  le  plus  vif  de  l’artillerie  et  de  la  mousqueterie  ; 

*et,  quand  même  les  premières  redoutes,  seraient  emportées  # 

d’assaut,  à la  baïonnette,  on  débusquait  les  Français  par  la 
feu  de  celles  de  seconde  et  troisième  ligne  *,  en  flanc  , les  Es- 
pagnols, dont  la  droite  édùt  appuvée  à la  mer  et  aux  mon- 
tagnes escarpées  de  Villatori  et  d’Espolla,  ne  présentaient 
pas  moins  de  difficultés , et  l'enlèvement  de*  tous  les  poste» 
qu’ils  tenaient  à la  droite  et  au  centre  de  leur  armée,  devait 
coûter  heaucoup  de  sang  et  n’avoir  d’ailleurs  qu’un  faible 
résultat  ; ilS|poüvaient  encore,  par  un  simple  changement  de 
front , se  porter  et  se  défendre  dans  leurs  camps  et  leurs  re- 
tranchemens  de  Las-del-Roure , du  Pont— des-Moulins , do 
Liers  et  de  Figuières.  11  paraissait  donc  plus  convenable  de 
les  prendre  par  la  gauche,  malgré  les  nombreux  obstacles 
que  cette  tentative  offrait  aux  Français,  parce  que,  s’ils 
avaient  du  succès,  ils  contraignaient  l’armée  espagnole,  par* 
la  perte  de  ses  positions  de  gauche,  d’abandonner  aussi  toutes 
celles  du  centre  et  de  droite.  C’est  à ses  considérations  que 
s’arrêta  le  général  Dugommier.  Le  général  Augereau  eut  •* 
ordre  en  conséquence  d’attaquer,  avec  sa  division  de  droite  , 
la  gauche  des  Espagnols , et  le  général  Pérignon  chargé  de 
diriger  le  centre,  les  généraux  Dugua  et  Quesnel  commandant 
la  cavalerie,  et  l’artillerie  légère  aux  ordres  du  général  Guil- 
laume, de  se  tenir  en  réserve  sur  la  grande  route  en  avant 
de  la  Jonquière.  Le  général  Sauret,  à la  tête  de  la  division 
de  gauche,  soutenue,  du  côté  d’Espolla,  par  la  brigade  du 
général  Victor,  devait  tenir  les  Espagnols  en  échec  sur  ce 
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point,  par  de  fausses  attaques.  Dans  le  cas  où  le  général  Au- 
gereau  aurait  un  succès  décidé  en  attaquant  l'ennemi , les 
divisions  du  centre  et  de  la  gauche  devaient  enlever  les  re- 
doutes et  les  positions  qu’on  leur  avait  désignées,  et  déterminer 
la  retraite  des  Espagnols.  Les'  moyens  de  l’armée  française , 
forte  à peine  de  vingt-cinq  mille  hommes , étaient  bien  faibles 
en  apparence  pour  l’exécution  d’aussi  vastes  projets  ; mais  la 
nécessité  devait  les  relever.  On  n’avait  plus  ni  pain , ni  vivres  ; 
il  fallait  choisir,  ou  de  la  gloire  d’en  conquérir  sur  l’ennemi, 
au  prix  des  plus  dangereux  obstacles , ou  de  la  honte  d’une 
retraite  déshonorante , qui  achevait  d’ouvrir  aux  Espagnols  les 
portes  de  la  France.  Qui  aurait  balancé  ? La  bataille  fut  de- 
mandée à grands  cris , et  décidée.  La  division  du  général 
Augereau,  partie  la  veille  de  Darnins,  un  peu  en  avant  d’An- 
gullana , traversa  la  Mouga  vers  l’ouest  de  la  fonderie , et , 
après  une  nuit  de  marche , elle  se  vit  encore  avant  le  jour  sur  ^ 
les  derrières  des  Espagnols;  elle  passa  par  le  revers  méridional 
de  la  montagne  de  la  Madeleine;  elle  fut  augmentée  en  chemin 
par  la  brigade  du  général  Davin , sortie  la  veille  de  Saint- 
Laurent  -de- Arda  , et  harassée  Üe  fatigue  d’une  marche 
longue  et  pénible  qu’elle  avait  eue  à faire  pendant  la  nuit , 
laissant  Saint-Laurent-de-la-Mouga  sur  sa  gauche.  Toutes  les 
colonnes  de  l’armée  s'étaient  également  portées  en  avant.  Le 
général  Dugommier  et  le  représentant-commissaire  Delbrel, 
qui  avaient  passé  la  nuit  dans  une  grotte  très-pr(gà>nde , ser- 
vant de  quartier  au  général  Guillaume,  se  rendirent,  dès 
quatre  heures  du  matin , sur  le  sommet  de  la  montagne  Noire , 
d’où  ils  pouvaient  tout  voir  et  tout  diriger. 

Dès  six  heures  du  matin  le  feu  s’étendit  sur  toute  la  ligne  ; 
le  général  Augereau,  malgré  la  plus  lyre  résistance,  prit 
d’assaut  le  camp  des  émigrés,  postés  sur  le  revers  septen- 
trional de  la  montagne  delà  Madeleine,  et  toutes  les  redoutes 
ennemies  situées  6ur  la  rive  droite  de  la  Mouga  jusqu’à  Es- 
caulas.  Il  rallia  sur-le-champ  ses  troupes , qu’il  disposa  pour 
de3  mouvemens  ultérieurs.  Le  général  Sauret  n’avait  pas  été 
aussi  heureux  : sa  division  n’était  que  de  cinq  mille  hommes  ; 
et , quoique  protégée  par  le  général  Victor , elle  était  encor® 
trop  faible  pour  enlever  les  redoutables  positions  que  les  Es- 
pagnols défendaient  de  ce  côté  avec  vingt-cinq  mille  hommes. 
Après  plusieurs  attaques  infructueuses,  cette  division  se  voyait 
enfin  repoussée  et  poursuivie  même  par  les  ennemis,  qui  se 
s seyaient  déjà  victorieux.  C’est  dans  cette  mauvaise  situation 
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que  le  général  Dugommier  fut  renversé  par  le  ricochet  d’un 
obus  ; son  sang  rejaillit  sur  ceux  qui  l’environnaient  ; on  le 
relève,  il  avait  cessé  de  vivre.  Le  commissaire  de  la  conven- 
tion , témoin  de  ce  malheureux  évènement , chargea  aussitôt 
du  commandement  en  chef  de  l’armée  le  général  Pérignon  -, 
il  n’était  pas  moins  urgent  de  secourir  promptement  le  général 
Sauret , se  soutenant  à peine  contre  le  nombre  d’ennemis  qui 
l accablait,  et  de  poursuivre  ses  mouvemens.  Delbrel  accourut 
alors  sur  la  gauche,  et  vit  le  combat  rétabli  par  le  général 
Pérignon,  qui  venait  de  s’y  porter  avec  quelques  bataillons  du 
centre.  Celui-ci  essaya  de  nouvelles  attaques  ; mais , voyant 
qu’il  ne  réussissait  pas  aussi  promptement  qu’il  le  jugeait  con- 
veuable , il  cessa  de  s’acharner  contre  des  forces  aussi  ma- 
jeures -,  il  se  contenta , pour  le  moment , de  se  maintenir  sur 
la  gauche  et  le  centre  qu'il  avait  emportés,  tandis  que  le  gé- 
néral Augereau  s’établit  avec  sa  divison  sur  les  hauteurs  du 
camp  de  la  Madeleine.  La  mort  du  général  en  chef  et  le  défaut 
de  connaissance  de  ses  plans  firent  suspendre  toutes  les  at- 
taques. Le  général  Pérignon  , chargé  de  le  remplacer  dans  le 
commandement,  avait  interrompu  momentanément  ses  ordres 
pour  réllécliir  aux  moyens  de  mettre  à exécution  ces  mêmes 
plans , que  Dugommier  n’avait  pas  encore  fait  connaître  à ses 
généraux.  Les  ennemis  se  retranchèrent  à Figuières.  Cette 
journée  leur  coûta  près  de  deux  mille  hommes , trente  pièces 
de  canon , deux  drapeaux , des  tentes  pour  plus  de  dix  mille 
hommes , dix  redoutes  et  douze  cents  prisonniers  ; enfin  ils 
perdirent  toutes  leurs  positions  de  gauche  entre  la  rivière  de 
Passimiliaus  et  le  village  de  Terradas  , depuis  la  fonderie 
jusqu’à  Escaulas.  Cette  bataille,  sans  avoir  un  avantage  com- 
plet , fut  le  prélude  des  victoires  décisives  qui  illustrèrent 
bientôt  après  les  armes  de  la  république.  Les  Français  eurent 
à regretter  six  cents  hommes  tués  ou  blessés , et  leur  brave 
général  Dugommier.  Cette  dernière  perte  leur  faisait  oublier 
le  glorieux  succès  qu’ils  venaient  de  remporter  -,  ils  accom- 
pagnèrent en  pleurs  sa  pompe  funèbre  jusqu’au  milieu  de  la 
forteresse  de  Bellegarde , où  sa  tombe  était  préparée.  Les 
larmes  et  les  sanglots  des  officiers  et  des  soldats  , dont  il  avait 
partagé  les  périls,  en  disaient  plus  que  tous  les  panégyriques  : 
il  n’en  fut  point  prononcé.  Dugommier  avait  soixante  ans  quand 
la  mort  le  frappa;  vertueux  citoyen,  excellent  capitaine,  il 
emporta  l’estime  et  l'admiratiou  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
On  observait  dans  sou  armée  la  plus  exacte  discipline  et 
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l’humanité  qui  distinguait  le  géne'ral.  11  no  connut  pas  la  mau- 
vaise fortune,  quoiqu’il  ne  combattît  jamais  avec  de#  forces 
égales  à celles  de  $ps  ennemis  ; il  savait  pénétrer  leurs  des- 
seins , et  déguisait  les  siens  avec  une  rare  prudence  ; il  les 
vainquit  souvent  par  la  ruse  pour  ménager  le  sang  de  ses 
soldats,  dont  il  lut  toujours  avare , et  se  montra,  après  la 
victoire , aussi  modeste  que  confiant  avant  le  combat.  Les 
Iroupes  l’adoraient  ; à son  approche , chacun  se  pressait  autour 
de  lui , et  il  s’entretenait  avec  chacun;  quand  il  fut  blessé, 
les  soldats  s’inquiétèrent  de  son  absence;  et,  à sa  mort,  on 
les  entendit  répéter  comme  ceux  de  Turenne  : nous  avons 
■perdu  noire  pa et  Sa  popularité  n’affaiblit  jamais  la  disci- 
pline , ot  l’exemple  suivant  en  est  la  preuve.  Deux  jeunes 
militaires  étaient  renfermés,  depuis  quelques  jours,  pour  une 
légère  faute  qu’ils  avaient  eux-mêmes  reconnue  avant  l’arrêt 
de  leur  général.  Ils  entendent  de  leur  prison  le  bruit  des  pré- 
paratifs de  leurs  camarades,  qui  se  disposent  à présenter  la 
bataille  ; dès  ce  moment  ils  ne  se  contiennent  plus  ; ils  me- 
nacent de  rompre  leurs  chaînes,  effraient  leurs  gardiens,  et 
ne  s’appaisent  qu’à  l’aspect  de  Dugommier , que  ceux-ci 
avaient  fait  prévenir;  ils  le  conjurent  alors  avec  une  telle 
instance  de  les  faire  participer  au  combat  , qu’il  se  laisse 
toucher  par  de  si  nobles  prières,  et  les  délivre.  Us  agissent 
en  braves  durant  l’action , et , à l’issue  de  l'affaire , contens 
d’avoir  satisfait  à leur  honneur , et  ne  voulant  pas  devoir  leur 
liberté  à une  grâce,  ils  reviennent  s’acquitter  envers  la  dis- 
cipline et  se  constituer  prisonniers.  Deux  fils  de  Dugommier 
partagèrent  ses  dangers  et  ses  fatigues  dans  ses  campagnes , 
H se  firent  remarquer , comme  lui , par  leur  audace  et  leur 
intrépidité.  Il  citait  souvent  les  olliciers  qui  se  distinguaient 
sous.sa  conduite,  et  se  plaisait  à les  récompenser  sur  le  champ 
«le  bataille.  Il  avait  deviné  les  talens  militaires  du  jeûné  Buo- 
n.-.parte;  il  dit  un  jour  en  le  présentant  au  comité  de  la  guerre  : 
l’  oici  un  jeune  oijiiicr  du  plus  grand  mérité-,  il  ira  loin. 
Représentant  1 que  < e jeune  nomme  Jixe  votre  attention  ; inr 
si  vous  ne  l avariez  pat , je  vaut  réponds  qu'il  saura  bien 
t e lever  lui-même. 

LAURIA. 

Août  i8c$.  — Après  avoir  battu  et  dissipé  les  insurgés  napo- 
lita.as,  à Lango-tSegto  f le  piatecbal  fil  asséna  se  porta  sur  L&Ur 
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ria,  dans  la  Basilicate , au  sud-est  de  Policastro  : c’est  là  quo 
se  fomentait  la  guerre  civile.  Le  vainqueur  y arriva  avec  le 
reste  des  rebelles.  Ceux-ci,  au' lieu  d’implorer  sa  clémence, 
comptant  sur  des  auxiliaires  qu’ils  avaient  dans  la  ville,  irritè-1- 
rent  le  général  par  des  excès  , et  le  portèrent  à détruire  en- 
tièrement ce  foyer  de  la  rébellion,  et  des  désordres  qui  la  sui- 
vent. Lauria,  4qui  fit  résistance ,*  fut  bientôt  emportée,  et  li- 
vrée aux  flammes.  Ce  terrible  exemple  contint  les  insurgés  qui 
échappèrent  par  la  fuite. 

LAUTERBOURG. 

Du  4 août  au  a5  décembre  ijçfî-  •—  Après  le  siège  et  la 
reddition  de  Mayence , le  roi  de  Prusse , à la  tête  de  trente-cinq 
mille  hommes,  se  replia  sur  Neustadt , Spire  et  Guemersheim  , 
et  se  porta,  par  Kirkeim,  sur  Turkeim,  où  il  avait  placé  son 
quartier-général.  Des  Autrichiens,  réunis  à des  troupes  pala- 
tines , qui  accouraient  augmenter  les  forces  du  général  Wurm- 
ser  , établirent  leurs  cantonnemens  à Weingartea.  La  colonne 
prussienne,  dirigée  par  le  duc  de  Brunswick,  défila  par  Kay- 
serslautern  , surie duché  de  Deux-Ponts , et  prit  position  entre 
Municbsveiller  et  Pirmasens  •,  un  autre  corps  de  la  même  nalion, 
commandé  par  le  général  Kleist,  s’établit  sur  les  hauteurs  de 
Ketterich  et  de  Sutterzelbrun.  Des  troupes  légères , formant  un 
camp  volant , marchèrent  sur  Althornbach  ; et  le  général  Kal— 
kreutz,  parti  de  Mayence,  se  porta  par  Kirn  et  Tholei , sur  la 
Sarre,  pour  se  poster  sur  les  hauteurs  de  Sarre-Louis  et  de 
Sarre-Bruck.  Le  but  de  ces  grandes  manœuvres  était  d'investir 
les  lignes  de  la  Lauter,  en  faisant  une  trouée  sur  Bitche.  Le. 
Ier  août , Landau  fut  cerné  , du  côté  des  Vosges  , parle  roi  de 
Prusse,  cantonné  à Edickoffen,  et,  du  côté  du  Rhin,  par  le 
général  Wurmser,  posté  à OfFembach  et  Herxheim.  Le  20  août , 
célui-ci  dirigea  une^attaque  sur  tout  le  front,  principalement 
sur  la  ligne  de  Jockritn , où  les  Français , accablés  par  le  nom- 
bre, furent  forcés  de  se  replier  dans  la  foret  jle  Bienwaid, 
derrière  Hagembac.k,  et  perdirent  plusieurs  canons.  Le  gé- 
néral Landremont,  commandant  en  remplacement  du  général 
Beauharnals,  attaque  les  alliés  dans  leurs  nouvelles  positions, 
mais  sans  succès-,  la  division  de  droite  se  retira  dans  son  camp 
de  Lauteroourg , et  les  coalisés  marchèrent  sur  le  bois  de  Bieu- 
wald.  Le  mois  suivant  se  passa , comme  celui-ci , en  combats, 
généra  ax  en  particuliers , sans  aucusc  affaire  décisive-.  L’axaa^i- 
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de  la  Moselle,  forcée  d’abandonner  ses  positions  de  Bliescastel, 
s’était  retirée  sur  Bitche.  Les  Prussieijs  étaient  alors  établis  à 
Echweiller , et  leur  gauche  s’étendait  à Freudemberg , vers  le 
même  endroit  où  les  Français  s’étaient  repliés.  L’armée  du 
Rhin,  fortement  retranchée  sur  les  lignes  de  laLauter,  depuis 
quatre  mois , y avait  repoussé  les  alliés  dans  toutes  leurs  atta- 
ques. Tout-à-coup  elle  se  vit  assaillie  de  front,  et  tournée  à 
ses  deux  extrémités.  L’armée  prussienne,  souS  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick , se  porta,  par  les  gorges  des  Vosges,  sur  la 
gauche  des  Français,  pour  les  contenir  sur  ce  point,  et  les 
empêcher  de  fournir  des  secours  au  centre , qui  devait  être 
principalement  attaqué.  Le  prince  de  Waldeck,  qui  comman- 
dait dix  mille  hommes  sur  la  droite  du  Rhin , reçut  ordre  de 
traverser  le  fleuve  à la  hauteur  de  Se.tz , dg  se  rendre  maître 
de  cette  ville,  et  de  prendre  enfin  une  position  de  revers, 
entre  Lauterbach  et  le  camp  des  Français,  en  arrière  de  leur 
droite,  qui  se  trouvait  tournée  par  ce  mouvement.  Si  cette 
entreprise  avait  du  succès,  la  retraite  des  Français  risquait 
d’être  entièrement  coupée,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  offrait 
les  plus  grandes  difficultés.  Le  corps  de  Waldeck  effectua  son 
passagè , le  3 octobre  , à Blietesdortf  : Seltz  fut  surpris , livré 
au  pillage  et  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Dès-lors  trois 
colonne^,  disposées  par  Wurmser,  s’avancèrent  pour  attaquer 
le  centre,  la  première  sur  le  camp  et  les  batteries  de  Steinfeldt , 
la  seconde  par  la  forêt  de  Bienwald , et  la  troisième,  dans  la- 
quelle se  trouvait  un  corps  d'émigrés  français , aux  ordres  du 
prince  de  Condé,  par  Bergzabern.  Le  succès  de  cette  journée 
est  dû  à la  valeur  que  déployèrent  principalement  les  émigrés  , 
qui  emportèrent  plusieurs  redoutes,  et  enlevèrent  dix-sept  ca- 
nons-, ils  se  jetèrent  ensuite  sur  Weissembourg,  et  s’en  rendi- 
rent maîtres.  Le  centre  de  l’armée  française,  dont  les  deux 
utiles  étaient  déjà  tournées,  ne  put  opposer  qu’une  faible  ré- 
sistance. On  évacua  Lauterbourg  vers  trais  heures  après  midi. 
Du  moment  que  Weissembourg  et  Altsat  furent  emportés  de 
vive  force,  les  coalisés  forcèrent  tous  les  postes  français,  qui 
firent  leur  retraite  en  désordre,  par  Geisberg  au  centre,  par 
Fortfelden  et  InfHenheira,  à la  droite,  et  se  dirigèrent  sur 
Haguenau.  Le  11  octobre,  le  duc  de  Brunswick,  laissant  le 
prince  de  Hohenlohe  devant  Bitcne,  marcha  sur  la  gauche  avec 
neuf  bataillons  et  quinze  escadrons,  par  l’abbaye  de  Sturszel- 
brunn  et  Ober-Sieinbach  , et  s’avança,  le  i3  , sur  L'unbacb  et 
iNotheveillvr.  Le*  généraux  Ferrière  et  Desaix,  qui  s’étaient 
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défendus  jusqu’au  dernier  moment  dans  leurs  positions , firent 
leur  retraite  en  bon  ordre.  Les  Français  se  postèrent  alors  der- 
rière les  anciennes  lignes  de  la  Motter,  la  droite  à Druzenheim  , 
le  centre  à Haguenau , et  la  gauche  dans  la  vallée  de  Reischof- 
fen,  occupant  cette  petite  ville  et  Utenkoffen , afin  de  pouvoir 
librement  communiquer  avec  Bitche.  Attaqués  sur  tous  les 
joints,  le  ty  octobre,  ils  firent  la  plus  vigoureuse  résistance; 
le  centre  et  la  gauche,  après  des  prodiges  de  valeur,  avaient 
fait  perdre  du  terrain  à l’ennemi , lorsque  toute  la  droite  du 
centre,  mise  à découvert  par  la  retraite  du  général  Dubois  à 
Honheim , força  le  général  en  chef  de  diriger  l’armée  derrière 
la  rivière  de  SufFel,  et  le  quartier-général  à Schitgeheim  , de- 
vant Strasbourg.  La  plupart  de  ces  désastres  furent  attribués 
à la  trahison.  Tous  les  généraux,  appartenant  à l’ancienne  no- 
blesse , furent  destitués  ; on  les  remplaça  par  des  officiers,  sortis 
des  rangs  , qui  se  sentirent  le  courage  de  supporter  le  comman- 
dement dans  cette  situation  critique.  Pichegru  fut  mis  à la  tête 
de  l’armée  du  Rhin  ; Hoche , jeune  et  habile  général , commanda 
l’armée  de  la  Moselle.  Leur  mission  était  de  chasser  l’ennemi 
du  territoire  français , malgré  les  obstacles  que  leur  opposait  la 
rigueur  de  la  saison.  Hoche  désira  l’accomplir  le  premier;  et, 
quoiqu’une  première  entreprise  sur  Kayserslautern  , oùles  alliés 
étaient  retranchés  , n’eût  pas  de  succès , il  ne  fit  que  redoubler 
de  courage  et  d’activité  ; ce  faible  échec  était  encore  la  suite 
du  peu  d’accord  et  de  précision  dans  les  opérations  de  ses  gé- 
néraux divisionnaires.  11  fond  sur  les  impériaux,  et,  pendant 
que  son  aile  gauche , venant  de  Sarre-Louis  , contenait  la  masse 
principale  des  forces  ennemies  qu’il  y avait  attirés,  il  fran- 
chit , au  nord-est  de  Bitche,  la  chaîne  prolongée  de  montagnes 
qui  n’auraient  pu  être  prises  à revers  à Kaysersteutern.  Il  oblige 
en  même  temps  les  Prussiens,  qu’il  avait  battus  dans  une  pre- 
mière affaire  à Bliescastel,  à se  replier  entre  Hombourg  et 
Deux-Ponts.  Les  impériaux  se  voient  forcés  , par  ce  mouve- 
ment rétrograde  des  Prussiens,  d’opérer  leur  retraite  devant 
Strasbourg,  ce  qui  donne  au  général  Pichegru  la  faculté  da 
presser  de  son  coté  l’ennemi.  Hoche  , dont  les  mouvemens  sont 
encore  plus  rapides,  et  sur-tout  plus  décisifs,  débusque  les  Au- 
t richiens  de  leurs  positions  à Frechweiller,  à Verdt,  à Geisberg.  Il 
reprend  Lauterbourg,  délivre  Landau,  et  repousse  du  terri- 
toire français  ces  forces  étrangères,  auxquelles  la  trahison  et 
l’inertie  en  avaient  facilité  l’invasion.  Les  ennemis , outre  leurs 
magasins,  avaient  abandonné  à Lauterbourg  une  poudrière, 
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où  ils  laissèrent  toutefois  une  mèche,  dont  ils  avaient  calculé  la 
durée  de  manière  que  l’explosion  n’eût  lieu  que  quand  ils  n’au- 
raient plus  rien  à craindre  ; mais  on  découvrit  cette  affreuse 
perfidie , qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  faire  sauter  la  ville 
et  une  partie  de  l’armée  qui  l’occupait,  et  la  mèche  fut  en- 
levée. 

B 

LAVAL. 

Du  2 4 ou  28  octobre  1793. — Battus  à Mortagne , et 
voyant  leurs  provinces  continuellement  ravagées  par  les  co- 
lonnes qui  les  traversaient , les  Vendéens  résolurent  de  passer 
la  Loire  , de  se  réunir  aux  chouans  du  Maine  et  de  la  Bretagne  , 
«t  de  se  mettre  à même,  en  s’approchant  des  côtes,  de 
recevoir  les  secours  que  pourrait  leur  fournir  l’Angleterre. 
Deux  cents  Bretons , détachés  par  Bonchamp  , se  rendirent 
maîtres  de  Varades  pendant  l’affaire  de  Mortagne.  Ce  poste 
avantageux  fut  assailli  avec  vigueur , en  plein  jour  et  à 
l'improviste,  par  une  petite  troupe  de  braves,  voguant 
d’iles  en  îles  sur  de  légers  bateaux.  Ses  défenseurs  l’aban- 
donnèrent lâchement  pour  se  joindre  au  cantonnement  d’An- 
cenis,  auquel  on  fit  partager  leur  défaite.  Delà  toutes  les 
calamités  qui  accablèrent  trois  provinces.  En  moins  de  trois 
jours,  ces  deux  cents  braves  eurent  quatre-vingt  mille 
^..Vendéens  sur  leurs  traces.  Sept  à huit  barques  furent  suffi- 
santes pour  ce  fameux  passage , qui  s’opéra  presque  sous 
les  yeux  des  républicains  j sans  préparatifs  et  sans  pontons , 
malgré  la  foule  de  bagages , de  chariots , de  voitures  et  de 
caissons  qu’il  fallait  également  faire  passer.  Le  19  octobre 
1793,  les  répuüicains  se  trouvèrent  à Saint-Florent  : ils  firent 
une  canonnade  inutile  avec  une  artillerie  postée  à la  Meil— 
leraye.  Les  Vendéens,  rassemblés  à Varades , occupaient  une 
formidable  position,  munie  de  quarante  pièces  de  canon  : ils  y 
remplacèrent  Bonchamp,  nommèrent  Laroche-Jacquelein  géné- 
ralissime , StoFflet  major-général,  le  prince  de  Talmont  gé- 
néral de  la  cavalerie , le. chevalier  Duhoux  lieutenant-général, 
et  décidèrent  de  se  porter  sur  Laval.  Le  besoin  de  nourrir 
une  foule  de  vagabonds , sans  autre  ressource  que  le  pillage 
dans  les  contrées  qu’ils  traversaient,  les  forçait  à cette  ré- 
solution. Quel  dut  être  l’étonnement  des  républicains  à la 
vue  de  cette  armée,  passée  tout-à-coup  de  l’autre  xoté  de« 
la  Loire,  démarche  qui  déjauait  toutes  les  mesures,  d'ex— 
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termination  ? Le  général  Lechelle  proposa  dans  un  conseil 
de  guerre,  qui  se  tint  à Beaupreau , de  passer  aussi  la 
Loire  et  de  poursuivre  l’ennemi  ; mais  il  fallait  des  embar- 
cations. Les  Vendéens  s’annonçaiont  par  leurs  dispositions 
comme  déterminés  à une  vigoureuse  défense  ; ils  pouvaient 
d’ailleurs  se  diriger  snr  Nantes  ou  sur  Angers , et  dès-lors 
plus  de  moyens  de  les  anéantir  : il  était  urgent  d’agir  sans 
perdre  au  temps  dans  les  délibérations.  La  majorité  l’emporta 
^iar  ces  considérations  : l’armée  marcha  sur  Nantes  et  sur 
Angers , alin  de  passer  la  Loire  devant  ces  deux  villes.  La 
plus  forte  colonne  devait  arriver  à Nantes  le  ho,  et  en 
partir  le  21 , divisée  en  deux  corps  , marchant,  l’un  sur  Rennes, 
sous  la  direction  du  général  en  chef,  l’autre  sur  Angers , 
sous  celle  du  général  Beaupuy.  Quelques  bataillons  furent 
laissés  dans  la  V endée  pour  la  contenir  par  la  terreur  et  la 
crainte  de  la  dévastation.  On  ne  connaissait  pas  positivement 
les  opérations  des  Vendéens  : deux  ou  trois  mille  d’entre 
eux,  arrivés  les  premiers,  se  présentèrent  dès  le  18  à 
Varades,  et  chassèrent  jusqu’aux  portes  d’Angers  le  peu  de 
troupes  de  l’adjudant-général  Tabary,  qui  voulait  défendre 
le  poste  d'ingrande,  près  de  Varades,  où  il  perdit  deux 
canons.  La  général  Aulanier  n’eut  pas  plus  de  succès  dans 
une  sortie  qu’il  dirigea  sur  le  Pont-de-Cé.  Dans  cette  situation 
critique  , l’administration  de  Maine-et-Loire  députa  à l armce, 
en  qualité  de  commissaires , Benaben  et  Jacques  Duverger. 
Les  éclaireurs  vendéens , postés  au  bourg  de  Saint-Georges , 
entre  Ingrande  et  Angers  , se  tinrent  sur  le  qui-vive  toute 
la  nuit  du  19  au  20,  de  peur  d’une  surprise  , et  se  replièrent 
sur  Candé.  L’adjudant  Tabary  et  le  commissaire  Duverger  , 
les  ayant  suivis , commirent  l’imprudence  de  s’engager  à trois 
lieues  de  l’armée,  sans  pouvoir  être  protégés  : descendus  à 
Ingrande , ils  se  trouvèrent  presque  investis  par  les  éclaireurs 
royalistes  qui  avaient  filé  dans  les  vignes  le  long  de  la  route. 
L’adjudant  Tabary  , élancé  sur  son  cheval , s’échappe  à bride 
abattue;  le  commissaire  Duverger  ne  put  le  suivre,  sa  selle 
tourna,  le  renversa  à terre,  où  il  fut  atteint  d’une  balle, 
et  achevé  à cohps  de  sabre  par  les  cavaliers  vendéens.  Les 
hussards  républicains  firent  leur  retraite  au  galop  surChantocé. 
Le  gendarme  Marchand  ne  prit  point  la  fuite  : il  se  fit  sabrer 
à côté  de  son  ami  Duverger.  Le  général  Aulanier  ne  voulut 
pas  se  mettre  à ta  poursuite  de  l’arrière-garde  vendéenne , 
qui  se  porta  aussitôt  sur  la  route  de  Caudé,  occupée 
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déjà  par  les  royalistes  : il  préféra  s’arrêter  au  château  de  Serenf. 
Laroche-Jacquelein  s’avança,  le  ai  , sur  Château-Gonthier  , 
qui  se  rendit  après  un  combat  de  quelques  heures. 

Le  22, à dix  heures  du  soir,  Laroche-Jacquelein,  après  avoir 
fait  battre  la  générale  , donna  ordre  de  se  porter  sur  Laval , 
où  il  lui  tardait  d’arriver.  Ses  tirailleurs , munis  de  deux 
pièces  de  canon , s’avançaient  les  premiers , les  bagages  mar- 
chaient au  centre  \ on  s’approcha  dans  cet  ordre  de  Laval , 
que  le  général  Talmont  désignait  aux  royalistes  comme 
foyer  d’une  nouvelle  Vendée:  ceux-ci  se  rallièrent  à Antraim. 
Laval  était  agité  de  troubles  ; on  sonne  le  tocsin  , le  cauoa 
d’alarme  est  tiré  -,  on  appelle  du  secours  de  tous  les  districts 
voisins  : Laval  fournit  trois  bataillons  et  trois  canons  ; ils 
sont  renforcés  des  volontaires  d’Ernée,  de  Craon  et  de 
Mayenne  •,  des  vedettes  sont  postées  sur  toutes  les  routes  ; 
cinq  à six  mille  hommes  se  réunissent  armés  de  fourches  et 
d’instrumens  aratoires  ; la  générale  bat , les  avant-postes  sont 
toute  la  nuit  sur  le  qui-vive.  Au  point  du  jour,  l’armée 
vendéenne  présente  une  masse  imposante.  A huit  heures  du 
matin  , après  avoir  forcé  les  avant-postes , les  royalistes  pé- 
nétrent en  même  temps  sur  plusieurs  points,  etrepoussent  les 
républicains , qui  opposaient  cependant  une  vigoureuse  ré- 
sistance ; mais  l’adjudant-général  Letourneur  détermine  la  dé- 
route , en  se  sauvant  à cheval  au  travers  de  ses  soldats  , qui 
se  laissèrent  tous  entraîner  par  cet  exemple.  Laval  fut 
pris  ; on  fusillait  les  républicains , dont  cinq  à six  cents  se  dé- 
vouèrent en  vain.  La  perte  des  royalistes  fut  peu  sensible  : 
ils  n'en  furent  pas  moins  irrités  par  la  mort  de  laGuerinière  , 
frappé  aux  côtes  de  Laroche-Jacquelein  , et  ne  firent  aucune 
espèce  de  quartier  aux  vaincus.  Quelques-uns  furent  toute- 
fois épargnés  , grâce  à madame  de  Montfranc , qui  leur  accorda 
un  asile , et  obtint  leur  salut  du  général  Lescure , près 
d'expirer.  Un  conventionnel  la  fit  périr  ensuite  pour  ses 
opinions. 

L’armée  républicaine , décrivant  un  long  cercle  dans  sa 
marche  en  deux  colonnes,  s’écartait  depuis  cinq  jours  de 
l’armée  royale.  Le  défaut  de  vivres  et  sur-tout  sa  faiblesse 
mettaient  la  petite  troupe  du  général  Aulanier  hors  d’état 
de  rien  entreprendre.  Sans  l’espérance  de  se  recruter,  qui 
les  attira  à Laval , les  Vendéens  pouvaient  aller  se  joindre 
aux  chouans  en  Bretagne.  Les  tètes  des  colonnes  républi- 
caines étaient  cependant,  dès  le  > A Château-Gonthier. 
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A leur  approche,  les  royalistes  délibérèrent  s’ils  iraient  & 
leur  rencontre,  ou  s’ils  poursuivraient  leur  route  vers  la 
Bretagne  : la  majorité  décida  de  marcher  à l’ennemi.  Wes- 
termann  , av«c  1'  avant-garde  des  républicains,  s’avancait 
déjà  sur  Laval,  le  croyant  évacué.  Ses  quatre  mille  hommes 
étaient  à trois  lieues  de  l’armée  qui  devait  les  protéger;  il 
avait  même  négligé  de  se  joindre  au  général  Aulanier  qu’il 
pouvait  rencontrer  sûrement  entre  Segré  et  Candé.  Il  marcha 
donc  pendant  une  partie  de  la  nuit;  mais  à peine  arrivé  dans 
la  lande  de  la  Crôix-de-Bataille  , à trois  quarts  de  lieue  de  la 
ville,  il  fut  attaqué  à l’improviste  par  les  Vendéens,  postés  en 
embuscade  au  même  endroit.  Une  vive  fusillade  fut  également 
soutenue  par  l’infanterie  mayençaise,  qui,  loin  d’en  être 
ébranlée , y riposta  courageusement.  Après  deux  heures  de 
combat,  criblés  par  les  royalistes  et  sur  le  point  d'être  tournés 
par  Stofflet,  les  républicains  firent  leur  retraite  en  bon  ordre 
et  établirent  leur  bivouac  à une  lieue  du  champ  de  bataille! 
Cet  engagement  très-meurtrier  fut  bientôt  suivi  d’une  ba- 
taille. 

Le  général  Lechelle  se  montra  le  lendemain  à la  tête  da 
vingt-cinq  mille  hommes  prêts  à attaquer.  Il  devait  marcher 
droit  à Laval , tandis  que  l’une  des  deux  colonnes  des  géné- 
raux Chambertin  et  Aulanier  devait  couper  la  retraite  aux’ 
Vendéens,  et  l’autre  attaquer  Laval  par  Cossé.  Ces  deux 
attaques  furent  sans  succès;  le  général  Chambertin  manqua 
de  précision,  le  général  Aulanier  fut  prévenu  trop  tard 
Avant  d’arriver  à Laval,  on  avait  à franchir  un  point  do- 
miné par  deux  hauteurs,  au-delà  d’Autrances.  Westermann 
et  Danican  s’y  portèrent  avec  trois  cents  hommes  ; mais  le 
general  Lechelle,  qui  avait  établi  ses  forces  deux  lieues  eu 
arrière  , leur  fit  abandonner  cette  position.  Dès  ce  moment 
Westermann  regarda  la  perte  de  la  bataille  comme  certaine’ 
ü y fit  lui-même  les  cents  diables , comme  disaient  ses  gre- 
nadiers; au  fort  de  l’action,  il  était  par-tout;  canonnier 
»1  chassait  les  Vendéens  des  hauteurs  dont  ils  s’étaient  rendus 
maîtres;  cavalier,  on  le  voyait  à leur  poursuite;  fantassin 
il  les  chargeait  à la  baïonnette.  • ' ■ ..  *• 

„ Averti  par  «es  espions  que  les  républicains  se  disposaient 
a une  affaire  générale,  Laroche-Jacquelein  voulut  animer 
ses  troupes , qu’il  se  hâta  de  rassembler  : il  parcourait  les 
rangs,  faisant  porter  avec  lui  Lescure,  dont  sa  présence 
•nflamma  le  courage  des  Vendéens,  qui , à l’aspect  de  ce  chef 
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mourant,  demandèrent  la  bataille  à grands  cris.  Il  faut,  leur 
disait-il , effacer  aujourd’hui  la  honte  des  combats  précédens  ; 
il  ne  s’agit  pas  seulement  de  vous  défendre , de  sauver  la 
1 vie  de  vos  femmes , de  vos  enfans  ; votre  cause  e#  celle  de  toua 
les  royalistes  de  France;  c’est  celle  de  Dieu,  c’est  celle  de  la  foi  de 
nos  pères  ; marchons  à la  victoire;  les  Bretons  nous  tendent  les 
bras  , ils  nous  aideront  à reconquérir  nos  foyers  : mais  il  faut 
d’abord  vaincre  ; une  défaite  serait  irréparable.  Aussitôt  les 
royalistes  se  rendent  maîtres  des  hauteurs  que  Westerrnann 
venait  de  quitter  à regret  ; et , à demi-portée  de  canon , ils 
firent  feu  à mitraille  , d’après  les  ordres  de  Bernard  de 
Marigny , sur  les  Mayençais , qui  formaient  l’avant-garde 
des  républicains  , et  qui  leur  opposèrent  le  plus  grand  courage. 
L’armée  du  générai  Lechelle  était  toute  resserrée  sur  une 
seule  colonne,  et  le  terrain  l’empêchait  de  la  déployer 
davantage  dans  l’espace  qu’il  lui  fallait  parcourir  : il  avait 
l’intention  d’attaquer  le  premier.  L’ennemi  le  prévint , il  crut 
alors  pouvoir  diviser  sa  colonne  au  moment  où  elle  était 
assaillie  brusquement  ; mais  aucun  de  sesmouvemens  ne  réussit, 
tant  à cause  de  sa  mauvaise  position , que  par  le  défaut  de 
combinaison  et  d’ensemble.  L’avant-garde  républicaine  était 
ébranlée  ; les  tirailleurs  vendéens  se  jetaient  sur  elle  par 
pelotons , et  faisaient  tout  plier  : son  désordre  se  comT 
muniqua  bientôt  à toute  l’armée.  ^Le- général  Blosse  qui, 
le  même  jour,  était  accouru  de  Château-Gonthier  avec  sa 
division  pour  soutenir  les  républicains , ne  put  prévenir  la 
retraite  dans  laquelle  il  fut  entraîné.  .Après  de  longs  et  inutiles 
efforts  pour  arrêter  la  colonne  gauche,  le  général  Lechelle 
»e  vit  forcé  de  toutes  parts , et  ne  fit , en  rétrogradant , que 
préparer  un  plus  beau  triomphe  à l’armée  royale. 

On  se  battait  depuis  cinq  heures  aux  environs  de  Château- 
Gonthier.  Le  major-général  Stofllet  se  glissant  à la  chute  du 
jour , avec  ses  tirailleurs  d’élite , -derrière  les  colonnes  des  répu- 
blicains , les  attaque  en  flanc  , ne  faisant  feu  qu’à  quarante 
pas  , et  les  enfonce  à l’arme  blanche.  Ce  mouvement  est  dé- 
cisif; le  désordre,  devient  à son  comble  ; les  combattans, 
confondus,  pèle-méle , se  munissent  aux  mêmes  caissons;  bien- 
tôt ils  ne  se  servent  plus  que  des  baïonnettes , et  se  massacrent 
sans  se  distinguer  •,  le  champ  de  bataille  est  jonché  de  morts  ; 
des  régimens  entiers  sont  coupés  et' faits  prisonniers  par  les  Ven- 
déens , malgréla  plus  vive  résistance;  accablés  parle  nombre, 
le§  Mayençais  ne  peuvent  ni  se  battre,  ni  se  rallier  , ni  opérejc- 
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leur  retraite  en  bon  ordre1,  chacun  cherché  son  salut  danslafuite  ; 
plusieurs  périssent  dans  lu  Mayenne  , trois  cents  se  sauvent  à la 
nage  , et  se  réfugientsur  Craon.  Un  corps  entier  jetteses  armes  ; 
Schetou  , chef  secondaire  des  chouans,  fait  cerner  les  pri-* 
sonniers  dans  un  vallon  , et  les  fait  tous  fusiller  , barbarie 
atroce,  dont  le  droit  de  représailles  ne  peut  excuser  l’hor- 
reur. Les  fuyards  se  jettent  sur  Château-Gonthier  , où  ils 
croyaient  trouver  un  asile  ; mais , malgré  les  distances  , le 
canon  et  les  retranchemens , les  vainqueurs  les  eurent  bientôt 
atteints.  Le  général  Beaupuy  soutint  long-temps  leurs  efforts 
Sur  les  ponts  de  Château-Gonthier,  où  il  avait  rallié  quelques 
Mayençais.  Frappé  d’un  coup  de  feu  dans  la  poitrine,  on  le 
vit  tomber  en  s’écriant  : Je  n'ai  pu  vaincre  pour  la  république , 
je  meurs  pour  elle.  Eloigné  du  champ  de  bataille , il  fait  porter 
«a  chemise  toute  sanglante  à ses  grenadiers,  qui  redoublent 
d’efforts  en  la  voyant , et  font  des  prodiges  de  valeur  -,  mais 
n’étant  pas  soutenus  , ils  cèdent  enfin  au  grand  nombre  des 
assaillans , et  leur  abandonnent  ce  dernier  poste.  Les  répu- 
blicains éprouvèrent  une  perte  immense  en  hommes,  bagages 
et  artillerie-,  quinze  mille  d’entre  eux,  qui  s’étaient  réfugiés 
derrière  les  murs  d’Angers,  purent  à peine  achever  de  se 
réorganiser  dans  l’espace  de  douze  jours.  Le  général  Lechelle 
ne  put  survivre  à ce  grand  désastre  : en  butte  aux  insultes  de 
ses  propres  soldats  et  aux  menaces  de  Merlin  de  Thionville , 
il  mourut  peu  apres  a Nantes  de  honte  et  de  douleur.  Il  avait 
obtenu  quelque  temps  avant  cette  malheureuse  affaire  trois 
brillantes  victoires  sur  les  Vendéens;  mais  la  défaite  de  Laval 
les  avait  effacées. 

Les  chouans  s’emparèrent  bientôt  de  Château-Gonthier; 
on  était  par-tout  dans  la  consternation.  Que  pouvait-on  opposer 
a des  troupes  victorieuses  , qui , n’ayant  plus  à craindre  l’ar— 
mee  de  1 ouest  , allaient  se  porter  sur  Rennes  sans  trouver 
des  obstacles  capables  de  les  arrêter  ? L'alarme  s’étendait 
jusqu  à Faris;  on  ne  pouvait  accorder  les  nouvelles  contra- 
dictoires , qui  arrivaient  sur  la  Vendée  ; un  jour  elle  était 
eteinte  , le  lendemain  elle  renaissait  plus  formidable.  Barrère 
aie  chercha  point  à atténuer  aux  yeux  de  la  convention  les 
calamités  que  la  déroute  de  Laval  allait  attirer  sur  la  Bretagne  : 
irrite  de  la  faible  résistance  des  villes  dont  les  Vendéens 
* étaient  rendus  maîtres  , il  fit  décréter  que  celles  qui  les 
protégeraient , ou  ne  se  défendraient  pas  jusqu’au  dernier 
ipcuneat , seraient  fusées  ; la  uoaventjQu  ajoutai  à ce  décret 
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la  confiscation  des  biens  de  leurs  habitans.  On  ne  se  borna 
point  à ces  seules  mesures  pour  arrêter  les*  progrès  des  roya- 
listes , et  dans  la  conviction  où  l’on  était , que  c’était  un» 
issue  , et  non  un  établissement  qu’ils  voulaient  en  Bretagne , 
le  général  Sépher  fut  chargé  de  leur  couper  le  chemin  de 
la  mer  par  le  Calvados  et  la  Manche , et  le  général  Rossignol 
vers  le  département  d’Ille-et-Villaine.  On  se  disposa  en  même 
temps  à les  mettre  hors  d’état  de  pouvoir  regagner  la  Loire. 
Ainsi , la  défaite  des  royalistes  exigeait  encore  une  fois  le  ras- 
semblement de  forces  considérables , et  l’on  chargea  de  leur 
commandement  le  général  Rossignol , qui  était  incapable  de 
soutenir  un  tel  fardeau.  Toutefois  , on  vit  alors  de  brillantes 
actions  et  des  traits  innombrables  d’une  rare  intrépidité.  Le 
canonnier  Guibon,  saisi  au  collet  par  un  Vendéen  , qui  lui 
dit  : Tu  es  mon  prisonnier , le  renverse  d’un  coup  de  poing 
dans  la  poitrine  , lui  assène  un  coup  d’écouvillon  sur  la  tête  , 
et , portant  la  mèche  sur  la  lumière  de  son  canon  , il  fou- 
droie un  peloton  de  Vendéens.  Laissé  presque  seul  sur  le  champ 
de  bataille  , il  voit , au  moment  où  il  se  dispose  à faire  une 
seconde  décharge  , qu’il  est  sur  le  point  d’être  fait  prison- 
nier , et  qu’il  n’a  bientôt  plus  de  retraite  ; il  s’élance  alors 
dans  la  Loire,  dont  il  traverse  un  bras  à la  nage,  le  sac  sur 
le  dos,  le  sabre  entre  les  dents.  Emporté  par  son  courage» 
il  tombe  peu  de  jours  après  dans  une  embuscade  de  royalistes,' 
Conduit  au  prince  de  Talmont , il  est  condamné  avec  qua- 
rante républicains  à être  fusillé.  Les  Vendéens , poussant  des  cris 
affreux , les  traînaient  au  supplice  à travers  une  forêt  obscure, 
où  la  terre  , abreuvée  du  sang  de  nombreuses  victimes,  of- 
frait par-tout  des  canons  ; des  fusils , des  massues  parmi 
des  crânes  brisés,  des  ossemens  et  des  lambeaux  de  chair 
humaine.  Tout-à-coup  un  officier  royaliste  , jetant  un  cri  de 
surprise  et  de  joie  : C’est  lui , c’est  cet  homme  généreux  qui 
a sauvé  mes  jours!  arrête  l’exécution.  Il  court  ensuite  ap- 
prendre au  prince  de  Talmont  que  Guibon  lui  sauva  la  vie 
dans  un  combat , malgré  la  loi  barbare  qui  lui  ordonnait  de  le 
massacrer , et , qif  après  l’avoir  dérobé  aux  proconsuls  , il  avait 
refusé  cents  louis  pour  prix  de  sa  générosité , en  lui  disant  : 
Fuyez  avec  votre  or  ; je  nai  pas  besoin  des  dons  d'un  ennemi 
vaincu , pour  sauver  un  malheureux.  Le  prince  de  Talmont  , 
touché  d’un  si  beau  trait,  lui  accorda  non-seulement  sa  grâce  , 
mais  celle  des  quarante  prisonniers  qui  devaient  partager  son 
sort.  Gnibon  fut  toutefois  retenu  captif  dans  son  château. 
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a novembre  1796. — A la  fin  de  1796,1a  maison  d’Au- 
triche forme  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  pour 
débloquer  Mantoue,  place  qui  lui  paraissait  essentiellement 
importante  pour  protéger  ses  états  héréditaires  d’Italie.  Les 
Autrichiens  passèrent  en  conséquence  le  Lavis,  le  2 novembre; 
mais  ils  furent  chassés  de  leurs  postes  par  l’infanterie  du  gé- 
néral Vaubois,  et  contraints  de  repasser  la  rivière.  Cependant 
les  impériaux  , devenus  plus  nombreux , mirent  bientôt  fin  à 
ces  succès,  et  éloignèrent  à leur  tour,  pour  quelque  temps, 
les  Français  du  Tyrol. 

20  mars  1797.  — - Les  généraux  de  division  Joubert,  Bara- 
guey-d’Hilliers  et  Delmas  , après  quelques  opérations , inves- 
tirent, le  20  mars , tous  les  corps  ennemis  postés  sur  le 
Lavis.  Dans  une  affaire  extrêmement  vive  , les  Autrichiens 
perdirent  six  mille  hommes  tués  ou  prisonniers  et  trois  pièces 
de  canon.  Cette  campagne  du  Tyrol  fit  le  plus  grand  hon- 
neur au  général  Joubert , et  l’ordre  qu’il  donna  au  commis- 
saire-ordonnateur Villeraauri  .d’employer  au  soulagement  de  sa 
division  l’argent  qui  lui  revenait  pour  ses  honoraires , peut 
donner  une  idée  de  son*. désintéressement.  De  retour  de  lg 
conquête  du  Tyrol , le  général  Joubert  se  rendit  au  quartier», 
général ;de  Buonaparte;  un  factionnaire , qui  avait  ordre  de  ne 
laisser  pénétrer  personne  , lui  en  interdit  l’entrée;  le  général, 
malgré  la  consigne , arriva  jusqu'à  Buonaparte  qu’il  trouva 
dans  son  cabinet , occupé  de  ses  plans.  Le  factionnaire  avait 
cependant  suivi  Joubert , et  sentait  sans  doute  la  peine  que 
lui  avait  méritée  sa  faible  résistance , quand  Buonaparte  lui 
dit  : Va  , celui  qui  a forcé  le  Tyrol  peut  bien  forcer  une- 
sentinelle.  . ■ 

LAX.  i . ...  ,. 

i,r  avril  1799.  — Ayant  reçu  l’ordre  de  s’opposer  aux 
Grisons , qui  cherchaient  à protéger  les  Autrichiens  et  à les, 
établir  sur  leur  territoire , le  général  Xaintrailles  les  chassa 
d’abord  de  Brigg,  poste  très-important  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  et  les  atteignit  ensuite  auprès  de  Lax,  où  ils  avaient 
augmenté  leurs  forces  de  plusieurs  régimens  autrichiens.  U 
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les  défit  entièrement , après  une  vive  résistance.  Les  troupes 
impériales  éprouvèrent  elles-mêmes  de  grandes  pertes , et  il 
leur  fut  fait  deux  cent  cinquante  prisonniers.  Les  conscrits 
français  disputèrent  la  palme  à leurs  anciens  camarades  par 
leur  intrépidité  ; mais  ils  n’étonnèrent  point,  parce  qu’on  était 
accoutumé  depuis  long-temps  à ne  plus  distinguer  les  recrues 
des  vieux  soldats , quand  une  fois  elles  avaient  vu  le  feu.*  • 

LECH  (le).  Voyez  Friedberg. 

. , i . ■ • • 

il  et  m juin  1806.  •—  Après  un  mémorable  combat  où 
le  général.  Ricbepanse  avait  soutenu  seul  les  attaques  de  qua- 
rante mille  Autrichiens  sur  les  rives  de  l’Hler,  le  général  Mo- 
reau se  décida  à diriger  une  seconde  fois  l’aile  droite  de  son 
armée  sur  le  Lech.  Le  général  Lecburbe  se  porta  en  consé- 
quence sur  deux  points  à-la-fois  , Kauffiringen  et  Lechausen  , 
afin  de  traverser  cette  rivière.  L’ennemi,  posté  à KaulFringeri 
se  dispose  à lui  disputer  le  passage  avec  de  l’artillerie  et  de 
l’infanterie,  mais  il  est  enfoncé  par  les -soldats  français , qui 
«'étaient  jetés  à*la  nage  , et  qui  rétablirent  le  pont  ; le;pont 
entre  Zoiihaus  et  Lechausen  est  également* -emporté  ; les’ 
Carabiniers  y passèrent  un  à un.  sur  «»é:  seule  poutre  qu'où 
avait  laissée  sur  les  chevalets  en  le  coupant  J le  rangèrent  eù 
bataille  sur  l’autre  rive  , renversèrebtl'-énn^mi,  ‘lui  enlevèrent’ 
d'eux  canons , ët  donnèrent  le  temps*  d’âSsater  le  pont  pour  le* 
passage  du  reste  deè’trOupes.  Le  lendenfliift',  l'armée  du  Rhin 
se  reporta  sur  le  Danube,  pour  protéger  le  général  Lecourbe. 
La  division  Decaért-,  'appuyée  à la  Kamtlach  par  Krumbach  , 
vers  la  gauche  de"  Baraguey-d’HilliefS  ,’ atteignit' l’JHer  vers 
"Wceringen.  Les  Hanqueurs  de  gauche  :,  établis  à la  gauche  de 
l’IHer,  prirent  position  entre  RicklersweSler  et  la  Riss.  L’en- 
nemi , repoussé  3ur  tous  les  points-  où  if  voulut  faire  résistance , 
perdit  dans  cette  journée  quatre  cents  hommes  morts  ou  blessés 
et  cinq  à six  cents  prisonniers.  Le  prince  de  Reuss  partit 
d’Immenstadt  et  de  Nesselvangen  pour  attaquer  les  fianqueurs 
de  droite  postés  à Kempten  ; mais  il  fut  joint  derrière  la 
Wértach  par  le  général  Molitor,  qui 'étant  accouru  à sa  ren- 
contre , le  repoussa  et  le  mit  en  fiille  , et  lui  fit  cent  cinquante 
prisonniers.  : 1 , . .... 

XJ:-  . . .V  i H"  ’ U .;  ...  -b  ,*-.  •••’  • 

3 6 «ty  octobre  i8o5.  — De  nouveaux  traités  entre  l’Autriche 
et  les  ennemis  de  la  France  furent  le  sujet  de  nouvelles  hosti— 
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lités.  Une  des  premières  affaires  s'engagea  sur  le  pont  de 
Donawert , ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Danube , au 
coulluent  de  la  V ernitz  ; la  seconde  division  du  corps  d’armée 
du  maréchal  Soult , qui , ne  s’étant  arrêtée  que  deux  heures 
à Nordlingen , était  arrivée  à Donawert  pur  une  marche 
forcée,  s’empara  du  pont  défendu  par  le  régiment  de  Col— 
loredo  , et  lui  fit  quelques  prisonniers.  Le  prince  Murat  , à 
la  tête  de  la  division  de  dragons  commandée  par  le  général 
Walther , se  porte  le  lendemain  sur  Donawert,  fait  rétablir 
le  pont , et  marche  sur  le  Lech.  Le  colonel  Waltier,  auquel 
on  avait  confié  l’attaque  du  pont  de  cette  rivière,  charge  t 
vigoureusement  les  Autrichiens  avec  quatre  cents  dragons  , 
et , malgré  la  supériorité  de  leurs  forces  , il  parvient  à leur 
enlever  cette  position.  Marmente  , dragon  du  quatrième  régi- 
ment, sauva  son  capitaine  dans  cette  affaire  ; celui-ci  l’avait 
cassé  du  grade  de  sous-officier  quelques  jours  auparavant. 
Buonaparte  , informé  de  ce  trait  de  générosité,  le  fit  venir  en 
sa  présence  , et  lui  demandant  quels  motifs  avaient  dirigé  sa 
conduite  : Sire , lui  répondit-il , je  n’ ai  fait  que  mon  devoir  ; 
mon  capitaine  m'avait  cassé  pour  quelques  Jautes  de  disci- 
pline , mais  il  sait  que  je  suis  un  bon  soldat.  Buonaparte  le 
fit  décorer. 

LEGNAGO. 

ia  juillet  1796.  — La  division  de  l’armée  d’Italie,  sous 
les  ordres  du  général  Augereau,  se  présenta,  le  13  juillet, 
devant  Porto-Legnago;  et,  après  avoir  formé  une  partie  du 
blocus , que  la  brigade  du  général  Victor  compléta  du  côté 
de  l’Adige,  elle  força  la  garnison  à se  rendre  prisonnière. 
Il  y avait  dans  la  place  vingt -deux  pièces  de  campagne 
attelées , avec  leurs  caissons.  Le  général  Augereau  eut  l’heu- 
reuse occasion  de  rendre  la  liberté  à cinq  ceDts  hommes  , que 
Wurmser  avait  faits  prisonniers  à Cerea. 

j .■*  . % • ••  .!«/.-  , 1 
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18  octobre  1806.  — La  bataille  de  Jéna  avait  tellement  dis- 
persé les  armées  prussiennes,  en  octobre  1806,  que  les  Fran- 
çais ne  rencontrèrent  plus  d’obstacle  sur  leur  route,  et  effec- 
tuèrent leurs  mouvemens , sans  presque  aucune  difficultés  Les 
villes , couvertes  par  des  cotÿ»  errans  qui  les  abandonnaient 
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à la  première  menace,  «'attendaient  pas  qu’elles  fussent  som- 
mées pour  se  rendre , et  ouvraient  leurs  portes  avant  d'avoir 
fait  la  moindre  résistance.  Léipsick  suivit  l’exemple  commun, 
et  le  maréchal  Davoust  en  prit  possession  le  1 8 octobre.  Sous 
le  rapport  militaire,  cette  place  n’offrait  pas  de  grands  avan- 
tages : la  nature  en  avait  rendu  l’accès  trop  facile,  et  l’art, 
depuis  , n’avait  pas  corrigé  la  nature  -,  mais  ses  magasins  rece- 
laient une  immense  quantité  de  marchandises  anglaises  dont 
on  résolut  de  profiter.  Napoléon  prononça  leur  saisie,  et  donna 
ordre  que  ses  troupes  fussent  habillées  avec  les  draps  apportés 
sur  le  continent  par  les  Anglais.  11  crut  faire  un  double  acte  de 
'‘justice  en  faisant  contribuer  par  cette  mesure,  aux  besoins 
de  ses  soldats , les  éternels  moteurs  de  la  guerre.  Son  grand 
projet  était  de  fermer  au  commerce  britannique  tous  les  ports 
du  continent  : certes,  c’était  le  meilleur  moyen  de  tuer  l'An- 
gleterre. ^ s 

18  et  iq  octobre  i8i3.  — L’armée  française,  commandée 
par  Napoléon  en  personne , victorieuse  à Wachau  , voulait 
tirer  profit  de  cette  grande  bataille.  Mais  Napoléon  , ayant 
reconnu  que  la  position  de  l’ennemi  était  très-forte , résolut 
>de  l’attirer  sur  un  autre  terrain  , et  se  mit  en  marche  le  17 
octobre  ; le  18  il  se  rapprocha  de  Léipsick,  fit  prendre  posi- 
tion à son  armée  : la  droite  à Connewitz , le  centre  à Probs- 
theyde , la  gauche  à Stœtteritz,  et  il  se  plaça  lui-même  au 
moulin  de  Ta.  La  position  et  le  faubourg  de  Léipsick  étaient 
gardés  par  les  troupes  du  duc  de  Padoue,  avec  le  général 
Dombrowski , sur  la  route  de  Halle.  Les  troupes  sous  les 
ordres  du  prince  de  la  Moskowa  avaient  pçis  position  vis-à-vis 
l'armée  de  Silésie , sur  la  Partha  ; le  sixième  corps  était  à 
Schoenfeld,  le  troisième  et  le  septième  le  long  de  la  Partha, 
à Neutsch  et  à Teckla.  Napoléon  fit  aussitôt  ses  dispositions 
pour  assurer  ses  communications  *,  il  ordonna  au  général  Ber- 
* trand  de  se  porter  sur  Lutzen  et  Weissenfelds , de  chasser 
l’ennemi  de  la  plaine  pour  s’assurer  des  débouchés  de  la  Saale 
et  de  la  communication  avec  Erfurt  ; la  plaine  fut  bientôt 
balayée  , Weissenfelds  fut  pris , ainsi  que  le  pont  sur  la  Saal. 
Après  toutes  cé&  dispositions , les  coureurs  français  annon- 
cèrent bientôt  que  l'ennemi  marchait  sur  toute  la  ligne;  Une 
heure  ensuite  in  canonnade  s’engagea , et  l’affaire  commença 
par  les  attaques  de  Connewitz  et  de  Probstheyde  ; elle  s’étendit 
^ur  toute  ia  ligne,  et  une  canonnade  épouvantable  portait  la 
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mort  dans  les  rangs  des  deux  armées  ennemies.  Les  efforts  de 
l'armée  coalisée  se  concentrèrent  principalement  sur  le  village 
d’Holzhausen , où  commandait  le  duc  de  Tarente,  sur  C011- 
newitz,  détendu  par  le  prince  Poniatowski  et  le  général  Lefol, 
sur  Probstheyde,  où  était  le  roi  de  iNaples  avec  le  deuxième 
corps,  et , sur  le  centre,  contre  un  bois  défendu  pur  le  duc 
de  Castiglione.  La  garde  était  rangée  en  réserve  sur  une  élé- 
vation, formant  quatre  grosses  colonnes  dirigées  sur  les  quatre- 
principaux  points*  d'attaque.  Sur  trois  de  ces  points , tous  les 
efforts  de  l'tmnemi  échouèrent;  mais  le  duc  de  Tarente,  dé- 
bordé à Holznausen , reçut  ordre  de  se  porter  au  village  de 
Stoetteritz.  Pour  soutenir  le  maréchal  ^prince  Poniatowski , 
Napoléon  y envoya  le  duc  de  Reggio,  tandis  que  le  duc  dé 
Trévise  marchait  pour  garder  les  débouchés  de  la  ville  de 
Léipsick.  Le  sort  de  la  bataille  n’était  pas  encore  décidé  ; les- 
manoeuvres,  les  attaques  se  succédaient  avec  rapidité  des 
deux  cotés  , et  étaient  protégées  par  un  feu  terrible  ; mais  le 
succès  de  la  journée  dépendait  de  l’attaque  du  village  de 
Probstheyde , et  l’ennemi  faisait  tous  ses  efforts  pour  l’em- 
porter : quatre  fois  il  s’y  porta  avec  des  forces  considérables 
et  quatre  fois  il  fut  repoussé  avec  une  grande  perte.  En  même 
temps  le  combat  s’était  aussi  engagé  avec  les  troupes  du 
prince  de  la  Moskowa  et  l’armée  de  Silésie.  Ce  brave  et 
habile  maréchal  repoussa , avec  le  plus  grand  succès , trois 
attaques  successives  des  ennemis , qui  voulaient  passer  la 
Partha  à Schæenfeld  et  à Saint-Teckla.  Les  Français  culbu- 
tèrent enfin  et  chassèrent  à la  baïonnette  ces  troupes , qui  ne 
tardèrent  pas  à céder  le  champ  de  bataille  et  la  victoire.  De 
l’autre  coté,  Napoléon,  pour  décider  le  sort  de  la  journée, 
avait  fait  avancer  ses  réserves  d’artillerie , et  reployait  avec 
vigueur  tout  le  feu  de  l’ennemi , qui  se  retira  bientôt  à une 
lieue  du  champ  de  bataille.  La  victoire  était  du  côté  des 
Français.  Les  armées  alliées  ne  pouvaient  tarder  à effectues 
leur  retraite,  lorsque,  par  un  mouvement  inattendu,  l’armée- 
saxonne,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  et  la  cavalerie- 
wurtembetgeoise passent  tout  entières  à l’ennemi.  Cette- 
trahison  odieuse  changea  tout-à-eoup  le  sort  d!e  la  bataille 
un  débouché  important*,  confié  aux  Saxons  , fut  livré  aux 
Russes.  Par  cette  désertion , îl  se  trouva  du.  vide  dans  les. 
lignes  des  Français;  et  les  Saxons  murent  l’infamie  de  tournée 
contre  eux,  leurs  quarante  pièces  de  canon.  Le  désordre  se 
mit  un  instant  sur  ce  point  ; et,  à la  faveur  de  ces-  nouveaux 
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avantages , les  ennejnis  pass'  rent  la  Partha  et  marchèrent  sur 
Reidnilz,  dont  iis  s’empai.  rént , et  se  trouvèrent  bientôt  à une 
demi-lieue  de  Léipsick.  Napoléon  veut  arrêter  ce  mouvement 
dangereux  : il  envoie  sa  garde  à cheval , commandée  par  le 
général  Nansoufy  , avec  vingt  pièces  de  canon , afin  de  prendre 
en  flanc  les  troupes  qui  s'avançaient  le  long  de  la  Partha  pour 
pttaquer  Léipsitk  ; lui-meme  se  porte  avec  une'  division  de 
la  garde  au  village  de  Reidnitz,  l’attaque  avec  impétuosité, 
s’en  empare,  et  pousse  l’ennemi  fort  loin.  Malgré  la  défection 
de  l’armée  saxo’bne,  les  Français  surent  ressaisir^et  conserver 
leurs  avantages.  Victorieux  et  maîtres  jlu  champ  de  bataille, 
ils  continrent  les  ennemis  à une  lieue  par  le  feu  de  leur  artil- 
lerie , et  se  disposèrent  à combattre  encore  le  lendemain.  Mais 
on  annonça  à Napoléon  qu’il  ne  restait  plus  de  munitions  ; 
qu'on  avait  tiré  daos  la  journée  quatre-vingt-quinze  mille 
coups  de  canon , et  qu’on  n’avait  plus  que  seize  mille  coups 
à tirer;  qu’on  ne  pouvait  se  réapprovisionner  qu’à  Magde- 
bourgouà  Erfurt.  Cet  état  de  choses  ne  permettait  pas  aux 
Français  de  profiter  des  deux  victoires  qu’ils  venaient  de  rem- 
porter avec  tant  de  gloire.  La  retraite  fut  décidée  pour  Erfurt  : 
le  lendemain  matin , dès  la  pdtnte  du  jour , tous  les  parcs , 
les  bagages,  l’artillerie,  la  cavalerie,  la  garde  et  les  deux 
tiers  de  l’armée  avaient  passé  le  défilé.  Napoléon  chargea  le 
duc  de  Tarente  et  le  maréchal  prince  Poniatowski  de  défendre 
les  faubourgs  de  Léipsick , et  de  les  conserver  assez  de  temps 
pourjaisser  tout  déboucher,  et  d’exécuter  ensuite  èux-mêmes 
le  passage  du  défilé  , vers  onze  heures.  De-là  il  arriva  à Léip- 
sick , alla  voir  le  roi  de  Saxe , qu’il  laissa  maître  de  faire  ce 
qu'il  voudrait , et  fit  ranger  pour  sa  garde  le  seul  bataillon 
de  six  cents  hommes  qui  fut  resté  fidèle , avec  le  général 
Zeschau , commandant  l’armée  saxonne.  11  se  porta  ensuite 
sur  Lindenau  , pour  voir  l’évacuation  de  Léipsick  et  les  der- 
nières troupes  passer  les  ponts  Avant  de  se  mettre  en  marche. 
L’eDnemi , instruit  de  cette  retraite , parut  bientôt , attaqua 
le  duc  de  Tarente  et  le  prince  Poniatowski  ; il  fut  repoussé 
plusieurs  fois  ; et  ■ l’arrière-garde  , toujours  en  combattant , 
opérait  sa  retraite  ; mais  elle  fut  un  peu  précipitée  et  désorga- 
nisée par  le  feu  des  Saxons,  resté*  dans  la  ville,  qui  n’eurent 
pas  honte  de  tirer  sur  les  Français , du  haut  des  remparts.  Le 
resta  de  l’armée  française  allait  défiler  sur  le  pont  de  Léip- 
sick à Lindenau , avec  un  parc  de  quatre-vingts  pièces , 
lorsque,  par  une  précipitation  bien  malheureuse,  le  pont  fut 
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«oupé.  Napoléon  avait  fait  charger  le  colonel  Montfort  de 
couper  ce  pont  lorsque  l’ennemi  paraîtrait  de  l’autre  côté, 
et  que  toutes  les  troupes  françaises  auraient  passé  ; mais  ce 
colonel,  au  lieu  de  commander  lui-même  cette  opération,  en 
laissa  le  soin  à un  caporal  et  à quatre  sapeurs.  Cet  homme, 
sans  intelligence  ou  par  une  frayeur  prématurée,  entendant 
les  premiers  coups  de  fusil  tirés  des  remparts  de  la  ville  , mit 
le  feu  aux  fougasses  et  fit  sauter  le  pont.  Le  désordre  se  met 
aussitôt  dans  cette  partie  de  l’armée  : tousse  débandent,  tous 
prennent  la  fuite,  et  ne  savent  par  où  se  sauver;  les  chefs 
font  eu  vain  tous  leurs  efforts  pour  les  rallier  ; en  vain  le 
brave  Poniatowski , avec  une  poignée  de  gens , charge  et 
repousse  l’ennemi.  Il  faut  céder  au  nombre  , à la  nécessité. 
Les  généraux,  abandonnés  de  leurs  troupes,  cherchent  comme 
elles  un  salut  en  se  précipitant  dans  la  rivière;  quelques-uns 
réussissent  à se  sauver;  mais  le  plus  grand  nombre  y périt. 
Le  duc  de  Tarente  parvint  à la  passer  en  nageant  ; le  comte 
Lauriston  , moins  heureux,  se  noya  ; le  brave  Poniaiowski , 
voyant  qu’il  fallait  céder,  voulut  mourir  comme  il  avait  vécu; 
il  s’élança , blessé  en  plusieurs  endroits , au  milieu  de  la  rivière  , 
et  pour  toujours  disparut  le  héros  de  la  Pologne,  le  fidele 
ami  et  le  défenseur  de  la  France,  qui  versa  des  larmes 
amères  sur  sa  mort.  ' . . 

LEOGANE. 

1795.  — Les  Français  rentrèrent  en  possession  de  la  ville 
de  Léogane  , le  poste  le  plus  avantageux  de  l’ile  Saint-Do- 
mingue , et  en  chassèrent  les  Anglais  après  un  vif  combat,  ou 
ces  derniers  perdirent  cinq  cents  hommes. 

LERIDA. 

a3  avril  1810.  — Le  général  espagnol  O-Donell , qui 
commandait  l’armée  de  Catalogne , ne  put  rester  spectateur 
oisif  du  siège  de  Lérida.  Le  a3  avril,  à deux  heures  après- 
midi , il  se  présenta  devant  le  port  de  cette  ville  avec  douze 
à quinze  mille  hommes.  Le  général  Harispe  envoya  d’abord 
le  quatrième  régiment  de  hussards  contre  l’avant-garde  en- 
nemie. Le  colonel  Burthe  conduisit  la  charge  avec  tant  d’in- 
trépidité, que,  dans  un  instant,  l’ennemi  fut  culbuté,  et,  pour 
la  plus  grande  partie,  obligé  de  mettre  bas  les  armes.  Cepen- 
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dant  la  garnison  voulut  déboucher  par  la  tête  du  pont  : le 
colonel  Robert,  chargé  de  l’observer,  la  fit  repentir  de  son 
audace  , et  força  la  ville  à n’êfre  que  spectatrice  du  combat. 
Irrité  de  la  défaite  de  son  avant-garde , le  corps  ennemi  se 
hâta  pour  la  soutenir,  et  déploya  une  très-belle  ligne  d’in- 
fanterie. Le  général  de  division  Musnier  s’avança  pour  la  com- 
battre , et  le  général  Boussart  voulut  aussi  partager  la  gloire 
de  cette  journée  ; avec  le  treizième  de  cuirassiers  il  chargea 
l’ennemi  au  dos,  et  bientôt  l’infanterie  espagnole  se  trouva 
dans  un  épouvantable  désordre.  La  cavalerie  qui  voulut  la 
secourir  fut  aussitôt  culbutée.  Tout  ce  qui  ne  tomba  pas  au 
pouvoir  des  Français  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Le  qua- 
trième de  hussards , profitant  de  la  facilité  de*ses  mouvemens, 
prit  une  part  très-active  aux  succès  du  treizième  de  cuiras- 
siers. L’ennemi  laissa  le  champ  de  bataille  couvert  de  ses 
meilleures  troupes , et  il  fut  poursuivi,  pendant  près  de  trois 
lieues  , l’épée  dans  les  reins  ; on  lui  fit  cinq  mille  six  cent 
dix-sept  prisonniers , parmi  lesquels  le  major  Dupaty,  qui 
fut  blessé,  huit  colonels  et  deux  cent  soixante  - onze  offi- 
ciers. De  leur  côté , les  Français  eurent  à regretter  le  jeune 
d’Houdetot , qui  fut  blessé  à mort , ayant  déjà  obtenu,  à dix- 
huit  ans , la  décoration  de  la  légion-d'honneur. 

1 4 ma‘  1810.  — Après  la  défaite  du  général  O-DoneU , de- 
vant Lérida , par  les  troupes  du  troisième  corps  d’armée , 
sous  les  ordres  du  général  comte  Suchet , le  colonel  du  gé- 
nie , Haxo , ouvrit  la  tranchée  devant  cette  place  , et  en  fit 
continuer  les  travaux  jusqu’au  7 mai , jour  où  le  feu  com- 
mença avec  cinq  batteries , dont  denx  de  brèche  contre  la 
ville , et  les  autres  contre  le  château.  Malgré  les  pluies  con- 
tinuelles qui  ralentissaient  beaucoup  les  efforts  des  travailleurs, 
et  la  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  le  ta  toutes  les  batte- 
ries ouvrirent  à huit  heures  du  matin  l’attaque  décisive  v et 
commencèrent  les  deux  journées  qui  finirent  la  destinée  de 
Lérida. 

Le  12  , au  soir , un  magasin  d’obus  du  château  sauta  et  la 
brèche  fut  ouverte  en  deux  endroits.  Quelques  hommes  y 
descendirent  et  parvinrent  à s’y  maintenir.  Eu  même  temps 
le  comte  Suchet  envoya  le  général  Vergés  avec  le  deuxième 
bataillon  du  cent  quatorzième  régiment , quatre  compagnies 
d'élite  et  cent  travailleurs  pour  enlever  les  deux  premières 
redoutes  de  l’extrémité  du  plateau  de  Garden,  défendu  par 
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un  fossé  de  douze  toises  de  largeur,  sur  quinze  pieds  de 
profondeur , et  protégé  par  tous  les  feux  du  fort.  Le  général 
Buzet,  avec  quatre  compagnies  d’élite  du  cent  quatorzième, 
deux  du  cent  vingt-unième  , deux  du  troisième  de  la  Vistule , 
et  quatre  cents  travailleurs,  reçut  ordre  également  de  se  di- 
riger , à la  faveur  de  la  nuit , contre  le  grand  ouvrage  à 
cori^g  qui  couvrait  le  milieu  de  ce  plateau  , et  en  liait  toute 
la  défense.  Ces  deux  opérations  eurent  le  résultat  le  plus 
avantageux.  Après  une  fusillade  des  plus  vives  et  plusieurs 
décharges  de  mitraille  , les  troupes  espagnoles , attaquées  dans 
l’enceinte  même  , furent  enveloppées  et  massacrées  sans  quar- 
tier. Dans  une  demi-heure  les  irois  ouvrages  furent  enlevés 
par  les  Français,  qui  s’y  établirent  en  faisant  retentir  les 
airs  de  leurs  cris  accoutumés. 

Le  lendemain  i3  , l'artillerie  recommença  son  feu  contre 
le  front  de  la  ville  avec  un  nouveau  succès.  A quatre  heures 
après  midi  la  brèche  principale  était  large  et  accessible,  et 
la  seconde,  quoique  moins  bonne,  était  praticable  avec  le  se- 
cours des  échelles  •,  à sept  heures  du  soir,  toutes  les  dispo- 
sitions étant  faites  pour  un  assaut  général,  les  carabiniers  et 
voltigeurs  du  cinquième  régiment,  sous  les  ordres  du  général 
Habert , commandant  de  tranchée  , franchirent  le  parapet 
et  s’élancèrent  à la  double  brèche.  L’ennemi  eut  un  moment 
d’hésitation;  mais  bientôt  après  il  commença  un  feu  terrible 
de  toutes  ses  batteries  sur  la  brèche  , et  une  fusillade  des 
plus  vives  s’engagea  des  maisons  dans  les  rues  et  sur  le  quai. 
La  porte  de  la  Madeleine  fut  brisée  en  même  temps  , quoi- 
qu’avec  peine  et  sous  un  feu  meurtrier.  En  un  clin-d’œil  tous 
les  passages  furent  forcés  ; on  se  précipita , et  l’ennemi  cul- 
buté, fut  mené  la  baïonnette  dan3  les  reins  jusque  près  du 
pont,  où  six  pièces  de  campagne  faisaient  un  feu  très-vif. 
Aussitôt  le  général  Harispe , avec  le  cent  dix-septième  régi- 
ment, attaqua  la  tête  du  pont  sur  la  rive  gauche,  et  un  instant 
après,  grâce  à l’impétuosité  du  cent  seizième,  le  quai  entier 
fut  occupé  et  le  pont  au  pouvoir  des  Français. 

Malgré  le  feu  du  château  , qui  semblait  devoir  anéantir  la 
ville , le  général  comte  Suchet  ne  donna  point  de  relâche 
aux  habitans,  et  les  rejeta  jusque  dans  le  château  même,  évi- 
tant ainsi  la  guerre  des  maisons,  qui  n’aurait  pas  manqué 
d’être  encore  plus  funeste  à ses  troupes.  Les  fossés  , les  cours 
et  les  bâtimens  ne  tardèrent  pas  à se  remplir  d’hommes  , de 
femmes  et  d’enfans,  qni  ne  faisaient  qu’en  embarrasser  en- 
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core  la  défense  ; ûn  feu  non  interrompu  de  bombes  et  d'obus 
augmentait  le  désordre.  Le  14  au  matin  le  château  cessa  de 
tirer  ; à dix  heures  le  drapeau  blanc  fut  arboré  , et  bientôt 
après  un  brigadier  , suivi  de  quelques  officiers  et  d'un  membre 
de  la  junte,  se  présentèrent  pour  capituler  - à quatre  heures 
toute  la  garnison , sous  les  ordres  du  général  Garcia , défila 
par  la  brèche,  et  le  lendemain  matin  celle  du  fort  Ga<ien 
déposa  les  armes  de  la  même  manière.  > 

La  prisé  de  Lérida  valut  au  général  Habert  , au  colonel 
Rouelle,  au  major  Barbarou,  au  capitaine  du  génie  Valentin  , 
et  au  sergent  de  sapeurs  Baptiste , une  mention  toute  par- 
ticulière de  la  part  du  général  en  chef.  Les  Français  trou- 
vèrent dans  cette  ville  cent  cinq  bouches  à feu  et  des 
munitions  considérables. 


LESCUN. 

. l • 

4 septembre  179 4- — Dans  une  affaire  où  six  cents  Fran- 
çais repoussèrent,  vers  la  vallée  d’  Aspres , plus  de  six  mille 
Espagnols,  les  avant-postes  de  ces  derniers  furent ‘chassés  sur 
Lescun  par  une  division  de  l’armé&jdes  Pvrénées-Occiden- 
tales , aux  ordres  du  général  Marbofc/i»Il  y eut  cent1  hommes 
tués , trois  cents  blessés  et  soixanté-quatre  prisonniers. 

LIEGE.  < 

Novembre  179a. — Les  Français  pousuivaient  vivement  le 
général  Clairfait , chargé  de  conduire  l'armée  impériale  dans 
sa  retraite,  et  leur  approche  causait  une  grande  joie  dans 
Liège.  Cette  ville  était  fatiguée  , non-seulement  de  ses  discordes 
civiles  , mais  encore  des  violences  exercées  par  son  prince- 
évêque  , car  tel  est  le  sort  de  tout  despote  : ses  ennemis 
sont  les  amis  de  ses  sujets.  L’armée  autrichienne  était  encore 
forte  de  douze  mille  hommes , et  ces  troupes  vieilles  et 
aguerries  semblaient  devoir  opposer  une  vive  et  opiniâtre 
résistance  à des  soldats  nouvellement  levés  et  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  initier  de  la  guerre;  mais  chez  les  Fran- 
çais lorsque  l’instruction  manque,  l’ardeur  la  remplace  souvent. 
L’arrière-garde  ennemie  s’arrêta  sur  les  hauteurs  de  Flemal , 
au-dessus  de. Liège,  et  au-dessous  d’Herstal.  Avec  une  im- 
pétuosité extraordinaire  * les  troupes  françaises  se  jetèrent  sur 
les  Autrichiens , et  l£s  délogèrent  successivement  de  six 
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villages  et  d’un  retranchement  bien  fortifié  : jamais,  dans  les 
combats  livrés  dans  la  Belgique,  ils  ne  déployèrent  tant  d’ar- 
tiilme  ; jamais  ieurs  manœuvres  ne  furent  plus  savantes  ni 
leur  toarage  plus  excite  : cependant  ils  furent  contraints  de 
céder  tous  leurs  portes  aux  assaillans,  et  cette  arrière-garde, 
cernée  et  séparée  par  la  Meuse,  se  retira.  De  l’aveu  même 
du  générai  français , l’honneur  de  cette  journée  fut  acquis 
au  gênerai  autrichien  ètarray  , qui  fut  blessé.  Les  Français 
ne  durent  cette  victoire  qu’à  la  rapide  agiiité  de  toutes  leurs 
opérations.  Les  impériaux  évacuèrent  entièrement  les  Irays- 
B..s  , divises  en  deux,  corps  ; l’un  se  retira , avec  Clairîait , 
sous  J ix-la-Fhapelle-,  l’autre , sous  les  ordres  de  Beaulieu, 
prit  ses  quartiers  aux  alentours  de  Luxembourg.  Le  lende- 
main , a8  novembre , Dumouriez  entra  dans  Liège. 

27  juillet  iyq 4-  — Lors  de  ladéroute  de  Dumouriez,  le 
pi  ince-evêque  se  hâta  de  rentrer  dans  Liège  pour  y conti- 
nuer ses  nobles  vexations  ; mais  le  sort  des  armes  tourna  de 
nouveau  contre  l’Allemagne  et  fit  respirer  cette  ville.  Jour- 
dan, victorieux  à Fleuras,  continuait  son  mouvement  vers  le 
Rhin  et  la  Moselle  , dans  le  mois  de' juillet.  Il  voulait,  en 
resserrant  toujours  l’ennemi , s’emparer  de  Liège  et  le  forcer 
ainsi  de  repasser  la  Meuse  Son  avant-garde  se  porta  donG 
sur  la  petite  rivière  de  Jaur;  l’aile  gauche  appuyée  à W011- 
treuge,  la  droite  à Saint-Nicolas.  C’est  dans  cet  ordre  qu’elle 
attaqua  les  postes  ennemis,  placés  en  avant  de  Liège;  lt( 
canonnade  fut  vive  , mais  ne  put  rieD  ; la  baïonnette  décida 
bientôt  l’aiFaire.  Liège  revit  les  Français  apres  une  longue 
attente , les  hauteurs  de  la  Chartreuse  parurent  convenables 
aux  Autrichiens  qui  s’y  établirent  et  tournèrent  contre  Liège 
le  feu  violent  de  quelques  batteries  : on  se  contenta  de  leur 
répondre  avec  les  tarons  de  la  citadelle , dont  les  batteries 
fuient  sur-le-champ  réparées  ; mais  le  général  Jourdan  ayant 
fait  mine  d’operer  un  mouvement  d’attaque,  les  Autrichiens 
abandonnèrent  leur  poste  ; ils  ne  furent  pas  poursuivis.  Les 
Français  voulaient  rester  à portée  du  corps  du  générâl  Schérer, 
qui  assiégeait  le  Quesnoy. 

LIGNY  ( Socs  Flçurcs  ). 

16  juin  i8i5.  — Le  quartier-général  de  Napoléon  était  à 
Charleroy , où  se  trouvaient  la  garde  impériale  et  le  sixième 
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corps;  son  aile  gauche,  commandée  par  le  duc  d’Elchingen  , 
occupait  la  position  de  Fresne,  et  l’aile  droite,  sous  les  ordre* 
du  maréchal  Grouchy,  occupait  les  hauteurs  derrière  Fleurus. 
L’aile  gauche  reçut  ordre  de  marcher  sur  les  Quatre-Bras  , et 
la  droite  sur  Sombre.  Napoléon  se  porta  à Fleurus  avec  sa  ré- 
serve. Les  colonnes  du  maréchal  Grouchy,  étant  en  marche  , 
aperçurent,  après  avoir  dépassé  Fleurus,  d’armée  des  confé- 
dérés , commandée  par  le  maréchal  Bliicher,  occupant  les  pla- 
teaux du  moulin  de  Bussy,  par  la  gauche , le  village  de  Sombre, 
et  prolongeant  sa  cavalerie  fort  avant  sur  la  route  de  Namur: 
Sa  droite  était  à Saint-Amand,  et  occupait  le  village  avec  de 
grandes  forces,  ayant  devant  elle  un  ravin  qui  fermait  sa  po- 
sition. 

Napoléon  alla  reconnaître  la  force  et  les  positions  de  l’en- 
nemi, et  résolut  d’attaquer  sur -le -champ.  Le  général  Van— 
damme  marcha  sur  Saint-j\mand  , le  général  Gérard  sur  Li- 
gny,  et  le  maréchal  Grouchy  sur  Sombre.  Le  général  Girard  , 
qui  commandait  la  quatrième  division  du  deuxième  corps, 
marcha  en  réserve  derrière  le  corps  du  général  Vandamme. 
La  garde  se  rangea  à la  hauteur  de  Fleurus , ainsi  que  les  cui- 
rassiers du  général  Michaud.  Toutes  ces  dispositions  furent 
achevées  à trois  heures  après  midi.  La  division  du  général 
Lefol , faisant  partie  du  corps  du  général  Vandamme,  s’en- 
gagea la  première , et  s’empara  du  village  de  Saint-Amand , 
d’où  elle  chassa  l’ennemi  à la  baïonnette.  Pendant  tout  le  com- 
bat , elle  se  maintint  au  cimetière  et  au  clocher  de  Saint-Amand  ; 
mais  ce  village,  qui  est  très- étendu,  fut  le  théâtre  dediirérens 
combats  pendant  la  soirée.  Tout  le  corps  du  général  Van- 
damme y fut  engagé,  et  l’ennemi  y porta  des  forces  considé- 
tajdes.  ■* 

Le  général  Girard,  placé  en  réserve,  tourna  le  village  par 
sa  droite,  et  s’y  battit  avec  acharnement,  les  forces  respec- 
tives étant  soutenues  de  part  et  d'autre  par  une  soixantaine  de 
bouches  à feu. 

Le  maréchal  Grouchy,  à l’extrême  droite , et  le  général  Pa- 
jol  combattirent  au  village  de  Sombre.  L’ennemi  déploya  quatre- 
vingts  à quatre -vingt-dix  mille  hommes,  soutenus  par  un  grand 
nombre  de  pièces  de  canon. 

A sept  heures , l’armée  française  avait  emporté  tous  les  vil- 
lages situés  sur  le  bord  du  ratfin  qui  couvrait  la  position  de 
l'ennemi;  mais  il  occupait  encore  , avec  toutes  ses  masses,  le 
plateau  du  moulin  de  Bussy.  v 
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Napoléon  se  porta,  avec  toute  sa  garde,  au  village  de  Li~ 
gny.  Le  général  Girard  , qui , avep,  le  quatrième  cor^s , avair 
déjà  fait  des  prodiges  de  valeur  à l’attaque  de  ce  village,  pris 
et  repris  diverses  fois,  lit  déboucher  le  général  Pédieux 
avec  ce  qui  lui  restait  de  réserve.  Huit  bataillons  de  la  garde 
débouchèrent  à la  baïonnette,  et  derrière  eux  les  quatreiesca- 
drons  de  service,  les  cuirassiers  du  général  Delort,  ceux  du 
général  Milhaud  et  les  grenadiers  à cheval.  La  vieille  garde 
aborda  à la  baïonnette  les  colonnes  placées  sur  les  hauteurs 
de  Bussy; et,  en  un  instant,  le  champ  de  bataille  fut  couvert 
de  morts.  L’ennemi  fut  repoussé  dans  toutes  les  directions , et 
chercha  son  salut  dans  une  fuite  précipitée.  A dix  heures,  le 
combat  était  fini;  et  les  Français  se  trouvaient  maîtres  du 
champ  de  bataille , après  avoir  détruit  4’élite  de  l’armée  prus- 
• sienne,  dont  la  perte  fut  évaluée  à quinze  mille  hommes  tués 
ou  blessés. 

De  leur  côté,  la  perte  fut  légère  ; mais  ils  eurent  à regretter 
le  général  Letort,  blessé  mortellement  en  chargeant  à la  tète 
des  escadrons  de  service. 

A la  gauche,  le  maréchal  Ney  avait  marché  sur  les  Quatre- 
Bras , avec  une  division  qui  avait  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Anglais , qui  s’y  trouvaient  placés  ; mais,  attaque  par  le  prince 
d’Orange  avec  vingt-cinq  mille  hommes  , il  s’était  replié  sur  sa 
position  de  Frasnes.  Là  s’engagèrent  des  combats  multipliés  , 
sans  que  l’ennemi  pût  parvenir  à le  forcer.  Le  drapeau  du 
soixante-neuvième  régiment  anglais  y tomba  entre  ses  mains/ 
Le  prince  de  Brunswick  y fut  tué,  et  le  prince  d’Orange 
grièvement  blessé.  De  ce  côté,  la  perte  de  l’ennemi  fut  d’en- 
viron cinq  mille  hommes;  les  Français  y perdirent  aussi  un 
grand  nonAre  des  leurs. 

Le  lendemain,  Napoléon  se  mit  en  marche  pour  attaquer 
l'armée  anglaise,  qu’il  poussa  jusqu’à  l’entrée  de  la  forêt  de 
Soignes,  avec  l’aile  gauche  et  la  réserve,  son  aile  droite  s’é- 
tant postée  à la  suite  du  maréchal  Blücher  qui  se  dirigeait  sur 
Savres.  A dix  heures  du  soir,  l’armée  anglaise  occupa  Mont- 
Saint-Jean  par  son  centre,  et  se  trouva  en  position  en  avant 
de  la  forêt.  De  son  côtéL  Napoléon,  voyant  l'heure  peu  fa- 
vorable, et  la  pluie  tomber  par  torrens  , établit  son  quartier- 
général  à la  ferme  de  Caillon , près  Planchemont , et  remit  l’at-> 
taque  au  lendemain. 

• ' c 
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Du  sS  septembre  au  g octobre  1793.  — Tandis  que  les  Au- 
trichiens et  les  Prussiens  occupaient  la  Champagne , le  duc  d<? 
Saxe  -Weschen  semblait  se  préparer  à quelque  grande  tenta- 
tive sur  la  Flandre  française:  les  ingénieurs  autrichiens,  qui 
se  trouvaient  répandus  dans  les  ditFérentes  places,  avaient  reçu 
ordre  de  se  réunir  à l'armée  active.  Des  canons , des  munitions 
de  guerre  et  des  mortiers  les  mirent  en  mesure , sur  divers 
points  , d’attaquer  une  ou  plusieurs  places  françaises,  et  décou- 
vrirent leur  intention  de  fhire  une  diversion  avantageuse,  au 
moment  où  la  France  portait  toutes  ses  forces,  dans  la  Cham- 
pagne, sur  Châlons  ut  Sainte-Menehould.  Aussitôt  les  Au- 
trichiens partagèrent  en  trois  colonnes  les  divisions  qu’ils  avaient  • 
cantonnées  aux  environs  de  Mons,  et  les  tirent  marcher,  la 
première,  commandée  par  le  général  Beaulieu  , sur  Bosne  , par 
les  routes  de  Quiévrain  et  de  Valenciennes , la  seconde , aux 
ordres  du  général  Lisien , sur  Maubeuge , et  la  troisième , di- 
rigée par  le  général  Starray,  sur  Philippeville.  Le  général 
Latour  paraissait  également  menacer  par  sa  position  Lille  et 
Douai. 

Dès  le  10  septembre,  le  général  Ruault,  commandant  à 
Lille , se  prépara  à repousser  les  efforts  des  Autrichiens,  qui 
semblaient  devoir  se  porter  principalement  sur  cette  ville,  il 
"distribua  les  dix  mille  hommes , qui  formaient  sa  garnison , sur' 
les  diverses  positions  de  la  Haute-Deule , telles  que  le  Haut- 
Bourdin  , et  l’abbaye  de  Loos  , et  de  la  Basse-Deule  , telles  que 
Vambrechies  et  le  Quesnoy,  mais  la  discipline  était  dans  ce 
moment  très-relâchée  parmi  les  troupes , et  les  géniaux  fran- 
çais avaient  de  la  peine  à s’en  faire  obéir. 

Le  j 7 septembre,  le  duc  de  Saxe-Teschen  transporta  son 
quartier-général  à Tournai , où  se  replièrent  aussi  les  colonnes , 
qui  menaçaient  auparavant  Valenciennes,  Maubeuge  et  Philip- 
peville. Les  Autrichiens,  au  nombre  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  mille  hommes,  vinrent  établir  leur  camp,  le  24,  à He- 
lemmes  à la  vue  de  Lille,  qui  fut  bloquée,  le  lendemain,  de- 
puis la  Madelaine  , sur  la  Basse-Deule,  jusqu’à  la  hauteur  du 
Haut  - Bourdin,  sur  -la  Haute-Deule-,  n’ayant  pas  assez  de 
monde  pour  compléter  le  blocus,  ils  furent  forcés  de  laisser 
libre  le  côté  de  la  porte  d’Armentières  / qui  ménageait  à la 
place  une  communication  avec  Dunkerque.  Le  duc  lit  répan- 
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dre,  le  meme  jour,  une  proclamation;  il  s’étart  flatté  qu’en 
faisant  éclater  sur  la  ville  une  forte  pluie  de  boulets  rouges  et 
de  bombes,  il  en  serait  bientôt  le  maître.  Mais  les  Français 
commencèrent  par  brûler  les  faubourgs  de  Five  et  de  Saint- 
Maurice  , qui  pouvaient  favoriser  les  Autrichiens  pour  s’ap- 
procher de  la  place.  Le  général  Labourdonnaie  eut  ordre , du 
ministre  de  la  guerre  , de  ramasser  des  troupes  dans  les  plaines 
de  Lens,  aiin  de  tourmenter  les  Autrichiens  sur  leurs  commu- 
nications. Les  ennemis  avaient  reçu  d’Ath  une  nombreuse 
artillerie,  et  un  amas  prodigieux  de  poudre,  de  bombes  et 
de  boulets  ; ils  commencèrent  donc  leurs  travaux  , dans  la  nuit 
du  aS au'  nÇ,  du  coté  des  portes  de  Five  et  des  Malades; 
mais  ils  en  furent  délogés  par  les  assiégés  qui  firent  une  sortie, 
des  l’après-midi , se  jetèrent  sur  la  tête  de  leurs  ouvrages,  et 
les  obligèrent  de  les  abandonner.  ; 

Les  deux  jours  suivans,  les  Autrichiens  s’étendirent  sur  la 
gauche  et  sur  la  droite,  a l’abri  des  masures  du  faubourg  de 
Five,  et  y placèrent  de  formidables  batteries  avec  des  grils 
pour  rougir  les  boulets.  Après  avoir  achevé  leurs  travaux,  et 
reculé  à Hanaspes  leur  quartier -général,  ils  envoyèrent  au 
comma-'dd'-t  et  a la  municipqÿté,  le  major  autrichien  d’Aspes; 
précédé  d'un  trompette,  avec  deux  sommations  : on  y flattait 
les  habitans  d’étre  traités  avec  la  plus  grande  modération  , 
s ils  voulaient  oublier  la  cause  qu’ils  avaient  servie  jusqu’à  ce 
jour,  et  se  livrera  leur  souverain  ; et  on  les  menaçait  en  même 
temps  de  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  s’ils  opposaient  quelque 
résistance.  Le  parlementaire  est  renvoyé  sans  avoir  rien  obtenu; 
Les  Lillois  avuient  iuré  de  S’ensevelir  sous  leurs  murailles  plutôt 
que  d ouvrir  ieurs  portes  à l’ennemi;  et  les  premières  bombes 
lancées  sur  la  ville  ne  font  que  ranimer  ce  noble’ dévouement; 
V ingt-quatre  pièces  de  canon  de  gros  calibre , chargées  à boulets 
rouggft,  tirent  sur  la  * «lie  avec  une  extrême  violence.  Les  Lillois 
oublient  leurs  propres  intérêts  pour  ne  songer  qu’à  se  défendre, 
et  à veillerà  l’intérêt  général  ; ils  agissent  dans  le  plusgrand  ordre. 
Des  veilleurs  étaient  postés  dans  tons  les  quartiers  pour  arrêter 
les  ravages  des  bombes  ; aux  lieux  où  elles  tombaient  ; des  vases 
pleins  d’eau  étaient  prêts  à toutes  les  portes , et , au  premier 
tri,  des  groupes  de.citovens,  des  enfans  même  , qui  se  dispu- 
taient à arracher  les  mèches  des  obus , accouraient  à la  demeure 
eu  danger,  et  le  dommage  se  bornait  au  trou  du  boulet,  ou  à 
1 éclat  de  la  bombe.  Un  .canonnier  bourgeois  servait  une  pièce 
sur  las  reipyarts;  on  accourt  l’avertir  qu’un  boulet  rouge  a 
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incendié  sa  maison  ; il  se  retourne , voit  les  flammes  qui  la  dé- 
voraient, et  continue  sa  charge,  en  disant  : u Je  suis  ici  à mon 
poste ; rendous-leur  feu  pour  jeu.  Quand  une  maison  ne  pou- 
vait plus  être  habitée,  on  s'empressait  d'offrir  un  asile  aux 
malheureux  qui  en  avaient  été  possesseurs  ; et  dès-lors  tout  leur 
était  commun.  Buvez;  mangez,  leur  disait-on,  tant  que  ma 
provision  durera  ; la  providence  pourvoira  à l'avenir. 

La  fureur  de  ce  siège  était  encore  excitée  par  l’archidu- 
chesse Christine , gouvernante  des  Pays-Bas , qui  le  dirigeait 
elle-même,  en  plaisantant  sur  les  calamités  des  courageux  Lillois. 
Ceux-ci  répondaient  vivement  de  leurs  remparts  au  feu  terrible 
de  l’ennemi  : mais  ce  n’était  qu’un  faible  secours  pour  la  ville. 
L’incendie  avaitcoosumé  l'église  Saint-Etiemie  et  plusieurs 
maisons  voisines  ',1e  quartier  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  était 
encore  plus  endommagé. 

Le  i er  octobre  , l’ennemi  continua  un  feu  très-vif;  des  in- 
cendies partiels  se  manifestèrent  à l’hôpital  militaire  et  à l'hô- 
tel-de-ville.  Le  même  jour,  le  gégéral  Lamorlière  entra  dans 
la  place  avec  huit  bataillons,  Le  feu  , qui  avait  paru  se  ra- 
lentir dans  la  journée  du  a,  reprit  le  lendemain  avec  une  telle 
violence  , que  les  pompes  de  la  ylle  ne  furent  pas  suffisantes , 
et  que  ce  fut  avec  la  plus  grande  reconnaissance  qu’on  vit 
arriver  celles  dé  Béthune,  d’Aire  , de  Saint-Ümer  et  de  Dun- 
kerque. Le  bombardement  et  la  canonnade  duraient  depuis  cent 
quarante-quatre  heures  sans  interruption  , et  les  ennemis  sem- 
blaient moins  acharnés  contre  les  remparts  et -les  troupes,  que 
sur  les  demeures  des  malheureux  .habitans.  Six  mille  bombes 
et  trente  mille  boulets  étaient  déjà  tombés  dans  la  ville  , dont 
la  garnison  se  vit  augmentée  de  deux  nouveaux  bataillons  de 
volontaires  et  d’un  bataillon  de  troupes  de  ligne.  Le  feu  des 
Autrichiens  diminua  dès-lors  sensiblement  jusqu’au  6 octobre, 
où  il  cessa  tout-à-fait  dans  l'après-midi.  Des  traits^’une 
rare  fermeté  se  multiplièrent  durant  ce  mémorable  siepBLJn 
boulet , tombé  dans  le  lieu  des  séances  du  conseil  de  guerre , 
y fut  déclaré  en  permanence  comme  l’assemblée  ; d’un  autre 
côté  un  barbier  ramasse  un  éclat  de  bombe , et , avec  cette 
gaieté  naturelle  aux  Français , même  au  fort  des  plus  grands 
dangers , il  s’en  sert  de  bassin  pour  raser  quatorze  citoyens. 
Fatigué  de  la  résistance  des  Lillois  , averti  d’ailleurs  des 
avantages  des  Français  en  Champagne  , et  de  l’obligation  où 
ils  avalent  rais  les  alliés  de  battre  en  retraite  , le  duc  de  Saxe- 
Teschen  songea  lui-même  à se  retirer. 
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L’armée  du  camp  de  Lens  augmentait  de  jour  en  jour  ; Du- 
mouriez  était  près  de  s’y  réunir.  Le  duc  courait  dore  les 
risques,  en  demeurant  quelques  jours  de  plus  devant  Lille, 
de  se  trouver  entre  deux  armées  , l’une  sortie  des  murs  de 
la  place  , l'autre  venant da  Champagne  vers  Valenciennes,  et 
se  portant  entre  Tournai  et  ses  derrières  pour  le  couper , avant 
qu'il  eut  le  temps  d’être  secouru  par  le  général  Ciairfait.  11 
fut  forcé  en  conséquence  d’abandonner  une  place  dont  il 
avait  tenté  vainemement  de  faire  la  conquête , et  qu’il  avait 
cruellement  incendiée  par  un  bombardement  inutile,  puisque, 
loin  de  pouvoir  entreprendre  un  siège  en  règle,  il  n’avait  pas 
meme  assez  de  troupes  pour  la  cerner.  On  apprit , pendant 
la  nuit,  la  retraite  des  Autrichiens,  à la  droite  de  la  rivière 
de  Marque , à lonr-à-Tressin.  On  sé  mit  sur-le-champ  à dé- 
truire les  travaux  de  l’ennemi  , qui  perdit  dans  cette  tentative 
un  grand  nombre  d’ailiits  et  d’attirails  d’artillerie , et  environ 
deux  mille  hommes  tues  ou  blessés;  les  Français  eurent  à 
regretter  à-p2u-pri_s  autant  de  leurs  camarades  , outre  le 
dommage  immense  qu’éprouva  celte  ville  célèbre. 

LIMBOURG, 

9 novembre  1792.  — Tandis  que  les  forces  prussiennes  fai- 
saient difficilement  leur  retraite  de  la  Champagne , le  géné- 
ral Custine  eut  le  courage  d’exécuter  une  expédition  pleine 
tà’audace  qu’il  avait  en  vue  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  s’em- 
para successivement  de  Spire, de  vV orms,  de  Mayence  et  d .Franc- 
fort. Ces  succès  faciles  l’arrêtèrent  à Mayence,  où  il  se  confia 
à une  dangereuse  sécurité,  ne  pensant  pas  que  les  Allemands 
viendraient  le  tourmenter  dans  ses  nouvelles  conquêtes.  Mais 
le  duc  de  Bruuswick  , à la  tête  d’une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  , rassemblés  par  la  jonction  du  roi  ds  Prusse 
et  de  l’électeur  de  Hesse , marchait  déjà  sur  Francfort , la 
plus  éloignée.  Ses  troupes  s’étendaient  depuis  Coblentz , sur 
la  rive  droite  de  la  Lahn  ; jusqu’à  GiesseD.  Le  général  Custine 
sentit  alors  qu’il  importait  de  lui  disputer  promptement  le 
passage  de  cette  rivière , et  donna  ordre  au  général  Houchard 
de  s’avancer  avec  tous  ses  détachemens  sur  Limbourg , où  se 
trouvaient  postés  un  corps  d’infanterie  et  de  hussards  prus- 
siens , commandés  par  le  général  d’Eben.  Il  fut  en  même 
temps  ordonné  au  général  Meunier  de  soutenir  Hoachard. 
Ces  deux  corps  réunis  formaient  huit  à dix  mille  hommes^ 
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Les  Prussiens,  ne  s’attendant  pas  à être  attaqués  à Limbourg, 
se  gardaient  négligemment:  Toutefois  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille devant  la  ville,  dès  qu’ils  virent  les  Français  se  mon- 
trer ; mais  après  avoir  fait  faire  une  charge  très-vive  à leurs 
hussards  , ils  furent  forcés  de  céder  au  feu  de  l’artillerie  en- 
nemie , et  de  rentrer  dans  Limbourg.  Ils  ne  purent  s’y  sou- 
tenir long-temps  ; les  Français  les  en  délogèrent,  et  les  chas- 
sèrent jusqu’à  Montabaur.  Houchard  , maître  de  la  ville , la 
mit  à couvert  par  différens  postes  , à la  gauche  de  la  Lahn, 
dont  les,  détachemens  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle.  Le 
général  Custine  pouvait  mettre  à profit  cette  journée  pour 
gêner  les  Prussiens  dans  leurs  mouvemens  ultérieurs*,  en  fai- 
\ sant  occuper  les  gorges  au-delà  de  Limbourg;  mais  il  se  con- 

tenta de  lever  des  contributions  sur  le  pays  , ce  qui  laissa 
au  duc  de  Brunswick  la  faculté  de  rassembler  ses  troupes  à 
Montabaur.  Bientôt  elles  s’augmentèrent  au  point  que  Cus- 
tine se  vit  obligé  de  réunir  ses  forces , pour  assurer  Mayence 
contre  les  attaques  de  l’ennemi  qui  la  menaçait. 

De  septembre  au  29  octobre  iyg5.  — - Après  la  prise  de 
Manheim , le  corps  d’armée , aux  ordres  du  général  Clairfait , 
se  réunit  à celui  du  prince  de  Wurtemberg,  sur  les  bords  de 
la  Lahn  ; mais  l’approche  du  général  Pichegru  , qui  avait 
passé  le  Rhin  à Manheim  , rendait  la  défense  de  cette  position 
très-difficile.  Les  troupes  chargées  de  disputer  le  passage  du 
Rhin,  à Dusseldorff  et  à Coblentz , avaient  été  successivement 
délogées  de  toutes  leurs  positions  par  le  général  Lefebvre  , 
remontant  la  rivé  droite  de  ce  fleuve  dans  tout  l’espace  com- 
pris entre  ces  deux  villes.  L’adjudant-général  ISey  , après  un 
combat  très-vigoureux  qu’il  avait  lui-même  soutenu  en  per- 
sonne , était  parvenu  à repousser  un  corps  d’émfigrés  fran- 
çais , commandé  par  le  duc  de  Rohan  , qui  cherchait  à s’op- 
poser aux  mouvemens  du  général  Lefebvre  pour  traverser  la 
Sieg  ; il  l’avait  déjà  chargé  et  enfoncé  trois  fois  ; ses  cava- 
liers, tournant  une  redoute  près  du  village  d’Alneshorn  , avaient 
massacré  tout  ce  qui  s’était  offert  à leur  rencontre , et  étaient 
entrés  dans  la  route  pèle-méle  avec  l’infanterie.  Le  général 
Jourdan  se  disposa  alors  à attaquer  les  impériaux , qui  com- 
mençaient leurs  retranchemens  derrière  la  Lahn  , ‘‘où  il  fixa 
.sçn  arrivée  pour  le  17  septembre  : cette  confiance  relevait  le 
courage  des  troupes  , mais  les  évènemens  devaient  bientôt 
l’abattre.  Elles  s’étaient  partagées  en  cinq  colonnes,  marchant 
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surWetzlar,  Weilbourg,  Limbourg,  Dietz  et  Nassau.  Le  gé- 
néral Wurmser  accourait  du  lraut  Rhin  à grandes  journées 
au  secours  du  général  Clairfait  , qui  n’était  séparé  de  la 
gauche  de  l’armée  de  Pichegru  que  par  le  Necker.  Une  pre- 
mière tentative  de  ce  dernier  contre  les  impériaux , près 
d’Heidelberg,  y fut  sans  succès  ; les  Français^  perdirent  même 
assez  de  monde , et  un  de  leurs  généraux  fut  fait  prisonnier. 
Ils  avaient  attaqué  avec  dix  mille  hommes  : l’infanterie  en- 
nemie se  contenta  de  défendre  ses  positions  ; et  sa  cavalerie, 
profitant  de  cet  intervalle , tourna  l’aile  droite  des  Frauçais , 
et  la  fit  plier  jusque  sous  les  batteries  de  Manheim.  De  là 
le  changement  de  fortune  qui  ne  tarda  pas  à se  manifester.  Les 
F rançais  dans  leur  premier  choc  n’avaient  pu  trouver  d’obstacles. 
Le  général  Jourdan,  fondant  l’appui  de  sa  gauche  sur  la  ligne 
de  neutralité,  protégée  par  les  forces  prussiennes,  avait  chassé 
l’ennemi  de  poste  en  poste,  depuis  Dusseldorf!'  jusqu’à  Ma- 
nheim : mais  la  cour  de  Vienne  avait  trouvé  dans  le  passage 
du  Rhin  , exécuté  récemment  à Eichelcamp  , assez  de  rai- 
sons pour  ordonner  à ses  généraux  de  se  conduire  sans  égard  à 
la  neutralité  convenue.  Dès  ce  moment , la  position  transversale 
de  l’armée  de Sambre-et-Meuse  devenait  extrêmement  critique  , 
et  sa  gauche  restait  isolée  au  milieu  d’un  pays  ennemi.  Sur 
ces  entrefaites , le  général  Clairfait , maître  de  ses  mouve- 
mens , d’après  les  nouvelles  décisions  de  sa  cour , renforcé 
de  quinze  mille  grenadiers  hongrois , augmenta  son  aile  droite 
de  plusieurs  corps  séparés  qu’il  y fit  passer  secrètement , après 
avoir  forcé  la  ligne  de  neutralité , dont  les  postes  prussiens 
se  retirèrent  -,  il  se  hâta  de  mettre  à exécution  le  dessein 
qu’il  avait  conçu  de  tourner  la  gauche  des  Français  , et  de  les 
mettre  dans  la  nécessité , à la  vue  de  leur  seule  situation , de 
se  replier  promptement  pour  lui  faire  face , ce  qui  ne  pou- 
vait guère  avoir  lieu  que  sur  le  Rhin.  Les  rivières  , qui  se 
jettent  dans  ce  fleuve  cessaient  de  l’arrêter  dans  la  pour- 
suite de  ses  projets  , se  trouvant  toutes  passées  , ou  vers  leurs 
sources  , ou  hors  de  la  portée  des  défenses.  Toutes  ces  opé- 
rations se  firent  avec  tant  de  justesse , qu’il  n’y  eut  pas  même 
une  afFaire  décisive  , et  que,  sans  avoir  été  battu,  le  général 
Jourdan  se  vit  contraint  d’abandonner  toutes  ses  positions 
dans  lesquelles  il  était  pris  de  front  et  de  revers , avant  qu’il 
eût  formé  une  ligne  capable  de  résister  à l’ennemi , et  que 
le  reste  de  ses  troupes  pût  opérer  un  changement  de  position 
soi*  ftjfi  feutre  , pour  faire  front  à une  attaque  imprévue.  Le 
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général  Chirfait , dont  la  gauche  était  établie  vers  Manheim  , 
et  dont  la  droite  se  prolongeait  dans  le  cointé  d’Erlach , exé- 
cuta ses  différentes  manœuvres,  si  près  des  Français,  que  ce 
n’est  qu’à  leur  aspect  qu’ils  en  turent  avertis.  D’Erlach  , il  alïa 
dépasser  la  gauche  de  Jourdan  à Achaffenbourg,  où  il  traversa 
le  Mein.  *• 

Les  troupes  françaises , qui  envahissaient  tout  dans  leur 
marche , avaient  négligé  la  discipline  au  milieu  de  leurs  ra- 
pides succès,  et  elles  devaient  nécessairement  s’ën  ressentir 
du  moment  que  la  chance  allait  tourner.  Ne  songeant  qu’à 
sauver  le  butin  quelles  avaient  ramassé,  elles  firent  leur 
retraite  avec  une  funeste  précipitation  ; le  désordre  était  à 
son  comble  ; elles  arrivaient  par  bande  de  quarante  à cinquante 
hommes  des  différens  corps  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  où 
elles  se  jetaient  pèla»-méle  et  sans  chef  dans  un  camp  formé 
Sous  Neuwied  pour  les  recueillir.  Leur  retraite  fut  néanmoins 
à couvert  par  quelques  têtes  de  colonnes  que  les  généraux 
parvinrent  à maintenir , et  c’est  ce  qui  rendit  la  perte  en 
hommes  peu  considérable.  Le  général  Clairfait  n’en  pour- 
suivait pas  moins  avec  assiduité  sa  bonne  fortune.  Après  avoir 
réuni  tous  les  détachemens  du  Necker , il  était  arrivé  le  il 
octobre  à Bergen , poussant  devant  lui , jusqu’au-delà  de  la 
JNidda,  les  avant-postes  français,  placés  sur  les  hauteurs 
d’Hoehn  à Kœnigstein.  Son  avant-garde  s’étendait  à la  gauche 
de  cette  rivière,  et  menaçait  l’aile  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise ; mais  il  se  vit  forcé  de  différer  l’attaque  jusqu’à  l'arrivée 
de  son  artillerie,  qui  venait  difficilement  à cause  du  mauvais 
état  des  chemins.  Le  général  Jourdan  fit,  le  ta,  une  ten- 
tative contre  le  poste  de  la  Nidda;  mais,  après  plusieurs 
attaques  infructueuses , il  se  replia  dans  la  nuit  sur  les 
montagnes  de  Kœnigstein.  L’avant-garde  autrichienne  se  porta 
sur  les  points  de  Hombourgetde'Wisbaden  pour  le  suivre.  La 
garnison  de  Mayence  fit  alors  une  sortie  jusque  sur  cette 
dernière  ville.  D’après  ces  mouvemens,  il  était  à craindre 
que  les  Français  ne  fussent  coupés  sur  leur  droite  d’avec  le 
Rhin , et  c’est  ce  qui  hâta  leur  retraite.  L’avant-garde  autri- 
chienne , déjà  arrivée  sur  la  Lahn  à Weilmunster  , passa  le 
lendemain  cette  rivière  à Weilhourg.  Les  Français  perdirent, 
après  une  défense  vigoureuse , le  poste  d’Esch , entre  Franc- 
fort et  Coblentz  : le  centre  de  Tannée  se  trouva  ainsi  à 
découvert.  Le  général  Jourdan  soutint  encore  sur  la  ligne 
de  Suffel  à JUembourg  tous  les  efforts  du  général  ifftck, 
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mais  l’abandon  de  tous  les  autres  points , que  l’ennemi  avait 
enlevés,  le  força  de  rétrograder  jusque  sur  les  postes  qui 
bloquaient  la  forteresse  d’Ehreinbreistein.  Les  Français  se 
voyaient  encore  obligés  de  suivre  l’impulsion  de  l'avant-garde 
autrichienne,  et  de  se  replier  sur  toute  leur  ligne,  à mesure 
que  celle-ci  dépassait  leur  aile  gauche.  Le  16  octobre,  ils 
furent  encore  forcés  de  lever  le  blocus  d’Ehreinbreistein , 
où  les  impériaux  étaient  déjà  arrivés , après  être  entrés  dan» 
IS’assau  et  Limbourg,  et  avoir  fait  porter  leur  centre  au-delà 
de  la  Lahn  à l’appui  du  général  Haddick.  Jourdan  se  mit  alors 
à repasser  le  Rhin,  entre  Coblentz  et  DusseldorIF,  afin  de 
marcher  fbr  Bonn  et  Cologne. 

L’avant-garde  ennemie  continuait  toujours  ses  mouvetnens; 
elle  assaillit  les  Français,  à la  droite,  jusque  sur  les  derrière» 
de  la  Sieg,  et  aux  portes  de  DusseldorfF,  qu’on  mit  à. 
même  de  se  défendre , parce  qu’on  tenait  à la  conservatio» 
de  cette  place.  Toute  cette  retraite  s’était  opérée  par  un 
grand  mouvement  de  conversion  en  arrière,  la  droite  tou- 
jours à Manhein  et  servant  de  pivot.  Le  général  Pichegru , 
à la  tête  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  , était  encore  maître 
de  cette  place,  et  quoiqu’on  eût  abandonné  les  ouvrages 
entrepris  devant  Mayence,  sur  la  droite  du  Rhin,  une  trop 
.grande  confiance  dans  ses  positions , lui  fit  voir  la  retraita 
précipitée  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  d’un  œil  presque 
indifférent,  et  le  retint  sur  la  rive  gauche  dans  ses  doubles 
l*Sn#  de  circonvallation , où  des  travaux  construits  depuis 
plus  d’uo  an  le  mettaient  à couvert.  Il  avait  peusé  que 
dans  celte  retraite  les  Français  ne  cherchaient  qu’à  se  mettre 
à l’abri  dans  leurs  positions  antérieures,  et  qu'ils  tiendraient 
toujours  les  passages  du  Rhin  ; mais  le  général  Clairfait, 
qui  fit  souvent  preuve  d’un  mérite  supérieur,  ne  devait  pas 
perdre  les , avantages  qu’il  s’était  flatté  d’obtenir.  Il  cesse 
tout-à-coup  de  poursuivre  l'aile  gauche  -de  l’armée  fran- 
çaise, et,  laissant  un  faible  corps  devant  Dusseldolf,  il  se- 
porte  à marches  forcées  sur  Mayence.  U y entre  le  soir,  à 
la  tête  d’un  corps  d'élile  qu’il  partage  eu  plusieurs  colonnes , 
et  qu’il  fait  sortir  de  la  ville  dès  le  point  du  jour,  pour, 
attaquer  les  lignes  de  circortvallation  sur  tous  les  points. 

Ces  lignes,  admirablement  travaillées,  exigeaient  par  leur 
immense  étendue  une  armée  entière  pour  les  défendre.  Une- 
parlie  des  troupes  , en  avait  été  retirée  par  suite  des  évène— 
Biens  y et  les  impériaux  dérobèrent  si  bien  leur  marche  ^.qu» 
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les  Français  ne  l’apprirent  que  le  jour  même  où  ils  les  virent 
se  déployer  entre  la  ville  et  les  retranchemens.  Ils  s’y  atten- 
daient si  peu , que  les  premiers  postes  eurent  à peine  le 
temps  de  s’armer.  Le  corps  de  réserve  des  Autrichiens  tra- 
versa le  Rhin,  divisé  en  deux  fortes  colonnes,  dont  l’une 
devait  tourner  les  batteries  du  poste  de  circonvallation  à 
Montbach , au-dessous  de  Mayence  , l’autre  en  couper  la 
retraite  au-dessus  de  Mayence , vers  la  chaussée  de  Manheim. 
L’armée , sortie  de  la  place  marcha  sur  trois  colonnes , l’une 
sur  la  droite  des  retranchemens  français , vers  le  village  de 
Hechtesheim  , l’autre  sur  le  centre  des  lignes,  et  la^troisième 
sur  Montbach.  La  première  ligne  ne  put  être  défendue  dans 
le  désordre  de  la  première  surprise.  La  seconde  fut  le  théâtre 
d’une  action  très-vive  , jusqu’au  moment  où  la  colonne  autri- 
chienne, qui  avait  passé  le  Rhin  au-dessous  de  Mayence, 
se  montra  et  parut  vouloir  tourner  les  Français  ; ils  se  re- 
plièrent alors  vers  la  redoute  la  moins  éloignée  de  leur  droite, 
mais  l’ennemi  l’avait  déjà  forcée.  La  confusion  commença  à 
se  manifester  parmi  les  troupes,  à cet  aspect,  et  dans  leur 
premier  égarement  elles  se  jetèrent  dans  le  bois  de  Montbach  , 
ou  elles  se  défendirent  encore  long-temps.  Cependant  la 
droite  des  lignes , assaillie  à Ensheim  par  la  colonne  de 
gauche , soutenait  de  son  côté  un  combat  opiniâtre  et  san- 
glant; mais  bientôt,  comme  à Montbach,  elle  se  décida  à 
la  retraite,  à la  vue  de  la  colonne  qui  avait  passé  le  Rhin 
au-dessus  de  Mayencé , et  qui  s’avançait  pour  tourné  les 
redoutes , et  d’un  corps  de  mille  Allemands  que  le  major 
anglais  Williams  avait  débarqués  sur  une  flottille  de  sept 
chaloupes , et  qui  prenaient  l’armée  française  à dos.  Quatorze 
escadrons  de  cavalerie  chargèrent  cette  infanterie  dans  la 
plaine,  et  l’affaire  devint  encore  plus  sanglante.  Vers  le 
centre,  à Gonshenheim,  on  se  battit  en  désespérés;  mais 
les  deux  ailes  étant  enfoncées , et  toutes  leurs  redoutes  ayant 
pareillement  succombé il  fallut  céder  au  torrent , et  la 
déroute  fut  générale.  Le  combat  avait  cessé  le  29  octobre , 
à midi.  • ' 

Les  généraux  Clairfait  et  Wurmser,  fidèles  au  système  de 
grande  tactique  qu’ils  tenaient  des  généraux  français , com- 
binèrent le  même  jour  une  attaque  sur  tous  les  points  de 
la  ligne,  depuis  Coblentz  jusqu’à  Manheim  r Wurmser  fit 
même  une  tentative  pour  faire  évacuer  Manheim  au  général 
Pîcfregrtt.  Elle  ne  fut  pas  heureuse  d’abord  , mais  l’eusemble 
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des  mouvemens  ne  tarda  point  à nécessitercctte  retraite. 
Le  même  jour  encore , un  corps  autrichien^udé  des  troupes 
électorales  de  Trêves,  se  rendit  maître  d’une  de  du  Khin , 
située  une  lieue  au-dessous  de  Coblentz,  fortitiee  par  les 
Français.  D’un  autre  côté,  Wurmser  s’était  porte  sur  les 
rive«  du  Necker  jusqu’auprès  de  Manheim  ; il  était  meme 
parvenu  jusqu’au  pont  de  ce  fleuve , après  avoir  emporte  une 
grande  redoute  que  les  Français  avaient  construite  sur  la 
rive  droite,  et  qui  mettait  le  pont  à couvert.  Le  canon 
de  Manhein  le  força  néanmoins  de  se  retirer  ; mais  ce  tut 
sur  les  hauteurs  et  dans  les  retrancliemens  dont  il  se  trouva.it 
le  maître,  de  manière  que  la  ville,  cernée  de  près  sur  la 
rive  droite , se  vit  menacée  d’un  bombardement  On  voulait 
la  rendre  responsable  des  traités  de  son  souverain  avec  la 
France.  Mais  dès  que  le  général  Pichegru  eut  appris  que 
les  lignes  avaient  été  forcées  à Mayence , il  sortit  de  Manheim , 
et  alla  s’établir  avec  toute  sa  cavalerie  sur  la  gauche  du 
Necker , sa  droite  appuyée  sur  la  grande  redoute  du  Khm  , 
sa  gauche  se  prolongeant  jusqu’à  Franckental  : il  laissa  une 
garnison  de  dix  mille  hommes  dans  la  place.  Le  general 
Clairfait  avait  traversé  le  Rhin , et  avait  pris  position  a peu 
de  distance  dans  les  montagnes  de  Hunsdruck.  Jourdan, 
avant  également  passé  ee  fleuve  avec  les  generaux  lUeber  , 
Marceau,  Qlampionnet  et  Lefebvre,  protégeait  Trêves  , et 
contenait  les  forces  impériales  qui  s’étaient  répandues  dans 
le  pays  après  la  levée  du  siège  de  Mayence.  Dans  une 
étendue  de  dix  lieues,  on  eût  vu  de  cette  maniéré,  qua  îe 
•années  croisées  et  prêtes  à en  venir  aux  mains , W urmser , 

Clairfait , Jourdan  et  Pichegru.  , 

Une  affaire  générale  et  décisive  était  inévitable.  A la 
guerre  , la  résolution  et  le  découragement  sont  toujours  pro- 
portionnés aux  succès  ou  aux  revers.  Les  Autrichiens  se 
• i royaient  déjà  les  libérateurs  de  l’empire.  Le  general  Clairtait , 
qui  voyait  tous  les  avantages  que  la  fortune  lui  offrait  dans 
le  moment,  se  hâta  de  les  mettre  à profit,  et  finit  par 
exécuter  son  plan,  de  repousser  les  Français  sur  leur  ancien 
territoire.  Le  général  Pichegru  devait  être  attaque  le  premier, 
parce  que  la  reddition  de  Manheim , et  l’évacuation  de  tous 
les  autres  postes  sur  les  passages  du  Rhin  dépendaient  prin- 
cipalement de  sa  retraite.  Atin  de  se  joindre  au  généra 
Jourdan  , Pichegru  se  porta  sur  la  petite  nviere  de  Pi nmen  ; 
mais  il  y fut  attaqué  par  le  général  Clair&it , auquel  s était 
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déjà  réunie  un^oartie  de  l’armée  de  Wurmser,  et  qui  so 
rendit  maître  * tous  les  villages  défendus  sur  les  bord» 
de  la  rivière.  Ces  mouvemens  forcèrent  l’aile  gauche  de  se  • 

retirer  derrière  l’Esbach  , où  elle  prit  position  entre  Neustadt 
et  Turkheim,  laissant  Manheim  abandonnée  à s«s  propre» 
forces.  Les  généraux  français  tentèrent  cependant  une  forte 
diversion  en  avant  de  Dusseldorf?,  dont  ils  étaient  encore 
possesseurs.  Le  général  Hatry  s'était  avancé  jusque  3ur  la 
bieg , avec  une  division  de  vingt  mille  hommes  ; l’armée  du 
Nord,  restée  en  Belgique,  avait  envoyé  des  renforts-,  mais 
les  désastres  qui  attirèrent  successivement  les  armées  du 
Rhin  déterminèrent  toutes  les  opérations  des  autres  armées, 
et  paralysèrent  en  quelque  sorte  les  heureux  résultats  et  les 
avantages  qu’avait  procurés  cette  diversion.  Si  l’on  en  exempte 
l’occupation  de  DusseldorfF,  les  positions  respectives  devaient 
être  les  mêmes  à la  fin  de  cette  campagne  qu’au  commence- 
ment. Le  général  de  division  Marceau  obtint  encore  diyers 
succès  qui  continrent  l’ennemi  dans  ses  positions',  sur  le  Huns- 
druck  et  à Creutznach,  dans  le  pays  de  ’1  rêves.  La  cava- 
erie  autrichienne,  battue  et  enfoncée  par  celle  des  répu- 
blicains, se  replia  sur  Mayence.  Les  ditFérens  corps  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  stationnés  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  , poursuivirent  leurs  opérations.  Bernadotte  et  Cham- 
pionnet  se  replièrent  sur  la  ÎSahe  avec  leurs  divisions  jusqu’à 
Bingen  , où  le  général  Jourdan  avait  ramassé  un  corps  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Les  deux  armées  françaises  se 
trouvaient  ainsi  séparées , sur  la  gauche  du  Rhin  , par  celles 
de  Wurmser  et  Clairfait.  Les  impériaux  tenaient  toutes  les 
position»  qui  gardaient  les  passages , en  sorte  que  les  armées 
républicaines  ne  purentni  se  joindre  ni  se  concerter.  Les  mou— 
vemens  combinés  des  ennemis  obligèrent  même  le  général 
Fichegru  de  rétrograder  vers  l’.Alsace , d'abord  sur  1«  lignes 
de  la  Queich , ensuite  vers  Landau.  T outes  ces  diverses  ma- 
nœuvres mirent  fin  aux  négociations  déjà  commencées,  et 
l'on  se  disposa  des  deux  côtés  à une  nouvelle  campagne. 

9 juillet  1796.-— Les  Français  passèrent  encore  le  Rhin, 
l’année  suivante,  et  se  présente  reut  devant  Limbourg.  Les 
Allemands , Jùrent  d’abord  enfoncés  par  les  grenadiers  républi- 
cains, qui  gardèrent  le  débouché  du  pont , après  l’avoir  enlevé  à 
la  baïonnette,  malgré  les  vigoureuses  décharges  d’une  nom- 
breuse artillerie.  La  place  fut  emportée  delà  même  manière  , 
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et  le  passage  de  la  Lahn  forcé..  Cette  belle  journée  ne  fut 
pas  cependant  décisive  ; le  général  Jourdïin  fut  bientôt  obligé 
de  céder  aux  forces  que  l'archiduc  Charles  avait  rassemblées 
sur  le  bas  Rhin  pour  le  forcer  à la  retraite , tandis  qu’il  laissait 
un  faible  corps  pour  harceler  Moreau  qui  s’était  imprudem- 
ment avancé  dans  la  Bavière , sans  être  appuyé  sur  ses  ailes. 
C’était  à l’armée  d’Italie  que  la  fortune  devait  se  fixer,  et 
décider  la  défaite  entière  de  l’Autriche , en  portant  le* 
armes  françaises  dans  le  centre  de  ses  états  hériditaires. 

LISBONNE. 

• j » 

Zo  août  1808.  — Sir  Arthur  Wellesley , surnommé  depuis 
Wellington  , débarqua  , le  ieraoût  1808,  dans  la  baie  de 
Mondego.  Il  commandait  vingt-quatre  mille  hommes  ; le  gé- 
néral Spencer,  parti  de  Cadix,  le  rejoignit  avec  cinq  mille, 
et  ces  forces  furent  augmentées  de  six  mille  Portugais.  L’armée 
française  en  Portugal  comptait  à peine  quinze  mille  combatv 
tans  : tout  le  reste  payait  tribut  au  climat  du  pays,  et  des 
maladies  contagieuses  avaient  paralysé  le  moral  et  le  physique 
du  soldat.  Ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances  que  sir  Ar- 
thur commença  ses  attaques. 

a Trois  engagemens  ont  eu  lieu  en  Portugal , disait  le  Times , 
entre  notre  armée  et  les  troupes  françaises , les  16  , 17  et  21 
du  mois  d’août.  Notre  perte  a été  de  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs , de  quatre  cents  hommes  tués  et  de  six  cents  fclessés. 
Les  Français  se  battent  avec  la  plus  grande  vigueur.  Nous 
avions  le  17  notre  qôartier-général  à Villa-Verde.  Après  avoir 
rétrogradé  d’une  demi-marche,  nous  avons  été  attaqués  le  ci 
dans  Dotre  position  da  Vimiera.  L’attaque  des  Français  fut 
des  plus  chaudes:  notre  vingtième  régiment  de  dragons  a été 
presque  entièrement  détruit  ; les  corps  commandés  par  tes 
lieutenans-colouels  Lake  et  Taylor  ont  aussi  considérable- 
ment souffert  -,  ces  deux  braves  officiers  ont  été  tués  : les 
Français  nous  ont  fait  environ  cinq  cents  prisonniers. 

. » Après  la  bataille  du  21  , nous  avons  concentré  nos  forces 
sur  les  bords  de  la  mer,  auprès  de  Maceira.  Les  Français 
étaient  demeurés  dans  leur  position , où  ils  paraissaient  se 
renforcer,  et  depuis  dix -huit  jours  que  ces  sanglans  com- 
bats ont  eu  lieu  , il  n’y  a eu  que  des  escarmouches.  Les  rela- 
tions des  affaires  du  17  et  du  21  , qui  avaient  été  envoyées 
par  le  général  Wellesley,  étaient  fort  exagérées  : les  treize 
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canons  que  nous  avons  pris  dans  notre  marche  , sont  des 
pièces  de  fer,  que  ies  avant-postes  français  avaient  retirés 
des  châteaux  qui  se  trouvent  dans  les  défilés  ; ces  trophées  ne 
sont  pas  glorieux. 

r>  La  cavalerie  des  Français  est  redoutable,  et  l’on  dit  qu’ils 
ont  soixante  pièces  de  campagne  attelées.  Nous  croyons  que 
notre  infanterie  est  plus  nombreuse  que  la  leur,  sur-tout 
d’après  l’arrivée  du  général  Moore  ; mais  s’il  est  vrai  que  le 
duc  d’Abrantès  ait  fait  sous  les  forts  de  Saint-Julien  un  camp 
retranché,  hérissé  de  cinq  cents  pièces  de  canon,  et  ait  ras- 
semblé des  vivres  pour  six  mois,  il  est  probable  que , quand 
bien  même  nous  parviendrions  à le  forcer  dans  sa  position 
actuelle  , qui  couvre  Lisbonne  , rien  ne  l'empêcherait  de  se 
retirer  dans  son  camp. 

n Nous  oublions  de  dire  et  nous  remarquons  avec  douleur 
que  le  corps  de  Spencer  a été  totalement  détruit , et  cepen- 
dant , dans  la  bataille  du  a i , le  duc  d’Abrantès  n’avait  qu’une 
partie  de  ses  forces.  » 

A la  journée  de  Vimiera,  le  général  Laborde , qui  com- 
mandait l’avant-garde  du  corps  français , se  couvrit  de  gloire  : 
il  défendit  le  terrain  pied  à pied,  et  se  retira  en  bon  ordre  , 
quoique  attaquépar  des  forces  quadruples.  Sir  Arthur  Wellesley 
s réunit  toute  son  armée , et  prit  position  sur  les  hauteurs  de 
Lourinha. 

L'intrépide  Junot  osa  l’attaquer  ; mais  il  était  au-dessus  des 
forces  humaines  de  pouvoir  complètement  réussir  : les  hau- 
teurs fle  Lourinha  , presque  inaccessibles  , étaient  hérissées 
de  trois  cents  pièces  de  canon , et  défendues  par  trois  fois 
plus  de  troupes  que  n’eri  avait  le  duc  d’Abrantès.  Sachant 
qu’une  nouvelle  expédition  avait  débarqué  en  Portugal  peu  de 
temps  après  la  bataille  du  a i , éprouvant  de  l’incertitude  à 
l’égard  de  l’époque  plus  ou  moins  éloignée  où  il  pourrait 
recevoir  des  renforts  , et  connaissant  la  facilité  qu’avaient  les 
Anglais  d’approvisionner  leurs  troupes  et  de  renforcer  leur 
armée,  Junot  aima  mieux  signer  une  convention,  que  d’oc- 
cuper sou  camp  et  le3  forts  de  Lisbonne  , et  que  d’exposer 
ainsi  cette  belle  ville  aux  désastres  d’un  siège. 

La  convention  de  Cintra  fut  vivement  blâmée  par  les  An- 
glais. En  efFet,  sir  Arthur  ne  tira  point  parti  de  la  circons- 
tance : il  commandait  quarante  mille  hommes le  duc  d’A- 
brantès n’en  avait  que  quinze  mille  ; éloignés  de  leur  patrie  , 
sachant  par  les  paysans  que  toute  l’Espagne  était  en  iusur- 
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rection,  ils  se  croyaient  pejdus.  Tout  fait  donc  présumer  que  , 
si  le  général  anglais  eût  attendu  quelques  jours  , ,lunot  aurait 
été  confraint  de  se  rendre  . lui  et  son  armée. 

LISSA  ( Ile  de  . ) 

i3  mars  1811. — Une  division  de  quatre  frégates  «et  de 
deux  petites  corvettes,  en  tout  six  bâtimens,  dont  deux  de  la 
marine  française  et  quatre  de  la  marine  italienne  , sous  les 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Dubourdieu  , après  s’être  em- 
barquée à Ancône , était  arrivée  à la  pointe  est  de  Lissa  , 
lorsque  le  1 3 au  matin , elle  aperçut  une  division  anglaise  com- 
posée d’un  vaisseau  rasé  et  de  trois  frégates.  Le  commandant 
fit  faire  le  signal  de  branle-bas  du  combat.  Gomme  la  Fa- 
vorite marchait  mieux  que  les  autres  bâtimens , il  mit  en 
panne  , le  reste  de  la  division  étant  encore  à deux  lieues  ; et 
ordonna  bientôt  d’engager  le  combat.  Il  fut  représenté  au  capi- 
taine Dubourdieu  , qu’ilserait  plus  prudent  d’attendre  les  autres  * 

bâtimens  et  de  se  mettre  en  ligne  ; il  nç  voulut  pas  y consentir, 
disant  qu’il  craignait  que  deux  bâtimens  , dont  la  prise  lui  pa- 
raissait certaine  , ne  pussent  lui  échapper.  La  frégate  la  Favo- 
rite , qui  était  animée  de  la  plus  grande  ardeur,  se  trouvant  à 
portée  de  deux  frégates  anglaises,  reçut  leur  feu , et  répondit 
de  ses  deux  bords  avec  beaucoup  de  vivacité.  Dans  le  mo- 
ment le  vent  qui  était  très-frais  faiblit  et  tomba  entièrement  ; 
la  frégate  française  était  engagée  depuis  plus  d’une  heure, 
et  aucun  bâtiment  de  la  division  ne  l’avait  encore  ralliée.  . 

Le  capitaine  Dubourdieu  reconnut  alors  sa  précipitation  ; mais 
il  n’avait  pas  moins  l’espoir  du  succès , lorsqu’il  fut  emporté 
par  un  boulet.  Enfiu  la  frégate  la  Flore  entra  en  ligne  ; elle 
fut  suivie  une  heure  après  par  la  Couronne , qui  avait  pré- 
cédé de  demi-heure  la  Danaë.  La  frégate  ayant  perdu  son 
capitaine  et  son  lieutenant , le  colonel  Gifllenca  prit  le  cbm- 
mandement , et  l’enseigne  Villeneuve  fut  chargé  des  manœuvres. 

Le  feu  des  Anglais  inquiétait  vivement  le  mât  de  la  Favorite , 
et  la  força  à céder  de  sorte  qu’il  fut  impossible  à l’enseigne 
Villeneuve  de  gouverner.  La  frégate  toucha  en  même  temps 
sur  les  rescifs  de  l’île  de  Lissa  , et  le  colonel  ordonna  le  dé- 
barquement ; après  avoir  reçu  ses  matelots  dans  quelques  bâti- 
mens, il  mit  le  feu  à la  frégate  et  la  fit  sauter.  Cependant 
# la  Couronne , après  une  résistance  très-opiniâtre  , ayant  été 
dégréée  de  tous  ses  mâts,  fut  obligée  d’amener  au  bout  de 


Digitized  by  Google 


I 


5a4  LIVOURNE.  « 

quelques  heures  , et  fut  prise  par  ^es  Anglais,  qui  y mirent  le 
feu,  en  même  temps  qu’à  une  de  leurs  frégates.  Le  vaisseau  , 
rasé  , démâté  de  tous  ses  mâts  , ne  put  les  suivre  danîle  port 
Saint-Georges,  où  ils  se  retirèrent,  et  échoua  sur  les  rochers 
de  l’île.  Les  autres  frégates  la  Danaé  et  la  Flore  avec  une 
corvette  entrèrent  à Lésina  dans  la  nuit.  Ainsi  dans  ce  combat, 
qui  fut  très-sanglant,  et  qui  coûta  de  part  et  d’autre  la  ritoitié 
des  hommes  de  l’équipage , les  Français  perdirent  deux  fré- 
gates , et  les  Anglais  une  frégate  et  un  vaisseau  rasé.  Si  l‘on 
examine  la  précipitation  du  capitaine  Dubourdieu , et  l’im- 
prudence des  manœuvres  qu’elle  occasionna  , orl  ne  pourra 
refuser  de  donner  aux  Français  et  aux  Italiens  la  gloire  de 
cette  journée  , puisque  la  perte  fut  égale  des  deux  côtés,  mal- 
gré la  supériorité  des  Anglais. 

LIVOURNE. 

1796. — Livourne  était  devenu  le  premier  entrepôt  du  com- 
merce des  Anglais  avec  l’Italie,  et  c’est  là  que  relâchaient 
ordinairement  les  croisières  qu'ils  envoyaient  sur  ses  côtes.  Le 
pavillon  et  les  propriétés  de  la  république  étaient  tous  les  jours, 
attaqués.  Les  ministres  du  duc  de  Toscane,  qui  ne  conser- 
vait la  neutralité  que  de  nom,  ayant  favorisé  les  Anglais, 
tant  que  les  forces  du  général  Buonaparte  ne  le  menaçaient 
pas,  se  virent  hors  d’état  de  les  contenir,  quand  les  Français 
parurent  à leurs  frontières.  Un  gouvernement  qui  ne  sait  pas  se 
faire  respecter  chez  lui , se  trouve,  nécessairement  forcé  de 
faire  céder  ses  intérêts  et  ses  affections  à la  loi  du  plus  fort 
qui  le  subjugue.  L’unique  moyen  de  réprimer  les  excès  des 
Anglais  contre  les  propriétés  françaises  était , d’après  le  con- 
seil du  ministère  toscan,  que  Buonaparte  se  rendît  maître  du 
port  de  Livourne  et  y établît  une  garnison.  Le  général  Vau- 
bois,  à qui  l’occupation  fut  confiée,  entra  dans  la  ville  , 
comme  une  frégate  anglaise  s’échappait  du  port , après  avoir 
capturé,  sous  le  feu  de  ses  forts,  deux  riches  vaisseaux  mar- 
chands. Le  gouvernement  républicain  se  vit  amplement  dé- 
dommagé par  7,000,000  de  marchandises  anglaises,  qui  furent 
saisies.  Les  hahitans de  Livourne,  toujours  gouvernés  ai^nom 
du  grand-duc,  qui  en  recevait  les  revenus,  eurent  les  mêmes 
libertés  qu’avant  l’occupation.  La  garnison  ne  faisait  qu’éloi- 
gner les  Anglais  du  port,  et  elle  sut  maintenir  les  choses  dans  <1 
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cet  état  jusqu’à  ce  que  le  traité  de  Campo-Formio  fût  entière- 
ment exécuté: 

îS  octobre  iRoc.  — La  paix  que  Buonaparte  venait  de  con- 
clure parut  avoir  pris  la  forme  d’un  simple  armisfice,  du  mo- 
ment que  l’expédition  de  l'armée  d'Orient  l’éloigna  de  l’Italie. 
L’Autriche  et  la  Russie  s’unirent  et  prirent  les  armes  ; Napleg 
embrassa  ouvertement  le  parti  des  Anglais,  et  le  duc  de  Tos- 
cane viola  encore  sa  neutralité.  Une  escadre  de  huit  mille 
hommes  de  débarquement,  tant  Anglais  que  Napolitains,  se 
présenta  devant  Livourne  , avec  menace  de  bombarder  la  ville 
et  le  port , si  l’on  refusait  l’offre  qu’ils  faisaient  d’entrer  comme 
amis , et  les  portes  s'ouvrirent.  Le  grand  - duc  obtint  peu 
après  la  permission  de  l’évacuer,  moyennant’  ceDt  mille  du- 
cats que  les  Napolitains  exigèrent  pour  prix  de  cette  faveur. 
Malgré  ces  démonstrations , le  cabinet  du  Luxembourg  ne  se 
laissa  point  abuser.  Le  grand-duc  avait  cessé  d’être  fidèle  à 
la  neutralité",  en  conséquence,  le  général  Miollis  fut  chargé 
de  se  rendre  maître  de  Livourne.  Il  se  mit  en  marche,  et  y 
entra  le  3i  mars  1799  , avec  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
mit  un  embargo  sur  le  port,  fit  saisir  les  marchandises  an- 
glaises, et  reconnaître  la  souveraineté  de  la  république.  Cette 
occupation  ne  pouvait  se  consolider  que  par  des  victoires,  et 
cette  année  fut  des  plus  malheureuses  pour  les  armes  républi- 
caines. La  déroute  deSchérer  avait  fait  évacuer  la  Toscane; 
son  territoire  était  devenu,  durant  l'espace  d’un  an,  le  théâ- 
tre des  excès  et  des  vexations  des  insurgés  d’Arrezo,  quand 
l’immortalle  journée  de  Marengo , décidant  encore  une  fois 
du  sort  de  l’Italie , procura  au  premier  consul  Buonaparte  la 
facilité  d’envoyer  le  général  de  brigade  Clément  s’emparer  de 
Livourne. 

LOANO. 
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a3  novembre  1795. — Depuis  trois 
tinuellement  aux  prises  sur  les  Alpes 

avaient  appris  à faire  la  guerre  des  montagnes , et  les  actions 
qui  avaient  lieu  chaque  jour  avaient  formé  des  officiers  ha- 
biles. Nous  avions  emporté  le  mont  Cenis  ; nous  nous  étions 
illustrés  sur  Cairo  par  des  combats  continuels,  et  si  le  général 
Dumerbîon  eût  été  un  peu  plus  hardi,  dous  serions  entrés 
«Juns  les  plaines  du  Pô;  U manqua  l’occasion,  et  l’ennemi 
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s’opposa  à nos  progrès.  L’aimée  d’Italie  , que  sa  faiblessè 
avait  jusqu’alors  empêchée  d’agir,  reprit  l’offensive  quand  le* 
bataillons  des  Pyrénées  sé  portèrent  sur  les  Alpes.  Relier— 
mann  , qui  défendait  Vintimille,  appuyant  sa  droite  à la  mer, 
sur  Borghetfo , sa  gauche  à Ormea  , et  son  centre  devant  les 
postes  de  Banco  et  fiardinetto , se  soutint  dans  cette  posi- 
tion , tant  qu’il  put  communiquer  avec  Gênes  par  mer  ; mais 
ses  convois  se  trouvant  interceptés  par  les  Anglais,  qui  croi- 
saient sur  les  côtes , sa  position  perdit  de  ses  avantages , et 
devint  même  inquiétante.  Les  choses  étaient  dans  cet  état , 
lorsque  le  gouvernement  ayant  changé  en  France,  le  direc- 
toire , qui  avait  remplacé  le  comité  de  salut  public  , rappela 
Kellermaun , et  lui  donna  pour  successeur  Schérer , avec  * 
ordre  d’attaquer  et  de  vaincre.  Les  directeurs , qui  faisaient 
la  guerre  dans  le  cabinet,  ignoraient  les  difficultés  du  terrain; 
Schérer  ne  les  connaissait  pas  d’avantage  : heureusement  Mas- 
séna , le  plus  habile  des  officiers-généraux,  avait  appris  la  guerre 
des  montagnes , et  Schérer  eut  le  bon  esprit  de  le  consulter. 
L’armée  des  alliés,  forte  de  quarante  mille  hommes,  avait 
ses  positions  fortifiées  et  liées  les  unes  aux  autres  par  des  re~ 
tranchemens  , appuyant  sa  gauche  à la  mer , sur  Loano , avec 
de  l’artillerie  placée  à Finale  et  à Brescia,  tandis  que  son 
centre  occupait  des  positions  fortement  unies  à Roccabardène, 
Melogno  et  Settepani.  Ces  positions  étaient  liées  à la  droite, 
fermées  par  les  troupes  piémontaises , par  les  places  de  Cevà , 
Mondovi  et  Coni  ; rien  ne  gênait  ces  communications.  Les 
positions  occupées  par  les  Austro-Sardes,  en  arrière,  n’étaient 
ni  moins  fortes  ni  moins  assurées.  Cependant  l’armée  fran- 
çaise manquait  de  subsistances,  et  ne  pouvait  s’en  procurer 
tant  quelle  resterait  dans  ses  positions  -,  la  saison  d’ailleurs 
était  très-avancée;  les  soldats  français,  sans  pain  , sans  sou- 
liers , manquant  de  tout , demandaient  à grands  cris  de  mar- 
cher contre  un  ennemi  qu’ils  savaient  être  de  beaucoup  supé- 
rieur; l’avantage  positions  était  encore  en  faveur  de 
l’armée  en nemie.|E| armée  française  étendait  sa  ligne  de 
défense  depuis  le  ^Rher  de  Borghetto , baigné  par  la  Mé- 
diterranée, jusques  sur  la  cîme  des  montagnes  parallèles  aux 
monts  de  la  Planète  et  Saint-Bernard.  Son  centre,  formé 
de  deux  divisions  de  l’ancienne  armée  d’Italie , occupait  Zu- 
carello,  Castel-Vecchio,  et  s’étendait,  sur  une  chaîne  de  mon- 
tagnes , jusques  sur  les  défilés  de  Garrezio  et  du  Tanaro  ; la, 
troisième  division , commandée  par  le  général  Serrurier , for— 
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mait  la  gauche,  et  Augereau,  qui  venait  d’arriver  de  l’armée 
d’Italie  avec  douze  mille  hommes . était  au  centre.  L’armée 
des  alliés , occupant  des  positions  également  fortifiées  par 
l’art  et  par  la  nature,  avait  à son  front  cent  pièces  de  canon, 
et  se  trouvait  séparée  de  l’armée  française  par  un  vallon  étroit, 
escarpé  et  profond  de  huit  cents  toises , et  qui  n’était  ouvert 
que  sur  le  point  de  Loano,  en  avant  duquel  on  avait  élevé 
trois  grandes  et  fortes  redoutes  sur  trois  mamelons  qui  domi- 
naient entièrement  cette  petite  plaine  d’une  lieue,  en  tout 
sens.  Le  général  Schérer  proposa  d’abord  de  tourner  la  droite 
des  Austro-Sardes , composée  en  partie  de  troupes  piémon- 
taises  ; on  pouvait,  selon  lui , entreprendre,  à l’aide  de  nou- 
velles troupes  qui  étaient  venues  renforcer  l’aile  gauche  et  le 
centre  de  l’armée  française,  de  prolonger  à revers  la  ligne 
ennemie  de  sa  droite  à sa  gauche , ét  placer  ainsi  l’ennemi 
entre  deux  feux.  Ce  plan , si  l’on  ne  consultait  que  l’ardeur 
et  l’impétuosité  des  Français , était  d’une  facile  exécution. 
Masséna  , toutefois  , chargé  de  rédiger  le  plan  d’attaque , 
n’admit  pas  le  projet  de  Schérer  sans  examen  et  sans  obser- 
vations. 11  avait  pris  dans  cette  campagne  une  grande  con- 
naissance du  pays  ; et , pour  cette  raison  comme  pour  ses 
talens  , il  jouissait  de  l’intime  confiance  de  Schérer;  tout  en 
louant  ses  vues,  il  objecta  que  les  contrariétés  de  climat,  de 
saison , les  brouillards  continuels  et  les  neiges  abondantes 
empêchaient  d’exécuter  son  plan.  Il  proposa  d’attaquer  le 
centre  de  l’ennemi , au  lieu  de  le  faire  sur  son  aile  gauche , 
de  s’emparer  des  positions  qu’il  couvrait  à Banco , à Rocca- 
bardène  , à Bardinetto,  de  les  dépassser  et  de  le  prendre  en 
arrière  de  sa  ligne.  Ce  projet  était  hardi  ; Masséna  se  chargea 
d’en  mener  l’exécution.  Il  commença  par  diriger  vers  le  centre 
les  troupes  qui  avaient  reçu  ordre  de  renforcer  la  gauche;  et, 
pour  dérober  à l’ennemi  le  but  de  ce  mouvement , il  fit  pré- 
parer des  logemens  dans  les  villages  et  répandre  le  bruit  que 
l’armée  allait  prendre  ses  quartiers  d’hiver. 

Pendant  qu’il  donnait  ainsi  le  change  à l’ennemi , Masséna 
faisait  ses  dispositions  d’attaque  ; il  donna  le  commandement 
de  la  gauche  de  l’armée  au  général  Serrurier,  qui  devait  con-« 
tenir  l’ennemi  et  l’empêcher  de  se  porter  aux  points  attaqués, 
Schérer,  quoique  général  en  chef,  prit  la  droite  et  dut  agir 
avec  vigueur  au  commencement  de  l’action  , pour  faire 
croire  que  cette  attaque  était  véritable;  pour  Masséna,  il  se 
met  à la  tête  du  centre.  Dès  la  nuit  du  s3  novembre , il 
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harangue  ses  troupes  ; et  les  colonnes  conduites  par  le*  gêné* 
raux  Laharpe  , Charlet  , Cerroni  , Saint-Hilaire,  Joubert , 
Mercier , Chabran , Bizanet  se  mettent  en  marche  et  com- 
mencent l'attaque.  La  ligne  ennemie  qui  tenait  le  centre  de» 
positions  était  aux  ordres  du  général  autrichien  d’Argenteau  , 
qui  défendait  vigoureusement  les  postes  de  Melogno  et  Bar— 
dinetto , et  fit  une  marche  rétrograde  sur  la  rive  gauche  de 
la  Bormida;  ce  premier  avantage  en  amenait  un  autre  : 
c’était  de  pouvoir  repousser  le  centre  de  l’armée  ennemie  , 
et  prendre  à revers  ses  deux  ailes.  Le  24  novembre, 
Masséna  força  le  poste  de  San— Pietro-del-Monte , qui  do- 
minait toute  la  droite  des  alliés , et  celui  de  la  redoute  de 
Castelare.  Les  Autrichiens,  contraints  de  replier  leur  centre  , 
laissèrent  leur  aile  entièrement  à découvert.  Masséna  se  trou- 
vait alors  en  face  des  fetranchemens  de  Saint-Paritaléon , der- 
rière lesquels  se  trouvait  la  partie  de  l’ennemi  portée  à Loano , 
et  que  commandait  le  général  Wallis , en  l’absence  du  général 
Devins.  Cependant  les  généraux  Victor,  Banel  et  Augereau 
avaient,  par  les  ordres  de  Schérer,  attaqué  simultanément  le» 
postes  en  avant  de  Loano,  tandis  que  les  chaloupes  canon- 
nières , armées  de  pièces  de  gros  calibre , rasant  la  cote , 
Abattaient  l’extrémité  de  l’aile  gauche  autrichienne  dans  toutes 
ses  positions.  L’ennemi  soutint  d’abord  ces  diverses  attaque» 
sur  le  point  de  Loano  ; mais , lorsqu'il  vit  les  colonnes  fran- 
çaises paraître  sur  sa  droite  et  menacer  de  lui  couper  com- 
munication avec  l’armée  piémontaise , il  évacua  Loano , et 
Wallis  alla  prendre  position  en  arrière , vers,  Ponte-di-ISava. 
Il  n’y  resta  pas  long-temps  tranquille  -,  car  Masséna , ayant 
réuni  les  troupes  du  centre  à celles  de  l’aile  droite , que  com- 
mandait Schérer,  fit  un  mouvement  pour  se  rendre  maître 
des  Apennins  et  se  placer  entre  les  états  du  roi  de  Sardaigue 
et  l’armée  des  alliés;  celle-ci,  craignant  d'étre  enveloppée, 
continua  sa  retraite  sur  Acqui  et  Dego , et  de  là  sur  Alexan- 
drie , occupant  la  vallée  de  la  Bormida , où  elle  prit  ses  can- 
tonnemens  d’hiver.  Ainsi , l’attaque  simulée  atteignit  le  but 
que  s’était  proposé  Masséna,  qui  avait  eu  vue  de  contenir  les 
forces  de  l’ennemi  et  de  l’empêcher  de  secourir  son  centre  fl 
sa  droite.  Les  généraux  Pigeon  et  Miollis , qui  commandaient 
les  colonnes , attaquèrent  par  trois  fois  le*  redoutes  de  Saint- 
Bernard  ; ils  s’emparèrent  même  du  poste  de  la  Dondela  ; 
l'ennemi  le  reprit;  mais  la  bataille  de  Loano  le  détermina 
bientôt  à la  retraite.  Cette  victoire  coûta  presque  au: si  cher 
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aux  vainqueurs  qu’aux  vaincus,  parce  que  l’attaque  et  la 
défense  «e  tirent  avec  une  égale  vigueur;  il  y eut  quatre  mille 
morts  , tant  dune  part  que  de  l’autre;  cinq  mille  Autrichiens 
furent  faits  prisonniers.  La  journée  de  Loano,  eh  faisant 
perdre  aux'  Austro-Sardes  une  quantité  considérable  d’artil- 
lerie , mit  les  Français  en  possession  de  Savonne , rétablit 
leur  communication  avec  Gênes,  ouvrit  l’entrée  du  Fiémont  , 
et  prépara  les  triomphes  que  les  Français  obtinrent  dans  la 
suite  eu  Italie.  * 

LOBAU  (Ile  de). 

» * 

3o  juin  1809.  — L’armée  française  voulant  tenter  le  pas- 
sage du  Danube,  d’où  dépendait  le  succès  de  ses  victoires 
en  Autriche  , le  duc  d’Averstaedt  donna  des  ordres  au  gé- 
néral Gudin  pour  attaquer  et  s’emparer  de  l’ile  de  Lobau , 
peu  éloignée  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  vis-à-vis  F res- 
bourg  , où  l’ennemi  avait  quelques  troupes. 

Le  général  Gudin,  déterminé  à prendre  cette  île  de  vive 
force  , dirigea  cette  entreprise  avec  un  talent  qui  assurait 
le  succès  d’un  combat  d’au|pnt  plus  important , que  les  Fran- 
çais une  fois  maîtres  de  cette  place , l’étaient  également  du 
Danube , et  menaçaient  Vienne  d’une  invasion  certaine  ; en 
conséquence  il  chargea  le  colonel  Decoux  de  F exécution  de 
ses  ordres. 

Ce  colonel , à la  tête  du  vingt-unième  régiment  d’infan- 
terie de  ligne,  arriva  sur  les  bords  du  Danube  le  7>o  juin 
1809,  et  à deux  heures  du  matin,  ce  régiment,  partie  à la 
nage  , partie  dans  des  nacelles , passa  le  petit  bras  de  fee 
fleuve  et  s’empara  de  l’ile  Lobau  , après  avoir  culbuté  quinze 
cents  hommes  qui  s’y  étaient  fortement  retranches  pour  la 
défendre , fait  deux  cent  cinquante  prisonniers  , parmi  les- 
quels se  trouvait  le  colonel  du  régiment  de  Saint-Julien 
avec  quantité  d ofliciers , pris  trois  pièces  de  canon  que 
l’ennemi  avait  débarquées  pour  la  défense  de  File  , qui  fut 
obligée  de  se  rendre,  en  laissant  un  nombre  considérable  de 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Après  cette  attaque.,  qui  ne  coûta  que  fort  peu  de  mpnde 
aux  Français,  et  qui  les  rendit  maîtres  Me  la  place,  le  gé- 
néral Bertrand  fit  construire  sur  le  Danube  , sur  le  fleuve 
le  plus  rapide  du  monde,  et  dans  une  largeur  de  quatre  tenis 
toises , un  pont  formé  de  soixante  arches , où  trois  voitures 
3.  ' * 34 
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pouvaient  passer  de  front  -,  ce  pont , qui  fut  construit  en 
quinze  jours , était  un  chef-d’œuvre  de  l'art , et  unaies  plu* 
magnifiques,  ouvrages  de  campagne  qui  aient  jamais  paru  -,  il  sur- 
passait en  beauté  le  pont  de  pierre  que  Trajan  avait  ordonné  de 
faire  construire  sur  ce  fleuve , au-dessous  de  Dorsowa,  entre 
Vetislaw  et  l’ancienne  Egeta,  et  qui  avait  été  fait  en  plu- 
sieurs années,.1 

Le  pont  que  César  avait  fait  jeter  sur  le  Rhin  , et  qui 
fut  construit  en  huit  jours , ne  peut  lui  être  comparé  , ni 
par  la  richesse  de  l’art , ni  par  la  solidité , parce  qu’au- 
cune voiture  chargée  ue  pouvait  y passer. 

LOBBES. 

2 4 mai  1794.  — Les  bords  de  la  Sambre  furent  souvent 
le  théâtre  de  combats  sanglans  entre  les  Français  et  les  Au- 
trichiens. Dès  le  mois  de  mai , les  deux  partis  dirigèrent  leurs 
forces  sur  Charleroî  ; tous  les  points  de  passage  de  la  Sambre 
furent  fréquemment  attaqués  avec  vigueur  et  défendus  ayec 
énergie.  Le  24  niai  > Autrichiens  fondirent  avec  furie  sur 
les  républicains , postés  au-dessut  de  Merbes;  c’était  au  mo- 
ment où  le  général  Eléber  s’avançait  au-dessus  de  Lobbes, 
à la  tête  de  quinze  mille  hommes.  A peine  entendit-il  le  feu , 
qu’il  mena  sa  division  à Lobbes,  où  commaudait  le  général 
Ûuhesme , et , après  s’étre  joint  à un  autre  corps  situé  à 
Binch , qui  aurait  pu  également  être  coupé , ifs  soutinrent 
toute  la  journée  la  mitraille  de  huit  à dix  bouches  de  gros 
calibre,  parvinrent,  malgré  leur  infériorité,  à s’emparer  de 
quelques  positions , repoussèrent  l’ennemi  et  lui  firent  deux 
cents  prisonniers.  C’est  par  ces  brillantes  escarmouches  que 
les  républicains  préludaient  à la  journée  de  Fleuras. 

LOBREGAT, 

2 1 décembre  1808.  — - Après  la  bataille  de  Cardedon  , le 
septième  corps  de  l'armée  française  en  Espagne  partit  de 
Saint-André  le  20  décembre , et  s’unit  à la  division  du  gé- 
néral Chabran , sortie  de  Barcelonne  pour  marcher  sur  le 
Lobrègat.  Les  Espagnols  avaient  pris  position  dans  un  camp 
retranché,  sur  la  droite  de  cette  rivière  Le  général  eD  chef, 
Gouvion-Saii't-Cjr , ordonna,  le  ai,  une  attaque  sur  tous 
les  points *,  l’ennemi  fut  mis  en  déroute,  perdit  beaucoup  de 
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monde,- et  on  lui  prit  vingt-cinq  pièces  de  gros  calibre,  ses 
attelages,  ses  munitions,  ses  magasins , avec  douze  cents  pri- 
sonniers. ^ 

LODI. 

1 1 mai  «796.  — Par  le  passage  du  Pô , le  général  Buona- 
parte  s’était  ouvert  la  route  de  Milan;  sans  s’arrêter  au  déli- 
cieux pays  des  Lombards , iP  poursuivit  sa  marche  jusqu’à 
l’Adda  , qui  le  séparait  du  général  Beaulieu  , qu’il  avait  vaincu 
tour  - à-tour,  par  la  force  et  par  la  ruse.  Celui  - ci , comptant 
effacer  sur  les  rives  de  ce  fleuve  les  revers  qu’il  avait  essuyés 
sur  le  Pô,  en  occupait  tous  les  pfints  jusqu’à  son  confluent,  et 
avait  garni  ses  b#rds  escarpés  d'une  file  de  batteries,  et  de 
redoutables  retranchemens.  Sa  position,  au-dessus  de  tou$  les 
stratagèmes  , ne  pouvait  être  emportée  que  par  le  plus  coura- 
geux dévouement  et  la  plus  heureuse  audace.  Son  armée  était 
rangée  en  bataille  à l’issue  du  pont  de  Lodi,  de  plus  de  cent 
toises  de  longueur,  qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  d<f  couper,  ou 
plutôt  qu’il  s’était  imaginé  rendre  impraticable  aux  troupes 
françaises,  en  y dirigeant  une  nombreuse  artillerie.  Deux  ba- 
taillons, chargés  de  sa  défense,  sont  bientôt. repoussés  dans  la 
ville,  et  rejoignent  les  impériaux.  Buûnaparte,  à la  tête  du 
pont,  du  côté  de  Lodi , braque  lui-même  deux  batteries , afiu 
de  s’opposer  aux  efforts  que  pourrait  faire  l’ennemi  pour  le 
coupejjKt  dispose  en  même  temps  une  colonne  de  braves  à 
frandUrce  périlleux  passage.  Dans  un  de  ses  rapports , il 
décrit  lui-même  les  opérations  de  cette  fameuse  journée  avec 
beaucoup  de  précision  et  d'élégance.  Nous  croyons  devoir  le 
citer. 

« Je  pensais  , dit-il,  que  le  passage  du  Pô  serait  l’opération 
la  plus  audacieuse  de  la  campagne,  comme  la  bataille  de  Mi- 
lesïmo  l’action  la  plus  vive  ; mais  j’ai  à vous  rendre  compte  de 
labataillede  Lodi. Mon  quartier-général  arriva àCasal  le  1 1 maià 
trois  heures  du  matin  ; à neuf  heuresnotre  avant-garde  rencontra 
les  ennemis  défendant  les  approches  de  Lodi.  J’ordonnai  aus- 
sitôt à toute  la  cavalerie -de  monter  à cheval  avec  quatre  pièces 
d’artillerie  légère.  Les  divisions  des  généraux  Âugereau  et 
Masséna  se  mirent  aussitôt  en  marche.  L’avant-garde , pen- 
dant ce  temps,  culbuta  tous  les  postes  ennemis,  et  s’empara 
d’une  pièce  de  canon.  Nous  entrâmes  dans  Lodi,  poursuivant 
les  ennemis,  qui  déjà  avqjent  passé  l’Adda  sur  le  pont.  Beau- 
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lieu , avec  toute  son  armée , était  rangé  en  bataille  ; trente 
pièces  de  canon  de  position  défendaient  le  passage  du  pont.  Je 
lis  placer  toute  mon  artillerie  en  b^terie;  la  canonnade  fut 
très-vive  pendant  plusieurs  heures.  Dès  l’instant  que  l’armée  fut 
arrivée , elle  se  forma  en  colonne  serrée , le  second  bataillon 
en  tête,  et  suivi  par  tous  les  bataillons  de  grenadiers  au  pas 
de  charge  et  aux  cris  de  V ive  la  république  ! L’on  se  présenta 
sur  le  pont;  l’ennemi  fit  un  feu  terrible;  la  tête  de  la  colonne 

Paraissait  même  hésiter.  Un  mctnent  d’hésitation  eût  tout  perdu  : 
-es  généraux  Berthier,  Masséna,  Cervoni,  Dallemagne,  la 
chef  de  brigade  Lannes  et  le  chef  de  bataillon  Dupât  le  sen- 
tirent , se  précipitèrent  à la  tête , et  décidèrent  le  sort  encore 
balancé.  Cette  redoutable  ^pionne  renversa  tout  ce  qui  s’op- 
posa à elle  ; toute  l’artillerie  fut  sur-le-champ  enlevée,  l’ordre 
de  bataille  de  Beaulieu  rompu;  elle  sema  de  tous  côtés  l’é- 
pouvante , la  fuite  et  la  mort  : dans  un  clin-d’œil  l’armée  en- 
nemie fut  éparpillée.  Les  généraux  Rusca,  Augereau  et  Bay— 
rand  passèrent  dès  l’arrivée  de  leurs  divisions,  et  achevèrent 
de  décidera  victoire.  La  cavalerie  passa  l’Adda  à un  gué  ; ce 
gué  s’étant  trouvé  extrêmement  mauvais , elle  éprouva  beau- 
coup de  retard , ce  qui  l’empêcha  de  donner.  La  cavalerie  en- 
nemie essaya,  popr  protéger  la  retraite  de  l’infanterie,  de  charger 
nos  troupes  ; mais  elle  ne  le»  trouva  pas  faciles  à épouvanter. 
La  nuit  survint  ; l’extrême  fatigue  des  troupes,  dont  plusieurs 
avaient  fait  dans  la  journée  plus  de  dix  lieues , ne  permit  pas  da 
s’acharner  à leur  poursuite.  Les  Autrichieus  perdiflfc  vingt 
pièces  de  canou,  deux  à trois  mille  hommes  morts, ^^sés  et 
prisonniers.  Si  j’étais  tenu  de  nommer  tous  les  militaires  qui  se 
«ont  distingués  dans  cette  journée  extraordinaire,  je  serais 
obligé  de  nommer  tous  les  carabiniers  et  grenadiers  de  l’avant- 
garde  et  presque  tous  les  officiers  de  l’état-major;  mais  je  na 
dois  pas  oublier  l’intrépide  Berthier,  qui  a été,  dans  cette 
journée,  canonnier,  cavalier  et  grenadier.  Le  chef  de  brigade 
Sugny,  commandant  l’artillerie,  s’est  très-bien  conduit.  Beau- 
lieu  fuit  aveo  les  débris  de  son  armée;  il  traverse  dans  ce 
moment  l?s  états  de  Venise,  dont  plusieurs  villes  lui  ont  fermé 
les  portes.  Quoique  depuis  le  commencement  de  la  campagne 
nous  ayons  eu  des  affaires  très-chaudes , et  qu'il  ait  fallu  que 
l’armée  de  la  république  payât  souvent  d’audace , aucune  ce- 
pendant n’approche  du  terrible  passage  du  pont  de  Lodi.  Si 
nous  n’avons  perdu  que  peu  de  monde,  nous  le  devons  à la 
promptitude  de  l’exécution  et  à l’effipt  subit  qu’ont  produit  sur 
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l’armée  ennemie  la  massa  et  les  feux  redoutables  de  cette  in- 
vincible colonne.  » 

Le  Milanais , autrefois  le  théâtre  des  désastres  et  de  la 
mauvaise  fortune  de  deux  rois  de  France,  fut  le  prix  de  cette 
victoire  Beaulieu  se  jeta  sur  Mantoue  , qu’il  regardait  comme 
son  unique  asile -,  mais  il  fut  long-tçmps  harcelé  par  une  avant- 
garde  , dont  les  vives  attaques  traversaient  ses  opérations.  A 
peine  s’opposa-t-il  au  passage  de  l'Oglio  par  les  républicains, 
qui  le  forcèrent , tentèrent  celui  du  Mincio , et  y firent  naître  * 
une  nouvelle  affaire  digne  de  la  .bravoure  des  vainqueurs  de 
Lodi. 


LODRON. 


i3  juillet  1736.  — Les  Français,  pendant  le  blocus  de 
Mantoue,  étaient  continuellement  exposés  aux  irruptions  des 
impériaux,  qui,  du  haut  des  montagnes  du  Tyrol,  se  jetaient 
à chaque  instant  sur  leurs  retranchemens  pour  faire  débloquer 
cette  place'  mais  ils  savaient  rendre  leurs  efforts  infructeux, 
et  Buonaparte , de  son  côté , déjouait  tous  leurs  desseins  par  la 
promptitude  de  ses  mouvemens.  Les  Autrichiens  semblaient 
vouloir  se  ménager  les  postes  de  Lodron  et  de  la  Roque-d’An— 
fonce  •,  les  généraux  Soret  et  Saint-Hilaire  s’avancent  aus- 
sitôt, et , après  un  léger  combat,  ils  leur  prennent  leurs  ba- 
gages, six  canons  et  onze  cents  hommes. 

LŒVEMBERG. 


29  août  18 1 3-  — L’armée  française  de  Silésie  poursuivait 
vivement  l’ennemi , qu’elle  voulait  chasser  de  Jauer.  Mais , 
dans  la  nuit  du  26  au  27  août,  le  Boberet  et  tous  les  torrens 
qui  y affluent  débordèrent , et  bientôt  les  chemins  furent  cou- 
verts de  sept  à huit  pieds  d’eau  ; et  tous  les  ponts  furent  em- 
portés , excepté  celui  de  Bunzlau , où  le  duc  de  Tarente  fit 
passer  ses  colonnes  après  les  avoir  réunies.  Mais  une  brigade 
de  la  divisien  Puthod  voulut  revenir  par  Lœvemberg,  au  lieu 
de  se  jeter  dans  les  montagnes , où  elle  aurait  pu  se  sauver 
facilement.  Le  général  ordonna  donc  à scs  troupes  de  mar- 
cher sur  Lœvemberg , qu’il  ne  croyait  pas  occupé  par  l'en- 
nemi : mais  bientôt  il  fut  entouré  par  des  forces  bien  supé- 
rieures aux  siennes.  Malgré  son  infériorité , il  résolut  de  com- 
battre, et  de  se  faire  jour  à travers  les  rangs  ennemis,  seuj 
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jnoyen  de  se  sauver,  ayant  la  rivière  débordée  à dos.  Les 
Français  se  battirent  avec  leur  valeur  accoutumée , et  se 
surpassèrent  même  dans  ce  combat  inégal.  Enfin,  le  courage 
fut  obligé  de  céder  au  nombre;  après  la  plus  vive  résistance  , 
le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs , et  les  deux  régimens  dé- 
posèrent les  armes,  exceptp  sept  à huit  cents  hommes,  qui 
parvinrent  à se  sauver  en  passant  la  rivière  à la  nage.  Ce  qui 
fut  plus  malheureux  pour;  les  Français,  dans  cette  affaire, 
c’est  la  perte  des  aigles  des  deux  régimens , et  du  canon  de 
la  brigade;  cependant,  on  ne  saurait  trop  louer  la  bravoure 
et  le  courage  que  les  soldats  déployèrent  dans  cette  circons- 
tance difficile. 

LOMITTEN. 

1807.  — Les  hostilités,  entre  la  Russie  et  la  France,  sus- 
pendues par  laîrigueur  de  l’hiver,  recommencèrent  aux  appro- 
ches du  printemps.  Le  passage  de  la  Passarge , vers  Spandau  ; 
fut  le  théâtre  des  premiers  combats  des  deux  armées  qui  se 
le  disputaient.  En  même  temps  deux  colonnes  russes  attaquè- 
rent les  têtes  du  pont  de  Lomitten , ville  de  Prusse , dans , 
le  Palatinat  de  Marienbourg , non  loin  de  la  Passarge.  Le  gé- 
néral Ferey  était  chargé  de  la  défendre.  En  vain  les  ennemis  ten- 
tèrent plusieurs  assauts  ; les  trente  - septième  et  quarante- 
sixième  les  repoussèrent  constamment,  et  ^couvrirent  de  leurs 
morts  les  abatis  et  les  ouvrages.  Il  y eut  onze  cents  hommes 
tués,  cent  prisonniers  et  une  infinité  de  blessés  : les  Français 
perdirent  cent  vingt  hommes  tués  ou  blessés. 

LONGWY. 

o3  août  1792.  — La  forteresse  de  Longwy  présente  tm 
hexagone  régulier,  avecj  cinq  ravelins  et  un  ouvrage  à corne. 
Les  agresseurs  de  la  Franc*  se  montrèrent,  le  iq  août,  sous 
ses  murs , y étant  arrivés  par  la  forêt  des  Ardennes.  Dix- 
huit  cents  hommes , soixante  pièces  de  canon  , das  magasins 
abondans  en  tout , rendaient  Longwy  capable  de  la  plus  belle 
défense  : eÛe  n’en  fit  presque  pas  , tant  la  crainte  paralyse  le 
pouvoir!  Le  général  ClairFait  commandait  les  troupes  en- 
nemies : il  fit  une  première  sommation , à laquelle  on  ré- 
pondit avec  cette  mollesse  qui  dénote  l’incertitude  .prête 
à céder  à l’effroi.  Dans  fa  nuit  du  aa,  les  assiégeans  je— 
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tèrent  quelque  obus  ; les  assiégés  ripostèrent  par  un  feu 
dont  les  Allemands  souffrirent  à peine,  car  il  était  mal  di- 
rigé par  l’inexpérience  des  canonniers.  L’ennemi  est  obligé 
d’envoyer  chercher  d'autres  canons  -,  la  résistance  , quelque 
faible  quelle  fût , n’était  pas  son  affaire.  Longwy  se  sent 
alors  pressée  plus  vivement  ; quelques  bombes  lancées  dans 
le  sein  de  ses  murailles  y répandirent  l’alarme;  elle  fut  por- 
tée à son  comble  par  l’incendie  de  deux  maisons  et  par  les 
flammes  qui  entamèrent  deux  magasins  de  fourrage.  Le  peuple 
s’attroupe,  il  court  en  grondant  chez  les  officier»  municipaux 
q îi  faisaient  partie  du  conseil , les  menace  de  sa  fureur  s’ils 
n’ouvrent  les  portes  à l’ennemi.  Que  faire  dans  ces  circons- 
tances ? L’accord  des  citoyens  est  la  force  des  villes  ; à 
Longwy  le  plus  grand  désordre  régnait,  et  c’est  peut-être 
ce  qui  détermina  le  conseil  à le  livrer  aux  ennemis.  Le  com- 
mandant et  les  officiers  capitulèrent  dans  la  matinée  du  a3 
août.  Un  seul  des  municipaux  déclara  qu’il  ne  signerait  pas 
un  acte  de  déshonneur  : son  courage  ne  resta  pas  impuni  ; la 
populace  furieuse  mit  le  feu  à sa  maison,  qui  disparut.  Les 
Prussiens  n’eurent  pas  plus  de  respect  pour  sa  personne , 
car,  à quelque  temps  de  là , étant  tombé  entre  leurs  mains, 
il  fut  condamné  à être  pendu.  Cela  rappelle  les  siècles  de 
barbarie.  Déjà  on  accrochait  ce  martyr  de  »on  devoir;  le 
clou  se  détache , il  tombe  d’une  hauteur  considérable , pré- 
cipite ses  pas  et  atteint  heureusement  les  avant-postes  fran- 
çais : c’est  là  que  l’attendait  sa  récompense.  Il  fut  nommé 
lieutenant  sur  le  champ  de  bataille.  La  reddition  de  Longwy 
porta  le  deuil  dans  la  capitale  e*  la  confiance  chez  les  Prus- 
siens; mais  la  face  des  évènemens  changea  bientôt. 

a n octobre. — Deux  mois  après,  les  Français  ayant  vaincu 
les  Prussiens  à Valmy  , ceux-ci  , exténués  par  les  maladies  et 
par  le  défaut  de  vivres’,  s’estimèrent  trop  heureux  de  pou- 
voir , à la  faveur  d’une  capitulation  secrète  , évacuer  la 
Champagne,  en  abandonnant  les  places  qui  leur  avaient  été 
livrées  Clairfait  fit  ramener  à Longwy  soixante  pièces  de 
canon  transportées  à Luxembourg,  et  rendit  aux  caisses  pu- 
bliques cent  mille  francs  que  son  armée  y avait  puisés.  C’est 
ainsi  que  les  Français , par  leur  bravoure  , reprirent  cette 
place,  cédée  par  lâcheté , et  ils  purent,  eu  y rentrant,  voi* 
l’ennemi  effectuer  sa  retraite  sur  la  route  de  Luxembourg  > 
dont  il  avait  à peine  parcouru  deux  lieues. 
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25  décembre  iBoS. — Après  leur  défaite  à Pulstuclc,  l’obscu- 
rilé  de  la  nuit  favorisa  les  Russes  pour  diriger  leur  retraite 
sur  Ostrolenka.  Le  général  Gardanne,  envoyé  par  î^apoléon 
pour  s’assurer  de  leurs  opérations,  les  vit  traverser  la  rivière 
de  Sona , sur  le  pont  de  Lopaczim,  village  de  Pologne  dans 
le  palatinat  de  Mazovie.  Aussitôt  le  grar.d-c^c  de  Berg,  avec 
deux  escadrons  de  chasseurs  de  la  gaide,  se  chargea  d’ob- 
server leurs  mouvemens.  Il  fut  joint  par  les  divisions  Klein 
et  N'ansouty,  et  les  brigades  de  cavalerie  légère  de  la  ré- 
serve. Le  pont  de  Lopaczim  était  défendu  par  un  régiment 
de  hussards  russes  •,  les  chasseurs  de  la  garde  les  chargent 
à l’instant,  les  enfoncent  et  les  culbutent  dans  la  rivière. 
Une  colonne  russe,  qui  passait  plus  haut,  est  également  char- 
gée par  le  colonel  des  chasseurs  Dalhmann,  et  tandis  qu’elle 
veut  atteindre  la  Narrew  pour  arriver  à Tycokzim , rendez- 
vojs  général  de  la  retraite,  les  chasseurs  lui  enlèvent  trois 
canons  et  mettent  plusieurs  de  ses  escadrons  en  désordre. 
Le  maréchal  Davoust  s’était  rendu  maître  de  Tycokzim  avant 
que  cette  colonDe,  si  imprudemment  jetée  sur  leur  droite  par 
les  ennemis , y fut  arrivée  ■,  il  y avait  même  précédé  les 
Russes.  A leur  approche  il  se  glisse  le  long  de  la  rive  gauche 
de  la  ÎNarrew,  et  s’empare  de  deux  cents  voitures  de  bagage* 
et  d’un  grand  nombre  de  traîneurs.  L’entier  anéantissement 
des  armées  de  Benigsen  et  de  Buxhowden  devait  s’achever  en- 
deçà  de  la  petite  rivière  de  l’Orcie , si  les  Français  ne 
s’étaient  vus  traversés  dans  leurs  projets  par  une  infinité  de 
rivières  et  de  marais,  qui  paralysaient  leur  marche.  Le  dé- 
gel rendit  les  chemins  impraticables,  au  point  que  l'artiL 
lerie  mit  deux  jours  pour  faire  trois  lieues.  Cependant 
on  prit  aux  ennemis  quatre-vingts  pièces  de  canon  , tous 
leurs  caissons,  plus  de  douze  cents  voitures  de  bagages,  et 
on  leur  fit  perdre  douze  mille  hommes,  tués,  blessés  ou 
prisonniers.  Les  Français  eurent  huit  cents  hommes  tués  et 
deux  mille  blessés. 

LORETTE. 


ro  février  1707.  — Le  baron  de  Colîi  , général  de  l’ar- 
mée du  pape , s’était  posté  près  de  Lorette  , qu’il  voulait 
protéger  contre  une  colonne  française  , aux  ordres  du  chef 
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de  brigade  Marmont , aide-de-camp  de  Buonaparte.  Les 
Français  ne  devaient  jamais  pénétrer  dans  cette  ville,  si  re- 
nommée par  les  nombreux  pèlerinages  que  la  dévotion  y atti- 
rait. Coili  avait  juré  de  les  battre;  mais  à leur  seule  approche, 
il  abandonna  Loretre  et  sa  position  , prit  la  fuite  et  laissa 
les  Français  maîtres  de  la  Madone  et  de  près  d’un  million. 

LCSd  (Ilf.s  de). 

7 avril  i8i3. — Le  capitaine  Bouvet,  commandant  la 
frégate  française  Y Arathute , envoyé  en  croisière  avec  la  cor- 
vette le  Ruby  , montée  par  le  capitaine  Olivier,  rencontra  le 
6 avril,  près  de  la  cote  d’A,-rique,  à six  lieues  des  îles  de 
• Loss,  une  frégate  anglaise  , qui  fut  aperçue  dans  la  madrée 
au  vent,  et  qui  portait  sur  les  bâlimens  français.  Le  capi- 
taine Bouvet  donna  aussitôt -ses  ordres,  lit  appareiller  et  se 
disposa  à combattre  ; le  bâtiment  anglais  fut  reconnu  pour 
une  frégate  , et  n’était  plus  qu’à  une  lieue  ; la  brise 
commençait  à fraîchijr.  Le  cap  tai  e Bouvet  lit  mettre  sous 
voiles,  serra  le  vent  tribord,  et  bientôt  les  Anglais  s’avan- 
cèrent au  plus  près  du  même  bord  et  sous  la  mime  voile 
que  sa  frégate  Les  bancs  forcèrent  le  capitaine  Bouvet  à 
virer  de  bord  ; les  Anglais  l’imitèrent  et  liront  la  même 
manœuvre  : il  mit  toutes  voiles  dehors  , les  Anglais  l’imi- 
tèrent encore.  Les  deux  frégates  anglaise  et  française  cou- 
rurent ainsi  au  large  avec  un  joli  frais  de  sud-sud-ouest  ; 
mais  YArelhuse  gagnait  évidemment  la  frégate  ennemie,  et  le 
capitaine  français  comptait  pouvoir  l’attaquer  avec  avantage 
dans  la  nuit , lorsqu’elle  fut  dérobée  à sa  vue  par  un  épais 
brouillard.  Le  lendemain,  la  frégate  française  se  trouvait  à 
six  lieues  de  l’ouest  d&ÉMes  de  Loss.  Le  calme  empêcha  le 
capitaine  Boavet  de  prenne  connaissance  de  la  frégate  an- 
glaise, qu’il  n’aperçut  qu’à  onze  heures.  Il  porta  aussitôt 
dessus  ; mais  les  Anglais  prirent  chasse  avec  toutes  leur* 
— voiles  ; cependant  au  coucher  du  soleil,  Y Arèthuse , qui 
sans  doute  marchait  mieux , n’était  pas  éloignée  de  la  fré- 
gate anglaise  , soit  que  celle-ci  eût  fait  quelque  manœuvre 
pour  attendre  les  Français.  La  brise  mollissait  toujours;  le3 
• deux  bâtimens  restèrent  quelque  temps  sans  rien  en I reprendre; 
mais  vers  sept  heures  du  soir  les  Anglais  laissèrent  porter 
sur  le  bossoir  des  Français  et  commencèrent  l’attaque  : les 
deux  frégates  se  trouvèrent  bientôt  l’une  et  l’autre  à portée  de 
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pistolet  sous  les  humières  , avec  un  petit  frais  d’ouest.  Un 
beau  clair  de  lune  s’étendait  sur  toute  la  mer  et  allait  éclai- 
rer une  scène  terrible.  Le  feu  commença  aussitôt  des  deux 
bâtimens,  avec  tant  de  vivacité,  que  l’espace  des  deux  fré- 
gates était  sans  cesse  sillonné  par  un  feu  continuel  ; on  eût 
dit  quelles  étaient  liées  par  une  colonne  de  flammes.  Les 
Français  furent  abordés  pendant  plusieurs  minutes,  et  furent 
pendant  plus  d’une  heure  et  demie  à portée  de  pistolet  tra- 
vers à travers  : les  deux  bâtimens  combattaient  de  si  près 
qu’on  s’arracha  des  écouvillons  , et  qu’on  se  sabra  de  part 
et  d’autre  par  les  sabords  Cependant  le  feu  de  la  frégate 
française  semblait  surpasser  celui  des  Anglais , et  la  supé- 
riorité paraissait  être  de  son  côté.  Le  capitaine  Bouvet  voulut 
à son  tour  venir  à l’abordage  ; mais  les  bras  et  les  routines 
étaient  coupés  par-tout  de  l’avant  et  de  l’arrière , et  il  lui 
fut  impossible  d'arriver  au  plus  près.  La  frégate  anglaise 
augmenta  alors  de  voilés  ; ranima  son  feu , qui  avait  semblé 
s’éteindre  , ayant  ouvert  la  distance  des  Français , et  fit  beau- 
coup de  mal  à leur  gramont  : le  feu  cessa  de  part  et  d’autre 
vers  onze  heures  du  soir.  Les  bâtimens  se  trouvèrent  bien- 
tôt hors  de  portée  ; les  Anglais  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  et  se  couvrirent  dévoilés.  Le  capitaine  Bouvet,  ayant 
réparé  le  dommage  que  la  frégate  avait  éprouvé  pendant  le 
combat , se  mit  à la  poursuite  de  l’ennemi  ; il  l’aperçut  le 
lendemain  matin  et  lui  donna  la  chasse  pendant  la  journée  ; 
mais  à la  nuit  il  le  perdit  de  vue.  L.' Arethme  eut  vingt  hommes 
tués  dans  4e  combat  et  quatre-vingt-huit  blessés  dangereuse- 
ment. Le  capitaine  se  loua  de  la  bravoure  et  du  dévouement  de 
tout  son  équipage;  il  mérite  lui-même  beaucoup  d’éloges.  Cet 
officier,  pendant  sa  croisière,  qui  ^ra  depuis  le  ü5  novembre 
i8ia  jusqu’au  19  avril  i8i3,  pri^Hbze  bâtimens  à l’ennemi  , 
at  dans  le  dernier  combat  soUtinr^^fnement  l’honneur  du  pa- 
villon français.  Il  eut  le  malheur  de  perdre  le  Ruby  , qui  tou- 
cha sur  un  banc  où  la  tempête  l’avait  porté  ; il  fut  obligé 
de  le  détruire  après  en  avoir  retiré  l’équipage  et  le  brave 
capitaine  Olivier  qui  le  commandait. 

LOS-SANTOS. 

a3  juin  1810.  — Dans  la  nuit  du  23  au  a3,  un  bataillon 
du  cinquième  corps  de  l’armée  d’Espagne  fut  attaqué  à Los— 
Santos , eu  Portugal  , par  quinze  cents  hommes  d’infanterie 
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et  trois  cents  de  cavalerie  de  la  division  espagnole , comman- 
dée par  Mendizabal.  Il  y eut  mêlée  ; l’ennemi  fut  complète- 
ment battu,  et  laissa  beaucoup  de  morts,  de  blessés  et  de 
prisonniers. 

LOSTERENIA. 

1 i » ■ ' 

i3  décembre.  i8t3. — Les  Anglais  étendaient  et  fortifiaient 
leurs  lignes  devant  le  camp  retranché  de  Bayonne.  Le  ma- 
réchal duc  de  Dalmatie  résolut  de  les  attaquer  sur  les  hau- 
teurs de  Losterenia,  entre  Saint-Jean-le-Vieux-idouguere  et 
\ ille-Franque.  Le  général  comte  d’Erlon  s’avança  contre 
1 ennemi , à la  tête  des  deuxième,  troisième  et  sixième  divisions 
d'infanterie , une  brigade  de  cavalerie  et  vingt-deux  pièces 
de  canon , soutenu  d’abord  par  la  première  division  d’in- 
fanterie , et  ensuite  par  la  cinquième.  Le  général  Abbé  , 
ayant  sous  ses  ordres  la  troisième  division  , se  porta  par 
la  grande  route,  et  attaqua  de  front  la  position  de  l’en- 
nemi , tandis  que  le  général  Darricau , avec  la  sixième  divi- 
sion , se  dirigeait  à droite  pour  prendre  le  contrefort  à sa 
naissance , et  attaquer  les  Anglais  par  leur  gauche.'  Dans 
ce  même  moment , la  deuxième  division , sous  les  ordres  du 
général  Darmagnac,  s’emparait  de  la  montagne  de  Parthouhiria , 
et  de  là  se  portait  sur  Saint-Jean-le-Vieux-Mouguere.  Le  co  nbat 
s engagea  aussitôt  là,  à la  droite  delaposition  ennemie,  tandis 
qu  il  se  soutenait  avec  succès  sur  les  autres  points.  Bientôt 
les  Anglais,  forcés  de  céder  par-tout,  se  firent  remplacer 
par  de  nouvelles  troupes.  Mais  alors  les  Français  ren- 
forcent leur  ligne  avec  les  divisions  des  généraux  Foi  et 
Maronsin,  et  la  brigade  Gruardet  de  la  division  Darmagnac. 
Ces  troupes  secondent  les  efTorts  des  premières , détruisent  et 
enfoncent  plusieurs  fois  la  ligne  ennemie , qu’elles  ont  toujours 
tenue  en.resmict  pendant  un  combat  qui  a duré  plusieurs 
heures , et  qw  a été  signalé  par  des  avantages  que  les  Français 
ont  obtenus  sur  leurs  ennemis , favorisés  par  le  nombre  et 
les  positions.  Mais , malgré  cette  double  supériorité , les  troupes 
du  maréchal  duc  de  Dalmatie  trouvèrent  dans  leur  fermeté 
et  leur  courage  de  nouvelles  - forces  pour  surmonter  de  si 
grands  obstacles,  et  firent  éprouver  à leurs  ennemis  une 
perte  très-considérable. 
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LOUBI.  . 

n avril  179g.  — Durant  le  siège  de  Saint-Jean-d’Acre  , 
par  l’armée  d’Orient , Djezzar  pacha  conseilla  à une  infinité 
de  Maugrabins , de  janissaires , et  de  Mameloucks  , de  tra- 
verser le  Jourdain  et  de  se  ( joindre  aux  Arabes  et  aux 
Naplousins  pouf  assaillir  les  Français  devant  Acre , tandis 
qu’il  protégerait  leur  attaque  par  une  vigoureuse  sortie.  Le 
général  Junot,  dépêché  à Nazareth,  afin  de  reconnaître  les 
mouvemens  de  ces  nouveaux  ennemis , fut  averti  qu’il  se  for- 
mait , à quatre  lieues  de  Nazareth , sur  les  hauteurs  de 
Loubi,  un  attroupement  dont  les  partis  se  montraient  dans 
ce  dernier  village.  Aussitôt , à la  tête  de  la  deuxième  légère , 
de  trois  compagnies  de  la  dix-neuvième  , formant  à-peu-près 
trois  cents  cinquante  hommes , et  d’un  détachement  de  cent 
soixante  chevaux  de  différens  corps,  ce  général  fait  une  re- 
connaissance. Il  apperçoit  l’ennemi , non  loin  de  Ghafar- 
Kana , sur  la  crête  des  hauteurs  de  Loubi , et  ayant  tourné 
la  montagne,  il  s’engage  dans  une  plaine  où  il  se  voit  investi 
et  accablé  par  trois  mille  hommes  de  cavalerie.  Cependant» 
quoique  exposé  à la  fureur  d’une  foule  d’ennemis  qui  se 
jettent  sur  lui  de  toutes  parts^  il  ne  se  déconcerte  pas , et 
s’abandonnant  à son  courage  , dignement  secondé  par  ses 
soldats , il  a bientôt  repris  l’avantage , contraint  l’ennemi 
d’abandonner  cinq  drapeaux  dans  ses  rangs , et , sans  se  laisser 
entamer,  il  gagne  successivement,  en  combattant  toujours,  / 
les  hauteurs  de  Nazareth.  Il  fut  suivi  jusqu’à  Ghafar-Kana , 
à deux  lieues  du  champ  de  bataille.  L’ennemi  éprouva  uue 
perte  de  cinq  à six  cents  hommes. 

LOUESCH. 

1er  juin  1799. — Tandis  que  le  général  Ma^na'se  battait 
contre  les  Russes  et  les  Autrichiens,  sur  les  bords  de  la 
Limath  , le  général  Xaintrailles,  son  lieutenant , se  vit  assailli, 
le  5t  mai,  par  six  mille  paysans  insurgés  du  Haut-Yalais. 

Il  les  chassa  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  et  la  nuit  l’em- 
pêchant de  les  rejoindre.,  il  fit  ses  préparatifs  pour  les  attaquer 
le  lendemain.  En  conséquence  il  se  porte  à la  pointe  du 
jour  sur  Louesch,  enfonce  de  tous  côtés  les  Valaisans,  les 
charge  sur  la  rive  droite  du  Rhône  jusqu’à  Eisch,  et  sur  la 
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gauche  jusquà  trois  lieues  au-dessus  de  Louesch,  non  sans 
leur  avoir  fait  éprouver  une  perte  considérable.  Dès  ce  mo- 
ment ils  ne  reparurent  plus  en  si  grand  nombre  : canons , 
munitions,  magasins,  ambulances,  tout  l’attirail  de  guerre 
qu’ils  avaient  amené  resta  au  pouvoir  des  Français. 

LOUVAIN. 

20  novembre  179a.  — Les  impériaux  avaient  été  chassés 
de  la  Champagne , mais  d’autre^revers  les  attendaient  dans 
la  Belgique;  malgré  leur  heureuse  retraite,  ils  n’y  purent 
soutenir  les  attaque»  de  Dumouriez , qui  s’empara  de  toutes 
leurs  positions  jusqu’à  ce  qu’il  leur  eût  enlevé  Louvain. 

22  avril  1793.— Dumouriez,  quoique  assez  bon  général, 
ne  savait  pas  assurer  ses  conquêtes  : il  s’arrêta  derrière  la  Roër  ' * 

quand  il  aurait  dû  poursuivre  sa  bonne  fortune , et  cantonna 
son  armée  dans  les  environs  d’Aix-la-Chapelle , au  lieu  de 
chasser  les  impériaux  au-delà  du  Rhin.  Des  Pri«siens , des 
Allemands , des  Hessois  se  réunissent  sur  les  lrords  de  ce 
fleuve , à l’insçu  de  ses  lieutenans , et  les  forcent  d’aban—  4!* 

donner  le  blocus  de  Maëstrich  et  les  cautonnemens  d’Aix, 
où  ils  les  surprennent.  Accablés  par  le  nombre , les  Français 
vont  se  rallier  en  désordre  sous  les  murs  de  Louvain , et , 
le  général  Valetua  à leur  tête , ils  se  préparent  à faire  face 
à l’ennemi  : Dumouriez  survient,  et  la  bataille  deNerwinde 
est  perdue.  Il  se  poste  sur  le  Pellemberg , afin  de  p'rotéger 
Louvain  et  Bruxelles  les  impériaux  l’y  attaquent,  et  dès- 
lors  il  reprend  l’avantage.  Durant  toute  la  journée , le  gé- 
néra! Champmorin  soutint  l’ennemi  qui  revenait  à tout  moment 
à la  charge  avec  plus  de  fureur  ; dix-huit  bataillons  de  l’armée 
des  Ardennes  occupent  les  hauteurs  de  Marerdaël,  sous  les 
ordres  du  général  Leveneur  ; les  grenadiers  hongrois  , qui 
s’étaient  rendus  maîtres  d’un  village,  en  avant  de  leur  position, 
en  sont  chassés  avec  une  grande  perte  par  le  régiment  d’ Au- 
vergne. Les  républicains  sont  par-tout  aussi  heureux  , l’avant- 
garde,  moins  vivement  attaquée,  repousse  pareillement  les 
impériaux  ; enfin  la  courageuse  résistance  des  Français , dans 
cette  brillante  affaire,  fit  naître  des  négociations  entre  Uî 
chefs  des  deux  armées  comme  après  la  bataille  de  Valmy , 
et  décida  les  alliés  à leur  olfrir  la  liberté  de  faire  leur  re- 
traite. Le  lendemain  du  combat  de  Louvain , les  républicains 
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soutinrent  encore,  toute  la  journée,  avec  avantage , une  se- 
conde attaque  des  Autrichiens  sur  le  Pellemberg;  mais,  vers  • 
le  soir,  le  général  Lamarche  entraîna  par  sa  retraite  celle 
de  la  droite  et  du  centre , et  rendit  la  déroute  générale. 
Dumouriez  lit  partir  , dès  le  lendemain  matin  , pour  le  camp 
des  impériaux,  le  colonel  Alontjoie , sous  prétexte  de  l’é- 
change des  prisonniers.  Le  colonel  Mack  se  rendit  le  même 
soir  à Louvain  ; il  fut  convenu  verbalement  que  les  Français 
se  retireraient  tranquillement  et  en  ordre,  et  qu’on  ne  les 
inquiéterait  qu’autant  que  ^kxigerait  la  sûreté  des  chefs  et  la 
nécessité  de  vouloir  leur  intenigence.  Le  retraite  de  Louvain, 
que  les  impériaux  occupèrent  sur-le-champ , se  lit  dans  un 
désordre  complet  -,  à peine  les  généraux  parvinrent-ils  à 
ramasser  leurs  troupes  sur  la  route  de  Bruxelles,  vers  le 
Costemberg.  Les  deux  chefs  eurent  le  lendemain  une  entre- 
* vue  sur  la  montagne  de  Fer,  dans  une  maison  isolée,  et 
c’est  là  que  se  prirent  les  mesures  qui  entraînèrent  peu  après 
la  défection  de  Oumouriez. 

1 5 ; uilleï  1 794-  — Du  moment  que  les  armes  françaises  furent 
dirigées  par  d’habiles  généraux,  quoique  sortis  de  la  classe  . 
du  peuple,  la  victoire  revint  dans  leurs  rangs.  Les  répu- 
blicains , par  les  batailles  d’Hondscoote  et  de  Fleurus  , s’étaient 
■ ouvert  les  champs  de  la  Belgique.  Le  général  Kléber  se  pré- 
sente au  pied  de  la  montagne  de  Fer  ; près  de  Louvain  : 
sans  être  arrêté  par  le  feu  de  l’artillerie , il  emporte  les  re- 
tranchemens  ennemis  à la  baïonnette,  franchit  les  redoutes  , 
en  débusque  les  impériaux , et  les  culbute  dans  Louvain. 
L’affaire  s’y  ranime  avec  une  nouvelle  fureur;  mais  les  Fran- 
çais sont  maîtres  de  la  place,  et  Louvain  reste  en  leur  pou- 
voir. Deux  cents  de  leurs  camarades,  faits  prisonniers  à 
Landrecies,  furent  rendus  à la  liberté. 

- . * * ’ » 

LO  W ERS. 

5 décembre  i8o5.  — Après  avoir  battu  les  Autrichien*, 
Napoléon  se  servit  contre  eux  des  Bavarois  qu’ils  avaient 
voulu  subjuguer.  Il  s’engagea  une  affaire  très— chaude  entre 
un  corps  de  ces  derniers , aux  ordres  du  général  Deroi , 
et  l’avant-garde  d’une  colonne  de  cinq  régimens  des  impé- 
riaux, qui  se  rencontrèrent  à Lowers.  Les  Autrichiens  se 
trouvaient  retranché»  au-delà  de  Lowers  dans  un  défilé 
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presque  inabordable , protégé  à droite  et  à gauche  par  des 
montagnes  à pic,  dont  le  couronnement  était  occupé  par  de» 
chasseurs  tyroliens  : trois  forts  de  maçonnerie  en  rendaient 
l’accès  impossible.  Cependant , après  une  vigoureuse  résis- 
tance, les  Bavarois  franchirent  tous  les  obstacles,  et  lirent 
six  cents  prisonniers.  Mais  les  Tyroliens  se  jetèrent  sur  tous 
les  forts,  s'en  rendirent  maîtres,  et  enlevèrent  même  deux 
pièces  d’artillerie  : ils  perdirent,  dans  cette  aiFaire,  douze 
oiTiciers  tués  ou  blessés.  Les  Bavarois  eurent  à regretter , de 
leur  coté,  cinquante  soldats  tués,  et  deux  cent  cinquante 
blessés. 

LUBECK.  ' 

180S.  — Les  Prussiens,  battus  à Jéna,  et  chassés  de  Ber- 
lin , ne  formaient  plus  de  corps  d’armée.  Leurs  troupes  éparses 
fuyaient  sans  ordre , sans  plan  et  sans  point  de  ralliement , 
pour  éviter  la  rencontre  des  Français , tandis  que  ceux-ci  se 
portaient  rapidement  et  en  bon  ordre,  par-tout  où  il  y avait 
encore  des  ennemis  à vaincre  et  des  places  à occuper.  Ils 
épiaient  principalement'deux  corps  de  troupes  des  débris  de 
l’armée  prussienne  ; l’un  de  quatorze  mille  hommes , com- 
mandé par  le  duc  de  Saxe-Weimar  , et  l’autre  de  sept'  mille 
^hommes  aux  ordres  du  général  Bliicher.  Le  premier,  ayant 
passé  l’Elbe  le  aa  octobre  à Rathenau , se  présenta  le  3ô  à 
Rhinsberg;  mais  apprenant  que  le  général  Milbaud  faisait 
mettre  bas  les  armes  à six  mille  Prussiens  et  s’emparait  de 
Stettin  , il  se  replia  sur  New-Strelitz  , et  de-là  sur  Wistock. 
Le  second  suivit  ce  mouvement  sur  New-Strelitz  , y arriva 
le  3o  octobre  180S  , et  sans  s'arrêter  , continua  sa  marche  sur 
Wharen  pour  se  réfugier  sur  Rostock.  Ces  deux  colonnes  , 
cernées  de  toutes  parts  , désespérant  de  faire  leur  retraite 
sur  le  continent,  cherchaient  à gagner  les  bords  delà  Balti- 
que ; mais  les  généraux  Murat,  les  maréchaux  Soult,  le  prince  de 
Ponte-Corso  et  le  général  bavary,  qui  formaient  une  avant- 
garde  , les  suivaient  à la  piste.  Savary  poussa  jusqu’à  Strelitz, 
et  fit  prisonnier  le  frère  de  la  reine  dé  Prusse , pendant  que 
le  grand-duc  de  Berg  se  portait  à Friedland  avec  ses  divi- 
sions du  centre,  et  y établit  son  quartier-général.  Le  3 1 
octobre,  il  trouva  dans  la  plainé,  entre  Anclam  et  Friedland 
la  colonne  du  général  Bila , et  la  lit  attaquer  par  le  général 
Becker.  Le  général  Boussard  chargea  cette  colonne  à la  tète 
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de  ses  dragons  et  l’enfonça.  Le  général  Becker  suivit  les 
Prussiens  dans  Anclam  , leur  fit  quatre  mille  prisonniers-,  et 
les  força  de  capituler.  Parmi  les  prisonniers  , se  trouvait  le 
régiment  de  hussards  de  la  garde  du  roi  de  Frusse , qui  avait 
reçu  de  l’impératrice  Catherine  II,  des  pelisses  de  tigres  , en 
récompense  de  la  conduite  distinguée  qu’il  avait  tenue  dans 
la  guerre  de  sept  ans.  Quelques  prussiens , échappés  de  l’af- 
faire d’Anclam,  avaient  emmené  la  caisse  du  gérerai  Bila  et 
une  partie  de  ses  bagages  : déjà  même  ils  avaient  passé  la 
Penne,  et  se  trouvaient  dans  la  Poméranie  suédoise;  mais 
Je  grand  duc  les  réclama  , et  se  les  lit  ramener.  Cependant 
le  maréchal  Soult , ayant  appris  que  le  duc  de  Weimar  se 
dirigeait  sur  Wistock,  s’avança  par  Werkenhausen  , et  y arriva 
le  3o  octobre , et  le  prince  de  Ponte-Corvo  , qui  s’était  mise 
à la  poursuite  de  la  colonne  du  général  Biücher , l'avait  déjà 
devancé.  Le  général  iavary , de  son  coté,  obtenait  tous  les 
jours  avec  son  avant-garde  de  nouveaux  succès.  Le  général 
prussien  Husdanne , n’ayant  pu  l’éviter , avait  pris  position 
près  de  Wismar  sur  la  Baltique;  il  fut  tourné  et  fait  prisonnier 
avec  deux  brigades  de  hussards  et  deux  bataillons  ; on  lui  prit 
aussi  plusieurs  pièces  d’artillerie.  La  colonne  du  général  Blii- 
cher,  à force  de  se  replier  pour  échapper  à la  poursuite  des 
Français , se  trouva  acculée  sur  Lubeck , où  elle  fut  jointe 
par  celle  du  duc  de  Saxe-Woimar  et  celle  du  duc  de  Bruns-  M 
wick-Oels,  et  ces  trois  colonnes  n’en  formèrent  plus  qu’une 
seule  qui  passa  sous  le  commandement  du  général  Biücher  , 
le  duc  de  Saxe-Weimar,  ayant  jugé  à propos  de  se  retirer. 

Cette  troupe  fugitive,  craignant  la  rencontre  des  Français,  es- 
sayait de  pénétrer  par  les  chemins  qu’elle  croyait  trouver  libres  : 
elle  se  porta  successivement  sur  Anclam  et  Rostock;  mais, 
ayant  trouvé  tous  les  passages  coupés  , élis  se  replia  sur 
l’Elbe,  et,  n’avant  pas  été  plus  heureuse  de  ce  coté  , elle 
revint  à Lubeck.  Cependant  Murat  s’avançait  surTeterow, 
et  Savary  , avec  son  avant-garde  , se  dirigeait  9nr  Ratze— 
bourg,  Wharen  et  .label.  Le  1er  novembre,  le  prince  de 
Ponte-Corvo-  atteignit  à Jabel  l’arrière-garde  de  l’enaemi  ; 
il  attaqua  , et , malgré  l'a  plus  vigoureuse  résistânee  , il  la  défit 
si  complètement,  que  , sans  ladiflicullé  des  lacs  et  des  chemins 
de  Meeklembourg , il  ne  serait  pas  échappé  un  seul  soldat. 

A la  suite  de  cette  affaire , lè  prince  de  Ponte-Corvo  fit  une 
chute  de  cheval  , mais  heureusement  il  n’en  fut  pas  blessé. 

Le  a novembre  , le  maréchal  Soult  arriva  à Palyeu.  Tous  les 
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corps  de  l’armée  Française  avaient  si  bien  dirigé  leurs  mou- 
vemens , que  les  Prussiens , cernés  de  toutes  parts , ne  sa- 
vaient plus  où  se  retirer.  L’Oder  , l’Elbe  et  la  Poméranie 
supérieure  se  présentaient  alternativement  à leurs  regards  ; mais 
ne  leur  offraient  qu’une  retraite  très-peu  sûre.  Dans  celte  in- 
certitude, ils  se  retirèrent  à Grevischmuhlen  : ils  furent  battus. 
Le  colonel  Morain  avait  aussi  pris  le  port  de  Lubeck  pour 
point  de  retraite  avec  un  corps  de  quatorze  cents  Suédois  -, 
son  intention  était  de  se  rendre  par  mer  à Stralsund.  En  con- 
séquence , il  lit  demander  au  Sénat  la  liberté  de  passer  , et 
sur  le  refus  qu’on  lui  en  fit , il  se  présenta  le  lendemain  aux 
portes  de  la  ville , et , après  s’y  être  arrêté  pendant  quelques 
heures , il  les  fit  enfoncer.  Déjà  les  bâtimens  étaient  pré- 
parés sur  la  Trave,  et  les  Suédois  étaient  sur  le  point  de 
s’embarquer  : mais , le  prince  de  Ponte-Corvo , étant  survenu  , 
les  fit  cerner  et  couler  les  bâtimens.  Le  colonel  Morain  voulut 
faire  résistance  ; mais  voyant  qu’il  n’y  avait  rien  à gagner , 
il  mit  bas  les  armes  après  avoir  perdu  cinquante  hommes  , 
tant  tués  que  blessés.  Enfin , toutes  les  troupes  françaises  se 
réunissaient  à Lubeck  -,  le  maréchal  Soult  qui  marchait  par 
Ratzebourg,  y entra  par  la  porte  Mulhen  , et  le  prince  de 
Ponte-Corvo  par  celle  de  la  Trave.  Le'grand-duc  de  Berg,  à la 
tête  de  la  cavalerie  , s’avançait  entre  ces  deux  corps  d’armée. 
La  garnison  de  Lubeck  , aux  ordres  du  général  Wuzmer,  était 
forte  de  quatre  mille  hommes , sans  compter  les  colounes  que 
le  général  Blùcher  y avait  amenées.  Les  Prussiens  , sans  se 
flatter  de  pouvoir  résister  aux  Français , travaillaient  à se  for- 
tifier; déjà  ils  avaient  réparé  l’ancienne  enceinte,  et  garni  les 
bastions  de  batteries.  Leur  intention  n’était  de  tenir  qu’autant 
de  temps  qu’il  en  faudrait  pour  qu’on  leur  amenât  des  bâti- 
mens de  transport , qui  étaient  à Rostock  , pour  s’échapper 
par  la  Baltique  ; mais  Savary  s’empara  de  ces  bâtimens , et 
leur  enleva  cette  dernière  ressource.  Bien  certains  que  les 
Prussiens  ne  pouvaient  plus  leur  échapper , les  Français  com- 
mencèrent l’attaque.  Trois  régimens  d’infanterie,  aux  ordres 
du  général  Drouet,  abordèrent  les  batteries  ennemies  avec  un 
courage  sans  exemple,  et , malgré  le  feu  desbatteries  qui  tiraient 
à mitraille,  les  bastions  sont  emportés,  l’ennemi  repoussé, 
les  portes  de  la  ville  enfoncées , et  le  prince  de  Ponte-Corvo 
entre  au  pas  de  charge  dans  Lubeck.  D’un  autre  côté  , 
l’avant-garde  du  général  Legrand  , composée  des  chasseurs 
corses , des  tirailleurs  du  Pô  et  de  la  vingt-huitième  d’infanterie 
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légère  , fond  sur  les  redoutes  , franchit  les  fossés , et  enlève  les 
batteries  avec  une  rapidité  étonnante  , pendant  que  le  maréchal 
Souit  entrait  par  la  porte  de  Mulhen.  Les  Prussiens , attaqués 
eur  tous  les  points , veulent  en  vain  retarder  leur  défaite  ; en 
vain  ils  se  retranchent  dans  les  rues  , établissent  de  nouvelles 
batteries  et  sc  battent  en  désespérés.  Rien  ne  peut  arrêter 
l’impétuosité  des  Français  •,  ils  se  répandent  dans  les  différeDS 
quartiers  de  la  ville  , poursuivent  l’ennemi  de  maison  en  mai- 
son, dans  les  églises  et  autres  édifices  publics,  à travers  une 
grêle  de  balles  qui  pleut  des  étages  supérieurs  et  des  toits. 
Les  rues  sont  encombrées  de  cadavres , le  sang  ruisselle 
comme  dans  une  boucherie , et  Lubeck  présente  par-tout  le 
spectacle  horrible  d’une  ville  prise  d’assaut.  Enfin  la  garnison  , 
réduite  aux  abois , met  bas  les  armes.  Quatre  mille  hommes 
devaient  être  passés  au  fil  de  l’épée;  mais  la  générosité  du 
vainqueur  ne  permet  pas  cet  acte  d’inhumanité , et  l'on  se  con- 
tenta de  les  faire  prisonniers.  Le  général  Bliicher  avait  pro- 
fité de  la  chaleur  de  l’action  pour  sortir  de  la  ville  avec  ce 
qu’il  put  emmener  des  débris  de  ses  colonnes  ; mais  le  grand-duc 
de  Berg , qui  épie  tous  les  mouvemens  de  l’ennemi , se  met 
à sa  poursuite , l’atteint  et  le  force  à capituler.  L’occupation 
de  Lubeck , vingt-un  mille  prisonniers , dont  cinq  mille  d® 
cavalerie , et  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  général  Bliicher , 
le  prince  Ferdinand-Guillaume  de  Brunswick-Oels  et  plusieurs 
généraux  , furent  le  fruit  de  cette  victoire.  Quoique  les  guerres 
soient  quelquefois  nécessaires  , et'peut-être  dans  l’ordre,  de  la 
providence  , on  ne  peut  se  dissimuler  que  l’humanité  y est 
presque  toujours  outragée  de  la  manière  la  plus  indigne.  Il 
ne  faudrait  pas  être  homme  pour  ne  pas  frémir  d’horreur  à 
la  vue  d’un  champ  de  bataille  où  des  hotames  , qui  n’ont 
l’un  contre  l’autre  aucune  animosité  particulière , qui  même 
ne  se  connaissent  pas  , se  précipitent  avec  furie  les  uns  sur 
les  autres , se  déchirent  les  entrailles  , et  se  baignent  pour 
ainsi  dire  dans  le  sang  de  leurs  frères.  Le  soldat  est , il  est 
vrai , excusable  de  toutes  ces  horreurs , il  est  forcé  de  mar- 
cher et  de  défendre  sa  vie  ; mais  les  souverains 

Lorsque  les  hostilités  eurent  cessé  dans  Lubeck , l’humanité 
reprit  ses  droits , l’ordre  se  rétablit , les  rués  furent  déblayées 
et  chacun  reprit  ses  occupations  habituelles.  Les  Lubeckois 
avaient  beaucoup  souffert  ; il  ne  restait  plus  aucune  provision  ; 
toutes  les  villes  voisines,  et  sur-tout  Hambourg,  s’empres- 
sèrent à les  soulager. 

♦ 
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Zomars  1799. — Lorsque  Buonaparte  fut  parti  pour  l'Egypte 
avec  l’élite  des  braves  de  l’armée  d’Italie,  l’Autriche,  débar-* 
rassée  d’un  ennemi  toujours  victorieux , ne  regarda  plus  le 
traité  de  Campo-Formio  que  comme  un  simple  armistice.  La 
Russie  avait  mis  à sa  disposition  une  armée  formidable  sous 
le  commandement  du  général  Suwarow  ; elle  se  promettait  les 
plus  brillans  succès , et  se  disposa  à de  nouveaux  combats.' 
L’armée  française , inférieure  à celle  des  Allemands  et  des 
Russes  réunis , n’occupait  pas  des  positions  avantageuses.  Les 
bords  de  l’  Adige  allaient  encore  être  le  théâtre  de  la  guerre-,  et 
les  Français , obligés  de  se  battre  dans  un  pays  de  plaines  où 
de  larges  rivières  formaient  la  seule  barrière  capable  d’arrêter 
l’ennemi , risquaient  de  perdre  le  Milanais  et  l’Italie  par  quel- 
ques batailles  malheureuses.  Le  directoire  eût  pu  couvrir  et 
défendre  le  Milanais  en  s’emparant  des  montagnes  du  Tyrol, 
il  eût  par -là  assuré  à notre  armée  des  positions  plus  avan- 
tageuse?, et  Schérer,  qui  la  commandait , aurait  pu  au  moins 
se  défendre  quelque  temps  contre  les  Austro-Russes  -,  mais  le 
gouvernement  français  craignit  de  se  faire  un  Douvel  ennemi, 
en  violant  le  territoire  de  la  république  de  Venise  et  laissa  l’ar- 
mée d’Italie  exposée  aux  attaques  d’un  ennemi  qui  joignait  à la 
supériorité  du  nombre  l’avantage  des  positions.  Dès  l’ouver- 
ture de  la  campagne  , les  ^tricbiens  occupèrent  les  villages 
de  Sainte-Lucie  et  de  Saint-Maximin , et  distribuèrent  leurs 
forces  en  quatre  camps , qui,  peu  éloignés  des  uns  des  autres, 
pouvaient  facilement  se  secourir , et  même  se  réunir  au  besoin. 
Le  premier  camp  fut  placé  à Arquoi , dans  la  Polésine , à 
deux  milles  du  confluent  du  canal  de  la  Polisella  et  da  canal 
Blanc -,1e  second  à Bevillacqua,  dans  le  Yéronais,à  cinq  milles 
au-delà  de  Legnago  ; le  troisième  à Consalte  dans  le  Padouan , 
et  le  quatrième  à Bussolehgo , près  le  lac  de  Garda.  Outre 
ces  dispositions,  les  Autrichiens  garnirent  de  redoutes,  de  re- 
tranchemens  et  de  batteries,  les  hauteurs  de  Pastringo,  que 
leurs  positions  rendaient  déjà  fortes  par  elles  - mêmes  - ils 
mirent  en  avant-garde  au  village  de  Bussolengo  six  bataillons 
qui  liaient  la  communication  avec  Vérone.  Ils  firent  aussi  à 
douze  milles  de  cette  ville  , en  arrière  de  Pastringo  , un  pont 
de  bateaux,  et  un  autre  à Folio.  Les  hauteurs  de  la  Cize  et  celles 
de  jalmaziu  furent  occupées  par  quelque*  bataillous  avec  du 
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canon.  Ainsi  la  droite  des  Autrichiens  touchait  au  lac  Garda  , 
et  leur  gauche  à l’Adige  -,  ils  avaient  à Vérone,  à Saint- Maxi- 
min  et  à Sainte-Lucie  un  corps  de  vingt  à vingt-cinq  mille 
hommes,  tandis  qu’un  autre  de  douze  mille  hommes  occupait 
Legnago  et  les  postes  placés  à l’extrémité  de  leur  gauche. 
L’armée  française  était  rassemblée  sur  les  frontières  de  la 
république  cisalpine , derrière  Peschiera  et  Mantoue , où 
Schérer  avait  placé  son  quartier  - général.  Le  a3  mars , 
il  y tint  un  conseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  qu’on  attaque- 
rait les  Autrichiens  sans  leur  laisser  le  temps  de  recevoir  des 
renforts.  Comme  les  montagnes  du  Bergamasque  et  du  Bressan 
étaient  impraticables , Schérer  , regardaut  son  flanc  gauche 
comme  suffisamment  garanti  par  le  général  Dessoles,  qui  com- 
mandait une  division  dans  la  Valteline  et  par  les  secours 
qu’il  pourrait  au  besoin  , tirer  del’Helvétie,  où  commandait 
le  général  Lecourbe , se  contenta  de  laisser  quatre  bataillons 
dans  Brescia  , Bergame  et  Peschiera.  Ces  premières  disposi- 
tions faites,  il  partage  son  armée  en  six  divisions,  dont  trois 
commandées  par  Montrichard  , Victor  et  Hatry  , aux  ordres 
du  général  Moreau,  afin  de  masquer  Vérone  etLegnago,  et  de 
tenir  en  échec  les  secours  que  les  impériaux  pourraient  en  tirer 
pour  la  défense  de  Pastringo  ; les  trois  autres , aux  ordres  du 
général  en  chef  Schérer , et  commandées  par  Delmas  , Gre- 
nier et  Serrurier , devaient  attaquer  et  tourner  les  positions  de 
la  droite  des  Autrichiens.  Le^aS  mars , dès  que  le  jour 
parut , Delmas  et  Grenier  attaquaient  les  redoutes  et  le  camp 
retranché  à la  droite  des  Autrichiens  ; et , après  un  combat  de 
quatre  heures,  ils  chargèrent  à la  baïonnette,  s’emparèrent  du 
canon  de  l’ennemi  et  des  deux  ponts  qu’il  avait  sur  l’Adige. 
Pendant  ce  temps-là  Serrurier  chassait  l’ennemi,  qui  occupait 
les  montagnes  depuis  la  Cize  jusqu’à  Rivoli  et  la  Corona  ; et  ^ 
après  avoir  fait  beaucoup  de  prisonniers , il  prit  position  à 
Rivoli.  Pendant  que  la  gauche  de  l’armée  française  culbutait 
ainsi  l'ennemi , la  droite  et  le  centre  ne  restaient  point  inac- 
tifs , les  Autrichiens,  sortis  de  Vérone  et  de  Porto-Legnago  , 
avaient  marché  contre  elle.  Déjà  les  divisions  Victor  et  Hatry 
s’étaient  emparées  de  Sainte-Lucie  et  de  Saint-Maximin  *,  ces 
deux  places  furent  réattaquées  par  des  troupes  fraîches  qui 
parvinrent  à rester  maîtresses  de  Saint-Maxirain  après  l’avoir 
perdu  trois  fois-,  Sainte-Lucie  resta  au  pouvoir  des  Français. 
La  division  de  droite  n’obtenait  pas  des  succès  moins  bril- 
lans.  Le  généralMoreau  attaqua  les  Autrichiens  devant  Vé- 


Digitized  by  Google 


LUÇON.  549 

rone  , leur  fit  quinze  cents  prisonniers  , leur  tua  beaucoup  de 
monde  , et  resta  maître  du  champ  de  bataille.  Les  troupes 
qui  étaient  à Legnago,  ayant  fait  une  sortie,  furent  culbutées 
par  la  division  Montrichard  qui  les  poursuivit  jusque  sur 
les  glacis.  L’ennemi  se  représenta  une  seconde  fois  avec  de 
nouvelles  forces  contre  la  même  division  , et  l’obligea  de  battre 
en  retraite.  Ce  fut  presque  la  seule  fois  que  les  Autrichiens 
eurent  un  peu  le  dessus,  encore  ne  durent-ils  cet  avantage 
qu’à  la  faveur  de  la  nuit  qui  ne  permit  pas  à Montrichard 
de  tenir  devant  un  ennemi  beaucoup  plus  nombreux.  Par- 
tout ailleurs  les  Autrichiens  furent  battus , repoussés,  ou  conte- 
nus. Ils  eurent  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  tués  et 
autant  de  faitsprisonniers  ; ils  perdirent  en  outre  deux  drapeaux, 
douze  pièces  de  canon  et  deux  ponts  sur  l’Adige.  Les  Français 
perdirent  environ  trois  mille  hommes,  et  ne  tirèrent  pas  de 
cette  journée  tout  l’avantage  qu’on  devait  s'en  promettre.  Ce 
défaut  de  succès  ne  peut  être  attribué  ni  aux  soldats  , dont  le 
courage  ne  se  démentit  pas,  ni  aux  chefs  dont  le  plan  avait 
été  conçu  avec  sagesse  et  dirigé  avec  sans-froid  ; sans  doute  , 
il  y eut  quelque  malentendu  dans  l'exécution. 

LUÇON. 

28  juin  1793.  — Pendant  que  les  Vendéens  marchaient  sur 
Nantes,  en  1793,  un  chef  de  royalistes,  nommé  Royrand, 
se  présenta  devant  Luçon  avec  toutes  les  forces  qu’il  put 
réunir.  Les  républicains  étaient  sur  leurs  gardes  •,  et,  lorsqu’ils 
virent  l’ennemi  à deux  cents  toises  environ  deS  portes  de  la 
ville,  ils  se  mirent  en  bataille  et  firent  jouer  leur  artillerie. 
Aussitôt  les  royalistes,  au  nombre  de  huit  mille,  se  déployèrent, 
et  leurs  mouvemens  annoncèrent  l’intention  d’envelopper  les 
républicains , qui  n’étaient  pas  plus  de  douze  cents.  Sandoz  , 
se  voyant  de  beaucup  inférieur  à l’ennemi,  ordonne  la  retraite 
et  se  replie  lui-méme  sur  Luçon  avec  un  bataillon  de  la  Cha- 
rente. L’ordre  de  Sandoz  n’étant  pas  parvenu  à ceux  qui 
commandaient  ses  deux  ailes , les  chefs  tinrent  ferme  et  oppo- 
sèrent une  courageuse  résistance  à l’attaque  des  royalistes. 
Royrand  avait  dans  son  armée  plusieurs  prisonniers  et  déser- 
teurs du  régiment  de  Provence  ; soit  qu’il  se  défiât  de  leur 
courage  ou  qu'il  voulut  les  sacrifier , il  les  avait  placés  en  pre- 
mi.re  ligne;  mais  aussitôt  qu’ils  se  virent  en  présence  ils  foret 
volte  face  et  vont  rejoindre  les  républicains.  Lecomte,  chef 
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du  bataillon  le  Vengeur,  s’aperçut  que  cette  défection  avait 
mis  le  désordre  dans  les  rangs  des  Vendéens;  il  en  profite, 
les  attaque  avec  une  poignée  de.  braves,  les  met  en  déroute, 
et  ne  'cesse  de  les  poursuivre  qu’après  leur  avoir  tué  quatre 
cents  hommes , fait  cent  vingt  prisonniers  et  pris  une  pièce 
d’artillerie.  Ce  succès  ne  justifiait  pas  la  retraite  de  Sandoz  ; 
aussi , fut-il  traduit  au  conseil  de  guerre  ; mais  , comme  il  fut 
prouvé  q ;e  la  victoire  des  républicains  n’était  due  qu’au  dé- 
sordre qu’avait  occasionné  , parmi  les  royalistes  , la  défection 
des  déserteurs , ce  qu’il  était  impossible  de  prévoir , le  conseil 
me  put  s’empêcher  d’acquitter  Sandoz. 

i5  octobre  1793.  — Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  re- 
marquer que  le  peu  d’ensemble  dans  les  opérations  des  Ven- 
déens avait  presque  toujours  été  la  cause  de  leurs  défaites. 
L’échec  qu’fis  essuy  èrent  le  i3  octobre  1793,  dans  la  plaine 
de  Luçon , en  est  une  nouvelle  preave.  Les  chefs  royalistes  ten- 
daient tous  au  même  but,  à l’anéantissement  de  la  république 
et  au  rétablissement  de  la  royauté;  mais,  50.it  envie  de  si- 
gnaler leur  zcle,  soit  jalousie  d'autorité,  ils  étaient  rarement 
«l’accord  sur  les  moyens  d’exécution.  [Pendant  que  Bonchamp 
et  le  prince  de  Talmont  voulaient  marcher  sur  Nantes  pour 
étendre  l’insurrection  dans  la  Bretagne , le  comte  d’Elbée 
croyait  qu’il  était  plus  à propos  d’envahir  le  Poitou  méridional. 
Ses  vues  se  portèrent  d’abord  sur  Luçon , où  il  comptait 
trouver  des  munitions  dont  son  armée  avait  le  plus  graud  be- 
soin; il  maraha  doue  contre  cette  ville,  à la  tête  de  vingt 
mille  hommes  : Charette  se  joignit  à lui  le  12  août,  er  il  fut 
décidé  entre  eux  qu’on  attaquerait  Lnçon  le  lendemain.  Cette 
ville  est  ouverte  et  sans  aucunç  fortification  , mais  scs  dehors 
présentent  des  positions  avantageuses  qui  peuvent  suppléer  à 
l’inégalité  des  forçes  ; elle  est  d’ailleurs  environnée  de  plaines 
qui  prêtent  facilement  aux  mouvemens  de  la  cavalerie  et  aux 
manœuvres  de  l'artillerie  volante.  Au  moment  où  les  Ven- 
déens se  disposaient  à attaquer  cette  ville,  elle  était  défendue 
par  neuf  mille  républicains,  sous  les  ordres  du  général  Tuncq. 
Un  espion-,  sur  lequel  on  pouvait  compter,  ayant  instruit  ce 
général  de  l’heure  précise  à laquelle  les  Vendéens  devaient 
attaquer,  il  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  les  bien  recevoir. 
Pendant  qu’il  se  livrait  tout  entier  à rédiger  son  plan  de  dé- 
fense , il  reçut  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre,  qui  le 
destituait.  On  prétendit  que  cette  disgrâce  était  la  suite  d’un 
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différent  qu’il  avait  eu  avec  Rossignol.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Tuncq  allait  se  retirer  ; mais  les  représentans  du  peuple  Bourdon 
de  l’Oise  et  Goupillau  de  Fontenay  prirent  un  arrêté  qui 
l’autorisait  à continuer  ses  fonctions.  Le  lendemain , à cinq 
heures  du  matin , les  royalistes , au  nombre  de  trente-cinq 
mille  , après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  curé  de  Saiut-Lô  , 
vinrent  se  ranger  eu  bataille  en  face  du  camp  des  républi- 
cains. Charette  commandait  la  droite  de  l’armée  des  Ven- 
déens, d’Elbée  la  gauche , et  Royrand  le  centre.  Le  général 
lunçq  sentit  bien  qu’il  lui  serait  difficile  de  résistera  une  armée 
si  nombreuse  ; c’est  pourquoi  , afin  de  suppléer  à l'insuffisance 
de  ses  forces , il  eut  recours  à la  ruse  ; et , pour  cacher  sa  fai- 
blesse , il  fit  ranger  son  armée  sur  deux  lignes , et  ordonna  à 
ses  soldats  de  se  coucher  à plat-ventre.  L’artillerie  légère 
était  au  centre,  et  les  intervalles  des  bataillons  étaient  garnis 
de  quelques  pièces  de  quatre.  Ces  dispositions  étaient  à peine 
achevées  qu’on  vint  donner  avis  que  l’ennemi  se  déployait 
dans  la  plaine  pour  se  ranger  en  bataille.  Aussitôt  Tuncq 
fait  avancer  deux  bataillons,  suivis  de  deux  pièces  d’artillerie 
volante,  avec  ordre  de  ne  tirer  qu’à  demi-portée  de  fusil. 
Cet  ordre  fut  ponctuellement  éxécuté;  les  bataillons  se  présen- 
tèrent au  moment  où  le  centre  des  royalistes  se  mettait  en 
mouvement.  Ceux-ci,  croyant  n’avoir  alfaire  qu’à  une  poignée 
de  sans-culottes,  fondent  sur  eux  en  poussant  des  cris  épou- 
vantables Les  républicains  les  attendent  avec  sang-froid  * 
exécutent  la  fusillade  avec  précision , et , s’ouvrant  ensuite 
de  droite  et  de  gauche,  ils  démasquent  l’artillerie  légère  dont 
lu  mitraille  éclaircit  les  rangs  des  Vendéens,  qui  se  trouvaient 
rangés  sur  quinze  à vingt  hommes  de  hauteur.  La  première 
décharge  étonna  l’ennemi;  mais,  revenus  de  leur  surprise* 
les  royalistes  fondent  avec  intrépidité  sur  les  deux  bataillons, 
qui  se  replient  en  bon  ordre  , sans  discontinuer  La  fusillade  ni 
la  manœuvre  de  l’artillerie  légère.  A mesure  qu’ils  s’avancent 
de  leur  ligne,  les  Vendéens  pressent  leur  marche  pour  les 
atteindre  ; lorsqu’ils  furent  à portée,  Tuncq  donne  le  signal; 
lous  les  soldats  qui  étaient  couchés  se  relèvent,  et  toute  l’ar- 
mée fond  sur  l’ennemi  et  le  foudroie  du  feu  de  sa  meusque- 
terie  et  de  l’artillerie  légère.  C’était  la  première  fois  qu’ou 
faisait  usage,  dans  la  Vendée,  de  celte  arme  meurtrière; 
aussi , comme  le  terrain  était  uni  et  favoraisait  la  manœuvre , 
les  Vendéens,  en  furent  tellement  cribles  que  la  plaine  était 
çQUverte  de  cadavres.  Pendant  celte  déroute  ^ Charette  3’atan.-. 
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cait  lentement  à la  tête  de  l’aile  ; il  attaqua  quelques  batail- 
lons , qui  se  replièrent.  D’Elbée , sur  la  gauche , n’ayant  pas 
trouvé  de  républicains  à combattre , crut  devoir  voler  au 
secours  du  centre , qui  pliait  ; mais  les  soldats  de  Royrand 
furent  tellement  épouvantés  du  ravage  que  faisaient  les  obu- 
siers,  que,  voyant  d’Elbée  revenir  sur  ses  pas,  ils  crurent 
qu’il  était  en  pleine  déroute.  Les  républicains , voyant  Cha- 
rette  séparé  de  la  gauche  et  du  centre , fondirent  avec  im- 
pétuosité sur  son  armée  et  la  mirent  en  désordre;  il  fut  obligé 
de  fuir  après  avoir  perdu  l’élite  de  ses  troupes.  D’Elbée  et 
Royrand  ne  furent  pas  plus  heureux  : le  premier  fut  contraint 
d’abandonner  son  artillerie , et  le  second  laissa  deux  pièces 
de  douze  au  pouvoir  des  républicains.  Cette  affaire  fut  une 
des  plus  sanglantes  qu’eussent  jusques-là  essuyées  les  roya- 
listes ; ils  laissèrent  six  à sept  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille , sans  compter  ceux  que  la  cavalerie  atteignait  dans 
leur  fuite,  et  auxquels  elle  ne  faisait  pas  de  quartier.  L’armée 
fugitive  avait  repris  le  chemin  par  lequel  elle  avait  débouché  : 
lorsqu’elle  fut  arrivée  au  pont  Minclet , elle  trouva  le  passage 
barré  par  deux  pièces  de  canon  démontées.  Cet  obstacle  aug- 
menta bientôt  la  confusion  , et  toute  l’armée  sèrait  tombée  au 
pouvoir  des  républicains , sans  la  bravoure  de  quelques  trans- 
fuges" de  la  légion  germanique , qui  se  portèrent  à la  tête  du 
pont,  firent  face  aux  républicains,  et  donnèrènt  ainsi  le  temps 
aux  Vendéens  de  filer  dans  le  bocage.  La  défaite  des  roya- 
listes jeta  parmi  eux  la  discorde  ; ils  s’imputaient  les  uns  aux 
autres  les  revers  qu’ils  venaient  d’essuyer  : ceux  d’Anjou  et 
du  Haut-Poitou  reprochaient  lapertede  la  bataille  à la  division 
du  cèntre;  c’étaient , disaient-ils,  les  protestans,  que  Roy- 
rand avait  fait  marcher  de  force,  qui  avaient  jeté  leurs  armes 
en  criant , Sauve  qui  peut  ! Charette , d’un  autre  côté  , attri- 
buait ia  défaite  aux  chefs  du  Haut-Poitou.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  ne  peut  contester  que  fe  succès  de  cette  mémorable  vic- 
toire , dans  laquelle  neuf  mille  républicains  battirent  près  de 
vint-cinq  mille  royalistes , ne  soit  dû  aux  sages  dispositions 
du  général  Tuncq,  aux  ravages  foudroyans  de  l’artillerie  vo- 
lante , mais  sur-tout  au  sang-froid  et  à l’intrépidité  des  répu- 
blicains. 
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3 juillet  179S. — L’armée  de  Buonaparte,  en  Italie,  ex- 
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citait  de  grandes  démonstrations  de  joie  de  la  part  de  ses 
habitans  -,  mais  on  savait  qu’il  faut  être  en  garde  sur  les 
marques  extérieures  de  ce  peuple,  dont  la  dissimulation  fait 
le  principal  caractère  Habile  à cacher  son  mécontentement 
et  sa  haine,  l’Italie  est  toujours  disposée  à se  révolter  à la 
voix  de  ses  prêtres,  du  moment  qu’ils  lui  font  voir  sa  reli- 
gion attaquée,  et  ses  ennemis  dans  l’adversité.  Un  moine, 
venu  de  Trente  dans  le  Ferrarois  , proclame  que  les  impériaux 
ont  traversé  l’Adige,  débloqué  Mantoue , et  qu’il  se  portent 
précipitamment  sur  la  Romagne.  Aussitôt  il  éclate  une  insur- 
rection parmi  la  populace  , qui  se  livre  aveuglément  à la  con- 
duite de  fanatiques  prédicateurs,  s’organise  à la  hâte,  sous  le 
nom  d'armée  Catholique  et  Papale,  et  prend  ses  positions’ 
à Lugo,  gros  bourg  de  la  légation  de  Ferrare,  enclavé  dans 
la  Romagne.  A la  nouvelle  de  cette  révolte,  le  général  Au- 
gereau  fait  partir  le  chef  de  bataillon  Pourailler,  pour  faire 
rentrer  les  insurgés  dans  le  devoir  ; mais , au  mépris  de  la 
sommation  de  cet  officier  de  se  rendre  dans  trois  heures,  s’ils 
ne  veulent  causer  la  ruine  et  la  dévastation  de  leur  ville , ils 
se  portent  en  embuscade,  tirent  sur  une  avant-garde  de 
soixante  dragons,  qui  s’avançaient  contre  eux,  lui  tuent  cinq* 
hommes,  et,  après  avoir  coupé  la  tête  à deux  de  ces  sol- 
dats, ils  les  portent  à Lugo  en  triomphe,  et  les  laissent  en 
exposition  sur  l’hotel-de-vHle.  Un  châtiment  exemplaire  de- 
vait être  le  prix  de  celte  atrocité.  Cependant  le  baron  de 
Capelleti , chargé  d'affaires  d’Espagne , est  encore  envoyé 
pour  médiateur  aux  Lugois , qu’il  s’efforce  de  convaincre  de 
leur  mauvaise  démarche,  qui  peut  leur  devenir  très-nuisible, 
et  que  les  Français,  victorieux  sur  tous  les  points,  sont  prêts 
à leur  pardonner  s’ils  veulent  la  réparer.  11  revient  sans  rien 
obtenir.  Le  général  Augereau  fait  avancer  alors  de  bonnes 
troupes,  bien  munies  d’artillerie*,  deux  corps  attaquent  aus- 
sitôt une  bande  nombreuse  d’insurgés  , qui  se  défendent 
vivement  durant  trois  heures,  mais  sont  à la  fin  dispersés  et 
taillés  en  pièces*  quelques-uns  trouvent  leur  salut  dans  la  fuite; 
plus  de  mille  restent  sur  la  place  tués  ou  blessés.  Lugo  est 
livré  au  pillage;  tout  ce  qui  est  surpris  les  armes  à la  main 
est  massacré;  les  femmes  et  les  enfans  sont  seuls  exceptés. 
L’armée  se  retira  avec  un  butin  considérable.  Le  calme  fut 
rétabli  par  ce  terrible  exemple  : les  paysans  posèrent  les  ar- 
mes, et  une  proclamation  , portant  que  l’incendie  serait  do- 
rénavant la  peine  de  tout  village  qui  se  révolterait , et  la  mort 
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celle  des individusqui  feraient  feu  sur  des  soldats  marchant  iso- 
lément, acheva  deconteuir  l'Italie  pendant  le  siège  de  Man- 
toue.  . \ 

LUTZEN. 

a mai  i8i3.  ■— Le  i*r  mai,  le  corps  d’armée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Ney  se  mit  en  mouvement  à neuf  heures 
du  matin  vers  la  belle  plaine  qui  s’étend  des  hauteurs  de 
Weissenfels  jusqu’à  l’Elbe.  Pour  ménager  sa  cavalerie  et  ba- 
lancer l’avantage  que  donnait  à l’ennemi  la  supériorité  de  la. 
sienne , Napoléon  fit  former  les  divisions  des  généraux  Souham  , 
Gérard  et  Marchant  en  quatre  carrés  de  quatre  bataillons 
chacun , avec  quatre  pièces  de  canon.  Chaque  carré  était  séparé 
par  une  intervalle  de  cinq  cents  toise».  Derrière  la  division 
Souham  se  plaça  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Labois- 
sière,  commandée  par  le  comte  de  Valmy.  Les  divisions 
Gérard  et  Marchant  venaient  après  la  division  Souham  et  dis- 
posées dans  le  même  ordre  ; le  maréchal  duc  d’Ist  rie  tenait 
la  droite  arec  toute  la  cavalerie  de  la  garde.  A onze  heuzes 
Je  corps  d’armée  s’ébranla  en  présence  d’une  nuée  de  cavalerie 
ennemie  qui  couvrait  la  plaine , et  se  porta  sur  le  défilé  de 
Poserna.  L’ennemi  occupait  sur  les  hauteurs  de  ce  défilé  une 
très-belle  position  ; il  avait  six  pièces  de  canon  et  présentait 
trois  lignes  de  cavalerie.  Le  premier  carré  de  la  division- 
Souham  passa  le  défilé  au  pas  de  charge  et  s’empara  de  la 
hauteur.  Les  quatre  autres  carrés  de  la  meme  division  fran- 
chirent aussi  le  défilé.  En  ce  moment  deux  nouvelles  divisions 
de  cavalerie  vinrent  renforcer  l’ennemi  avec  vingt  pièces  de- 
canon.  Le  feu  devint  très-vif;  l’ennemi  plia  de  toutes  parts. 
La  division  Souham  marcha  sur  Lutzen  ; la  division  Gérard 
prit  la  direction  de  la  route  de  Pegau.  Napoléon  renvoya  à 
cette  division  un  renfort  de  douze  pièces  de  la  garde  sous  les 
ordres  du  générai  Drouot.  Elles  foudroyèrent  les  rangs  de  la 
cavalerie  ennemie  , qui  fut  écrasée  par  la  mitraille.  Au  meme 
moment  le  prince  Eugène  débouchait  de  Mersebourg  avec  le 
onzième  corps,  commandé  par  le  duc  de  Tarente,  et  le  cin- 
quième sous  les  ordres  du  général  Lauriston.  Ce  cinquième 
corps  tenait  la  gauche  sur  la  grande  route  de  Mersebourg  a 
Léipsick  ; celui  du  duc  de  Tarente  tenait  la  droite.  Le  prince 
Eugène,  qui  se  trouvait  à ce  dernier  corps , ayant  entendu  la 
ïéve  canonnade  qui  avait  lieu  près  de  Lutzen,  lit  r*a  niouve— 
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ment  à droite  , et  Napoléon  entra  presque  en  même  temps  au 
village  de  Lutzen.  Les  divisions  sous  les  ordres  des  généraux 
Marchant,  Brenier  et  Ricard  passèrent  successivement  le  dé- 
filé ; mais  déjà  l'affaire  était  décidée  lorsqu’elles  entrèrent  en 
ligne.  La  perte  des  Français  fut  très-légère  en  comparaison 
de  celle  qu’éprouva  l’ennemi.  .Mais  l’armée  française  en  fit 
une  quelle  ressentit  vivement.  Le  premier  coup  de  canon  qui 
fut  tiré  dans  cette  journée  emporta  le  poignet  au  duc  d’Istrie, 
lui  perça  la  poitrine  et  l’étendit  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  s’était  avancé  à cinq  cents  pas  du  côté  des  tirailleurs  pou^ 
bien  reconnaître  la  plaine.  11  emporta  les  regrets  de  toute 
l’armée , et  l’estime  des  ennemis.  Le  combat  de  Lutzen  et 
celui  de  Weissenfels,  qui  l’avait  précédé,  n’étaient  que  le  pré- 
lude d’évènemens  d’une  plus(  haute  importance.  Les  champs 
de  Lutzen  , déjà  célèbres  dans  l’histoire , allaient  devenir  le 
théâtre  d’une  lutte  terrible  , où  l’élite  des  soldats  de  l’Europe  r 
animés  par  les  regards  de  leur  souverain , et  conduits  par 
les  plus  grands  capitaines  , s’apprêtaient  à déployer  toute  l’é- 
nergie du  courage  , toutes  les  ressources  du  génie  militaire. 
L’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  avaient  résolu  de 
combattre  l’armée  française  dans  ces  vastes  plaines  si  favo- 
rables au  développement  de  leurs  forces , et  sur-tout  aux  ma- 
noeuvres de  leur  nombreuse  cavalerie.  Napoléon  de  son  côté, 
convaincu  de  la  nécessité  de  frapper  un  grand  coup  , ne  re- 
fusait pas  le  combat.  Les  deux  armées  ne  tardèrent  donc  pas 
à se  trouver  en  présence. 

La  position  de  l’armée  française,  le  2 mai  à neuf  heure» 
du  matin , était  de  la  manière  suivante.  La  gauche  , qui  était 
formée  des  cinquième  et  onzième  corps , sous  les  ordres  du 
prince  Eugène  , s’appuyait  à l’Elster.  Le  centre  occupait  lo 
village  de  Kaïa , commandé  par  le  maréchal  Ney.  La  jeune 
et  la  vieille  gardes  étaient  à Lutzen,  où  je  trouvait  Napoléon 
en  personne.  Le  duc  de  Raguse  , avec  ses  trois  divisions,  se 
tenait  au  défilé  de  Poserna,  et  formait  la  droite.  Enfin,  le 
général  Bertrand  devait  se  rendre  à ce  défilé  avec  le  quatrième 
corps.  L’ennemi  ne  tarda  pas  à déboucher , et  déjà  commen- 
çait à passer  l’Elster  sur  les  ponts  de  Zweukau  , Pegau  et 
Zeitz.  Napoléon,  qui  ne  croyait  livrer  la  bataille  que  le  3, 
espérant  prévenir  les  Russes  dans  leur  mouvement,  fit  mar- 
cher aussitôt  le  corps  du  général  Lauriston  , qui  se  trouvait 
à l’extrême  droite  , sur  Léipsick,  afin  de  déconcerter  les  pro- 
jets de  l’ennemi , et  de  placer  l’armée  française , pour  la  joub- 
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née  du  3 , dans  une  position  toute  difFérente  de  celle  où  l'on 
avait  présumé  la  trouver , et  de  porter  ainsi  du  désordre  et 
de  la  confusion  dans  leurs  colonnes , obligées  de  manœuvrer 
tout  autrement.  Cependant  la  canonnade  s’était  engagée  vive- 
ment du  côté  de  Léipsick  t et  au  premier  bruit  du  canon  , 
Napoléon  s’y  porta  au  galop.  Les  Français  attaquaient  avec 
beaucoup  d’ardeur  le  petit  village  de  ListeDau  et  les  ponts  , 
en  avant  de  Léipsick.  Ces  positions  étaient  nécessaires  au 
plan  de  Napoléon , qui  voulait  mettre  toute  son  armée  en; 
mouvement  sur  ce  point , la  faire  pivoter  sur  Léipsick , passer 
sur  la  droite  de  l’Elster  et  prendre  l’ennemi  à revers.  Mais 
â dix  heures  l’armée  ennemie  déboucha  vers  Kaia  sur  plu- 
sieurs colonnes,  qui  présentaient  une  très-grande  profondeur. 
Bientôt  les  Russes  déployèrent  des  forces  immenses  : Napo- 
léon se  hâte  alors  de  faire  ses*  dispositions  -,  il  ordonne  au 
prince  Çugène  de  se  porter  sur  la  gauche  du  maréchal  Ney 
ay.çp  toute  la  promptitude  possible.  Car  déjà  les  troupes  du 
maréchal  s’étaient  engagées  contre  l’ennemi  et  soutenaient 
avec  beaucoup  d’ardeur  son  attaque.  Pendant  que  le  prince 
Eugène  exécutait  sqn  mouvement , qui  demandait  trois  heures 
de  marche , le  comhal  devint  terrible  à l’endroit  où  les  cinq 
divisions  du  maréchal  Ney  étaient  engagées. 

Napoléon,  voulant  soutenir  la  droite  du  maréchal,  se  porta 
de  sa  personne  à la  tête  de  la  garde,  derrière  le  centre  de 
l’armée  ;,et  ,1e  duc  de  Raguse  , avec  ses  trois  divisions,  occu- 
pait l’extrémité  de  la  droite.  Napoléon  donna  ordre  au  général 
Bertrand  de  déboucher  sur  les  derrières  de  l’armée  russe  , au 
moment  où  leur  ligne  serait  occupée  presque  tout  entière. 
Ces  dispositions  n’arrêtèrent  pas  l’élan  des  Russes,  qui  parais- 
saient certains  de  la  réussite  de  leur  entreprise,  et  qui  mar- 
chaient promptemçnt,  pour  déborder  la  droite  des  Français, 
et  gagner  le  chemin  de  Weissenfels.  Mais  ils  sont  arrêtés  tout 
court  par  le  brave  général  Compans , qui  les  attaqua  avec 
vigueur,  à la  tête  de  la  première  division  du  duc  de  Raguse. 
Les  régimens  de  marine , chargés  par  l’élite  de  la  cavalerie 
eamaùe,  la  repoussèrent  plusieurs  fois,  parleur  bravoure  et 
leûc-saagj-froid , et  couvrirent  le  champ  de  bataille  des  plus 
beaux  régimens  russes  et  prussiens.  Cependant  la  lutte  con- 
tinuait, avec  bien  plus  d’ardeur  et  d’acharnement  au  centre  de 
l'armée  : infanterie,  cavalerie,  artillerie,  tout  rivalisait  d’ef- 
forts, tout  donnait  avec  une  extrême  vigueur.  Line  seule  di— 
vision,  du  maréchal  Ney  n’était  pas  encore  engagée  -,  les  autres 
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combattaient  depuis  quelque  temps  avec  une  intrépidité  in- 
croyable, et  soutenaient  l’efFort  de  toute  l’armée  ennemie.  On 
se  disputait  vivement  le  village  de  Kaïa , qui  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois;  enfin  il  fut  enlevé  par  le  général  Ricard,  qui 
en  chassa  les  armées  des  deux  souverains.  On  ne  saurait  dé- 
peindre l’ardeur  des  troupes  des  deux  côtés  :1e  tableau  du 
champ  de  bataille , qui  embrassait  une  ligne  de  deux  lieues , 
couvert  de  feu,  de  fumée  et  de  tourbillons  de  poussière  ; le  bruit 
de  l’artillerie  et  de  la  mousqueterie  mêlé  avec  les  cris  horribles 
de  ces  peuples  dilférens.  Jusqu’ici  le  sort  de  la  journée  avait  été 
incertain,  et  les  succès  balancés.  Le  maréchal  Ney,  le  général 
Souham,  le  général  Girard  semblaient  se  multiplier;  ils  étaient 
par-tout , faisaient  face  à tout.  Mais  le  brave  Girard  fut  atteint 
de  plusieurs  balles  qui  devaient  le  forcer  à quitter  le  champ 
de  bataille  ; il  s’y  refusa , et  déclara  vouloir  mourir  en  com- 
mandant et  dirigeant  ses  troupes,  puisque  le  moment  était 
arrivé  où  tous  les  Français  qui  avaient  du  cœur  devaient 
vaincre  ou  périr.  Bientôt  on  aperçut,  dans  le  lointain,  lés  pre- 
miers feux  du  corps  du  général  Bertrand.  Et  le  prince  Eugène, 
qui  avait  exécuté  sa  marche  avec  une  grande  célérité , com- 
mençait à entrer  en  ligne  sur  la  gauche,  tandis  que  le  duc  de 
Tarente  attaquait  la  réserve  de  l’armée  ennemie,  et  abordait 
au  village,  où  sa  droite  était  appuyée.  Les  Russes , voyant  que 
les  Français  se  renforçaient  à chaque  instant,  envoyèrent  de 
plus  grandes  forces  sur  le  centre,  où  ils  redoublaient  d'efforts, 
et  ils  emportèrent  de  nouveau  le  village  de  Kaïa.  Ces  succès 
ébranlèrent  le  centre  des  Français , y jetèrent  un  peu  de  dé- 
sordre , par  les  mouvemens  de  quelques  bataillons  qui  s’étaient 
débandés.  Mais  , ranimées  par  la  voix  de  leurs  chefs  , enthou- 
siasmées par  la  présence  de  Napoléon  , ces  troupes  se  ralliè- 
rent, déterminées  à expier  un  moment  de  crainte  par  des  pro- 
diges de  valeur,  et  marchèrent  au  combat  plus  terribles  que  ja- 
mais. 11  n’y  avait  plus  un  instant  à perdre  : Napoléon  le  sentit, 
et  jugea  que  le  moment  qui  décide  du  gain  ou  de  la  perte  d’üiie 
bataille  était  arrivé.  Il  ordonne  au  duc  deTrévise  de  se  porter 
au  village  de  Kaïa,  avec  seize  bataillons  de  la  jeune  garde, 
de  donner  tête  baissée,  de  culbuter  l’ennemi,  de  reprendre 
le  village,  et  de  faire  main  basse  sur  tôut'ce  qui  s’y  trouverait. 
Au  même  moment  il  donna  ordre  à son  aide-de-camp  , le  gé- 
néral Drouot , de  réunir  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces , 
et  de  la  placer  en  avant  de  la  vieille  garde  , disposée  en  éche- 
lon», comme  quatre  redoutes,  pour  soutenir  le  centre.  Il  fit 
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ranger  toute  sa  cavalerie  en  bataille  derrière-,  et  ordonna 
marcher.  Déjà  les  quatre-vingts  pièces  de  canon  , placées  en 
un  même  groupe , étaient  parties  au  galop,  sous  les  ordres  de* 
généraux  Drouot , Dulaulay  et  Devaux  -,  déjà  elles  faisaient  un 
feu  épouvantable , et  portaient  le  ravage  et  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis.  Bientôt  les  Russes,  ne  pouvant  supporter  cette 
terrible  artillerie , fléchirent  a leur  tour,  abandonnèrent  le 
village,  où  le  duc  de  Trévise  entra  sars  coup  férir.  Delà,  il 
se  porta  vivement  contre  l’ennemi , le  culbuta , se  porta  en 
avant  au  pas  de  charge  , et  suivit  le  mouvement  de  l’armée 
ennemie,  qui  commençait  à plier  tout  entière  et  à opérer  sa 
retraite  : cavalerie , infanterie , artillerie  , tout  s’ébranlait  pour 
opérer  ce  mouvement  rétrograde.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir 
repoussé  l’ennemi  sur  ce  point,  il  fallait  achever  sa  défaite, 
en  poursuivant  ce  succès  sur  le  centre.  Le  général  Bonnet, 
commandant  une  division  du  duc  de  Raguse , reçut  ordre  de 
faire  un  mouvement  sur  1e  centre  par  sa  gauche.  Les  Russes 
lui  firent  essuyer,  dans  cette  manœuvre,  plusieurs  charges  de 
cavalerie , qui  furent  toutes  repoussées  avec  de  grandes  pertes 
du  côté  de  l’ennemi.  Dans  le  même  moment,  le  corps  du  gé- 
néral Bertrand  s'avançait  en  toute  hâte  et  entrait  en  ligne , 
malgré  tous  les  efForts  de  la  cavalerie  russe , qui , pour  arrêter 
sa  marche  ou  la  ralentir  , caracolait  en  grand  nombre  autour 
de  ses  carrés.  Mais , comme  il  importait  beaucoup  que  le  général 
Bertrand  eût  joint  ses  forces  à celles  du  centre  , Napoléon  or~ 
dônna  un  changement  de  direction  , en  pivotant  sur  Kaia  : 
toute  la  droite  fit  un  changement  de  front  la  droite  en  avant. 
Ce  mouvement  détermina  tout-à-fait  la  retraite  des  Russes  : ils 
commeilcèrent  à l’opérer  en  toutehâte;  plusieurs  corps  se  mirent 
en  fuite.  Les  Français  vainqueurs  poursuiv  irent  l’arméè  ennemie 
avec  vigueur  pendant  une  lieue  et  demie.  Mais,  comme  la 
cavalerie  française  n’était  pas  nombreuse , et  que  JNapoléon 
voulait  l’épargner,  les  Russes  échappèrent  plus  facilement , et 
il  ne  leur  fut  pas  enlevé  un  nombre  considérable  de  prison- 
niers. La  perte  des  Français,  dans  cette  journée , fut  évaluée 
à environ  dix  mille  hommes;  et  celle  de  l’ennemi  à près  de 
trente  mille  hommes.  Les  gardes  de  l’empereur  Alexandre, 
qui  donnèrent  beaucoup,  furent  trts-maltraités;  et  la  garde 
royale  de  Prusse  fut  presque  entu  remeut  détruite.  Des  deux 
côtés,  les  tro..pes  combattirent  avec  autant  de  bravoure  que 
d’acharnement  : les  soldats  français  méritèrent  les  éloges  de 
^ Napoléon.  La  vieille  g;ude  ne  fut  engagée  qu’en  partie  ; la 
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moitié  était  encore  à Erfurt,  sous  les  ordres  du  général  De— 
couz  ; six  bataillons  d’infanterie  s’avancèrent  seulement  contre 
l’ennemi;  et,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  soutinrent,  parleur 
présence,  un  combat  si  meurtrier,  auc  ce  sang-froid  que 
toute  l’Europe  leur  a connu.  Les  aulrereorps  d’armée  ne  don- 
nèrent qu’en  partie  : les  quatre  divisions  du  corps  du  général 
Lauriston  ne  firent  qu’occuper  Léipsick.  Le  duc  de  Reggio, 
avec  ses  trois  divisions , se  trouvait  encore  à deux  journées  de 
Lutzen  : une  seule  division  du  comte  Bertrand  fut  engagée , 
mais  très  - légèrement.  Le  général  Barrois,  avec  la  seconde 
division  de  la  jeune  garde,  était  encore  à cinq  journées  du 
champ  de  bataille,  ainsi  que  le  corps  du  maréchal  duc  de 
Bellune.  Le  général  Sébastian! , avec  sa  cavalerie  et  les  trois 
divisions  du  prince  d’Eckmiilh , manœuvrait  encore  du  coté 
du  bas  Ebre.  Tels  furent  les  principaux  évènemens  de  la 
bataille  de  Lutzen,  où  l’on  vit  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
combattre  avec  courage  pour  donner  la  victoire , chacun  aux 
souverains  qui  les  gouvernaient,  et  décider  du  sort  de  trois 
empires.  De  chaque  côté,  les  souverains  animaient  les  soldats 
par  leur  présence.  On  remarquait , sur  une  hauteur  voisine  du 
champ  de  bataille,  l’empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse,  et 
tous  les  princes  de  sa  maison.  De  l’autre  côté , on  voyait  Na- 
poléon commander  ses  troupes  en  personne,  donner  des  or- 
dres au  milieu  du  feu  le  plus  vif,  se  porter  par-tout  où  le 
danger  plus  pressant  exigeait  sa  présence,  diriger  les  mou- 
vemens  et  les  manœuvres  comme  un  simple  général , et  donner 
de  nouvelles  preuves  d’habileté  et  de  talent  aux  grands  ca- 
pitaines qui  l’entouraient.  Les  Russes  vaincus  se  retirèrent 
précipitamment;  et,  le  lendemain,  l’armée  française  se  mit 
à leur  poursuite,  et  tous  les  corps  continuèrent  leur  mouve- 
ment en  avant.  Napoléon,  à la  pointe  du  jour,  avait  parcouru 
le  champ  de  bataille,  et  s’était  ensuite  porté  sur  Pégau,  où  il 
établit  son  quartier-général  vers  le  soir.  La  veille,  l’empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  y étaient  arrivés  après  la  perte 
de  la  bataille  , à-peu-près  à la  même  heure  où  Napoléon  vic- 
torieux y entra  le  lendemain.  Cette  bataille  sanglante,  où  les 
deux  armées  ennemies  rivalisèrent  d’intrépidité  et  de  courage  , 
ne  fut  pas  décisive,  quoiqu’elle  eût  porté  un  grand  coup  aux 
souverains  alliés , et  les  eût  forcés  d’abandonner  une  grande 
partie  de  terrain.  Les  Français,  vainqueurs  tant  de  fois  , étaient 
destinés  à trouver  encore  des  batailles  aussi  sanglantes,  des 
disputées,  des  obstacles  plyy  grands  et  plu» 
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terribles , et  même  des  malheurs  que  tout  leur  courage  et  toute 
leur  bravoure  ne  sauraient  réparer.  ' 

^JXEMBOURG. 

12  juin  1795. — Lors  de  l’invasion  de  Iq  Champagne,  par 
les  puissances  coalisées , Luxembourg  devint  leur  place  d’armes 
et  un  de  leurs  principaux  magasins.  Après  leurs  désastres 
dans  la  Belgique,  sa  garnison,  forte.de quinze  mille  hommes, 
rêsta  dans  ses  immenses  fortifications , et  ravagea  long-temps 
les  pay#  circonvoisins.  La  journée  de  Fleurus  et  l’occupation 
de  la  West-Flandres , reportèrent  les  forces  impériales  au-delà 
du  Rhin.  Les  Français  jugèrent  le  moment  favorable  pour 
s’emparer  de  Luxembourg  ; mais  ils  ne  pouvaient  disposer 
d’un  assez  grand  nombre  de  troupes  pour  en  faire  le  siège , 
à cause  de  la  nécessité  d'entretenir  des  armées  sur  les  Alpes, 
aux  Pyrénées , à Toulon , en  Hollande  , le  long  du  Rhin  , 
dans  la  Vendée.  Il  fallut  donc  se  contenter  de  la  méthode 
lente , mais  infaillible , de  réduire  la  place  par  la  famine. 
Le  général  Hatry , commandant  plusieurs  corps  de  l’armée 
de  la  Moselle,  commença  à l’investir  au  printemps  de  1796; 
les;  travaux  furent  confiés  à la  direction  du  commandant  du 
génie  Bizot,  et  achevés  par  les  troupes  avec  une  rare  intré- 
pidité ; malgré  une  vive  canonnade  de  huit  cents  bouches 
à feu  , dirigée  par  une  forte  garnison , munie  de  plus  d’un 
million  de  livres  de  poudre,  seize  mille  fusils,  pistolets  , 
tno  usquetons  , cent  quatorze  mille  bombes , boulets , grenades , 
et  pouvant  braver  tous  les  obstacles  si  elle  eut  été  soutenue. 
Ma  >.is  les  impériaux , chassés  au-delà  du  Rhin  , ne  lui  laissaient 
auc  une  espérance , et  elle  était  trop  resserrée  pour  se  pro- 
curer des  vivres.  Dans  cette  situation  , la  défense  de  la  place 
ne  pouvait  que  lui  coûter  de  cruelles  privations , et  n’of- 
frait aucun  avantage.  Le  maréchal  de  Bender,  gouverneur 
pour  l’Autriche,  se  décida  en  conséquence  à remettre  la 
place , se  réservant  qu’outre  les  honneurs  de  la  guerre , sa 
garnison  serait  renvoyée  sur  sa  parole  d’honneur  de  ne  plus 
servir  jusqu’à  son  entier  échange.  Elle  évacua  donc  Luxem- 
bourg, laissant  V’ingt-quatre  drapeaux  sur  les  glacis,  et  aban- 
donnant une  pla.ce  très-importante,  qui  devait  fortement 
appuyer  les  armées  françaises,  en  cas  de  revers  , et  défendre 
le  nord  des  frontièees  d’une  manière  encore  plus  redoutable 
que  les  murs  d e Thionville. 
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Du  29  mai  au  g octobre  1793.  — Quoique  le  peuple  aime 
le  changement,  quoiqu’il  adopte  avidement  tout  ce  qui 
porte  l’empreinte  de  la  nouveauté,  parce  qu’il  croit  y trou- 
ver son  bonheur , on  peut  assurer  néanmoins  que  les  révo- 
lutions même  les  plus  salutaires,  et  celles  qui  tendent  au 
bien  cqpimun,  font  plus  de  mécootens  que  d’heureux.  Pour 
s’en  assurer  , il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l’état  de  la  France  , 
à l’époque  de  la  révolution  , après  le  premier  moment  d’en- 
thousiasme. Que  l’on  parcou(e  les  communes  *,  qu’on  en  in- 
terroge les  habitans  ; que  l’on  compte  les  voix,  et  l’on  verra 
que  le  plus  grand  nombre  dit  : Tout  bien  calculé  , nous 
étions  mieux  autrefois.  Quoique  cette  assertion  ne  soit  pas 
d’une  exacte  vérité  , la  manie  de  regretter  le  passé  quel  qu’il 
ait  été,  ne  la  met  pa$  moins  dans  la  bouche  du  plus  grand 
nombre.  Faut-il  s'étonner  après  cela  de  la  discorde  qui  s’est 
introduite  # on  ne  dit  pas  seulement  dans  la  société  , dans 
les  grande^*  villes,  dans. les  simples  villages,  mais  jusque 
dans  le  sein  des  familles  ? C’est  à ce  funeste  germe  de  division 
que  sont  dus  les  malheurs  qui  fondirent  sur  Lyon , et  qui 
mirent  cette  ville  célèbre,  la  seconde  de  la  France,  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Les  habitans  dq  Lyon,  tout  adonnés  aux 
arts  et  au  commerce,  ne  pouvaient  voir  avec  satisfaction 
une  révolution  qui , paralysant  l’industrie  , faisait  languir  les 
manufactures,  tuait  le  commerce,  et  froissait  ainsi  tous  les 
intérêts.  On  ne  devait  donc  pas  s’attendre  à trouver  parmi 
les  Lyonnais  beaucoup  de  partisans  de  la  république , et  si 
l’on  ajoute  aux  mécoutens  de  la  classe  ouvrière  et  com- 
merçante , ceux  qui  tenaient  au  clergé  et  à la  noblesse , on 
trouvera  que  le  nombre  des  républicains  se  trouvait  consi- 
dérablement restreint.  Cependant  les  gens  eu  place  et  les 
salariés  des  administrations,  qui  sont  nécessairement  multi-r 
pliés  dans  une  grande  commune  , furent  en  assez  grand  nombre 
pour  former  un  parti,  sinon  dangereux  par  le  défaut  de  ma- 
jorité , au  moins  redoutable  par  l’exagération  de  ses  prin-r- 
cipes.  On  vit  alors  dans  Lyon  deux  factious  Éien  distinctes  ; 
celle  des  municipaux  , soutenue  par  la  convention,  et  celle  des 
sections  composée  de  républicains  purs  et  de  royalistes  dé- 
guisés. Il  était  impossible  que  le  conflit  d’opinions  ne  réveillât 
les  haines  particulières , et  que  ceux  qui  avaient  quelr 
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ques  discussions  d’intérêt  ne  se  prévalussent  des  circonstances 
pour  faire  valoir  leurs  prétentions;  aussi  les  esprits  s’exaspé- 
rèrent au  point  que  chacun  s’habitua  à regarder  comme  un 
ennemi  irréconsiliable  celui  qui  était  d’une  opinion  contraire  , 
et  soupirait  après  le  moment  qui  devait  les  mettre  aux  prises. 
11  se  présenta  enfin , et  l’orage  qui  grondait  depuis  long- 
temps éclata.  Le  39  mai , deux  commissaires  de  la  conven- 
tion siégeaient  à la  municipalité  avec  Châlier , qui , n’ignorant 
pas  qu'il  était  signalé,  avait  fait  de  la  maison  commftie  une 
place  d’armes , dans  laquelle  il  se  tenait , avec  les  représentans , 
comme  dans  une  forteresse.  Les  sectionnâmes,* de  leur  côté, 
avaient  réuni  leur  colonne , et  se  tenaient  sur  la  défensive. 
U*y  eut  trois  tentatives  d’accommodement;  mais  Châlier,  qui 
savait  bien  qu’il  n’y  a jamais  de  grâce  pour  les  traîtres,  les 
rendit  inutiles.  Cependant , pour  ne  pas  mettre  tous  les  torts 
de  leur  .côté , les  commissaires  mandèrent  un  bataillon  de 
Lyonnais , sous  prétexte,  de  conciliation  ; mais  aussitôt  qu’il 
fut  à portée,  Châlier  ordonne  une  décharge  d’artillerie  et 
de  mousqueterie.  En  un  instant,  la  place  est  jonchée  de 
cadavres,  et  ceux  qui  échappent  au  massacre  se  répandent* 
dans  la  ville,  et  crient  vengeance.  De  tous  côtés  on  prend 
les  armes,  deux  colonnes  d’environ  deux  mille  hommes 
partent  de  la  place  de  Belcour,  et  vont  assiéger  l’Hôtel-de- 
Ville  , qui  était  défendue  par  dix-huit  cents  hommes  et 
deux  pièces  de  canon.  Le  siège  dura  deux  heures,  aû  bout 
desquelles  les  assiégeaos  furent  maîtres  de  l’Hôtel-de-Ville. 
On  croira  peut-être  que  les  vainqueurs , irrités  de  la  conduite 
atroce  des  partisans  de  la  convention , en  tirèrent  une  ven- 
geance éclatante.  Le  contraire  arriva,  la  victoire  ne  fut  nul- 
lement ensanglantée ,.  et  les  soldats , bien  loin  de  maltraiter 
leurs  prisonniers,  les  garantissent  *de  la  fureur  du  peuple. 
Les  deux  commissaires  de  la  convention  furent  mis  en  liberté, 
à condition  de  faire  un  récit  sincère  de  la  conduite  de  Châlier , 
dont  la  perfidie  avait  amené  le  combat.  Un  premier  rapport 
fait  à la  convention  nationale  sur  l’affaire  de  Lyon  avait  été 
favorable  aux  habitans  de  cette  malheureuse  cité  ; mais  quatre 
jours  après,  les  représentans  pei^iirent les  Lyonnais  comme 
des  rebelles , et  demandèrent  vengeance  pour  la  représen- 
tation nationale , méconnue , avilie  et  outragée  èn  leur  per- 
sonne. Cependant  les  Lyonnais  s’étaient  nommé  de  nouveaux 
magistrats  ; on  créa  une  commission  pour  juger  les  prison- 
niers faits  dans  le  combat'  du  39  mai.  Châlier  seul  est 
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condamné  à mort,  on  garde  les  autres  prisonniers  comme 
otages. 

Cependant  Kellermann,  général  de  l’armée  des  Alpes,  avait 
besoin  de  quelques  pièces  d’artillerie  et  d’autres  objets  d’ap- 
provisionnement ; il  en  fait  la  demande  aux  Lyonnais,  qui 
s’empressèrent  de  les  lui  fournir.  Kellermann , sensible  à ce 
trait  de  dévouement  et  d’amour  pour  la  patrie  , devint  l’inter- 
oesseur  des  Lyounais , et  intéressa  en  leur  faveur  Robert 
Lindet,  commissaire  de  la  convention  près  l’armée  des  Alpes. 
Leur  médiation  était  assez  puissante  pour  faire  rentrer  la  ville 
de  Lyon  dans  les  bonnes  grâces  du  gouvernement  français  ; 
mais  la  perte  des  Lyonnais  était  irrévocablement  décidée 
dans  les  arrêts  du  destin  , et  les  circonstances  ne  firent  que 
l’accélérer.  La  journée  du  3t  mai  avait  écrasé  le  parti  modéré 
dans  la  convention  ; e^,  pendant  que  Toulon  se  livrait  aux 
Anglais,  Marseille  envoyait  une  armée  au  secours  de  Lyon. 
Ces  iucidens  réunis  firent  craindre  que  Lyon,  faisant  cause 
commune  avec  Marseille  et  Toulon  , tout  le  midi  de  la  France 
ne  se  détachât  du  nord  et  ne  se  .soulevât  contre  .le  gouverne- 
ment. Cartean  fut  chargé  par  Kellermann  de  marcher  contre 
les  Marseillais  avec  un  corps  de  troupes  très-inferieur , mais 
qui  devait  se  recruter  en  route  des  gardes  nationales  et  des 
volontaires  du  pays.  Carteau,  s’avançant  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  s’assure  du  Pont-Saint-Esprit  et  d'Avignon,  ren- 
contre l’ennemi  à Salon,  ensuite  à Septêmes,  le  défait  com- 
plètement , et  prive  ainsi  les  Lyonnais  des  secours  qu’ils 
attendaient  du  midi.  Ceux-ci , abandonnés  à leurs  propres 
forces,  sollicitèrent  un  armistice;  un  député  répond  ainsi  à 
leur  demande  : « Rebelles  , confessez  votre  crime , ouvrez 
vos  portes,  montrez-vous  obéissans,  soyez  désarmés , et  de- 
venez, à force  de  repentir,  dignes  de  la  clémence  de  la 
convention,  n Les  Lyonnais  ne  peuvent  croire  à cette  clé- 
mence , ni  détourner  l’orage  : le  siège  est  résolu.  Une  armée 
de  soixante  mille  hommes  r composée  des  troupes  que  Keller- 
mann a amenées  des  Alpes  y des  gardes  nationales  des  villes  et 
des  campagnes  voisines  de  Lyon , et  de  cinq  cents  canon- 
niers destinés  au  service  de  cent  pièces  d’artillerie , est  sous 
les  murs , et  n’attend  que  le  signal  pour  foudroyer  cette 
malheureuse  ville.  Cependant  les  Lyonnais  protestaient  hau- 
tement de  leur  soumission  au  décret  de  la  convention  natio- 
nale ; ils  avaient  accepté  , en  assemblées  primaires , la  cons- 
titution de  1793,  célébré  l’anuiversaire  du  10  août,  brûlé 


564  LYON. 

les  titres  féodaux,  et  invité  Kellermann  d’assister  à cette  fête  -, 
mais,  tout  en  entretenant  avec  ce  général  une  correspondance 
régulière’,  ils  évitaient  de  communiquer  avec  les  commissaires 
de  la  convention.  Cependant  c’était  d’eux  que  dépendait  le 
sort  de  leur  ville’,  et,  s’ils  eussent  pu  se  plier  à des  démons- 
trations de  soumission , peut-être  seraient-ils  parvenus  à les 
fléchir  , et  se  seraient-ils  épargnés  bien  des  malheurs  ; mais  , 
soit  défiance,  soit  opiniâtreté,  ils  refusèrent  de  traiter  aveî 
les  commissaires  de  la  convention  , et , en  ayant  reçu  des 
propositions  équivalentes  à se  rendre  à discrétion , ils  répon- 
dirent : u Citoyens  représentai  du  peuple,  vos  propositions 
sont  encore  plus  atroces  que  votre  conduite  -,  nous  vous  atten- 
dons ; vous  n’arriverez  à nous  que  sur  des  monceaux  de  ca- 
davres, ou  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  république  triom- 
phera. » Cette  réponse  ne  laissant  plus  d’espoir  de  conciliation, 
on  se  dispose  de  part  et  d’autre  au  combat.  Dans  Lyon  toutes 
les  têtes  s’électrisent  ; chacun  court  aux  armes , et  malheur 
à celui  qui  montrerait  de  la  lâcheté  ou  de  l’indifférence  1 Les 
femmes  ne  sont  pas  les  dernières  à offrir  leurs  services  : on 
les  voit  se  montrer  sur  la  brèche  et  travailler  comme  des  pion- 
niers aux  fortifications.  On  forme  une  caisse  militaire  -,  mais 
comme  le  numéraire  était  raré,  on  le  remplace  par  des  billets 
des  principaux  négociafis.  L'immense  population  de  la  ville 
nécessitait  des  approvisionnemens  considérables  ; on  n’épargna 
ni  peine , ni  dépense  pour  s’en  procurer.  Pendant  qu’on 
travaillait  ainsi  dam  l’intérieur  à pourvoir  la  ville  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pendant  la  durée  du  siège  ; on  ne  négli- 
geait rien  pour  la  mettre  en  état  de  repousser  Jes  attaques 
du  dehors.  Un  ingénieur  / nommé  Chennelette,  traça  des 
redoutes  sur  les  hauteurs  qui  couvrent,  au  nord,  une  partit 
des  faubourgs  de  la  ville  -,  ces  redoutes  furent  élevées  avec 
une  célérité  étonnante;  les  maisons  Furent  crénelées;  on  cons- 
truisit des  batteries  , on  fondit  de  l’artillerie , on  fabriqua  de 
la  poudre , et  l’on  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvaient 
contribuer  à la  défense  de  la  place.  Le  midi  de  la  ville  était 
occupé  par  les  maisons  des  riches  négocians  , et  protégé’par 
le  Rhône  ; mais , sur  la  plage  opposée,  la  rive  était  décou- 
verte ; et  les  édifices,  mal  défendus  par  les  canons  qu’on  avait 
placés  sur  le  quai  du  Rhône , étaient  exposés  au  feu  des 
bombes  et  des  boulets  rouges  qui  partaient  de  la  rive  gauche 
du  fleuve.  La  principale  attaque  fut  dirigée  par  Kellermann 
tfostre  la  partie  de  l’isthme  , au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
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Saône  , vers  le  faubourg  de  la  Croix-Rousse.  Le  quartier  de 
Fourvières , compris  clans  la  grande  anse  formée  par  le  cours 
des  eaux  de  la  Saône,  est  attaqué  parle  faubourg  de  Vaise  ; 
une  autre  attaque  est  dirigée  contre  la  partie  de  la  ville  qui 
occupe  les  terrains  nouvellement  conquis  sur  les  eaux  par 
l’ingénieur  Perrache. 

A tous  ces  moyens  d’attaque,  Lyon  n’opposa  d’abord  que 
vingt-cinq  mille  hommes , commandés  par  Précy , ancien  mi- 
litaire, Virieu,  ex-constituant , et  Nervo  ; mais  les  chefs  mi- 
litaires entretenaient  à l’extérieur  des  intelligences  dont  ils 
faisaient  un  secret  aux  autorités  civiles  et  administratives  ; 
l’insurrection  était  combinée  avec  les  mouvemens  des  armées 
ennemies  dans  la  Savoie.  Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  au- 
raient chassé  les  Français  des  lignes  de  Weissembourg,  pen- 
dant qu’un  corps  d’armée , aux  ordres  du  prince  de  Condé , 
aurait  surpris  Huningue  , traversé  sans  obstacle  la  Franche- 
Comté  , et  serait  venu  au  secours  de  Lyon  ; mais  ce  projet 
échoua , ainsi  qu’un  autre  qui  avait  pour  but  de  faire  avancer 
vers  Lyou  un  corps  d’émigrés  qui  s’étaient  réunis  dans  la 
Suisse , et  anquel  le  corps  helvétique  refusa  le  passage.  Quoique 
les  assiégeans  se  fussent  avancés  très-près  des  murs  de  la 
ville , ils  n’avaient  cependant  pu  empêcher  les  Lyonnais  de 
s’étendre  au-delà  de  l’enceinte , et  d’y  prendre  des  positions 
avantageuses  pour  favoriser  les  communications  avec  Mont— 
Brison  et  Saint-Etienne,  d’où  ils  tiraient  leurs  vivres-,  ils  étaient 
en  outre  maîtres  du  pont  d’Oullins , à une  lieue  de  Lyon , sur 
les.  hauteurs  de  Sainte-Foi  et  sur  celles  de  la  Croix-Roussef. 
Les  bataillons  de  garde  nationale , commandés  pour  le  siège 
de  Lyon , ne  se  décidèrent  qu’avec  peine  à tourner  leur9 
armes  contre  leurs  concitoyens  ; les  représentans  eurent  besoin 
de  toute  leur  autorité  pour  décider  l’attaque  ; et  le  général 
Kellerrhann  leur  déclara  par  écrit  qu’en  déférant  à leur  ré- 
quisition , il  n’entendait  se  charger  d’aucune  responsabilité.  Il 
résulta  de  la  répugnance  des  troupes , qu’au  lieu  de  faire  le 
siège  de  Lyon  selon  les  règles  de  l’art , on  se  borna  à une 
attaque  dirigée  sur  les  ouvrages  extérieurs , que  les  assiégés 
avaient  éteudus  assez  loin  pour  éloigner  de  leurs  habitations 
le  feu  des  assiégeans.  Ces  postes  et  ces  batteries  , qu’ils 
avaient -placés  au  dehors,  se  trouvaient  journellement,  et 
même  plusieurs  fois  dans  un  jour,  attaqués,  défendus,  pri9 
et  repris,  en  sorte  que,  les  pertes  se  trouvant  égales,  les 
résultats  étaient  nuls^  les  assiégés,  ou  du  moins  les  chefs. 
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s'opiniâtraient  dans  leur  résistance  , jjafce  qu’ils  comp- 
taient sur  l’arrivée  des  Piémontais  , qui  étaient  descendus 
des  montagnes  et  avaient  envahi  le  Faussigny,  la  Tarentaise 
et  la  Maurienne.  D’un  autre  côté  , l’armée  des  Alpes , affaiblie , 
avait  été  forcée  de  se  retirer,  et  l’armée  française,  en  Savoie, 
se  trouvait  tellement  engagée , que  Kellermann  fut  obligé  de 
laisser  la  conduite  du  siège  au  général  Dumuy , pour  aller  re- 
pousser les  Piémontais.  Son  expédition  eut  tout  le  succès  pos- 
sible; mais  la  convention  jugeant',  par  les  mouvemens  des 
armées  étrangères,  que  l’insurrection  des  Lyonnais  n’était  pas 
simplement  locale , mais  qu’elle  se  trouvait  liée  aux  opérations 
des  ennemis  du  dehors,  ne  garda  plus  de  ménagemens , et 
ordonna  l’incendie  de  Lyon.  Les  batteries  de  l’est,  du  nord 
et  du  sud  foudroyèrent  la  ville  pendant  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits , et  portèrent  par-tout  la  destruction  et  l’ em- 
brasement. Le  quartier  Saint-Clair , les  édifices  publics  et 
les  belles  maisons  de  Bellecour  furent  écrasés  par  les  bou- 
lets, les  bombes,  ou  devinrent  la  proie  des  flammes.  Tous  ceux 
qui  ne  combattaient  pas  se  réunissaient  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l’incendie;  mais,  malgré  toute  l’activité  possible  , plus 
de  cent  maisons  furent  consumées;  des  magasins  demiunitions , 
de  fourage,  et  l’arsenal  même,  furent  dévorés  par  l’incendie. 
On  a eu  quelques  raisons  de  croire  que  ce  désastre  ne  fût 
pas  l’effet  des  bombes , mais  le  crime  de  quelques  scélérats 
qui  mirent  eux-mêmes  le  feu , ou  qui  indiquèrent  aux  assié- 
geans,  par  des  signaux,  les  lieux  où  il  était  utile  de  faire 
tomber  les  bombes.  La  postérité  n’apprendra  pas,  sans  fré- 
mir d’horreur,  un  crime  affreux  dont  se  rendit  coupable. un 
soi-disant  représentant  du  peuple.  Tout  le  monde  sait  que 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  est  un  des  plu3  beaux  et  des  plus 
vastes  de  la  France , et  celui  peut-être  où  les  secours  étaient 
le.  mieux  administrés.  Quelques  bombes  y ayant  mis  le  feu, 
et  les  Lyonnais  ne  pouvant  croire  qu’il  y eût  de  prémédi- 
tation dans  cet  incendie,  font  hisser  un  drapeau  noir  au- 
dessus  de  l’hôpital  : ce  signal  aurait  dû  préserver  un  lieu  où 
la  mort  fait  tant  de  victimes  ; loin  de  là , il  devient , par  l’ordre 
d’un  monstre  que  nous  ne  nommerons  pas,  un  point  de  mire 
pour  diriger  les  bombes.  Cependant  les  vivres  commençaient 
à s’épuiser  ; les  communications  avec  le  Fores  étaient  cou- 
pées ><  les  moulins  détruits  , et  l’on  commençait  à .tessentir 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Les  femmes , voulant  que  le 
pain  de  seigle  ou  de  froment  fût  réservé  aux  combattans  , 
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avaient  déclaré  quelles  se  contenteraient  d’une  demi-Jivre 
de  pain  d’avoine  par  jour.  Malgré  cçs  sacrifices  et  ces  pri- 
vations , toutes  les  espèces  de  comestibles  furent  bientôt  épui- 
sées , au  point  qu’on  fut  obligé  de  faire  sortir  de  la  ville 
grand  nombre  de  personnes  qui  étaient  inutiles  à sa  défense  ; 
parmi  elles  se  trouvait  une  sœur  propre  d’un  conventionnel , 
elle  se  présenta  dans  le  camp  des  assiégeans  «avec  ses  enfans, 
qui , comme  elle  , étaient  exténués  de  faim  ; elle  se  récla- 
mait de  son  frère;  le  commissaire,  au  lieu  de  l’accueillir, 
dit  à ceux  qui  étaient  venus  le  demander  : u Qu’elle  retourne 
à Lyon  , qu’elle  aille  demander  du  pain  aux  rebelles,  n L'ac- 
tivité des  assiégeans  les  avait  rendus  maîtres  des  hauteurs  de 
la  Croix-Rousse  , qui  dominent  la  ville  de  plus  près  ; de  nou- 
veaux bataillons , levés  dans  le  département  de  la  Saône , 
avaient  pressé  les  travaux  de  la  pointe  de  l’isthme,  vers 
Oullins  et  Sainte-Foi.  Il  ne  restait  plus  qu’à  tenter  une  at- 
taque générale  sur  les  deux  côtés  de  l’ouest  et  du  sud;  elle 
fut  décidée,  et  les  assiégeans  furent  bientôt  en  possession 
des  deux  quartiers  de  la  pointe  Perrache  et  des  Brottaux  , 
auxquels  ils  mirent  le  feu.  Les  Lyonnais , pressés  de  toutes 
parts , et  ne  comptant  plus  sur  le  secours  des  Piémontais  f 
auxquels  Kellermann  avait  fait  repasser  le  mont  Cénis , excé- 
dés de  besoins  et  de  fatigues , se  lassèrent  de  prendre  part 
à une  querelle  dont  la  lin  n’intéressait  que  les  chefs.  Les 
commissaires  de  la  convention  , instruits  de  cette  disposition 
des  esprits , firent  une  proclamation  qui  eut  son  effet  ; les 
sections  réunies  nommèrent  des  commissaires  pour  entrer  eu 
négociation.  Précy  et  Virieu,  qui  avaient  été  les  moteurs  et 
les  chefs  de  l’insurrection , sentant  qu’on  ne  leur  ferait  pas 
de  quartier,  sortirent  par  la  porte  de  Vaise , accompagnés 
de  trois  mille  hommes  , que  la  crainte  de  l’avenir  rendit  com- 
pagnons de  leur  fuite.  Leur  projet  était  d’aller  passer  la 
Saône  à Riottier , et  de  traverser  le  département  de  l’Ain 
pour  gagner  la  Suisse  ; mais  les  représentons  envoyèrent  à leur 
poursuite  deux  gros  corps  de  cavalerie  qui  les  mirent  éa 
pleine  déroute.  En  vain  ils  cherchent  un  asile  dans  les  forêts 
les  plus  épaisses  ; le  tocsin  sonne  de  toutes  parts  , des  pay- 
sans armés  de  fourches  les  poursuivent  comme  des  bêtes 
fauves  et  les  massacrent  sans  pitié  ; il  n’échappa  qu’une  cin- 
quantaine d’hommes  de  la  colonne  de  Précy  ; celle  de 
Yiriéu  fut  totalement  détruite.  Le  9 octobre,  les  répqbli- 
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cain9  prirent  possession  de  tous  les  poste»  de  la  ville , et  y 
entrèrent  sans  éprouver  la  moindre  résistance. 

Le  lecteur , fatigué  des  scènes  d’horreur  dont  Lyon  vient 
d’être  le  théâtre,  s’attend  sans  doute  qu’un  spectacle  plus 
consolant  va  dissiper  le  noir  de  ses  idées;  il  s’attend,  dis-je, 
qu'ua  gouvernement  réparateur  va  cicatriser  les  plaies  et 
réparer  les  maux  qu’a  soufferts  cette  ville  infortunée.  Qu’il 
cesse  de  se  bercer  d’un  vain  espoir,  qu’il  ne  pousse  pas 
plus  loin  sa  curiosité  ; qu’il  lui  suffise  de  savoir  qu’aux  dé- 
sastres inséparables  du  siège  ont  succédé  des  assassinats  ju- 
diciaires, et  que  l’artillerie  et  la  mousqueterie  , entre  les  mains 
de  monstres  animés  par  la  vengeance  , ont  fait  plus  de  vic- 
times que  quand  elles  étaient  dirigées  par  de  braves  guer- 
riers, qui  ne  s’en  servaient  qu’à  regret,  et  parce  que  leur 
état  leur  en  faisait  un  devoir. 
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